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MANCHE  , en  Espagnol  Mancha , 
province  d'Espagne  immortalisée  par 
Cervantes  dans  son  admirable  histoire  de 
Don  Quichotte.  Elle  s'étend  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Nouvelle-Castille, 
sur  le  plateau  central  qui  se  développe 
ici  en  plaines  immenses , dénuées  d’ar- 
bres, arrosées  par  un  petit  nombre  de  ri- 
vières, que  la  chaleur  brûlante  d'une  par- 
tie de  l'année  met  à sec,  et  dont  l’eau  est 
d'ailleurs  à peine  potable.  Comme  daus 
ces  liantes  plaines  l'arrosement  est  la  base 
de  tonte  culture,  que  le  manque  de  liras 
se  fait  vivement  sentir,  il  s'ensuit  que  la 
misère  et  la  dépopulation  montrent  de 
toutes  parts  leurs  tètes  hideuses.  C’est  à 
peinesi  l'on  recueille  assez  de  blé  etd'or- 
ge  pour  la  consommation;  mais  la  récolte 
du  vin  y est  si  abondante  que  l’on  en  ex- 
pédie tous  les  ans  à Madrid  plusieurs 
milliers  d’arrobes.  AJinagro  forme  avec 
Manzanarcs  et  N al-de-Pegnas  un  trian- 
gle dont  la  surface  produit  l’excellent  vin 
de  la  Manche.  L'huile,  le  safran,  le  chan- 
vre , sont  assez  cultivés.  On  mène  aussi 
en  Portugal  et  dans  les  provinces  voisi- 
nes une  bonne  partie  de  mulets  et  de  mu- 
les de  race  superbe  que  l'on  y élève.  Au 
nord  et  au  midi  s'élèvent  des  montagnes 
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couvertes  dans  quelques  parties  de  belles 
forèls,  et  qui  offrent,  comme  celles  de 
toute  la  Péninsule , de  grandes  richesses 
métalliques.  A ers  le  sud-est  sont  les  abon- 
dantes mines  de  Calamine,  de  Riopar; 
au  sud-ouest,  les  fameuses  miiiisd'Alma- 
den , tellement  riches  qu'elles  peuvent 
donner  20,000  quintaux  de  mercure  par 
an.  Sur  une  surface  de  près  de  deux 
millions  d'hectares ,’ cette  province  ne 
compte  que  200  à 250,1X10  habitants.  — 

Us  s’adonnent  à l'éducation  du  bétail, 
des  pores  et  des  abeilles,  à celle  de  mu- 
lets et  d'Aiics  d une  fort  belle  race,  et  de 
moutons  qui  donnent  une  laine  fine. 
L’agriculture  occupe  une  partie  de  leur 
temps,  aiusi  que  la  fabrication  de  laina-  \ 

ges  communs,  de  toiles  et  de  savon , ar- 
ticles qui , réunis  aux  produits  de  leurs 
travaux  agricoles  , sont  l’objet  d'un  com- 
merce assez  important.  Au  physique,  ils 
sont  robustes,  et  au  moral,  laborieux, 
très  attachés  à leurs  vieilles  habitudes, 
et  surtout  a leur  ancien  roslume,  et  l'i- 
nimitable peinture  de  ce  bon  Sanclio, 
l'écuyer  du  chevalier  de  la  triste  ligure, 
restera  toujours-  comme  un  type  parfait 
de  leur  jovialité  cl  de  leur  caractère  in- 
téressé, car  tout  est  exact  dansée  tableau 
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achevé  de  Ccrvanles.làn  visitant  les  lient 
qu'il  a décrits  avec  tant  d'habileté,  ou 
reeonnait  le  coup  d'œil  scrutateur  du 
génie.  On  sourit  involontairement  ou 
l’on  réfléchit , parce  que  chaque  objet 
rappelle  une  folie  du  pauvre  chevalier, 
on  une  de  ces  pensées  profondes  que 
laisse  souvent  échapper  sa  raison,  lors- 
qu'elle n’est  pas  sous  l’influence  de  son 
idée  fixe.  Là,  c'est  le  I’uerto-Lapichc,  té- 
moin de  son  premier  exploit  ; là  le  To- 
boso,  demeure  de  l'incomparable  maî- 
tresse de  son  cœur  ; ht  plaine  de  Moulicl, 
oit  il  met  fin  à l’aventure  des  moulins  à 
vent;  plus  loin  la  montagne  Noire,  où  il 
accomplit  l'admirable  pénitence  qui  doit 
éterniser  son  nom;  Quitlcrie,  où  se  cé- 
lèbrent les  fameuses  noces  de  Harnache; 
la  caverne  de  Montesinos,  avec  scs  mu- 
railles, etc.  — La  province  de  la  Man- 
che, située  entre  celle  de  Toledo,  au  N. 
et  l'Andalousie,  au  S.,  a pour  chef-lieu 
Cindad-Héal.  Elle  forme,  dans  la  nou- 
velle division  du  royaume,  le  départe- 
ment de  Ciudad-Réal  et  une  partie  de 
ceux  de  Jaen , Chinchilla  , Cuenea  et 
Toledo. 

Lieux  i.rîiivi/rnux.  Ciuifad-Kc'al,  ville 
au  S.  de  la  Guadiaua  : on  y remarque  In 
grande  place  el  l’hôpital,  édifice  magni- 
fique dû  au  cardinal  Lorenzan*,  l'un  des 
derniers  archevêques  de  Tolède.  10,000 
hah.  — À I mu  g ro , petite  ville  avec  des 
fabriques  de  blonde.  R, 000  hab.  — Man- 
eanarès,  près  de  l'Amer.  9,000  ltnb.  — 
Villanueva  - de-los -Infantes,  dans  la 
plaine  de  Montiel,  à une  lieue  du  Jabalcn. 
7,àOO  hab.  ’ — ' Alrnraz,  où  l'on  voit  les 
ruines  magnifiques  d’un  aqueduc  romain. 
A, 0OO  hab.  — Val-  de  - Pegnas,  lmurg 
considérable  avec  le  palais  des  marquis 
de  Sanla-Cruz.  10,000  hab.  — Chiclana, 
ville  avec  l,80b  hab.  — Gala tr riva,  pe- 
tite ville  sur  la  fruadiann,  le  chef-lieu  de 
l’ordre  militaire  auquel  elle  donne  son 
nom.  O.  Mac  Castht. 

Misent  (subst.  ransc.  ).  désigne  assez 
ordinairement  la  partie  par  laquelle  on 
prend  à la  main  un  outil  ou  un  instru- 
ment dont  on  veut  se  servir  : c'est  ainsi 
que  l’on  dit  également  le  manche  d'un 
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couteau  , d'une  faux  , d'une  charrue  , 
etc.  — Un  a encore  donné  le  nom  de 
manche  à la  partie  d'un  gigot  par  où  ou 
le  saisit  pour  le  découper.  — Dans  les 
instruments  de  musique  à cordes  , ce  mot 
manche  désigne  la  partie  où  l'on  pose 
les  doigts  de  la  main  gauche  sur  les  cor- 
des, pour  former  les  différents  tons: 
cette  partie  est  eu  même  temps  celle  par 
où  l'instrument  se  prend.  — Eigurément, 
ou  dit  d'une  personne  qui , soit  par  dé- 
couragement , soit  par  chagrin  , soit  par 
dégoût  , abandonne  une  alfairc  entre- 
prise avec  cœur,  qu’elle  jette  le  manche 
après  la  cognée.  — On  dit  également , 
au  figuré,  branler  au  manche , pour  re- 
présenter l'incertitude , l'hésitation  de 
quelqu'un  qui  recule  dans  sa  résolution. 
Branler  au  manche  signifie  encore  être 
menacé  de  perdre  sa  fortune,  sa  place  , 
son  état , etc.  Cette  expression  renferme 
toujours  l'idée  de  doute  , d'incertitude. 
— Si  maintenant  nous  faisons  du  mut 
manche  un  substantif  féminin  , nous  lui 
trouverons  plusieurs  significations  com- 
plètement étrangères  à celles  que  noies 
venons  d'exposer.  — La  manche , dans 
le  sens  le  plus  général , est  la  partie  du 
vêtement  qui  recouvre  le  bras.  A com- 
bien de  variations  de  la  mode , à combien 
de  changements  insensibles,  de  révolu- 
tions subites , la  forme  des  manches  u’a- 
l-cllc  point  clé  soumise?  combien  de 
variétés  de  manches  les  couturières  ne 
comptent-elles  point  Jusqu’aux  manches 
à la  vieille  , qui  viennent , en  1 8-17 , me- 
nacer de  leur  exiguïté  gracieuse  le  règne 
de  ces  /nantîtes  à gigot , si  gigantesque- 
ment massives , qui  semblaient  vouloir 
disputer  aux  indigents  l’entreprise  du 
balayage  publie  , et  dans  lesquelles  les 
manches  de  la  toge  des  magistrats  el  des 
hommes  de  loi  auraient  disparu  comme 
dans  autant  de  gouffres?  L’histoire  des 
manches  de  vêtements  serait  une  cu- 
rieuse histoire  : telle  est  la  grandeur  de 
eette  tâche  d'érudit  que  nous  ne  nous 
sentons  point  le  courage  de  l’entrepren- 
dre. — I’Iusieurs  acceptions  proverbia- 
les, populaires  ou  figurées,  ont  pris  pais- 
sance du  mot  manche  . Avoir  une  per- 


MAN  ( 

sonne  dans  la  manche , c’est  en  disposer 
comme  oh  veut;  se  faire  tirer  ta  manche, 
c'est  mettre  de  la  mauvaise  volonté  à faire 
une  chose  à laquelle  ou  est  sollicité  ; voi- 
là une  autre  paire  de  manchh , voilà 
bien  une  antre  chose  ! Les  joueurs  appel- 
lent manches  les  divisions  d’une  partie 
principale  en  fractions  égales  : Celui  qui 
gagne  les  deux  manches  gagne  la  partie. 
Le  Dictionnaire  tic  r academie  n’a  point 
naturalisé  cette  acception  du  mot.  — En- 
fin , les  marins  appellent  manches  des 
tuyaux  de  toile  on  de  cuir  servant  de 
conduits  à l’eau  , et  également  des  tuyaux 
de  toile  de  18  ponces  à î pieds  de  diamè- 
tre , ayant  une  ouverture  très  vaste  , et 
quel’on  tourne  toujours  du  côté  du  vent  : 
ces  dernières  manches  servent  de  venti- 
lateurs sur  les  navires.  Ü.  B. 

Manou  (Gardes  delà) , compagnie  de 
vingt-cinq  genlilhoinmcs,  qui  se  tenaient 
de  chaque  côté  du  roi  dans  les  cérémo- 
nies, et  chaque  fois  qu'il  allait  à la  cha- 
pelle ; leur  consigne  était  d'avoir  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  le  prince  ; leur 
uniforme  était  le  même  depuis  llcuri  IV  : 
"ils  portaient  pour  armes  une  longue  hal- 
lebarde à lame  damasquinée  et  fran- 
gée d'argent.  Ils  étaient  choisis  dans  la 
"compagnie  écossaise. 

Manche  (Gentilshommes  de  la),  atta- 
chés au  service  personnel  des  enjiutts  de 
France,  dès  qu’ils  passaient  des  mains 
des  femmes  à celles  des  hommes,  c’est- 
à-dire  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu’à 
leur  majorité.  Ils  accompagnaient  par- 
tout le  royal  eufant  : l’étiquette  leur  dé- 
fendait de  le  (tenir  par  la  main;  il  ne 
leur  était  permis  de  le  loucher  qu’à  la 
manche.  C’était  un  usage  emprunté  à la 
cour  d’Espagne,  ainsi  que  les  menins(v.), 
avec  celte  différence  que  les  gentils- 
hommes de  la  manche  étaient  des  hom- 
mes failsct  que  lesmonins  étaientdes  en- 
fants de  seigneurs  de  l'âge  du  jeune  prin- 
ce et  placés  près  de  lui  pour  le  distraire  et 
partager  ses  premiers  amusements.  11— v. 

MANCHESTER,  ville  d'Angleterre 
(■fi.  le  Supplément  de  la  lettre  M). 

MANCHON  , est  une  fourrure  qu'on 
porte  en  hiver  pour  garantir  les  malus 
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des  atteintes  du  froid.  Ce  meuble  , d'un 
usage  général  parmi  nôs  femmes , était , 
il  y a pen  d’années  encore , adopté  par 
les  hommes.  La  mode  parut  un  instant 
repousser  les  manchons,  mais  la  commo- 
dité de  cette  fourrure  Ta  bientôt  fait  re- 
paraître ; seulement , nous  autres  hom- 
mes , nous  n’avons  pas  encore  osé  l’adop- 
ter. Les  plus  beaux  manchons  sont  faits 
de  martes  zibelines , de  renards  biens , de 
martes,  de  petits-gris,  etc.  Les  plumages 
îles  oiseaux  étrangers  ont  été  aussi  mis  à 
contribution  : parmi  les  oiseaux  de  no- 
tre climat,  la  plume  bleue  du  geai  a été 
employée. — Jadis  les  cavaliers,  et  même 
les  militaires,  portaient  des  manchons;  . 
ils  étaient  en  général  faits  de  peau  de 
loutre  ou  de  tigre.  A l’époque  des  paniers, 
aux  derniers  jours  de  Louis  XIV  et  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  il  fut  du  bel  air 
pour  les  daines  de  porter  un  petit  chien- 
lion  dans  l’intérieur  de  leurs  manchons. 
On  appelait  ces  chétives  et  vilaines  créa- 
tures chiens  de  manchons.  J’espcrc  que 
la  mode  ne  ramènera  pas  sur  les  genoux 
de  nos  élégantes  ces  incommodes  et  sales 
animaux.  — Mettre  le  nez  dans  son. 
manchon  signifie  se  cacher.  Par  exem- 
ple , tous  les  jours  nos  dames  disent,  en 
parlant  de  nous  : « 11  m'a  conté  une  bê- 
tise ; j'ai  mis , pour  ne  pas  rire  , lé  nez 
dans  mon  manchon.  » ' X. 

MANCHOT.  Vous  avez  sans  doute  vn 
cette  caricature  dans  laquelle  un  espiègle 
gamiu  de  Paris  , appuyé  sur  son  établis- 
sement de  décrolcur , crie  à deux  braves 
invalides  amputés  des  deux  jambes  : Fai- 
tes-vous cirer , messieurs.  Eh  bien  ! le 
manchotestun  homme  aussi  imparfait  que 
ces  deux  vieux  guerriers,  mais  avec  cette 
différence  qu'à  lui  c’est  la  main  ou  le  bras 
qui  manque  , ou  dont  il  a perdu  l'usage. 

La  mutilation  que  subit  celui  dont  ou 
ampute  le  bras  nous  semble  devoir  lui 
enlever  cette  habitude  d’agir  , cétlc  dex- 
térité qui  n'est  donnée  qu'à  des  hommes 
plus  entiers  que  lui , et  cependant  nous 
devons  constater  ici  qu’il  n'en  est  sou- 
vent rien.  Nous  avons  vu  des  manchots 
qui  s'habillaient  eux-mèmes,  faisaient 
très  gentiment  le  mens!  <lc  leur  cravate , 
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jouaient  de  certains  instruments  qui  exi- 
gent ordinairement  le  libre  exercice  des 
deux  mains  et  des  deux  bras , et  l'on  ren- 
contre chaque  jour  dans  les  rues  de  Pa- 
ris qn  aveugle  en  compagnie  d'une  vieille 
à la  voix  criarde  et  fausse  , lequel  tient 
dans  son  unique  main  un  violon  dont  il 
racle  en  aveugle  sur  l’archet  qu'il  a fixe 
à sa  boutonnière.  Nous  axons  tous  égale- 
ment pu  saluer  ce  manchot  qui , placé 
à la  tète  d’un  régiment  de  lanciers  , ma- 
nœuvrait avec  son  unique  bras  avec  au- 
tant de  dextérité  qu'aucun  autre  colonel 
de  cavalerie  ; on  devine  qup  nous  vou- 
lons parler  du  brave  colonel  Sourd  , au- 
jourd'hui général.  — A propos  de  man- 
chots, nous  citerons  ce  fait  arrivé  à un 
officier  que  nous  nommerions  au  besoin , 
C.t  qui  l’a  maintes  fois  raconté  lui-méme. 
Ayant  eu  un  bras  emporté  à la  bataille 
de  \\'agram  , il  était  transporté  depuis 
trois  jours  dans  l'bûpital  militaire,  quand 
tout  à coup  il  vit  arriver  son  cbfen  qu'il 
croyait  tué , rapportant  à sa  gueule  le 
l>ras  que  son  maître  avait  perdu.  Il  ne 
faut  rien  moins  que  la  certitude  que  nous 
avons  de,ce  fait  pour  nous  engager  à le 
rapporter.  U.  ü. 

Manchot  (ornilliol.).  Les  manchots  ont 
le  bec  long,  grêlq,  tléchi  vers  l'extré- 
mité ; leurs  deux  mandibules  , à pointes 
égales, sont  un  peu  obtuses  ; la  mandibule 
supérieure  est  sillonnée  dans  toute  sa 
longueur  , la  mandibule  inférieure  , s'é- 
largissant vers  la  base,  est  couverte  d'u- 
ne peau  lisse  et  nue;  la  fosse  nasale  est 
longue, couverte  de  plumes, et  les  narines, 
ii  peine  visibles  , sont  placées  à la  partie 
de  la  mandibule  supérieure,  près  Parète  : 
leur  col  est  gros  et  court  ; leur  peau  est 
épaisse  et  dure  comine  celle  d'un  cochon; 
leur  ventre  est  garni  d'une  épaisse  cou- 
che de  graisse  ïardacée,  qui  donne  à leur 
chair  noire  et  huileuse  une  saveur  détes- 
table ; leurs  membres  thoraciques , dé- 
pourvus de  rémiges,  et  n'ayant  que  des 
rudiments  de  pennes  , paraissent  vérita- 
blement squammeux  , et  ressemblent  da- 
vantage à ÿcs  nageoires  de  poissèns,  pen- 
dantes, épaisses,  informes,  pesantes,  qu’à 
des  ailes  d'oisçau  destinées  à prendre  des 
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points  d'appui  dans  l'air;  aussi  ces  meut-» 
lires  sont -ils  impropres  au  vol  : leurs 
membres  pelviens  spnt  terminés  par 
des  pieds  courts,  gros,  entièrement  re- 
tirés dans  l'abdomen  , et  la  position  de 
ces  pieds,  placés  plus  en  arrière  que  chez 
les  autres  palmipèdes , oblige  les  man- 
chots de  s'appuyer , pour  se  soutenir  à 
terre , sur  leur  tarse , qui  est  court  cl 
élargi  comme  la  plante  du  pied  d'un  qua- 
drupède , tandis  que  tous  les  autres  oi- 
seaux ne  s'appuient  que  sur  leurs  doigts. 
— Inhabiles  à la  course  autant  qu'au  vol, 
les  manchots  se  meuvent  péniblement  à 
terre,  et  se  servent  de  leurs  ailes  comme 
de  balanciers  pour  maintenir  en  équili- 
bre leur  dégaine  vacillante  : c’est  là  le 
seul  service  que  leur  puissent  rendre  sur 
terre  ces  ailerons  informes  ; car , nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  ajouter  foi  au 
récit  de  Pages , qui  , dans  son  Voyage 
autour  du  monde,  prétend  que  les  man- 
chots se  servent,  pour  la  course,  de  leurs 
ailes  , à peu  prcsxomme  les  quadruma- 
nes se  servent  deleurs  pattes  de  devant. 
Mais  , dans  l’eau,  la  disposition  palmée 
de  leurs  pattes,  et  la  forme  de  leurs  ai- 
les donnent  àiyi  manchots  une  vitesse 
de  translation  que  ne  peuvent  égaler  les 
poissons  les  pins  fins  nageurs  : aussi  ha- 
bitent-ils presque  constamment  la  mer  , 
plongeant  comme  les  phoques  , avec  les- 
quels ils  présentent  de  grandes  analo- 
gies d’organisation  , sautant  à la  manière 
des  honnites , poursuivant  à tire  d'ailes 
les  poissons  dont  ils  se  gorgent  jusqu'à 
l’excès,  et  échappant  par  la  grande  ra- 
pidité de  leur  nage  aux  poissons  qui  les 
poursuivent  à leur  tour.  La  voix  du  man- 
chot, rauque,  désagréable  et  analogue  au 
braiement  de  l'Âne,  ne  se  fait  entendre 
qu'en  automne,  à l’époque  de  la  couvée, 
seule  époque , annuelle  et  périodique,  à 
laquelle  les  manchots  quittent  la  mer 
pour  venir  s'abriter  parmi  les  glaïeuls , 
les  joncs,  les  roseaux,  les  grandes  her- 
bes et  les  niantes  aquatiques,  dans  des 
lannières  creusées  par  le  battement  des 
vagues  dans  les  îlots  de  la  mer  antarcti- 
que. A celle  époque  les  manchots  s’as- 
semblent cji  troupes,  quelquefois  au  nonj- 
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lire  de  quarante  , et  gagnent  les  plages 
rocailleuses  de  ces  îles  désertes  ; puis,  ils 
pratiquent  dans  les  hautes  herbes  qui  les 
bordent  des  sentiers  sinucitx  dans  les* 
quels  ils  cheminent  au  trot , car  le  bruit 
qu'ils  font  en  marchant  rappelle  le  trot 
saccadé  d’un  petit  cheval  : ils  creusent 
avec  leur  bec  des  trous  en  forme  de  four, 
ii  entrée  basse  et  large , dans  lesquels  la 
femelle  pond  deux  ou  trois  œufs  d’un 
jaune  sale  , et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
dindon;  deux  fois  par  jour,  matin  et 
soir,  ils  partent  pour  la  pèche,  et,  au 
retour,  ils  se  forment  en  comité  et  vont 
s’asseoir  gravement  sur  le  rivage  , dan- 
dinant la  tête  , et  sc  laissant  approcher 
sans  montrer  grande  frayeur.  Surprit  et 
attaqués,  les  manchots  sc  serrent  les  uns 
contre  les  autres  en  cohorte  compacte  ..de 
manière  à ofTrir  de  partout  des  faces  in- 
abordables , et  sc  défendent  à grands 
coups  de  bec  ; quelquefois  même  ifs 
prennent  l'offensive;  car  Forstcr  raconte 
que  le  docteur  Sparinann  , étant  sur  la 
terre  des  Fiais , rencontra  un  troupeau 
de  manchots  endormis  , et  tenta  d'en  ré- 
veiller un  en  le  roulant  sur  la  plage  : 
aussitôt  la  bande  sc  leva  tout  entière  et 
sc  précipita  sur  Sparmann  et  scs  amis;  il 
fallut  livrer  bataille,  et  le  champ  du  com- 
bat fut  jonché  de  manchots  ; mais,  taudis 
que  les  vainqueurs  poursuivaient  à ou- 
trance les  fuyards  pour  les  exterminer 
jusqu’au  dernier,  ceux  qui  avaient  été 
laissés  morts  et  gisants , sc  levèrent  gra- 
vement et  cheminèrent  sans  obstacle 
vers  la  incr. — Les  manchots  liabilcnt  ex- 
clusivement les  mers  australes , tandis 
que  les  pingouins  (v.  et  mot)  fréquen- 
tent uniquement  les  mers  arctiques  : 
on  les  rencontre  aux  îles  Malouincs  et 
Falkland  , au  détroit  de  Magellan  , aux 
terres  de  Van-Diémcn , à la  Kouvellc- 
IIollandc  , au  cap  de  Bonnc-Epérancc. 
Le  genre  manchot  renferme  un  assez 
grand  nombre  d'espèces , mais  il  existe 
tant  d'incertitude  sur  la  plupart  d'entre 
clics,  rejetées  par  les  uns,  admises  par 
les  autres , qu'on  ne  saurait  les  présenter 
comme  constantes  sans  courir  la  chance 
de  commettre  de  nombreuses  erreurs. 
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'Brisson  a divisé  les  manchots  en  deux 
genres,  suivant  que  la  mandibule  infé- 
rieure était  arrondie  ou  tronquée  ; à l'un, 
il  a donné  le  nom  de  sphenisque , au  se- 
cond , il  a assigné  le  nom  de  gorfou.  M, 
Vieillot,  appliquant  la  dénomination  de 
sphenisque  à la  famille  des  manchots,  a 
aussi  sous-divisé  cette  famille  en  deux 
genres  , les  gorfous  çudyptes  et  les  ap- 
tenodytes , le  premier  de  ces  deux  ren- 
fermant par  définition  presque  toutes  les 
espèces  connues  ; enfin  Cuvier,  dans  son 
Jlignc  animal,  subdivise  le  genre  man- 
chot en  trois' sous-genres  distincts,  diffé- 
renciés entre  eux  par  des  caractères  dé- 
duits exclusivement  de  la  forme  des  man- 
dibules : ce  sont  les  manchots  proprement 
dits  (apténodytes) , les  sphehisques  et 
les  gorfous.  Parmi  les  espèces  les  plus  re- 
marquables, les  ornithologistes  décri- 
vent : le  grand  manchot , le  manchot 
sauteur,  le  manchot  papou  , le  manchot 
tacheté,  le  manchot  fi  collier,  le  petit 
manchot,  le  manchot  dit  Chili. 

Belfiei.»-I.eff.vre. 

MANCIXI  (Marie)  , nièce  du  cardi- 
nal Mazariu  et  la  troisième  des  cinq  fil- 
les de  Michel-Laurent  Mancini , naquit 
h Rome  en  1G30.  Elle  fut  amenée  en 
France  avec  sa  mère,  sur  les  recomman- 
dations de  son  oncle , jaloux  de  procurer 
& ses  nièces  de  brillants  établissements. 
Sa  grâce  et  son  esprit,  plutôt  que  sa 
beauté,  lui  valurent  de  bonne  heure  de 
nombreux  succès.  Louis  XIV,  alors  très 
jeune,  eu  devint  dhiourciix  et  songea  mê- 
me à l’épouser.  Le  cardinal , soit  calcul  , 
soit  pour  rompre  une  liaison  qui  lui  pa- 
raissait embarrassante,  éloigna  scs  niè- 
ces de  la  cour , et  les  envoya  dans  un 
couvent  à Rrouage.  La  séparation  des 
deux  jeunes  amants  fut , dit-on,  fort  pé- 
nible, et  l’on  attribue  à Marie  ces  paro- 
les d’adicu  adressécsà  LouisXrV  : « Vous 
pleurez , vous  êtes  roi , et  je  pars.  » Elle 
revint  h la  cour  après  le  mariage  du  roi 
avec  l’infante  Marie-Thérèse , et  épousa 
le  prince  Colonnu , connétable  de  Na- 
ples , auquel  clic  apporta  eu  dot  100,000 
liv.  de  rentes.  Les  premières  années  de 
ce  mariage  furent  assez  heureuses;  mais 
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la  froideur  se  glissa  bientôt,  et  Marie  ne» 
songea  dès  lors  plus  qu’à  faire  rompre  un 
lien  que  la  tendresse  même  de  son  mari 
lui  rendait  insupportable.  Elle  résolut  de 
s'enfuir  d’Italie  avec  sa  sœur,  la  duchesse 
Mazarin,  qui  s’était  réfugiée  auprès  d'elle 
pour  se  soustraire  également  aux  tour- 
ments de  l’hymen  qu’elle  avait  contracté. 
Elles  s'évadèrent  sous  des  vêtements 
d'homme*  , et  débarquèrent  en  Proven- 
ce. Cette  aventure  fut  interprétée  dans 
un  sens  fàcbeux.quc  l’étourderie  des  deux 
sœurs  favorisa.  .Marie  laissa  llortense 
chercher  en  Savoie  un  refuge  contre  les 
poursuites  de  son  époux,  et  voulut  se 
rendre  à la  cour  de  Louis  XIV , ne  dou- 
tant pas  du  favorable  accueil  qui  l'atten- 
dait. Il  en  fut  autrement  : le  roi  refusa 
de  la  voir , et  lui  lit  conseiller  de  se  reti- 
rer dans  un  couvent , où  il  lui  donnerait 
une  pension  honorable.  Blessée  pan  ce 
refus,  Marie,  par  un  retour  d’esprit  qui 
ne  durç  pas  long-temps  , résolut  de  re- 
venir près  du  prince  de  Colonna,  tout 
prêt  à oublier  scs  folies.  Mais  elle  chan- 
gea d’idée  en  route.  Le  prince  uc  mit 
plus  d'obstacle  alors  au  divorce  qu’elle 
demandait.  Il  fut  prononcé,  et  elle  se 
retira  dans  un  couvent  près  de  Madrid , 
où  elle  prit  le  voile.  La  vie  claustrale  ne 
convint  pas  long-temps  h cette  femme 
habituée  à briller  dans  le  grand  monde. , 
Elle  quitta  furtivement  son  couvent  et 
revint  en  France,  après  douze  ans  d'ab- 
sence. Soit  qu’elle  craignit  d'encourir  le 
déplaisir  de  Louis  XIV,  qui  ne  voulait 
pas  la  voir  s'établir  à Paris,  soit  que  la 
vie  aventureuse  h laquelle  elle  s’était  li- 
vrée eût  calmé  l'agitation  de  son  esprit, 
elle  vécut  dans  la  retraite  , et  si  oubliée 
qu'on  ne  peut  fixer  d'une  manière  cer- 
taine l'époque  de  sa  mort.  On  suppose 
qu'elle  mourut  en  1715,  l'anncc  de  la 
mort  de  Louis  XÎV.’  Jo.xciiais. 

Masciui  (llortense),  sœur  de  la  précé- 
dente, née  à Rome  en  tCIO,  fut  ame- 
née à six  ans  en  France  près  de  son  on- 
cle. Le  roi  d’Angleterre  Charles  II  et 
le  duc  de  Savoie  la  demandèrent  en 
mariage,  mais  le  cardinal,  par  la  politi- 
que qui  lui  avait  fait  rompre  la  liaison 
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de  Marie  avec  Louis  XIV  , refusa  pour 
llortense  une  alliance  royale,  et  la  ma- 
ria au  duc  de  La  Mcilleraic,  à la  condi- 
tion qu'il  prendrait  le  nom  et  les  armes 
de  Mazarin.  Jamais  hy  uien  lie  fut  plus 
mal  assorti  : la  jeune  duchesse  était  vive, 
enjouge,  aimant  le  monde  et  scs  plaisirs  ; 
le  duc  était  avare,  jaloux,  dévot , et  traî- 
nait sa  femme  de  ville  en  ville  dans  scs 
divers  gouvernements.  Elle  vécut  cinq 
ans  avec  lui,  mais  les  tyrannies  bizarres 
de  son  époux  la  forcèrent  bientôt  de  le 
quitter.  Leduc  se  livrait  à des  pratiques 
de  dévotion  outrée  et  qui  touchaient  pres- 
que à la  folie  : Il  croyait  avoir  des  visions 
célestes  dont  il  importunait  sa  femme; 
dans  son  fanatisme  religieux,  il  se  livrait 
h des  actes  qui  le  couvraient  de  ridicule 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ainsi,  il  fai- 
sait mutiler  les  statues  et  couvrir  les  nu- 
dités par  cas  de  conscience  ; il  défendait 
qu'on  donnât  à téter-  les  vendredi  et  sa- 
medi à son  petit-fils  pour  lui  faire  sucer 
au  lieu  de  lait  le  saint  usage  des  mortifi- 
cations et  des  jeûnes.  Dans  toute  l'éten- 
due de  scs  terres,  il  voulait  qu'on  mit  à 
exécution  les  réglements  qu’il  avait  com- 
posés, et  par  lesquels  il  défendait  aux 
femmes  de  traire  les  saches  eide  filer  au 
rouet , • à cause  d'un  exercice  des  doigts 
et  d’un  mouvement  du  pied  qui  peuvent 
donner  des  idées  malhonnêtes.  • II  exi- 
geait aussi  • qu’un  apothicaire  qui  por- 
tait un  remède  fût  habillé  décemment,  et 
que  le  malade  prêt  à le  recevoir  garilêt 
eu  se  retournant  toute  la  modestie  qu'il 
pourrait.  > El  mille  prescriptions  du  mê- 
me genre.  Malgré  son  avarice , il  ne  lais- 
sait pas  d'être  si  prodigue  pour  les  cho- 
ses religieuses  qu’il  ,dissipn  en  grande 
parti»  la  dot  royale  que  lui  avait  appor- 
tée sa  femme,  plus  de  20  millions.  — 
Avec  le  secours  de  sou  frère,  le  duc  de 
jVcvcrs , llortense  parvint  à s’échapper 
et  à se  réfugier  K Rome  près  de  sa  sœur. 
Le  duc  de  Mazarin  fil  tout  au  monde 
pour  la  faire  arrêter,  et  il  obtint  à ce 
sujet  un  ordre  du  parlement.  Touché  de 
ses  malheurs,  Louis  XIV  lui  donna  une 
pension  de  2-1,000  liv.  lorsqu'elle  revint 
en  France  pour  obtenir  de  l'argent.  Elle 
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sc  relira  alors  à Chambéry , où  elle  sé- 
journa pendant  trois  ans;  puis,  elle  passa 
en  Angleterre  ( 1 67  à). Charles  11  l'accueil- 
lit avec  distinction,  et  lui  lit  une  pension 
de  1,000  liv.  stcrl.  — Sa  maison  devint  à 
Londres  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
société,  et  des  écrivains  les  plus  spiri- 
tuels: Sainl-Evremoud,  Justel,  Yossius, 
Gregorio  Leti,  la  fréquentaient. Elle  tom- 
ba dangereusement  malade  à la  suite  de 
la  mort  du  chevalier  de  Banicr , gentil- 
homme suédois,  l'un  de  scs  adorateurs, 
vers  lequel  son  cœur  penchait  (1681). 
Elle  »e  renferma  long-fèmps  dans  nue 
chambre  tapissée  en  noir  pour  pleurer 
l’objet  de  ses  affections  ; cl  celte  douleur 
pensa  la  mener  au  tombeau.  Mais  la  sau- 
té lui  revint,  cl  avec  elle  les  plaisirs  cl 
les  réunions  choisies  qu’elle  embellissait. 
Elle  mena  cette  vie  fêtée  cl  joyeuse  jus- 
qu’à la  révolution  anglaise.  L’avénemeut 
au  trône  de  Guillaume  de  Nassau  la  priva 
de  sa  pension.  Elle  aurait  alors  voulu 
fuir  l’Anglclerc  et  s’enfuir  avec  la  reine, 
mais  les  dettes  qu’elle  avait  contractées 
la  retinrent , cl  scs  créanciers  s’opposè- 
rent à son  départ.  Guillaume,  touché  de 
sa  position  , lui  accorda  une  pension  de 
5,f>0  t liv.  sterl.  Elle  continua  son  séjour 
en  Angleterre , et  mourut  le  î juillet 
1699,  âgée  de  5.3  ans,  à Chclscy,  joli 
village  sur  les  bords  de  la  Tamise,  qu’elle 
habitait.  — liortensc  Mancini  fut  l’une 
des  plus  belles  et  des  plus  brillantes 
femmes  du  Xvu*  siècle;  et  elle  reçut 
les  hommages  des  priuccs  cl  des  sei- 
gneurs les  plus  distingués  : elle  fut  ho- 
norée de  tout  ce  qu’il  y avait  d'illustre 
à Rome , en  France,  à Chambéry  et  en 
Angleterre.  Vive,  spirituelle,  elle  cul- 
tivait les  lettres  et  le»  art».  Elle  pensait 
bien  , dit  Saint-Evremond  , l’un  de  scs 
plus  chauds  admirateurs  , mais  écrivait 
nul.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
l'aiupur  des  lettres  avait  fait  place  chez 
elle  à la  passion  frivole  de  la  bosselle  (jeu 
fort  en  usage) , cl  à la  passion  moins  no- 
ble encore  des  liqueurs  fortes. 

Le*  pu  union*  ne  linulxouf  pas  . 

Cofttrv  loua  *0»  u»fu»A«-s  (rau-dt-iit:  d'Irlande}  , 

El  «oln  csrur  «lout  cl  tcuiin:. 
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Qu'ouï  fait  Ui  ditut  pour  *e  rendre 

Au  »rnitr  de*  amant*» 

IVrirt  par  ro»  witia  l>lanr*. 

Toseùixs. 

MANC.O-CAPAC,  chef  de  la  famille 
des  incas  qui  a régné  sur  le  Pérou,  eut 
recours  au  merveilleux  pour  soumettre 
les  peuples  de  cet  empire  , à l'exemple  de 
tous  les  charlatans  illustres  qui  avaient 
asservi  notre  vieille  Europe.  Comme  les 
roitelets  de  la  Grèce  et  le  fondateur  dos 
Romains,  Manco-Capac  rattacha  son  ori- 
gine à la  lliv  inilé,  et  sc  dit  fils  du  Soleil, 
qui  était  le  plus  puissant  des  dieux  de  ees 
contrées.  Suivant  la  tradition  péru- 
vienne , le  pays  n'était  qu'une  vaste  fo- 
rêt dont  les  habitants  vivaient  comme 
des  brulos  sans  gouvernement  cl  sans  re- 
ligion. Ils  n’avaient  d’autres  demeures 
que  les  cavernes , d’autre  nourriture 
que  des  herbes  , des' racines  , et  parfois 
de  la  cbair  humaine.  Le  Soleil,  disent  les 
incas,  par  l’organe  de  leur  descendant 
et  de  leur  historié, i Garcilasso  de  la 
Véga , le  Soleil  prit  ees  peuples  en  pitié 
et  leur  envoya  son  fils  Manco-Gapac  et  sa 
fille  Coya-Maina-Oello.  Ces  enfants  du 
Soleil  et  de  la  l.uuc  descendirent  près  du 
lac  Titicaca  , à 800  lieues  de  Gusco  : il 
leur  était  ordonné  de  sc  fixer  dans  le  lieu 
où  une  baguette  d’or , que  le  Soleil  leur 
père  leur  avait  donnée  , s’enfoncerait 
dans  la  terre,  fis  sc  dirigèrent  vers  le 
nord , et  après  une  longue  marche  ils  ar- 
rivèrent à huit  lieues  et  demie  de  Cusco, 
dans  un  lieu  que  Manco-Capac  nomma 
Pacart  c-Tempau  , c’est-à-dire  : dortoir 
du  point  du  jour.  Il  y fonda  plus  tard 
une  colonie  dont  les  habitants  étaient 
fiers  du  litre  qu’il  avaient  reçu  de  leur 
premier  inca.  Mais  ce  n'était  point  là  que 
leur  verge  d'or  devait  s'enfoncer  : c’est 
le  lendemain , au  sud  de  remplacement 
de  Cusco,  dans  lo  vallon  Ilouana-Cauti, 
qu'elle  disparut  dans  la  terre  , cl  Mauco 
dit  à sa  sœur , qui  était  aussi  sa  femme  , 
qu’ils  avaient  trouve  le  lieu  où  devait  s'é- 
tablir leur  capitale.  ^ls  sc  séparèrent 
alors  pour  assembler  le  peuple  et  pour 
(instruire.  Manco-Capac  continua  sa 
route  vers  le  nord , M.ima-Ocllo  retourna 
vers  le  Midi.  Us  s’anuoneèrent  partout 


MAN  ( 8 

tomme  le»  envoyés  du  Soleil  leur  père  , 
et  déclarèrent  k ce*  peuples  sanvages 
«puis  venaient  les  civiliser , leur  appren- 
«lré  k cultiver  leurs  champs,  à bâtir  des 
villes,  k connaître  la  Divinité,  à lui 
Tendre  un  culte  solennel.  Le  peuple  les 
accueillit  comme  des  êtres  divins  , 
il  crut  k lelir  parole,  qu'appuyait  la  ma- 
jesté de  leurs  visages.  Tu  grand  nombre 
d’hommes  et  de  femmes  les  suivit  k Cusco, 
oh  les  deux  époux  se  retrouvèrent  S près 
«me  lonVpie  absence,  et  le  temple*  du  So- 
leil fut  élevé  k la  place  même  oit  la  verge 
«l’or  s'étaft  enfoncée.  Manco  forma  des 
laboureurs  , fabriqua  des  charrues  et  au- 
tres instruments  aratoires.  Mama-Ocllo 
apprit  aux  femmes  k filer,  k carder  le  co- 
ton et  ta  laine , k faire  des  étoffes.  Leurs 
premiers  disciples  se  répandirent  au  loin 
et  racontèrent  les  merveilles  de  leur  ve- 
nde; en  moins  de  sept  ans,  la  plupart  de* 
ces  sauvagés  furent  civilisés  : ils  consen- 
tirent k se  vêtir,  k se  chausser;  ils  eurent 
«1rs  fruits  et  des  troupeaux  en  abondance. 
Cependant  la  persuasion  ne  suffit  point  ; 
et  les  arts  de  la  paix  ne  furent  pas  les 
seuls  que  cespcuplesapprirentde  Maneo- 
Capac  : Il  leur  montra  à forger  «les  ares , 
«les  lances , des  massues  etd’aulres  armes. 
Ma  nco  s' «m  servil  pour  soumettre  ceux 
«pii  refusaient  «le  reconnaître  sa  mission 
divine:  O guerre  fut  doue  au  nombre 
des  présents  qu’il  leur  -apporta  ; mais  le 
Soleil  aurait  dû  prévoir  que  des  Euro- 
péens armés  «le  fer  devaient  un  jour  atta- 
quer r empire  de  ses  enfants , et  prému- 
nir son  peuple  contre  les  violences  de 
ces  barbares,  plus  difficiles  k vaincre  que 
les  voisins  de  son  nouvel  empire.  Manco 
soumit  d’abord  du  eiîlé  du  levant  tout  le 
Jia  y s qui  s’étend  jusqu’au  fleuve  Pauear- 
Tampou  , au  .c oocliant  jusqu’à  l’Apuri- 
mac  , et  ail  sud  jnSqu’k  Zm-quisana  ; des 
bourgs  et  des  villes  furent  fondés  eu 
même  temps  dans  toute  l’étendue  «le 
l’empire,  et  suivant  les  ordres  de  leur 
père.  Manco  y fit  régner  la  justice  et  la 
piété;  il  grava  dans  l’esprit  de  ses  sujets 
des  principes  de  chasteté , de  délicatesse 
envers  les  femmes,  établit  le  mariage, 
punit  de  mort  l’adultère , ainsi  «pic  le  vol 
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et  le  meurtre;  il  divisa  son  peuple  en 
tribus  ou  provinces  , leur  donna  des 
chefs  appelés  Caracas,  institua  le  culte 
dit  Soleil , scs  cérémonies,  scs  prêtres  et 
ce  college  de  saintes  filles  qui,  pareilles 
aux  vestales  de  Home  , eurent  le  feu  sa- 
cré k entretenir.  Les  membres  de  la  fa- 
mille royale  furent  distingués  par  des 
ornements  particuliers  ; les  tribus  curent 
aussi  leurs  marques  distinctives  , comme 
des  guirlandes  «le  paille  , des  houppes  de 
laine  ou  des  pendants  d’oreilles.  Telle 
est  la  version  donnée  par  Garcilasso  «le 
la  Véga,  d’après  le  récit  d’un  inca,  frère 
de  sa  mère  ; mais  des  peuplades  éloignées 
«le  Cusco  mêlaient  «les  fables  encore  plus 
absurdes  à la  venue  de  Maneo-Capnc,  et 
il  est  assos  inutile  de  le*  répéter.  Quant  k 
l’époque  de  sou  avènement , l’oncle  de 
Garcillasso  la  fixait  k 100  ans  avant  l’ar- 
rivée des  Espagnols,  c’cst-k-dirc  vers 
1 an  1 100  de  t’erc  chrétienne  ; il  donnait 
au  règne  de  Manco  une  durée  de  10  tins. 
Ce  premier  des  incas  était  alors  fort  âgé  ; 
il  pressentit  sa  fin  , rassembla  ses  prin- 
cipaux sujets  autour  de  lui  et  leur  an- 
nonça qu’il  allait  retourner  au  ciel  auprès 
de  sou  père.  C’est  alors  , dit-on  , que  lui 
fut  décerne  le  surnom  de  Capac , «pii 
voulait  dire  riche  en  vertus  , et  celui  de 
Huac-Chncuinc , qui  signifiait  aimant  et 
faisant  le  bien.  Il  recommanda  en  mou- 
rant k ses  fils  de  l’imiter , «le  niaiuhniir 
ses  lois , de  conformer  leurs  discours  k 
leurs  actions , et  dè  transmettre  k leurs 
descendants  ses  préceptes  et  son  culte. 
C’est  ainsi  qu’il  mourut  honoré  et  res- 
pecté de  tous,  après  avoir  légué  son  em- 
pire k son  fils  aîné  Sinchi-lloea.  Le  peu- 
ple lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  et 
sa  mémoire  fut  l’objet  d’une  vénération 
superstitieuse  qui  survécut  k la  chute  du 
son  empire.  Celle  histoire  ressemble  à 
beaucoup  d’autres  qui  ont  eu  cours  dans 
notre  vieille  Europe;  mais  en  la  déga- 
geant «les  fables  que  la  crédulité  popu- 
laire y a mêlées , il  reste  toujours  un 
homme  d’un  grand  génie  cl  digne  d’être 
le  législateur  «l’un  puissant  empire. 

A IÏS.XET  , du  l's  cattt  luis  f.nnçai«r. 

MA.NDAltlXS.  Le  mot  de  mandarin 
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décèle  une  origine  étrangère.  11  parait 
venir  en  effet  du  mot  mandare  (com- 
mander), mot  latin  dont  le.s  Portugais 
auront  fait  celui  de  mandarin,  q ni  a été 
adopte  par  toutes  les  nations  de  l'Occi- 
dent , j'entends  les  uations  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  Le  véritable  nom  chi- 
nois est  ku-han  î ministre),  lequel  res- 
semble étonnamment  au  mot  hébreu  kx>- 
hen  qui  signifie  également  ministre.  — 
Les  ko-lians  ou  mandarins  sont  des  ma- 
gistrats que  le  fils  du  ciel,  Tliiaii-Tseou 
( tel  est  le  titre  de  l'empereur  du  vaste 
empire  chinois  ) a établis  pour  l'aider  à 
gouverner  ses  peuples.  Leurs  places  sont 
amovibles,  et  aucune  n'est  héréditaire. 
L’empereur  les  choisit  dans  toutes  les 
classes  de  scs  sujets  et  la  plupart  sont  ti- 
rés des  classes  inférieures.  Le  mérite  cl 
les  services  rendus  à l’état  sont  le  moyens 
les  plus  sûrs  de  parvenir  nu  mandarinat, 
l.r  pouvoir  du  mandarin  est  aussi  absolu 
que  celui  de  l’empereur.  J'ai  vu  quel- 
quefois, dans  les  rues  de  Canton,  ou  plu- 
tôt Kouan-Tcheou-Fou , un  mandarin, 
porté  dans  sa  chaise,  faire  arrêter  uuClii- 
nois  h son  gré,  et  le  faire  rouer  de-coups, 
sans  que  personne  osât  dire  un- mot  eu 
sa  faveur.  Cent  bourreau*  oii  licteifrs 
l'annonçaient  par  un  épouvantable  hur- 
lement, et  si  quelqu'un  n'élait  pas  assez 
leste  pour  se  ranger  contre  les  murs 
des  rues  généralement  étroites,  il  était 
assommé  de  coups  de  chaînes  ou  de  bam- 
bous , ce  qui  u'empèchait  pas  ce  même 
mandarin  de  recevoir  la  bastonnade  pour 
la  moindre  prévarication.  — 11  y a en 
Chine  diverses  classes  de  sujets  ( car  il 
n’y  a pas  de  citoyens  là  où  les  hommes 
ne  jonisrcit  pas  de  leurs  droits  politi- 
ques ) , mais  il  n’y  a poifit  d’ordre  de 
l’état,  de  même  qu’il  n’y  a ni  fiefs, 
ni  terres  seigneuriales,  ni  dooiaiues  hé- 
réditaires , ni  titres  : les  priuecs  du 
sang  môme  n’ont  pas  de  terres  en  apana- 
ge, ils  n'ont  que  des  revenus  affectés  sur 
l’étal.  C’est  doue  à tort  que  l’on  dit  que  les 
mandarins  forment  un  corps  dans  l’état  : 
cela  est  inexact,  car  ils  ne  s’assemblent 
pas  et  ne  font  aucun  acte  comme  corps , 
mais  chacun  d'eux  est  attaché  à un  tri- 
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bunal  chargé  d'une  administration  par- 
ticulière.— Les  mandarins  forment  deux 
classes  principales,  civile  et  militaire. Les 
uns  et  les  autres  se  divisent  en  grands 
mandarins  et  en  simples  mandarins  ou 
subalternes. — Lesgrands  sont  les  gouver- 
neurs généraux  des  provinces,  les  tréso- 
riers-généraux, les  lieutenants-généraux 
du  tribunal  des  crimes,  les  inspecteurs  ju- 
ges des  lettres,  les  commissaires  impériaux, 
chargés  de  veiller  sur  l’administration 
des  gouverneurs  des  villés.  Après  ces  of- 
ficiers, qui  sont  des  inspecteurs-géné- 
raux-établis  sur  toutes  les  provinces,  il 
faut  nommer  les  gouverneurs  des  villes 
de  première,  deuxième  et  troisième  rang. 
Tous  ces  mandarins  ont  sous  leurs  ordres 
un  nombre  immense  de  mauilarius  chargés 
de  l’exécution  des  lois  relatives  à chaque 
administration.  — Le  nombre  des  grands 
mandarins  nommés  par  le  souverain  du 
déleste  empire  ( la  Clunc  ) est  de  près  de 
9,000;  celui  des  mandarins  subalternes 
d’environs  81,000,  ce  qui  fait  90,000 
mandarins  de  tout  rang,  et  au  delà,  sans 
y comprendre  le  tribunal  des  mathéma- 
tiques et  celui  qui  dirige  l'instruction 
publique  et  les  écoles,  qui  ne  fait  qu'un 
avec  le  tribunal  des  rites. — Celte  gran- 
de Institution  fut  l’ouvrage  de  Tcheou- 
Kong,  premier  ko/an  ou  ministre  et  ré- 
gent de  l’empire , pour  son  frère  Ou- 
Ouang,  plus  de  onze  cents  ans  avant 
l'èrc  chrétienne. Les  Chinois  pensent  que 
ce  régent  est  l'auteur  du  Li-ki  ou  livre 
des  rites.  Tchcou-Kong  fut  certainement 
un  des  plus  grands  hommes  de  la  Chine; 
il  posséda  les  plus  grandes  vertus  et  les 
plus  vastes  connaissances. — Les  inanda- 
rinssonlcxcmpts  des  taxes  qui  pèsent  sur 
les  autres  sujets  et  jouissent  de  plusieurs 
autres  privilèges  ; ils  rendent  la  juslicc^et 
les  peuples  ont  quelquefois  à se  plaindre 
de  leurs  exactions  et  de  leur  despotisme. 
Ils  ont  été  trop  loués  par  les  missionnai- 
res cl  par  Voltaire,  quoique  dans  un  but 
fort  opposé  ; Sonnerai  au  contraire  les  a 
trop  dénigrés.  Les  mandarins  ont  paru  à 
l'auteur  de  cet  article,  vains,  lâches,  des- 
potes, égoïstes  , et  pratiquant  rarement 
l'humanité  , vice  qu'il  onf~cn  commun 
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avec  la  majorité  des  Chinois,  peuple  au- 
jourd’hui dégénéré. Cependant,  il  caistc, 
surtout  dans  la  classe  des  lettrés,  un  hou 
nombre  de  mandarins  respectables , de 
meme  qu'on  trouve  des  Chinois  Tort  ho- 
norables dans  les  classes  aisées  que  la 
misère  n'a  pas  corrompus. Nous  pourrions 
imiterde  bons  exemples  des  mandarins  et 
de  Chinois  , et  emprunter  quelque*  ex- 
cellentes institutions  à ce  peuple  célè- 
bre, l'antipode,  au  physique  et  au  moral, 
de  tous  les  peuples  de  notre  globe. 

Ge-L.-P.  ’ns  Ricsr.1, 
MANDAT.  Le  droit  romain  envisa- 
geait le  mandat  connqp.  un  contrat  par 
lequel  oq  se  chargeait  gratuitement  cl 
bénévolement  d'une  commission  licite 
et  honnête,  c.-à-d.  n’ayant  rien  de  con- 
traire aux  lois  ni  aux  bonne*  mœurs.  Il 
sqjdblait  aux  Romains  que  la  moindre 
idée  de  rétribution  attachée  à l'office,  du 
mandataire  eût  converti  le  mandat  en 
contrat  de  louage.  Notre  législation  à cet 
égard  est  peu  en  harmonie  avec  le  droit 
romaia.  In  titre  tout  entier  dit  code 
civil  (le  16'  du  ni'  livre)  a été  consacré 
au  mandat,  dont  nous  allons  poser  ci- 
après  les  principes.  Le  mandat,  ou  pro- 
curation, est  délini  par  nos  législateurs 
un  acte  par  lequel  une  personne  donne 
à un  autre  le  pouvoir  de  faire  quelque 
chose  pour  le  mandant  et  en  son  nom  : le 
mandat  est  gratuit,  s’il  n'y  a pas  conven- 
tion .contraire.  Le  contrat  est  formé  du 
moment  qu'il  y a acceptation  de  la  part 
du  mandataire,  et  l'exécution  du  mandat 
est  considérée  comme  une  acceptation 
tacite,  quand  il  n'y  en  a pas  eu  d'autre. 
Le  mandat  se  donne  soit  par  acte  public, 
soit  par  écrit  sous  seing-privé,  soit  ver- 
balement; mais  dans  ce  dernier  cas,  la 
preuve  testimoniale  n’est  reçue  que  lors- 
qu'il y a commencement  de  preuve  par 
écrit,  on  que  lorsque  la  valeur  de  l'objet 
ppur  lequel  il  a été  donné  est  moindre 
de  150  fr.  Le  mandat  est  ou  spécial  et 
pour  une  affaire  ou  certaines  affaires 
seulement,  ougcncral,  et  pour  toutes  les 
affaires  du  mandant.  Il  n'y  a qu'un  man- 
dat exprès  qui  puisse  autoriser  à aliéner, 
hypothéquer  ou  faire  acte  de  propriété , 


le  mandat  conçu  en  termes  généraux 
n'embrassant  que  les  actes  d'administra- 
tion, I.e  mandat  finit  de  trois  manières  : 
par  la  révocation  du  mandataire  , par  la 
renonciation  de  celui-ci  au  mandat , et 
enfin  par  la  mort  naturelle  ou  civile,  l'in- 
terdiction ou  la  déconfiture,  soit  du  man- 
dant, soit  du  mandataire.  — Nous  devons 
maintenant  examiner  les  positions  res- 
pectives du  mandant  et  du  mandataire. 
Le  premier  est  tenu  de  remplir  fidèle- 
ment les  engagements  contractes  en  son 
nom  par  celui-ci , conformément  aux 
pouvoirs  qu'il  lui  a donnés;  il  doit  rem- 
bourser au  mandant  les  avances  et  frais 
que  celui-ci  a faits  pour  l'exécution  du 
mandat,  ainsique  scs  salaires,  lors  même 
que  l'afiairc  n'aurait  pas  réussi  , et  lui 
payer  l'intérêt  de  scs  avances.  Il  doit 
également  l'indemniser  des  perles  qu'il 
a éprouvées  à l'occasion  de  sa  gestion  , 
sans  imprudence  qui  lui  soit  imputable. 
Le  mandant  est  libre  de  révoquer  le  mau- 
dat  quand  bon  lui  semble  , et  peut  con- 
traindre le  mandataire  à lui  rendre  l'acte 
rcjl formant  ses  pouvoirs.  Si  la  révocation 
dq  mandat  n’est  notifiée  qu'au  mandatai- 
re, le  mandant  ne  peut  l'opposer  aux  liera 
qui  ont  traité  dans  l'ignorance  de  celle 
révocation;  il  ne  lui  reste  alors  que  son 
recours  contre  celui-ci.  — On  voit,  par 
ce  qui  précède,  que  le  mandataire  est 
celui  qui  est  chargé  du  pouvoir  ou  de  la 
commission  de  faire  quelque  chose,  au 
nom  d’un  autre  qui  l'y  a autorisé.  Le* 
femmes  et  les  mineurs  émancipés  peu- 
vent être  pris  pour  mandataires.  Tenu 
d’accomplir  le  mandat  dont  il  s’est  char- 
gé, le  mandataire  est  naturellement  res- 
ponsable de  son  inexécution  et  des  dom- 
mages-iutérèn  qui  peuvent  en  résulter. 
Malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  le  mandat  finissait  par  la  mort  du 
mandant,  le  mandataire  est  tenu  d'ache- 
ver la  chose  commencée,  s'il  y a péril  eu 
la  demeure.  Le  mandataire  est  respon- 
sable du  dol  cl  des  fautes  qu'ii  commet 
dans  sa  gestion  ; il  ne  peut  rien  faire  au- 
delà  de  ec  qui  est  porté  dans  le  mandat; 
mais  il  n'est  tenu  à aucune  responsabilité 
envers  lu  partie  avec  laquelle  il  a cou- 
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tracte!  s'il  lui  a donné  connaissance  du 
mandat,  bien  qu’il  ait  été  au-delà  de,  ce 
qu'il  exprimait.  Il  doit  compte  de  sa  ges- 
tion, des  sommes  qu'il  a reçues  en  vertu 
de  la  procuration  , dal'intérèl  ae  celles 
qu'il  a employées  à smi  usage  ou  dont  il 
est  reliqua taire  lorsqu’il  est  mis  cir  de- 
meure. 11  est,  en  outre,  responsable  de 
la  personne  qu'il  s'est  substitué  dans 
l’exécution  du  mandat,  quand  il  n’avait 
point  pouvoir  de  le  faire,  ou  qitaud,  ayant 
le  pouvoir  de  le  faire,  mais  sans  désigna- 
tion de  personne,  il  en  a choisi  une  no- 
toirement incapable  ou  insolvable.  Une 
fois  la  révocation  de  là  procuration  à lui 
notifiée,  son  rôle  de  mandataire  cesse  de 
fait , et  il  ne  peut  plus  ni  sq  servir  de 
ceqtc  procuration  , qu'il  doit  rendre  au 
mandant , ni  agir  pour  celui-ci  ; la  con- 
lituliou  d'un  nouveau  mandataire  vaut 
révocation  pour  l'ancien  du  jour  qu’elle 
lui  est  notifiée.  — Comme  le  mandant, 
le  mandataire  a la  faculté  de  renoncer  au 
mandat,  en  notifiant  sa  renonciation  au 
premier-,  mais  il  doit  atqrs  l’indemniser 
du  préjudice  que  cette  renonciation  lui 
cause,  ù l'obligation  (le  continuer  l'office 
de  ipanda taire  u'entrainait  point  pour  lui 
un  préjudice  considérable,  ce  qui  légiti- 
merait celte  renonciation.  Dans  le  cas  où 
il  aurait  ignoré  la  révocation  de  la  pro- 
curation ou  la  mort  de  celui  qui  la  lui 
a donnée  , ce  qu’il  aurait  fait  dans  cette 
ignorance  serait  valable  , et  les  engage- 
ments qu’il  aurait  pris  envers  les  tiers 
de  bonne  foi  devraient  être  remplis.  En- 
fin , eu  cas  de  mort  du  mandataire  , ses 
heritiers  sont  tenus  d'en  avertir  le  man- 
dant, et  de  pourvoir,  en  attendant,  à ce 
que  les  circonstances  peuvent  exiger  dans 
l’intérêt  de  celui-ci.  Tel  est  l'ensemble 
de  notre  législation  sur  le  mandat;  nous 
n’entrerons  pas  à cet  égard  dans  les  com- 
mentaires qui  seraient  plus  à leur  place 
dans  un  ouvrage  de  jurisprudence. 

C.  lion u ES. 

Mandats  d’amener  , d’arrêt,  de  compat 
_ / 

rotion  , di  dépôt.  En  jurisprudence  cri- 
minelle , on  appelle  mandat  nu  acte 
émané  du  magistrat  qui , en  vertu  de  la 
loi , a le  pouvoir  de  le  décerner  , et  dont 


) MAN 

la  signification  est  faite  par  un  huissier 
ou  par  un  agent  de  la  force  publique  : le 
mandat  a pour  objet  d'obliger  à se  repré- 
senter celui  contre  lequel  il  est  décerné. 
Nous  avons  déjà  parle  au  mot  campai  u- 
tioii  (v.)  du  mandat  de  comparution  ; 
nous  n'y  reviendrons  donc  plus.  Le  man- 
dat d'amener  est  celui  qui  est  décerné 
contre  l'inculpé  prévenu  d'uu  fuit  de  na- 
ture à n'entraîner  qu'une  peine  correc- 
tionnelle , et  qui  ne  s’est  point  pré- 
senté après  avoir  reçu  un  mandat  de  com- 
parution, contre  tout  inculpé  d'uu  délit 
emportant  peine  afflictive  qt  infamante  , 
ou  même  contre  les  témoins  qui  refuse- 
raient de  comparaître.  Le  mandai  île  dé- 
pôt est  celui  en  vertu  duquel  l'inculpé, 
mis  en  étal  du  prévention  , est  envoyé 
provisoirement  dans  une  maison  d'arrêt: 
l'inculpé  est  reçu  , sur  le  vu  du  mandat 
de  dépôt , dans  la  maison  d'arrêt  établie 
près  le  tribunal  correctionnel.  Le  man- 
dat d'arrêt  est  celui  en  vertu  duquel  le 
prévenu  d’un  fait  emportant  peine  afflic- 
tive ou  infamante  , ou  emprisonnement 
correctionnel , est  mis  en  état  d'arresta- 
tation  après  qu'il  a été  entendu , ainsi 
que  le  procureur  du  roi.  Tous  ces  man- 
dats sont  exécutoires  dans  tcpitc  l’éten- 
due du  royaume  : ils  doivent  être  signés 
de  celui  qui  les  décerne  , munis  de  son 
sceau , et  nommer  et  désigner  le  prévenu 
le  plus  clairement  possible;  le  mandat 
d'arrêt  doit  de  plus  contenir  renoncia- 
tion du  fuit  pour  lequel  il  est  décerné  , et 
la  citation  de  la  loi  qui  déclare  que  ce 
fait  est  un  délit  ou  un  crime  : tous  ces 
mandats  doivent  elfe  exhibés  au  prévenu, 
et  copie  doit  lui  eu  être  donnée.  Toulc 
personne  placée  sous  le  coup  d’un  man- 
dat d'amener  doit , d’après  l’arliclc  !)3  du 
code  d'instruction  criminelle,  être  inter- 
rogée dans  les  vingt-quatre  heures.  Si , 
dans  le  cours  de  l'instruction  contre  un 
prévenu  sous  le  coup  d'uu  mandat  de  dé- 
pôt, détenu  dans  la  maison  d’arrêt  d'un 
lieu  autre  que  celui  de  l'instruction , le 
juge  , saisi  de  l'affaire,  décerne  un  man- 
dat d'arrêt,  il  pourra  ordonner  par  ce 
mandat  qup  le  prévenu  sera  transféré 
dans  la  maison  d'arrêt  du  lieu  où  se  fait 
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l'instruction.  L'inobservation  «le  tontes 
les  formalités  auxquelles  nous  venons  d'i- 
iifiier  nos  lecteurs,  tant  dans  les  mandats 
de  comparution  et  d'amener  que  dans 
ceux  de  dépôt  et  d’arrêt , cutraine  urtc 
amende  de  50  fr.  contre  le  greffier,  et, 
s’il  y a lieu,  des  injonctions  adjuge  d'in- 
struction et  au  procureur  du  roi,  et  même 
prise  it  partie  s’il  y échet.  L’art.  1 1?  (C. 
d’inslr.cr.Jncdilpoiritqui  est  responsable 
de  ces  irrégularités  quand  le  mandat  d’a- 
mencr  est  lancé  par  le  préfet  de  police 
• du  département  de  la  S#inc,  qui,  dans 
des  temps  ordinaires  et  extraordinaires, 
émet  cependant , en  général  avec  assez 
de  facilite1,  ecs  sortes  de  lettres  de  cachet, 
en  vertu  desquelles  des  citoyens  dont 
les  opinious  sont  suspectes  au  gouverne- 
ment passent  des  mois  entiers  dans  les 
prisons.  L’abus  que  ce  pouvoir  a fait  des 
mandats  d’amener  à la  moindre  crainte 
d’émeute,  au  moindre  rêve  de  complot, 
doit  être  énergiquemaiit  flétri.  La  liberté 
individuelle  des  citoyens,  que,  sous  l'an- 
cien régime,  Malesbcrbds  s'indignait  de 
voir  à la  merci  des  ministres  è't  des  moin- 
dres commis  des  fermes,  est-elle  donc 
moins  sacrée  aujourd'hui  popr  que,  sur 
les  plus  simples  soupçons  de  dévouement 
négatif  au  gouvernement,  sur  la  plus  vn- 
gur  dénonciation  d’un  agent  de  police 
qui  en  attend  sou  pain  quotidien  , son  sa- 
laire ,sa  vie , les  commis  de  M.  le  préfet 
de  police  noircissent  un  jiapicr  mi-im- 
priiné,  que  M.  le  préfet  signe  ensuite, 
et  par  lequel  un  homme  se  trouve  tout  il 
coup  privé  de  sa  liberté  , tle  l’entourage 
de  sa  famille  , de  scs  amis , et , ce  qui  est 
pire  encore,  de  scs  moyens  d’exislcuee. 
Il  serait  temps  que  les  fonctionnaires  qui 
répondent  sur  leur  tête  de  la  fortune,  de 
la  sitreté , de  lu  liberté  des  citoyens  sur 
lesquels  ils  sont  appelés  à veiller,  et  dans 
l’intérêt  desquels  seulement  le  droit  de 
lancer  des  mandats  d'amener  leur  a été 
donné  , ne  fussent  point  les  premiers  h 
s’en  jouer,  certains  qu’ils  sont  aujour- 
d'hui de  l’impunité.  Nous  avons  la  ferme 
espérance  qu'une  responsabilité  sévère 
mettra  frein  un  jour  à ect  abus,  qui,  si 
nous  compulsions  la  liste  des  mandats 


décernés  à la  légère,  a produit  plus  de 
mal  que  de  bien , et  frappé  moins  de  con- 
spirateurs que  d’hommes  proclamés  in- 
nocents par  le  jury,  par  les  chambres  de 
conseil  et  des  mi^  en  accusation  , par 
les  juges  d'instruction , et  par  la  con- 
science de  hommes  de  police  eux-mêmes. 
— Dans  le  commerce  , ou  appelle  man- 
dat l’ordre  donné  par  une  personne  à 
une  autre  de  payer  une  somme  d'argent 
pour  son  compte.  — En  politique  parle- 
mentaire, le  mandat  est  la  ligne  de  con- 
duite , les  obligations  que  les  électeurs 
imposent,  il  leurs  députés:  les  cahiers  des 
bailliages,  etc.,  qui  nommaient  des  dé- 
putés aux  états  - généraux  , étaient  de 
véritables  mandats.  L’assemblée  consti- 
tuante réjeta  les  mandats  impératifs. 
Nous  avons,  depuis  l'établissement  du 
régime  constitutionnel,  bon  nombre  de 
dépuiés  qui  croient  n’avoir  reçu  d'antre 
mandat  que  celui  de  soutenir  le  minis- 
tère qui  lient  les  rênes  dugouvernenicnl, 
quel  qu’il  soit,  et  qui  se  soucient  fort  peu 
des  besoins  , des  plaintes , des  vœux  de 
leurs  commettants.  C.  Roques. 

II  i \ d.\t  ArosTouQi  E.  C’est  un  écrit  ve- 
nant de  la  cour  romaine  , et  ayant  pour 
but  une  prescription  ou  une  défense.  On 
a aussi  quelquefois  donné  ce  nom  h des 
rcscrits  pontificaux  , qui  conféraient  une 
mission  ou  un  emploi  particulier  à cer- 
tains individus.  I)u  reste,  celte  expres- 
sion est  aujourd’hui  peu  usitée,  et  rentre 
dans  la  catégorie  des  lettres  de  différente 
espèce  qui  partent  du  Vatican  ( v.  Bci.le, 
Bref).  J. -G.  Gitassacxol. 

MAMtCHOrS  (Tatars)  (l'.Tvrias). 

MANDEMENT.  Les  évêques  ont  re- 
çu de  J.-C.  la  mission  d'instruire  les  peu- 
ples; et  quoique  les  prêtres  s’acquittent 
de  cet  emploi , le*  supérieurs  ecclésias- 
tiques n’eu  sont  pas  moins  obligés  h faire 
entendre  de  temps  en  temps  lciir  voix  à 
leur  troupeau.  Mais  , comme  il  leur  serait 
impossible  de  remplir  cette  fonction  à 
l'égard  de  tous , ils  ont  pris  le  moyen  d’é- 
crire 5 ceux  qui  sontcouAésiileur  solli- 
citude pastQralc.  Cest  ainsi  qu'en  usè- 
rent les  apôtres  dès  les  premiers  temps  do 
l’église  ; et  nous  voyons  par  l'histoire  cc- 
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clcsiastique , et  par  les  écrits  qu'ils  nous 
oui  laissés,  qu'ils  profilaient  4e  toutes  les 
occasions  pour  faire  entendre  leur  parole 
aux  nouveaux  convertis.  Cet  usage  se 
propagea  peu  à peu,  et  devint  ensuite 
universel.  Les  écrits  adressés  parles  évê- 
ques à leurs  diocésains  prenuent  le  nom 
de  mandement,  sans  doute  parce  qu’ils 
se  terminent  toujours  par  quelque  pres- 
cription ou  ordonnance.  De  nos  jours,  les 
évêques  se  font  un  devoir  d'envoyer  des 
mandements  en  prenant  possession  de 
leurs  sièges,  tous  les  ans  au  commence- 
ment du  carême  , et  dans  toutes  les  cir- 
constances importantes.  Ils  ne  se  bornent 
pas  à des  déclamations  vagues  , à desgé- 
néralités  sans  intérêt,  mais  ils  entrent 
dans  le  detail  des  devoirs  et  des  dogmes , 
et  ne  laissent  aucun  prétexte  à l’incré- 
dulité et  à l’inconduite.  Les  nuuidc- 
ments  qui  nous  restent  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  sont  d'admirables  traités  sur  cer- 
tains points  de  doctrines  ou  de  morale  , et 
on  ne  saurait  trop  les  méditer  quand  ou 
veut  parler  aux  peuples  avec  fruit. 

J, -G.  ÇllASSAGSOL. 

MAXDIIU.'LE  { ornilbol.  j.Les  orni- 
thologistes donnent  le  nom  de  mandibu- 
les aux  deux  partiesqui  forment  le  bec  des 
oiseaux,  et  qui  correspondent  aux  maxil- 
laires des  mammifères,  le  mot  maxil/a 
n’étant  pas  en  usage  en  ornithologie  , 
bien  que  quelques  naturalistes  en  fassent 
l'application  à la  mandibule  supérieure. 
Les  formes  des  mandibules  sont  extrême- 
ment variables  dans  les  diverses  espèces  ; 
courbées  en  haut  dans  l’avocettc  , en  bas 
dans  le  toucan  , elles  ont  l'extrémité  ar- 
rondie dans  la  spatule  :1a  mandibule  su- 
périeure est  crochue  chez  les  perroquets, 
convexe  chez  le  coliou  , recourbée  en 
croc  chez  les  pc'lrcls  , tandis  que  la  man- 
dibule inférieure  est  creusée  en  gouttière 
chez  Tes  pétrels , aplatie  chez  le  coliou  , 
tronquée  chez  les  oiseaux  de  proie,  etc., 
etc.  Mais  il  est  h remarquer  que  , quel- 
que diverses  que  soient  ces  formes  , elles 
sout  presque  constamment  en  concor- 
dance avec  la  uourriturc  habituelle  des 
oiseaux  :,ainîi , l'éminence  osseuse  qui 
te  trouve  » la  partie  interne  de  la 


mandibule  supérieure  des  bruans  leur 
sert  à briser  les  grains  dont  ils  font  leur 
nourriture: ainsi , la  dentelure  de$  man- 
dibules du  harle  retient , comme  les  bar- 
bes d'une  tiédie , les  poissons  écailleux 
Cl  glissants,  qui,  sans  cette  disposition, 
échapperaient  à son  bec  débile  ; ainsi , 
la  mandibule  supérieure  des  oiseaux  plon- 
geurs, qui  enlèvent  le  poisson, se  termine 
par  un  crochet  ; ainsi  , la  singulière  dis- 
position des  mandibules  chez  le  bec- 
croisé  a évidemment  pour  but  de  per- 
mettre à cet  oiseau  de  désunir  plus  aisé- 
ment les  écailles  du  conifère  dont  il  dé- 
vore la  graine , etc.  Tantôt  les  deux  man- 
dibules sont  de.  longueur  égale  , comme 
dans  les  corbeaux  ; tantôt  la  mandibule 
supérieure  est  la  plus  longue,  comme 
dans  les  ancipitres  et  les  bécasses  ; tantôt 
elle  est  la  plus  courte , comme  chez  le 
bec-cn-ciseaux  , le  rhyuchopc;  parfois, 
elle  est  armée  ^inc  dent  de  ehaque  côté 
de  la  pointe , comme  dans  les  pies-griè- 
ches , et  parfois  elle  est  recouverte  par 
un  fourreau  mobile  et  corné,  comme 
chez  le  bec-en-fourreau , etc.  Les  mandi- 
bules sont  à bords  échancrésdans  les  pies- 
grièches,  dentées  chez  les  faucons,  cré- 
nelées en  scie  chez  les  toucans,  pceli- 
nées  chez  les  canards  ; l'ouverture  des 
mandibules,  petites  chez  un  assez  grand 
nombre  d'oiseaux,  est  fort  grande  dans 
les  barbus  , dans  les  hirondelles,  les  en- 
(^mlcvents,  etc.  ; enfin,  la  couleur  en,  est 
variable  à l'extrême , et, souvent  elle  n’est 
pas  la  même  pour  les  deux  mandibules 
du  même  oiseau,  ni  même  uniforme  dans 
toute  l'étendue  de  chacune  d'elles. 

Manouh'u»  (entomoL).  On  désigne 
encore  sous  le  nom  de  mandibules  lu 
paire  de  mâchoires  , plus  fortes  , qui  oc- 
cupent le  devant  de  la  bouche  des  insec- 
tes broyeurs  ou  màeheurs  : ces  mandibu- 
les sout  insérées  sur  les  côtés  de  la  tête, 
et  souvent  sont  recouvertes  eu  partie  par 
la  lèvre  supérieure  ; dures  et  cornées , 
sans  articulations,  et  ordinairement  for- 
mées d'une  seule  pièce,  elles  ressem- 
blent assez  à une  paire  de  dents  fortes  , 
dentelées,  multiformes,  équivalant  à 
çcllcs  que  , chez  les  animaux  vertébrés, 
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on  désigne  sons  les  noms  de  laniairts , 
d ‘incisives,  dé  molaires,  etc.  La  forme 
des  mandibules  est  évidemment  détermi- 
née-par  la  nature  dcsTllimertts  dont  l’in- 
aecte  parfait  est  prédestiné  il  se  nourrir; 
pourtant , dans  quelques  espèces , cette 
forme  se  inodified'.:ns  des  buts  qu’il  n’est 
pas  totijoura  facile  de  saisir  : ainsi , dans 
les  cerfs-volants,  les  mandibules  sont  ex- 
trêmement prolongées , tandis  que  dans 
les  abeilles  elles  sont  plus  courtes  que 
les  mâchoires;  elles  sont  saillantes  et 
dentelées  dans  les  cicindellcs  et  les  man- 
ticores  ; dans  les  araignées , les  mygales , 
les  scolopendres  , elles  forment  des  cro- 
chets aigus , etc.,  etc.  Bslfi*ld  Lkfsv*e. 

MANDOLINE  , espèce  de  petite  gui- 
tare dont  le  corps’a  la  forme  d’une  moi- 
tié de  poire  et  sur  laquelle  sont  tendues 
quatre  cordes  que  l’on  disposé  et  que  l’on 
accorde  comme  celles  du  violon  de  quinte 
en  quinte.  On  se  Sert  dWa  main  gauche 
pour  tenir  la  mandoline  ; et  de  la  Ynain 
droite  on  en  tire  des  sons  en  grattant  les 
cferdes  à l’aide  d’un  petit  morceau  de 
plume  ou  d'écOrce  de  cerisier  taillé  en 
forme  de  cure-dent  plat.  Il  y a des  man- 
dolines dont  les  cordes  sont  doublées , 
c’est-à-dire  qu’il  y a deux  sol , deux  re, 
deux  la  et  deux  mi.  Il  y a encore  des 
mandolines  à cinq  cordes.  — L'usage  de 
Cet  instrument  n’est  guère  répandu  qu’en 
Italie  et  en  Espagne  , «pioiqu’on  lui  pro- 
fère dans  chacun  de  ces  pays  la  guitare. 
Sa  sautillante  mélodie  , qui  d’abord  ex- 
cite une  sorte  de  folle  gaîté , finit  par  fa- 
tiguer l*breille.  11  existe  une  très  bonne 
méthode  de  Denys  pour  apprendre  à pin- 
cer ou  plutôt  à gratter  cet  instrument. 

S.  V.1LMO.NT. 

MANDORE  , instrument  de  musique 
presque scmblnble  au  lhtli .dont  il  avait  la 
forme.  Sa  longueur  était  environ  d’un 
pied  et  demi.  Le  nombre  de  cordes  n'était 
pas  fixé.  Le  plus  ordinairement,' il  y en 
sx-ait  quatre  , mais  on  a vu  des  mandores 
qui  en  awiicnt  jusqu'à  seire  ; celles  dont 
le  nombre  de  cordes  dépassait  le  nombre 
ordinaire  s'appelaient  tnandorcs luthccs. 
La  chanterelle  des  mandores  à quatre 
cordes  servait  à jouer  le  sujet  ; ou  la  pin- 


çait ax'ec  l’index,  au  bout  duquel  on  fixait 
un  petit  morceau  de  plume  de  manière  à 
bien  détacher  le  chant.  Les  trois  autres 
cordes  formaient  une  octave  remplie  de 
sa  quinte  , et  le  pouce  les  frappait  l’une 
après  l’nhtrc.  On  accordait  la  mandore 
de  quinte  en  quarte  , c’est-à-dire  qne  la 
quatrième  corde  était  à la  quinte  de  là 
troisième  , la  troisième  à la  quarte  de  la 
deuxième,  et  la  deuxième  h la  quinte  de 
la  chanterelle.  On  abaissait  quelquefois 
ta  chanterelle  d’un  ton  afin  qu’elle  fît  la 
quarte  avec  la  troisième  corde  ; ce  qu’on 
appelait  accorder  à corde  avallèp.  Son- 
vent  aussi  on  abaissait  la  chanterelle  et 
la  troisième  corde  d’une  tierce  majeure 
pour  faire  l’accord  en  tierce.  Cet  instru- 
ment était  aussi  monté  à l’unisson.  11  y à 
déjà  bien  long-temps  qu’on  a abondonué 
la  mandore.  — Les  Turcs  possèdent , dit- 
on  , une  espèce  d’instrument  presque 
semblable  à la  mandore.  S.  Vai.mo.xt. 

MANDRAGORE  (genre  belladone). 
La  mandragore  a un  calice  turbiné  à cinq 
divisions  , cinq  étamines  , un  ovaire  su- 
périeur , biglandenx , surmonté  d’un 
style  à stigmate  eapilé  et  sillonné.  Le 
fruit  est  une  baie  globnleUse  dont  les  pla- 
centas sont  saillants.  Les  racines  de  cette 
plante,  vivaces  , longues  et  très  grosses, 
ont  ordinairement  une  branche  souple  , 
quelquefois  divisée  en  deux  ou  trois  bras. 
Du  sommet  de  ces  racines  sortent  des 
feuilles  lancéolées  au  centre  desquelles 
sc  développent  plusieurs  fleurs  solitaires, 
d’un  aspect  triste  : ces  fleurs  ont  des  pé- 
doncules très  courts  qui  deviennent  des 
fruits  jaunes,  gros  comme  des  noix.  La 
|daulc  et  ses  fruits  ont  une  odeur  fétide; 
ils  possèdent  tous  les  deux  une  vertu  nar- 
cotique très  active;  ils  purgent  d’une 
manière  violente.  La  médecine  moderne 
en  fait  peu  d’usage  parce  que  celte  plante 
agit  avec  une  trop  grande  énergie  ; ses 
effets  d’ailleurs  ne  sont  pas  toujours  con- 
stants. Les  anciens -avaient  attaché  à la 
mandragore  des  vertus  secrètes;  ils  lui 
ont  donné  une  importance’qu’elle  ne  sau- 
rait mériter’;  ils  s’en  servaient  pour  de 
honteuses  pratiques,  dont  cet  ouvrage  ne 
doit  poiul  pailer.  Ce  silence  et  cette  re 
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tenue  ne  coûtent  rien  du  reste  à la  vérité 
et  & la  science.  — l.a  mandragore  croît 
ordinairement  en  Asie  et  dans  le  midi  de 
l'Europe;  elle  aime  les  terrains  humides. 
Quelques  cnrieus  la  cultivent  chez  nous: 
ils  devraient  renoncer  aux  soins  qu'ils 
donnent  à une  [liante  llont  de  fausses 
idées , des  opinions  erronnées  , peuvent 
engager  des  imprudents  à sc  servir.  X. 

MANDRIN  (Louis),  né  à Saint-Elien- 
ne-dc-Gcoirc , en  Dauphiné  , vers  1715, 
était  fils  d'un  maréchal-ferrant , cl  futroué 
vif  le  ÎC  niai  1755,  en  exécution  d'un 
arrêt  rendu  deux  jours  auparavant  par  la 
chambre  criminelle  de  Valence.  — Puis- 
que dans  celle  galerie  nous  avons  con- 
sacré un  article  5 Cartouche  , nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  Mandrin,  qui, 
en  exerçant  sur  une  grande  échelle  le 
métier  de  contrebandier , montra  une 
véritable  capacité  militaire.  Louis  Man- 
drin aurait  dû  naître  quelques  dixaines 
d’années  plus  tard  ; il  eût  sans  doute  , 
après  1789,  grossi  la  liste  de  ees  guer- 
riers qui,  des  derniers  rangs  de  la  société, 
s’élancèrent  au  premier  et  conquirent 
leur  bâton  de  marécliél  , des  duchés  , des 
principautés  et  même  des  t rênes.  Le  dé- 
serteur devenu  contrebandier  qui  sut 
discipliner  une'  troupe  de  brigands  , qui 
conquit  une  petite  ville  et  qui  ne  put  être 
réduit  que  par  un  corps  d'armée  de  six 
mille  hommes , n’était  pas  un  homme  or- 
dinaire. La  plupart  des  chefs  espagnols 
qui , durant  la  guerre  de  l'indépendance, 
ont  soutenu  avec  tant  de  gloire  et  de  suc- 
cès la  cause  de  la  patrie,  avaient-ils  d'au- 
tres antécédents  que  Mandrin?  L’expé- 
rience l'a  trop  prouvé  , dans  le  tourbillon 
des  affaires  politiques  , c'est  par  le  vice 
habile  , par  le  crime  heureux  , joint  h de 
brillants  dons  de  l'esprit  et  du  génie, 
qu’on  parvient  et  qu’on  triomphe.  Invo- 
querai-je  ici  les  classique*  invectives  de 
Sénèque  ou  de  [tuileau , qui  ont  accolé 
le  nom  d'Alexandre  h celui  de  brigand  ? 
Les  ambassadeurs  sej  thés,  si  l'on  en  croit 
le  déclainatcur  Qiiinfc-Curce,  lui  avaient 
bien  dit  en  face  htm  es  ; mais  je  reviens 
h Mandrin.  Ses  historiens  , car  il  eu  a eu 
plusieurs , le  représentent  avee  une  phy- 
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sionomie  intéressante  : il  avait  le  regard 
hardi  , la  répartie  vive  ; aux  passions  les 
plus  fougueuses , H joignait  un  sang-frôid 
imperturbable;  en  un  mol,  il  possédait 
les  qualités  qui  distinguent  les  hommes 
nés  pour  commander.  Enfin,  comme  le 
roi  Henri  VIII , il  ne  sut  jamais  ce  que 
c'était  que  de  refuser  une  femme  à scs 
désirs , ni  la  vie  d'uu  homme  à sa  colère. 
On  a maintes  biographies  de  ce  contre- 
bandier fameux.  L’auteur  de  la  Vie  de 
Louis  Mandrin  (Paris,  1755,  in-l  î ) , 
l'abbé  Réglcy  , a composé  aussi  la  Man- 
tlrinade  , poème  ( Saint-Geoire  , 1755  , 
in-8°  ).  On  doit  h Terrier  de  Cléron  une 
Vie  de  Mandrin  (Dole,  1755,  in-12),  la- 
quelle a été  souvent  réimprimée,  et  tra- 
duite en  italien  par  l'abbé Chiali  (Venise, 
175.7,  in-8").  C'est  celle  qu’on  trouve  au- 
jourd'hui sur  tous  les  quais  , ornée  d'un 
mauvais  portrait.  A Lyon  , avait  paru  un 
Précis  de  la  vie  de  Louis  Marulrin  (1755, 
in-4°  de  8 pages),  terminé  par  une  com- 
plainte. Le  supplice  de  Mandrin  avait 
réjoui  les  traitants , mais  son  nom  était 
resté  populaire  parmi  les  pauvres  ha- 
bitants de  nos  frontières  ; aussi  cet  évé- 
nement fut-il  l'occasion  de  plusieurs  pam- 
phlets dirigés  contre  les  fermiers-géné- 
raux, entre  autres  le  Testament  politique 
di 'Louis  Mandrin  (par  Goudar),qui  eut 
maintes  éditions  (la  septième  est  de  Ge- 
nève, I75C  , in-ff°).  En  1789  , lorsque 
commença  la  guerre  contre  tant  d'abus 
qui  ne  devaient  disparaître  que  pour  faire 
place  à d'autres,  on  publia  V Analyse  du 
testament  politique  de  Mandrin  , etc. , 
dédiée  aux  étals-généraux  ( 1789,  in-8® 
de  CS  pages).  Les  hommes  du  théâtre 
n'ont  pas  manqué  ?<  ce  grand  ennemi  des 
fermiers-généraux  et  des  douaniers.  La- 
grange ( de  Montpellier  ) a composé  la 
Mort  de  Mandrin  (1755,  in-l  î);  la  même 
année  , Chopin  fit  représenter  à Paris 
Mandrin  pris , comédie  en  un  acte  et 
en  vers  ; enfin , de  nos  jours,  MM.  Ben- 
jamin et  Étienne  Arago  ont  fait  de  Man- 
drin le  héros  d'un  mélodrame  qui  a eu 
du  succès  (I8?(ï).  Cu.  Dr  Rozoït. 

MANDRIN  (outil).  Les  tourneurs 
donnent  CC  nom  à diÀ  boites  cylindri- 
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ques  qui  te  vissent  sur  le  nez  île  l'ar- 
bre «lu  tour  en  l'air  , dans  lesquelles 
ils  Aient  les  diverses  pièces  qu’ils  veulent 
travailler,  soit  en  dedans-,  toit  eu  de- 
hors. 
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La  Agure  ci-dessus  représente  le  proAl 
d'un  mandrin  , coupé  longitudinalement 
par  le  milieu;  en  A est  le  creui  dans  le- 
quel entre  h vis  le  nez  de  l'arbre;  en  1) 
est  la  cavité  dans  laquelle  on  fait  entrer 
de  force  un  des  bouts  de  la  pièce  que  l'on 
veut  façonner.  Telle  est  en  général  la 
forme  des  piandrins  ordinaires.  — Il  y a 
des  mandrins  composés  que  l'on  fait  le 
plus  souvent  en  métal,  qui  portent  des 
griffes,  entre  lesquelles  on  serre,  au 
moyen  de  vis  de  pression , des  pièces  de 
divers  diamètres.  Les  mandrins  qui  ser- 
vent à tourner  les  ovales  sont  de  vérita- 
bles machines;  on  peut  en  dire  autant  du 
mandrin  qu’on  appelle  excentrique  , au 
moyen  duquel  on  perce  un  certain  nom- 
bre de  trous  différents  dans  une  même 
pièce  sans  l'ôlcr  de  dessus  le  tour.  — 
Dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France,  les  mandrins  s'appellent  em- 
prunts, dénomination  patoise  beaucoup 
plus  convenable  que  celle  de  mandrin. 

Trvsstmti. 

MANÈGE  (équitation) , ou  entend 
par  ce  mot  le  lieu  oii  l’on  dresse  les  che- 
vaux et  oii  l'on  donne  des  leçons  d’équi- 
tation. Il  y en  a de  diverses  grandeurs;  les 
beaux  manèges  civils  ont,  pourl'odinairc, 
tîO  pieds  de  long  sur  40  de  large.  Ceux 
de  cavalerie  sont  beaucoup  plus  grands  , 
mais  toujours  dans  les  mêmes  proportions. 
Ilicn  qu'il  soit  facile  de  dresser  les  che- 
vaux et  d'apprendre  è les  monter  en  plein 
air,  et  sur  des  routes  non  circonscrites, 
je  crois  que  rien  n’est  comparable  à un 
jnanège  couvert.  Là,  l'élève  n'est  distraie 
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par  rien  et  toujours  en  vue  du  professeur, 
à qui  il  est  facile  de  suivre  ses  mouve- 
vemeuts  et  de  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  accélérer  scs  pro- 
grès. Aussitôt  que  le  cheval  est  apte  à 
comprendre  et  l'élève  à user  par  lui-même 
de  ses  moyens  de  répression,  il  est  utile 
qu'ils  sortent  pour  qu'ils  acquièrent  toute 
la  hardiesse  qui  leur  est  nécessaire  ; mais 
il  faut  que  le  cheval  conserve  la  bonne 
position  qui  lui  a été  donnée  au  manège, 
et  qae  le  cavalier  (quoique  je  lui  pres- 
crive moi-iuème  de  trotter  à l’anglaise) 
s'attache  à ne  déroger  eu  rien  aux  prin- 
cipes qu'il  a reçus.  En  cfl'et,  de  ces  prin- 
cipes dépendent  sa  grâce , sa  solidité  et 
les  moyens  de  bien  gouverner  son  cour- 
sier. Pourquoi  la  mode  actuelle  , qui  est 
le  fruit  de  l'ignorance  , prévaudrait-elle 
sur  le  savoir  ? C’est  cependant  ce  qui  ar- 
rive. L’élève  qui  se  faisait  remarquer  au 
manège  par  sa  belle  position  et  la  préci- 
sion de  scs  mouvements  n'est  plus  re- 
connaissable quelque  temps  après;  son 
corps  est  ployé  eu  deux  , ses  cuisses  sont 
eu  avant  des  quartiers  de  la  selle  , et  les 
jambes  à deux  pieds  des  flancs  du  cheval; 
ses  rênes  flottent,  elle  cheval,  abandon- 
né , n'a  bientôt  plus  aucun  rapport  avec 
le  cavalier,  dont  la  science  et  la  siircté 
sont  toutes  è sa  disposition.  Quelle  peut 
être  la  cause  de  ce  funeste  changement  ? 
la  crainte,  sans  doute,  d'être  ridicule  en 
restant  bel  homme  de  cheval.  Ae  coin-  - 
prendra-t-on  jamais  que  la  position  gro- 
tesque de  nos  fashionables  lient  à leur 
amour-propre.  Ils  veulent  savoir  sans  ap- 
prendre, l'argent  devant  leur  tenir  lieu 
de  tout;  cl,  pour  cela,  il  a fallu  créer  une 
mode  nouvelle  de  monter  à cheval  qui 
fût  toute  à leur  avantage;  aussi , bientôt, 
le  plus  ridiculement  placé  dut-il  avoir  lu 
palme.  C’est  ainsi  que  les  arts  dégénè- 
rent et  que  l'on  retombe  dans  l'ignorance 
et  l'absurde.  — J'engage  donc  mes  con- 
frères à redoubler  de  zèle  pour  soutenir 
et  rehausser  cet  art,  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir (pic  dans  un  manège  et  en  présence 
d’un  maître  expérimenté;  c!est  avec  des 
principes  puisés  dans  la  nature  ctdémon- 
jré*  avec  clarté  qu’on  peut  espérer  voie 
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augmenter  le  nombre  des  hommes  de 
cheval,  et  remettre  h la  mode  le  beau  et 
le  vrai , dont  elle  ne  devrait  jamais  s'éloi- 
gner. Il  A UC  II  r R , prnfrfsror  d'équitation. 

Manège  (technologie) , machine  mise 
en  mouvement  pat;  un  ou  plusieurs  che- 
vaux, ou  par  d’autres  animaux  de  trait. 
Cette  dénomination  eût  pu  comprendre 
tous  les  mécanismes  dont  lés  moteurs  sont 
des  animaux  marchants;  on  reconnaît 
dans  tous  les  traces  d'une  origine  com- 
mune , l'application  des  mêmes  princi- 
pes de  mécanique  ik  des  données  analo- 
gues. L’écureuil  croit  courir  au  loin  dans 
la  roue  qu’il  fait  tourner;  le  chien  court 
aussi  dansla  roue  où  le  fabricant  de  clous 
l'enferme  pour  mettre  en  jeu  le  soufflet 
de  sa  petite  forge.  Les  grandes  roues  de 
4reuil  garnies  de  chevilles,  sur  lesquelles 
des  hommes  se  placent  successivement , 
afin  d'agir  par  leur  poids  et  de  les  faire 
tourner,  ne  sont  que  des  échelles  prolon- 
gées indéfiniment,  et  la  manœuvre  de 
ces  roues  n’est  pas  moins  fatigante  que 
tout  autre  moyen  d'ascension  analogue 
aux  échelles.  De  quelque  manière  que 
l’on  ait  varié  la  forme  et  les  fonctions  de 
ces  machines,  ainsi  que  l’application  du 
moteur,  il  convenait  à tous  égards  d'ex- 
primer par  un  nom  commun  les  analo- 
gies«[u’elles  ont  entre  elles.  En  restrei- 
gnant le  mot  manège  i son  acception 
technologique  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui , on  verra  qu'il  désigne  des  machi- 
nes dont  l'axe  de  rotation  est  vertical  , et 
que  les  animaux  qui  les  font  mouvoir 
parcourent  un  cercle  horizontal.  Le  dia- 
mètre de  ce  cercle  devrait  être  déterminé 
par  un  calcul  fondé  sur  des  expériences 
assez  délicates  , et  comprendre  des  élé- 
ments très  nombreux  évalùés'exactement  : 
on  y ferait  entrer  la  forme  et  les  dimen- 
sions des  animaux  moteurs,  le  mode  d’ap- 
plication h la  machine  , la  perte  de  force 
motrice  qui  résulte  de  la  nécessite  de 
tourner  au  lieu  d'avancer  en  ligne  droite, 
etc.;  il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  d'y 
joindre  le  devis  des  frais  de  construction, 
afin  de  mettre  en  balance  les  avantages 
que  procurerait  un  accroissement  de  dia- 
mètre avec  i'augmontation  de  dépenses 
, tome  xxivtl. 


qu'il  entraînerait.  Ces  considérations , 
trop  souvent  omises  dans  les  spéculations 
industrielles  , feraient  éviter  de  fâcheux 
désappointements.  Fuir. 

Manège  a une  dernière  acception  fi- 
gurée que  nous  devons  constater,  et  qui 
n’a  pris  faveur  qu'au  milieu  du  siècle 
dernier.  C'est  en  quelque  sorte  le  syno- 
nyme de  manière  de  faire , manière 
agir,  mais  avec  une  idée  de  ruse  et 
d’artifice  : le  mane'gc.  des  courtisans  n’a 
d'autre  but  que  d’arriver  à la  faveur  de 
leur  maître  par  tous  les  moyens  possibles; 
on  dira  d'une  personne  dont  on  ne  com- 
prendra point  les  menées  : quel  mane'gc 
faites-vous  donc  ! etc.  U.  H, 

MANES  (Dieux).  C'est  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'ame  et  le  désir  de  ne 
pas  perdre  pour  toujours  ceux  qu'on  a 
chéris  (jui  a donné  naissance  au  cultedcs 
mânes  ou  des  amesdrs  morts,  et,  si  leur 
divinité  fut  rejetée  par  quelques  philoso- 
phes , les  populations  entières  leur  por- 
tèrent le  tribut  d'une  constante  vénéra- 
tion : ils  avaient  des  autels  à Trézènes , 
dans  le  temple  de  Diane  Sospita.  Pansa- 
nias  et  les  monuments  grecs  les  appel- 
lent the'oï  katachthonioï  (dii  subterra- 
nci),  et  Philostrate  leur  donne  le  nom  de 
ehthnnioï  theo'i  { dii  terrestres).  On  voit 
Ulysse  leur  offrir  un  sacrifice  pour  obte- 
nir un  heureux  retour  à Ithaque.  Us 
avaient  des  prêtres  particuliers,  et,  lors- 
qu'on les  supposait  irrités,  on  cherchait 
à les  apaiser  ; on  leur  offrit  même  des 
xrictimes  humaines.  Au  mois  antisthé- 
rion,  les  Athéniens  célébraient  en  l'hon- 
neur des  mânes  une  fête  solennelle,  du- 
rant laquelle  on  ne  pouvait  se  marier, 
et  on  faisait  retentir  les  lieux  sacrés  des 
chants  lugubres  nommés  jalc'mics , eu 
souvenir  de  Jalemus,  fils  d'Apollon  et  de 
Calliopc.  En  Italie  et  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain , ou  eut  le 
même  respect  pour  les  mânes , que  l'on 
plaça  au  nombre  des  dieux.  Numa  leur 
consacra  le  second  mois  de  l'année.  Les 
lois  des  douze  laides  parurent  s’élever 
contre  ceux  qui  douteraient  de  la  divi- 
nité des  mânes.  Des  autels  particuliers 
leur  furent  élevés,  et  presque  tontes  le» 
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inscriptions  sépulcrales  commencèrent 
par  les  mois  dits  martibus  , g.-k-d,  aux 
dieux  mânes.  On  leur  dévouait,  selon 
Macrobe,  l'année  ennemie  que  l'on  allait 
combattre  , la  vjlle  qu’on  assiégeait.  Us 
avaient  une  profonde  connaissance  de 
l'avenir,  et  on  les  évoquoil  pour  appren- 
dre les  destinées.  On  les  prenait  à témoin 
pour  attester  la  vérité  des  récits,  la  sain- 
teté des  promesses.  Suivant  Homère , les 
mânes  accouraient  autour  de  ceux  qui  les 
invoquaient , et  buvaient  avec  avidité  le 
sang  des  victimes  offertes.  Euripide  nous 
montre  Pjrrbus  immolant  l’oljxène  sur 
le  tombeau  d'Achille  , et  invitant  celui- 
ci  à sc  rassasier  du  sang  de  cette  prin- 
cesse infortunée.  En  Grèce,  une  fête 
particulière  était  célébrée  pour  eux  , se- 
lon Suidas , qui  nous  apprend  que  cette 
fête  était  nommée  Nemesia.  A Home, 
dans  le  Cliamp-dc-Mars,  près  du  temple 
de  Pluton , était  placé  l'autel  des  dieux 
mânes  ; mais  il  était  enfoui , et  on  ne  le 
relirait  du  sol  que  pendant  la  célébration 
des  jeux  séculaires.  De  là , le  lieu  où  était 
cet  autel  avait  pris  le  nom  d'effrayant 
(lerreus).Pendantlc  second  mois  de  l’an- 
née romaine,  qui  leur  fut,  comme  je 
l’ai  dit , dédié  par  N «ma , et  qui  en  re- 
çut le  nom  de  fclruare , lustrare , à 
cause  des  lustrations  et  des  sacrifices  aux 
morts,  on  faisait  les  Feralia,  et  pendant 
ce  temps  nul  mariage  ne  pouvait  avoir 
lieu  , afin  qu'ils  ne  fussent  poiut  contrac- 
tés sou$  des  auspices  funestes  ; et  les 
temples  de  Pluton  et  des  divinités  infer- 
nales étaient  seuls  ouverts  alors.  Alors 
aussi  on  allait  visiter  les  tombeaux  des 
aïeux  ; on  leur  faisait  des  offrandes,  et 
cette  habitude  s*cst  conservée  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Europe  latine , surtout 
h Toulouse.  D'autres  fêles  en  l’honneur 
des  mânes  avaient  lieu  le  9 du  mois  de 
mai  : oh  les  nomma  llcmuria  , à cause  du 
malheureux  frère  de  Ilomulus , et  parce 
quelles  devaient  servir  à expier  ce  fra- 
tricide. Mais  elles  prirent  dans  la  suite 
le  nom  de  Lcmuria , et , comme  on  di- 
visait les  mânes  en  deux  grandes  classes, 
en  génies  bienfaisants,  lares  ou  mânes , 
de  l'ancien  mot  manu  (bonj,  et  en  far- 
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ves  ou  lamies , ou  géiçies  malfaisants , 
ou  cherchait  à apaiser  ces  derniers  en 
jetant  derrière  soi  des  fèves  noires,  qu'ils 
ramassaient  avec  avidité.  Les  larves  ou 
lamies  étaient  compris  sous  le  nom  gé- 
nérique de  mânes,  mais  c'était  par  anti- 
phrase , t/uià  non  surit  boni , dit  Servius 
à ce  sujet.  C'étaient  les  coopératcursdes 
Furies , les  vengeurs  des  crimes.  Les  mâ- 
nes étaient  les  gardieus  des  tombeaux. 
On  les  priait  d’en  exclure  ceux  qui  s’é- 
laieut  rendus  indignes  du  bonheur  éter- 
nel par  une  vie  criminelle , par  la  trahi- 
son , par  la  violation  des  sépulcres.  On 
sait  ce  qui  eut  lieu  après  la  mort  de  Ti- 
bère. Le  peuple,  ne  redoutant  plus  le  ty- 
ran , fit  éclater  toute  sa  haine  : les  uns 
voulaient  que  le  corps  de  ce  successeur 
d'Auguste  fût  traîné  jusqu’auTibre  ; d'au- 
tres , suivant  Suétone , priaient  les  dieux 
rrutnes  de  chasser  l'ombre  de  ce  méchant 
prince  des  lieux  forluués , destinés  aux 
âmes  vertueuses,  et  de  ne  lui  laisser  d'au- 
tre place  que  la  région  des  éternels  sup- 
plices. Les  monuments  nous  ont  conservé 
des  notions  précieuses  sur  les  croyances 
des  anciens,  relativement  à l’état  de  l ame 
après  la  mort , à la  condition  des  génies 
vertueux  ou  des  mânes.  L’un  de  ces  mo- 
numents contient  l'inscription  suivante: 

« Tu  n'as  point  cessé  d'exister,  ô Proie' , 
mais  tu  es  seulement  passée  dans  des 
lieux  plus  agréables.  Tu  es  au  sein  des 
plaisirs,  dans  les  îles  fortunées.  Exempte 
de  tous  les  maux,  tu  te  livres  à la  joie  sur 
les  douces  fleurs  qui  naissent  dans  les 
champs  élyséeus.  Tu  n’as  plus  à craindre 
ni  les  chaleurs  de  l'été  ni  l'intempérie 
des  hivers.  Ta  santé  uc  sauruit  être  alté- 
rée. Tu  n'es  sujette  ni  à la  faim  ni  à la 
soif  : la  vie  humaine  n’a  plus  rien  de  dé- 
sirable pour  loi , puisque  tu  vis  sans  cha- 
grin et  sans  inquiétude  dans  une  lumiè- 
re toujours  pure  et  voisine  de  l’olympe 
radieux.  • Alf.x.xxdri:  du  Mèue. 

MANES,  MANICHÉISME,  MANICHÉENS. 
Manès,  Persan,  que  les  Grecs  appelè- 
rent Manichaios  (ManichéeJ,  et  qui  vé- 
cut au  111e  siècle  de  notre  èrç,  qui  fut  l’au- 
leur  du  manichéisme  et  le  chef  des  ma- 
nichéens , qu'on  appela  quelquefois  aussi 
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Many  et  Cuprieut,  appartient  k la  classe 
si  nombreuse  de  ces  docteurs  originaires 
d'Oricnt  qui , k peine  familiarisés  avec 
les  éléments  du  christianisme  , prétendi- 
rent le  modifier,  afin  de  le  compléter, 
disaient-ils , et  d'en  faire  une  science  su- 
périeure. Déjà  Basilidc,  \alenlin , Bar- 
desane , Cerdon  et  d’autres  gnostiques , 
avaient  essayé,  en  s’attribuant  des  mis- 
sions spéciales  pour  cette  œuvre , d’unir 
k la  religion  chrétienne  les  doctrines  mys- 
térieuses de  l'antique  Orient  de  l'Égypte 
ou  de  la  Gr£ce,  quand  Montanuslc  Phry- 
gien vint  se  dire  inspiré  du  Paraelet  pour 
enseigner  aux  élus , aux  pneumatiques  et 
aux  psychiques,  la  doctrine  des  parfaits. 
Manès  At  un  grand  pas  sur  Montanus , il 
il  se  dit  le  Paraelet  lui-même.  Élevé 
dans  des  doctrines  diverses,  disciple  d'un 
kabbalisle  de  la  Judée,  nommé  Térébin- 
the  ou  Buddas , mais  professant  en  même 
temps  des  opinions  chrétiennes  , et  con- 
naissant les  anciennes  croyances  de  Z.o- 
roastre,  le  nouveau  docteur  alla  plus  loin 
que  Montanus  et  les  gnostiques.  Non  seu- 
lement il  prétendit  comme  eux  que  le 
christianisme  et  scs  codes  avaient  été  pro- 
fondément altérés  par  les  apôtres , et , 
qu'après  les  avoir  puriAés  de  ces  addi- 
tions , il  fallait  ajouter  k la  doctrine  chré- 
tienne les  compléments  qui  lui  man- 
quaient ; mais  , plus  hardi  qu’eux,  il  re- 
jeta l’Ancien-Testament  tout  entier,  le  di- 
sant inspiré  par  une  divinité  très  secon- 
daire , et  il  ne  conserva  du  Nouveau , 
qu’il  accusait  d'ètrc  entaché  de  judaïsme, 
que  des  fragments  choisis.  Singulier  mé- 
lange de  zoroastrisme  , de  judaïsme , de 
christianisme , et  peut-être  de  bouddhis- 
me , sa  doctrine  eut  de  nombreux  parti- 
sans. Shapour  I"  la  protégea , et  douze 
disciples  du  nouvel  ajtôtrc  la  prêchèrent 
dans  la  Perse,  dans  l’Inde,  k la  Chine, 
en  Égypte.  Les  persécutions  qui  s’élevè- 
rent tout  k coup  contre  Manès  ne  firent 
qu’appuyer  son  influence.  Durant  son 
exil  dans  le  Turkestan,  il  composa  un 
Évangile  enrichi  de  peintures  allégori- 
ques, qu’ensuile  il  dit  tombé  du  ciel,  et 
qui  lui  Al  de  nouveaux  sectateurs.  De  ce 
nombre  fut  le  successeur  «le  ülwpour , 


Hormouz  I*r,  qui  At  bâtir  pour  le  pro- 
phète une  résidence  délicieuse  dans  le 
Séistan.  Cependant,  un  grand  échec  qu’il 
éprouva  dans  une  conférence  qu’ij  eut  k 
Caxar  avec  l’évêque  de  cette  ville , et 
dans  laquelle  sa  doctrine  fut  loin  de 
triompher,  malgré  l’éloquence  et  la  sub- 
tilité avec  lesquelles  il  la  soutenait , fut 
bientôt  suivi  d’un  autre  plus  sensible  en- 
core. Tl  succomba  dans  une  conférence 
qu’il  eut  avec  les  mages , et  que  le  suc- 
cesseur d'IIormouz , Reiiram  I«,  avait 
voulu  présider  lui-même.  Manès  argu- 
mentait avec  éclat,  mais  on  lui  deman- 
dait un  miracle  ; il  n'en  At  point , et  Te 
royal  président  du  débat  At  écorcher  vif 
le  malheureux  docteur,  l'an  374.  Scs  par- 
tisans furent  obligés  de  chercher  un  asile 
sur  le  territoire  de  l'empire  romain , où 
bientôt  devait  les  atteindre  la  législation 
si  sévère  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin établirent  contre  le  paganisme  et  con- 
tre toutes  les  sectes  dissidentes  de  l’égli- 
se. Celle  législation  , qu’on  peut  voit 
dans  les  codes  de  Théodose  et  de  Justi- 
nien , At  disparaître  les  écoles  publiques 
des  manichéens.  Cependant,  le  mani- 
chéisme se  maintint  secrètement , cl  se 
propagea  sous  plusieurs  formes,  soit  dans 
l’empire  d’Orient , soit  dans  celui  d’Oç- 
cident.  Ou  en  retrouve  quelques  princi- 
pes dans  la  secte  des  pauliciens  de  1 Asie- 
Alincure , et  plus  tard  dans  celle  des  bo- 
gomiles  de  la  Thracc  (v.  ces  motsj.  Les 
pèlerinages  des  fidèles  en  Orient  et  les 
croisades  dont  ils  furent  suivis  ayant  éta- 
bli des  relations  plus  intimes  avec  l’em- 
pire grec  , et  quelques  partisans  de  ccs 
doctrines  d’opposition  étant  venus  s’éta- 
blir en  Italie,  on  vit  toutk  coup  s’élever 
en  Occident , surtout  en  Lombarbic  , en 
Savoie  et  en  France,  une  foule  de  sectes 
dont  les  opinions  semblaient  remonter 
au  manichéisme.  On  a donné  le  nom  de 
manichéens  k ceux  qui  infestèrent  les 
diocèses  d’Orléans , de  Châlons  et  d’Ar- 
ras. On  en  brûla  plusieurs  l’an  1033.  Ils 
se  multipliaient  k mesure  qu’on  sévissait 
contre  eux.  Cependant,  ils  Anirent  par 
se  perdre  ; en  France,  ils  passèrent  dans 
les  rangs  de»  albigeois , sinon  dans  ceux 
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des  Vaudois;  en  Italie,  dans  cent  deS 
catharins  et  des  patarins  ; en  Allema- 
gne , dans  ceux  des  stadinguôis.  Mais  on 
voit  que  , de  Manès  au  XIÎ*  siècle,  lc.ma- 
nichéisme,  quoique  profondément  mo- 
difié, n'a  pas  cessé  de  compter  des  par- 
tisans, soit  publics,  soit  secrets.  Dans 
son  origine,  ce  système,  qui  sut  captiver 
un  inftant  saint  Augulin  , méritait  l'at- 
tention des  philosophes  et  celle  des  doc- 
teurs de  l’église.  C’était  peut-être  la  plus 
dangereuse  de  toutes  ces  combinaisons  si 
nombreuses  qui  furent  tentées,  dans  le 
cours  des  premiers  siècles  de  notre  ère , 
par  les  prétendus  partisans  du  christia- 
nisme restauré  et  ramené  à sa  primitive 
pureté.  Le  principe  du  nouveau  système 
était  ce  panthéisme  qu'il  avaitde  commun 
avec  la  gnose,  mais  qu’il  ne  lui  avait  pas 
emprunté,  qu’il  tenait  au  contraire  du 
bouddhisme  et  du  zoroastrime  des  régions 
de  la  Persc.de  l'Inde  et  des  confins  de  la 
Chine.  Dieu,  disait  Manès , est  non  seu- 
lement la  source  de  tout , il  est  en  tout  ; 
il  anime  tout,  et  celte  animation  divine 
ne  se  borne  pas  aux  hommes,  elle  s’étend 
aux  animaux  et  aux  plantes  comme  à eux. 
Cependant,  le  panthéisme  de  Manès  était 
modifié  par  le  dualisme  , cet  ancien  sys- 
tème que  professa  tout  l’Orient.  Le  dieu 
du  bien  n’est  pas  le  dieu  du  mal , chacun 
d’eux  a son  empire  distinct;  seulement, 
l’esprit  de  la  lumière  a une  haute  supé- 
riorité sur  le  génie  des  ténèbres,  sur  le- 
quel il  devra  un  jour  l’emporter  com- 
plèlemcnt. Concourir  à ce  triomphe  est  le 
plus  grand  devoir  des  hommes , soit  des 
élus  , soit  même  du  vulgaire.  On  y con- 
court en  s'abstenant  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  corps , cette  ténébreuse  prison 
de  l’amc  de  lumière  ; en  s'abstenant  sur- 
tout de  diviser  les  rayons  de  cette  aine 
ou  de  ce  principe  de  lumière  par  la  ntnl- 
tiplieation  de  l'cspècc  humaine.  1 .es par- 
faits parmi  les  manichéens  ne  se  ma- 
riaient pas.  On  donnait  plus  de  latitude 
hux  catéchumènes,  auxquels  oti  n’ensei- 
gnait la  doctrine  de  l’école  que  sous  l’en- 
veloppe d’allégories  et  de  symboles.  Les 
successeurs  de  Manès  altérèrent  sa  doc- 
trine. Ils  confondirent  mythologiquc- 


) M AN 

meut  leur  maître  avec  Jésus-Christ , le 
Solcil-Mithra  , 7.oroastrc  et  Bouddha. 
Les  auteurs  des  religions  les  plus  célèbres 
n'étaient  à leurs  yeux  qu’aulant  d’in- 
carnations du  même  génie , et  les  re- 
ligions elles-mêmes  autant  de  formes 
différentes  de  la  même  doctrine.  (('.  Ar- 
cliclai  Acta  dispulalionis  cum  Mande, 
dans  les  œuvres  île  sain  tllippolylc,  édit  ion 
de  Fabricius  ; Sancli  Augustini  Contra 
Tortunatum,  Adirnanlum  et  Faust u ni 
libri,  Bcausobre,  Histoire  du  mani- 
che'ismc;  Matlcr,  Histoire  du  gnosti- 
cisme, t.  J,  p.  377].  Matte». 

M.WLTIIOX,  prêtre  de  Sébcnne  ou 
d'Héliopolis,  en  Égypte,  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  curieux  de  l’histoire  lit- 
téraire de  ce  pays.  Il  est  en  effet  le  seul 
des  savants  d'Égypte  qui  ait  cédé  aux  in- 
stances que  les  lagides  adressaient  aux  lit- 
térateurs de  leur  royaume  comme  à ceux 
de  toutes  les  régions  de  la  Grèce,  et  qui 
soit  entré  au  musée  que  ces  princes 
avaient  si  généreusement  ouvert  aux  let- 
tres dans  leur  capitale.  Manéthon,  qui 
vécut  sous  le  régne  Ses  deux  premiers 
lagides,  de  l’an  ÎOO  à Î50  avant  no- 
tre ère,  fut  pour  eux  une  acquisition 
d’autant  plus  précieuse  qu’ils  étaient 
plus  curieux  de  faire  étudier  par  les  doc- 
tes habitants  du  musée  les  anciens  monu- 
ments de  l’Égypte,  et  que  , pour  ne  pas 
alarmer  la  population,  ils  mettaient  plus 
de  réserve  dans  cette  curiosité.  Gardien 
des  archives  du  temple  d'Héliopolis,  Ma- 
néthon composa  , d'après  les  anciennes 
chroniques  qui  s’y  trouvaient,  et  d’après 
les  colonnes  d'Hcrmès-Trismégiste  , une 
histoire  de  l'Egypte  qu'il  dédia  au  roil*to- 
lémée-Philadelplic,  et  qui  embrassait  les 
différentes  dynasties  du  paysdonl  clic  sui- 
vait lesdestinées  jusqu'au  temps  d'Alexan- 
dre^ Quand  on  considère  à quelle  haute 
antiquité  remontait  en  Égypte  l’usage  de 
consigner  dans  les  archives  des  temples 
les  principaux  événements  de  l’état;' 
quand  on  considère  de  plus  la  religieuse 
exactitude  qu’on  mettait,  non  pas  dans 
les  contes  faits  aux  étrangers,  mais  dans 
les  écrits  inaccessibles  aux  profanes*' 
quand  on  réfléchit  enfin  sur  la  profonde 
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influence  qu'exerçaient  les  prêtres,  on 
ne  peut  que  concevoir  une  haute  opinion 
du  travail  de  Manéthon.  Mais  ce  travail, 
à peu  de  fragments  près, parait  définitive- 
ment perdu  pour  nous.  I.’histoirc  d'Egy  p- 
tc  qu'Auuius  de  Yiterhe  publia  sous  le 
nom  du  prêtre  d’Héliopolis  n’est  que  l'ou- 
vrage d’un  faussaire  du  xin«  siècle.  Jules- 
Africain  avait  inséré  l'histoire  de  Ma- 
nétbon  dans  sa  chronogcaphie,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  extraits  que  Geor- 
ges-le-Syucelle  en  a fait  pour  la  sienne. 
Ces  fragments  et  les  indications  que  Jo- 
sèphe  et  Eusèbe  ont  empruntés  à l'ou- 
vrage de  Manéthon  sont  tout  ce  qui  nous 
en  reste  aujourd'hui.  Comme  l'Égypte 
est  souvent  la  scène  de  l'histoire  du  peu- 
ple juif,  il  eut  été  curieux  pour  nous 
de  comparer  les  récits  du  prêtre  d’Ilé— 
liopolis  avec  ceux  de  Moïse  et  des  autres 
historiens  sacrés.  Il  parait  que  Manéthon 
n’était  pas  favorable  aux  Juifs , dont  il 
trouvait  les  descendants  établis  à Alexan- 
drie en  grand  nombre.  A leur  tour, 
les  écrivains  juifs  et  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  l'accusent  d'exagération  e 
d'inexactitude. Cependant, Manéthon  n'é- 
tait pas  un  écrivain  sans  critique.  Il  cor- 
rigea, au  contraire,  les  erreurs  qu'avait 
commises  Hérodote,  soit  qu'il  rit  fait  de 
ces  corrections  unlraitéspécial,  soit  qu'il 
les  ait  mises  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
— 11  lui  était  facile  de  corriger  Hérodote, 
dans  sa  position,  réunissant  à tonte  l'in- 
struction de  l’Égypte  ancienne  toute  l’é- 
rudition d'un  membre  du  musée  d’Alexan- 
drie. Après  cette  grande  composition , 
dont  les  fragments  ont  acquis  un  nouveau 
prix  par  les  découvertes  de  Champollion 
jeune  , Manéthon  composa , sur  les  an- 
ciennes pratiques  religicusesde  l'Egypte, 
un  livre  qui  a dû  susciter  une  grande  at- 
tention parmi  scs  confrères  et  les  princes 
du  pays , observateurs  si  scrupuleux  de 
celles  des  anciennes  cérémonies  qui 
pouvaient  servir  leur  politique.  Cet  ou- 
vrage s'est  également  perdu,  et  nous  ne 
le  connaissons  plus  que  par  la  mention 
qu'eu  fait  Porphyre  dans  son  traité  de 
abstinentià  abasu  animalium.  On  at- 
tribue encore  à Manéthon  un  poème  suc 
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les  vertus  désastres,  publié  par  Jacques 
Gronovius,cn  1698;  mais  les  critiques 
sont  partagés  sur  le  mérite  et  sur  l'épo- 
que de  cette  composition.  Tandis  que  le 
savant  éditeur  que  nous  venons  de  nom- 
mer y reconnait  la  simplicité  et  la  pure- 
té autique  d'Homère,  d’autres  philolo- 
gues, Tyrwith  à leur  tète,  y montrent  les 
traces  de  cette  décadence  du  goût  qui 
appartient  aux  premiers  siècles  de  l’èrc 
chrétienne.  Voyez  sur  Manéthon  : Sca- 
Üficr,  Grœci  Euscbii,  etc.;  Geor) j.  Sjn- 
colti  Chronogr. , p.  40,  ed.  Goar.  ; Fa- 
bric.  Bibliotheca  græca  , p.  494;  Mat- 
ter,  Histoire  de  l'Ecole  iV Alexandrie , 
t.  i,  p.  1 10.  Mattm. 

MANFRED  ( v . Mainfhm). 

MANGANÈSE  ( chimie  ).  Les  an- 
ciens chimistes  ont  confondu  sous  celte 
même  dénomination  , à laquelle  on  attri- 
buait le  genre  féminin,  un  oxyde  de  mé- 
tal auquel  le  même  nom  masculin  a été 
conservé, et  la  magnésie. — Le  manganèse 
n'existe  jamais  à l’état  natif,  on  le  ren- 
contre en  assez  grande  quantité  combiné 
à l'oxygène  : c’est  à cet  état  seul  qu’il  a 
été  connu  pendant  long-temps  et  qu’on 
l'emploie  dans  diverses  applications  des 
arts. Ce  mélal,que  l'on  ne  peut  obtenir  qu’ii 
une  très  haute  température  par  l'action  dit 
charbon  sur  l'un  des  oxydes,  est  gris  d'a- 
cier, fragile,  d'une  densité  de  8,013  très 
facilementoxydable, décomposant  l'eau  a 
une  chaleur  rouge  : il  fournil  au  moins , 
avec  l'oxygène,  trois  combinaisons,  dont 
la  plus  oxygénée  présente  des  proprié- 
tés extrêmement  importantes.  — Cet 
oxyde,  que  la  nature  offre  souvent  cris- 
tallin, est  d'iui  gris  d'acier,  très  friable; 
lorsqu'on  l'expose  à l'action  d'une  cha- 
leur rouge,  il  perd  le  quart  de  son  oxy- 
gène et  devient  brun-marron.  Traité  par 
l’acide  hydrochloriquc.ildonnc  duchlorc  : 
c'est  en  travaillant  sur  le  manganèse 
que  Scheelc  à découvcr  le  cldorc  , dont 
l'influence  sur  les  arts  a été  si  grande,  et 
qui  a rendu  également  de  si  grands  sel- 
vices  à l'humanité  par  son  action  comme 
désinfectant.  — Le  peroxyde  de  manga- 
nèse ne  peut  s’unir  directement  aux 
acides,  excepté  le  sulfurique,  avec  lequel 
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même  il  ne  peut  former  de  combinaison 
stable  : car  la  chaleur  ou  l'eau  décompo- 
sent cette  combinaison.  A la  températu- 
re de  l’ébullition  , tous  les  acides  puis- 
sants lé  ramènent  i l’état  de  protoxyde, 
et  s’y  unissent  ; l’acide  nitrique  n’a- 
jjit  cependant  sur  lui  qu’avec  difficulté, 
mais,  si  on  y mêle  un  peu  de  sucre,  par 
exemple  , une  quantité  considérable  d’a- 
cide carbonique  , formée  aux  dépens  du 
carbone  du  sucre  et  d’une  partie  de  l’oxy- 
gène de  l’oxyde  se  dégage,  et  l’oxyde, 
ramené  à nn  moindre  degré  d’agitation  , 
s'unit  avec  l’acide.  — Un  rencontre  ra- 
rement l’oxyde  de  manganèse  pur,  lors- 
que sa  gangue  est  le  sulfate  de  baryte, 
sa  valeur  est  seulement  dépréciée  par  la 
quantité  de  matières  étrangères  avec  les- 
quelles il  est  mélangé;  mais,  quand  il  est 
formé  de  carbonate  calcaire,  il  présente 
deux  grands  inconvénients  relativement 
à soit  emploi  peur  la  préparation  du  chlo- 
re , en  consommant  inutilement  une 
grande  quantité  d'acide  hydroclilorique 
et  produisant  un  boursouflement  consi- 
dérable qui  oblige  à s*  servir  de  vases 
d’une  beaucoup  plus  grande  dimension  , 
sans  que  l’on  puisse  cependant  empêcher 
toujours  qu'une  partie  de  la  liqueur  en 
soit  entraînée  d'un  vase  dans  l'autre.  — 
Outre  ces  applications  très  importantes, 
le  peroxyde  de  manganèse  est  encore  em- 
ployé pour  colorer  le  verre  et  la  porce- 
laine en  violet,  et,  chose  qui  peut  paraî- 
tre par  cela  même  paradoxale , on  l’em- 
ploie pour  enlever  au  verre  la  couleur 
qu’il  offre  dans  beaucoup  de  cas  ( v.  le 
mot  \ Egsi).  Cet  cflht  est  dû  ou  à la  des- 
truction d’un  peu  de  charbon  provenant 
de  petites  quantités  de  matières  organi- 
ques que  renfermaient  les  terres  em- 
ployées, ou  h une  propriété  optique  d'a- 
près laquelle  certaines  couleurs  mélan- 
gées produisent  une  teinte  plus  ou  moins 
blanche  ; les  terres  servant  il  la  confec- 
tion du  verre  renferment  fréquemment 
de  l’oxyde  de  fer, qui  colore  ce  produit  en 
jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  ; le  mé- 
lange d'une  petite  proportion  de  violet 
le  détruit  sensiblement  ; mais  le  dosage 
est  ici  une  condition  essentielle,  car  un 
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petit  excès  d’oxyde  de  manganèse  four- 
nirait une  teinte  que  l’on  retieontre  quel- 
quefois par  zones  dans  le  verre. 

II.  Gaultiïk  »*  Claomt. 
MANIIEIM,  autrefois  capitale  du  Pa- 
latinat  , sur  le  Rhin , maintenant  la 
deuxième  résidence  du  grand-duc  de 
ltadc,  et  éhef-licu  du  cercle  du  Neckar , 
est  situé  au  confluent  de  cette  rivière  et 
du  Rhin,  et  presqu'au  centre  de  la  plaine 
qui  se  trouve  entre  les  montagnes  des 
deux  rivés  du  fleuve.  Cette  ville  a des 
ponts  de  bateaux  sur  les  deux  riviè- 
res qui  la  baignent,  six  places,  dix  égli- 
ses, cioquantc-scpt  édifices  publics  en 
tout,  IS80  maisons,  et  environ  SÎ.OOO 
habitants.  C’csl  l’une  des  plus  régulière- 
ment bâtie*  de  l'Allemagne;  elle  est  de 
forme  ovale  , divisée  en  1 1*  carrés  par 
SI  rues  droites  et  larges,  dont  II  la  tra- 
versent dans  la  direction  de  sa  longueur 
et  10  dans  celle  sa  largeur.  Toutes  ces 
rues  sont  bordées  de  belles  maisons , et 
tenues  avec  une  propreté  extrême,  (-elle 
qui  va  de  l'emplacement  on  était  autre- 
fois la  porte  dite  de  Heidelberg  è la  porte 
du  Rhin  est,  dans  sa  majeure  partie, 
garnie  de  deux  rangs  d'acacias,  entourés 
de  chaînes.  Les  fortifications  que  Man- 
heim  avait  autrefois  ont  été  démolies 
après  la  paix  de  Lunéville;  de  beaux  jar- 
dins couvrent  maintenant  le  terrain 
qu’elles  occupaient.  Sur  la  place  d armes, 
autour  de  laquelle  règne  un  double  cor- 
don d’arbres,  se  trouve  une  fontaine  (ac- 
tuellement sans  eau  ) orncc  de  statues 
en  bronze,  fondues  par  Crepcllo.  Un 
groupe  en  pierre,  chef-d'œuvre  de  A an- 
der-Brand  , est  placé  au  milieu  du  grand 
marché.  Le  magnifique  palais  du  grand- 
duc  a 7S0  pieds  de  longueur  et  forme 
tout  le  côté  de  la  ville  qui  se  trouve  sur 
le  Rhin.  Ce  palais,  qui  est  un  des  plus 
grands  de  l'AUcinagnc,  se  compose  de  3 
corps  de  bâtiments  carrés.  L'aile  gauche 
fut,  aux  murs  extérieurs  près,  consumée 
par  le  feu  peudant  le  siège  de  1 7 OS.  L ai- 
le droite,  construite  par  l'électeur  Char- 
les-Théodore , a été  consacrée , dès  son 
origine,  aux  scienecs  et  aux  arts;  clic 
renferme  une  galerie  de  tableaux  bleu 
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moins  considérable  que  l'ancienne , qui 
occupait  neuf  vastes  salles  ; un  cabinet 
d'histoire  naturelle , qui  a éprouvé  une 
légère  réduction  lors  du  dernier  change- 
ment de  dynastie  ; une  collection  de  plâ- 
tres des  plus  célèbres  antiques , une  col- 
lection d'antiquités  qui  contient , outre 
les  pierres  romaines  trouvées  dans  le  Pa- 
latinat,  un  grand  nombre  de  petits  objets 
en  bronze,  produit  des  fouilles  faites  dans 
le  grand-duché  de  Rade;  enfin  une  bi- 
bliothèque assez  riche.  Parmi  les  édifices 
religieux , on  remarque  l'ancien  collège 
des  jésuites  et  l’église  dite  des  jésuites  ou 
de  U cour,  avec  un  maître-autel  en  mar- 
bre indigène  d'un  goût  exquis,  et  un  pla- 
fond peint  à fresque  qui  passe  pour  ce 
qu'il  y a de  plus  beau  dans  ce  genre  en 
Allemagne.  Celte  église  a deux  tours,  en- 
tre lesquelles  se  trouve  un  dôme  dont  le 
sommet  a 250  pieds  d'élévation  au-des- 
sns  du  sol.  L’arsenal  est  simple  et  gran- 
diose ; il  a 050  pieds  d'étendue  , 02  pieds 
de  hauteur  et  4 étages;  le  plafond  du 
premier  étage  repose  sur  deux  rangs  de 
colonnes  doriques  en  pierres  de  23  pieds 
de  haut;  derrière  cet  édifice  est  un  grand 
parc  d'artillerie,  clos  d’un  mur  très  éle- 
vé. La  bourse  aussi  est  un  beau  bâtiment, 
et  occupe  nn  emplacement  carré  ; la  salle 
où  se  réunissent  les  commerçants  est  sup- 
portée par  72  colonnes  qui  forment  au- 
tant d’arcades  sous  lesquelles  se  tiennent 
les  foires;  è la  façade  postérieure  , il  il  a 
un  grand  nombre  de  boutiques.  Dans 
cet  édifice  se  trouvent  la  cour  supérieure 
aulique , la  municipalité,  la  police,  un 
burcaudr  commission,  un  mont-de-piété, 
la  balance  h farine  et  la  douane.  Les  bel- 
les sculptures  qui  ornent  ce  bâtiment 
sont  dues  au  eiseau  de  Van-der-Brand. 
Le  théâtre,  qui  est  aussi  omé  d’ouvrages 
de  ce  célèbre  sculpteur,  a trois  étages  et 
900  pieds  de  circonférence  ; derrière  la 
salle  des  acteurs  est  une  vaste  rt  belle 
salle  de  bal.  — Manlirim  possède  un 
gymnase  avec  une  bibliothèque une 
école  de  commerce,  nn  jardin  botanique, 
nn  observatoire  de  forme  Octogone , 
ayant  107  pieds  de  haut  et  abondam- 
ment pourvu  d'instruments  ; une  maison 


de  charité  fondée  en  1800.  Les  manufac- 
tures les  plus  considérables  de  Manheiin 
sont  celles  de  tapisseries , de  garance 
et  de  tabac.  11  y a aussi  dans  cette  ville 
une  fonderie  de  canons  cl  une  imprime- 
rie lithographique.  La  liqueur  dite  eau 
de.  Manhcim  est  très  renommée  : c’est 
une  eau-dc-vic  à l'anis  édulcorée.  11  y 
a 5 Mauheim  des  maisous  de  commerce 
qui  font  des  affaires  considérables.  La 
navigation  est  favorisée  par  le  cours  du 
Bhin  et  du  Ncckar.  Le  nombre  des  né- 
gociants est  d’environ  100,  non  compris 
les  libraires.  Les  productions  industriel- 
les sont  très  estimées,  elles  blanchisse- 
ries des  environs  méritent  une  mention 
honorable.  La  ville  est  entourée  de  beaux 
jardins,  et  l'horticulture  est  poussée  à un 
haut  degré  de  perfection  .Dahs  la  banlieue, 
on  cultive  avec  succès  le  houblon.  Parmi 
les  promenades  publiques,  se  distinguent 
le  jardin  du  palais  graud-ducal , déli- 
cieux parc  à l’anglaise,  qui  s'étend  depuis 
cet  édifice  jusqu’au  Rhin  , et  le  lVc-dn- 
Mottlin,  îlot  situé  au  confluent  du  Rliiti 
et  du  Neckar,  et  qui  renferme  des  sites 
pittoresques.  — Sur  remplacement  ac- 
tuel de  Manhcim  était  jadis  un  village  du 
même  nom , où  l’électeur  Frédéric  IV 
bâtit,  en  1608,  un  château  fort,  Frédé- 
riesbourg,  et  commença  la  construction 
d’une  ville  qui  fut  peuplée  eu  grande 
partie  par  dès  Néerlandais  qui  s’étaient 
expatriés  à oAisc  des  persécutions  reli- 
gieuses. La  guerre  do  trente  aus  ravagea 
la  ville  naissante  , notamment  dans  les 
années  1622,  1031  et  1044.  Après  la  paix 
de  Westphalie  , les  habitants  qui  en 
avaient  été  expulsés  y revinrent,  cl  bien- 
tôt tme  nouvelle  \ illc  s’éleva  sur  les  dé- 
combres de  la  première.  Mais,  en  1688  , 
Manlieitn  fut  de  nouveau  détruit,  et  cette 
fois  par  les  Français.  Les  habitants  s’en- 
fuirent dans  toutes  les  directions.  La 
ville  resta  en  cet  état  d'abandon  jusqu’à 
c(f  que,  en  1600,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  y fit  rentrer  une  partie  des 
bourgeois,  et  que,  en  1720,  l'électeur 
Charles-Pbilippe  y transféra  sa  résiden- 
ce , époque  â partir  de  laquelle  Manlicim 
devint  peu  à peu  la  plus  importante  ville 
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du  Palatiual,  En  1770,  lorsque  la  Ba- 
vière échut  à l'électeur  palatin  jiar  droit 
d'héritage,  ce  prince  établit  sa  résidence 
à Munich.  Pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution française,  Manlicim  fut  assiégé 
et  canonur , ce  qui  fit  éprouver  à celte 
belle  ville  des  dommages  notables.  Par  la 
paît  conclue  à Lunéville,  en  1801,  Man- 
lieini  échut  en  partage  à la  maison  de 
Bade.  C.  L. 

MAX  U K S (Le  lieutenant-général , 
comte).  S'il  est  une  curieuse  biographie 
de  ccntemporain  , c’est  celle  d'un  Fran- 
çais que  de  grade  en  grade  militaire  le 
destin  a conduit  par  la  main  à la  \ice- 
roÿanté  des  Calabres  el  à la  couche  nup- 
tiale d'une  princesse  de  grand  nom,  dans 
un  pays  oii  plus  d'un  prince  n'a  pas  de 
non».  Ce  Français,  très  vivant,  très  via- 
ble, et  loin  encore  de  l'époque  de  sa  re- 
traite , a traverse  le  gouffre  où  se  sont 
ensevelies  tant  de  célébrités,  en  antici- 
pant singulièrement  sur  scs  droits  à une 
inscription  au  Paiitliéou.  Les  écrivains 
de  l'époque  en  donnent  la  preuve  , car  il 
u'est  pas  un  historien,  pas  un  annalis- 
te occupé  des  affaires  italiques  qui  se 
croie  dispensé  de  mentionner  Alanhès, 
dont  l'inflexible  sévérité,  dont  l'énergie 
de  fer,  parvinrent*  purger,  en  quelques 
mois,  de  su  mille  brigands,  un  sol  qui, 
depuis  le  gouvernement  du  Uomains.n'a- 
vait  cessé  d en  être  infesté.  Manhcs  com- 
mençait scs  premières  armes  à là  ans, 
cl  arrivait  d Aurillac  (ÇanlalJ  à Paris,  en 
1705,  jKiur  y faire  partie  de  l'ccolc  de 
Mars  qui  campait  à la  plaine  des  Sablons. 
Celait  une  armée  de  braves  enfants, 
d'enthousiastes  recrues,  à laquelle  il  était 
réservé  de  décider  du  sort  de  la  France 
au  n thermidor  ; car  leur  phalange  fit 
seule  pencher,  de  tout  le  poids  de  scs  ca- 
nons cl  de  scs  vociférations,  la  balance 
dans  le  tumulte  d'une  journée  d'abord  si 
douteuse.  Le  jeuue  Manhcs , devenu  eu 
prude  mois  l'un  des  instructeurs  de  l'ar- 
tillerie de  cette  école,  fut  au  nombre  des 
élèves  marquants  qu'un  décret  de  la  con- 
vention reconnaissante  envoya  aux  armées 
avec  le  grade  de  sous-lieutcnant;  il  entrait 
en  cotte  qualité  aq  3' bataillon  du  Cantal 


en  l'an  m , et  passait  lieutenant  en  l'an 
viii,  à la  20*  demi-brigade  de  ligne.  Com- 
mandant par  intérim  une  des  compagnies 
de  grenadiers  à la  bataille  de  Novi , où 
ce  corps  perdit  plus  de  la  moitié  de  ses 
soldats , Je  28  thermidor  an  vu,  Manhcs 
fut  grièvement  blessé,  et  fut  évacue  sur 
fticc;  il  y fut  le  promoteur  et  l'nn  des 
rédacteurs  de  cette  célèbre  adresse  de 
I armée  d Italie , dirigée  par  quatre  mille 
signataires  contre  les  dilapidaleurs  des 
subsistances  de  l'armée.  . Ne  sommes- 
nous  plus  les  mêmes,  disait  Manhès,  qui, 
a la  rotonde  de  Home , jurâmes  haine 
éternelle  aux  fripons.  » Les  historiens  ont 
déclaré  que  sa  conduite  ultérieure  ne  dé- 
mentit pas  cette  déclaration  de  princi- 
pes. Manhès , devenu  chef  d'escadron  , 
aidc-de-camp  de  Murat,  se  trouvait  à 
Bayonne  à l'époque  où  le  trône  d’Espa- 
gne allait  changer  de  maître.  Ouand  lu 
cour  de  Napoléon  était  établie  à Marrac, 
quand  le  prince  de  la  Pais  proscrit,  bles- 
sé, sc  voyait  réduit  à se  cacher  dans  la 
résidence  royale  nommée  Casadel  Crtm- 
/Jo  , ce  fut  l'aide-dc-camp  Manhès  qu'on 
chargea  d'aller  sauver  la  vie  de  ce  favori, 
el  qui , à travers  une  population  déchaî- 
née, exaspérée , parvint  ù ramener  eu 
France  sous  une  rapole  encore  ensan- 
glantée de  soldat.  L’avéïicincnt  de  Mu- 
rat au  trône  des  Dcux-Üiciles  fut  pour 
le  commandant  Manhès  l'échelon  d'uuc 
fortune  achetée  par  de  graves  blessures, 
par  plus  d'une  action  d'éclat , et  |iar  la 
perte  de  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui. 
Colonel  à Naples  en  1808  , chaque  aimée 
allait  devenir  |>oiir  ce  militaire  le  signal 
d'une  faveur,  d'une  dignité  , d'un  grade 
nouveau;  son  rôle  d’homme  jtoliliquc  al- 
lait commencer  avec  son  brillant  éclat  et 
ses  rudes  épreuves.  Chargé  de  mettre  sur 
un  meilleur  pied  la  gendarmerie  napoli- 
taine , il  en  devint  le  premier  ins|iec- 
lenr-général.  Line  fonction  analogue  à 
celle  des  auciens  grands- prévôts  lui  fut 
imposée:  il  s'agissait  d'éteindre,  en  J 808, 
le  brigandage  qui  désolait  les  montagnes; 
en  trois  mois , il  accomplit  cette  lâche 
avec  vigueur.  Et  les  Samniles  reconnais- 
sants lui  décimèrent  le  diplôme  de  pre- 
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mier  citoyen  des  Abruscs.  En  181 1,  un 
intervalle  de  tranquillité  permit  au  gou- 
vernement de  porter  sou  attention  sur 
les  désordres  et  les  ravages  dont  les  Ca- 
labres étaient  l’éternel  foyer.  Le  roi  jeta 
encore  les  yeux  sur  le  général  Manhès, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  se  soustraire  à 
nnc  opération  si  épineuse  , et  ne  se  ren- 
dit qu'à  cette  parole  : « Comme  roi , je 
l'ordonne,  comme  ami,  je  vous  en  prie.  > 
Le  général  sonda  d'une  main  ferme  la  plaie 
profonde  de  ce  malheureux  pays  : aide 
des  tribunaux  extraordinaires  chargés  des 
enquêtes,  secondé  ]>ar  l'expéditive  jus- 
tice des  commissions  militaires  mixtes  , 
et  par  le  concours  des  gardes  civiques 
mises  toutes  en  campagne,  il  poursuiv  it, 
isola,  traqua  les  bandes  infernales  qui 
dominaient  et  tenaient  en  terreur  le  pajs. 
L'espace  nous  manque  pour  en  tracer  le 
dramatique  récit  et  les  terribles  moyens. 
11  avait  là,  comme  uu  de  ses  aides,  com- 
me intendant  de  province,  l'historien  Co- 
lelta,  dont  l'oeuvre  posthume,  remaniée  à 
Florence,  a peint  dans  des  pages  enve- 
nimées une  expédition  à laquelle  pour- 
tant il  fut  un  de  ceux  qui  prirent  le  plus 
de  part.  Dans  cette  expédition,  le  dicta- 
teur Manhès  ne. vit  que  son  but.  Un  cer- 
tain Talarico  de  Carlopoli , chef  de  ba- 
taillon de  gardes  civiques  , l'un  des  plus 
puissauls  propriétaires  du  pays , con- 
vaincu d'avoir  correspondu  avec  les  bri- 
gands, sollicita  vainement  sa  grâce.  Un 
Français  , allié  d'une  dame  de  la  cour  , 
coupable  du  même  délit , n’échappa  au 
même  sort  que  |>arcc  qu'on  parvint  à le 
faire  évader.  Après  que  le  général  Man- 
hès eut  quitté  les  Calabres,  on  y voya- 
geait avec  autant  de  sécurité  qu’on  par- 
court les  provinces  les  mieux  policées. 
Le  remède  avait  été  héroïque  ; mais , si 
les  mesures,  dans  une  pareille  citasse  aux 
assassins,  avaient  été  acerbes,  elles  ne 
l’avaient  été , à ce  que  dit  le  célèbre 
llotta , que  loin  des  yeux  d’un  chef 
• qu'il  était  aussi  impossible  de  corrom- 
pre que  d'attendrir.  • Le  but  était  at- 
teint, la  plaie  était  cautérisée,  et  ceux 
qui  ne  proféraient  pas  de  malédictions, 
dit  le  mèmç  écrivain  , ne  tarissaient  pas 


en  bénédictions.  « Dieu,  fatigué'  de 
voir  souffrir  les  Calabrois  , leur  envoya, 
dit  un  historien  , Mauliès  pour  les  sau- 
ver.» Aussi  les  Calabrois  lui  décernèrent- 
ils  un  sabre  monté  en  or ,-  avec  cette  in- 
scription : Per  la  rislabilita  tranquil- 
litii , la  Calabria  riconoscente.  truand 
le  trône  vacillant  de  Murat  s'écroulait, 
quand  ce  prince,  abandonné  de  l'armée 
napolitaine,  ne  savait  où  réfugier  sa  tè- 
te , le  général  Manhès,  veste  jusque  là  à 
Naples , dont  il  était  gouverneur , avait 
obtenu  la  faveur  de  fréter  un  bâtiment 
et  de  ramener  en  France  sa  famille,  et 
la  princesse  Piguatclli,  dont  il  avait  reçu 
la  inain.  Par  un  hasard  inespéré,  il  par- 
vint , en  voguant  près  de  l’ile  d’ischia,  à 
recueillir  à son  bord  son  souverain  et  son 
ami , et  changea  le  rôle  de  protégé 
contre  celui  de  protecteur.  Une  voile 
suspendue  en  manière  de  cloison  parta- 
geait la  cabine  où  le  prince  détrôné  avait 
trouvé  asile.  Les  voyageurs  abordèreutà 
Cannes.  (Quelques  indiscrétions,  quel- 
ques légèretés  de  la  part  du  souverain,  le 
brouillèrent  aVcc  son  libérateur  , et  ils 
se  séparèrent  pour  ne  plusse  revoir.  Les 
écrivains  qui , de  18 1 4 à nos  joua  , ont 
exercé  leur  plume  sur  le  sujet  qui  vient 
de  nous  occuper , sont  : M.  G..... , No- 
tice historique  sur  le  general  Manhès, 
1817  ; M.  de.  lu  va  roi , Notice  historique 
sur  les  Calabres , 1817;  le  comte  Gré- 
goire Orlolf , Mémoires  historiques,  po- 
litiques et  littéraiies  sur  le  royaume  de 
Naples,  t.  2,  1810;  Botta,  Histoire  d'I- 
talie, t.  à,  1874;  Coletta  , en  italien, 
Histoire  du  rrryaume  île  Naples , de 
1731  à 1815,  à Florence  , et  imprimé  en 
français  à Paris  en  1835,  t.  2,  liv.  vu-; 
le  Moniteur  Jrançois  du  21  décembre 
1835  ; le  général  Oudinot,  De  l'Italie  et 
de  ses  forces  militaires  , 1835;  Paluiicri 
Micciché,  Mœurs  de  la  cour  et  des  peu- 
ples des  Deux-Siciles.  C.  1).  F. 

MANICHÉENS , MANICHÉISME 

(r.  Mjinhs). 

MANIE  (v.  le  supplém.  de  la  lettre  M). 

MANIÈRE.  Un  volume  suffirait  à 
peine  si  l’on  voulait  enregistrer  en  détail 
Ct  présenter  sous  toutes  leurs  faces  les 
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acceptions  innombrables  de  ce  mot;  Con- 
tentons-nous de  les  signaler  en  passant, 
et  le  lecteur  nous  saura  gré  de  notre  la- 
conisme. — Manière  ( modus ) , façon , 
sorte  : de  toute  manière,  de  manière  on 
d’autre.  — Manière  d'être’,  de  parler , 
d'agir,  de  vivre  ; écrire  b quelqu'un  de 
la  manière  la  plus  pressante  ; se  conduire 
d’une  manière  indigne , etc.,  etc.  — 
Manière  , façon  d'agir  habituelle  (mot , 
consuetudo,  agendi  ratio ) tles  sauvages 
marchent  nus,  c'est  leur  manière;  on  a 
suivi  dans  ce  procès  les  formes  et  la  ma- 
nière accoutumée.  — Manière ; syno- 
nyme d'expression,  dé  locution  (loqucn- 
Hi  modus)  : cette  manière  de  parler  est 
neuve , usée,  correcte,  incorrecte  , har- 
die, triviale.  — Manière,  invention , art 
de  faire  les  choses  : nouvelle  manière  de 
fondre  le  verre , d'allier  les  métaux t de 
teindre  les  draps,  de  suspendre  les  voi- 
tures. Voici  maintenant  les  acceptions 
proverbiales  : Manière  de  parier;  chose 
dite  sans  conséquence , ou  sensiblement 
exagérée  ; il  m’a  offert  sa  bourse,  mais 
c'était  une  manière  de  parler;  traduises  : 
il  m’a  offert  sa  bourse,  sachant  bien  qn’il 
ne  levait  pas  pris  au  mot;  étriller  quel- 
qu'un de  ta  bonne  manière,  c’est  le  bat- 
tre outrageusement  ; remplir  ses  fonc- 
tions par  manière  d' acquit  t e’est  le»  rem- 
plir négligemment,  avec  indifférence. 
On  |»arie  d’une  affaire  par  manière  de 
conversation,  c.-b-d.  San*  y mettre  d'im- 
portance , abus  préméditation.  — Les 
choses  à spécification  vague , oh  qui  ont 
l’apparence  de  «elfes  qu’on  spécifie , se 
traduisent  encore  par  le  mot  manière, 
correspondant  au  latin  {specits  , gains 
quoddam).  Ainsi,  non»  disons  : t»ne  ma- 
nière de  valet  de  chambre , de  gentil- 
homme, de  petit-maître;  «ne  manière  de 
fête,  de  stratagème,  de  mystification.  -— 
En  peinture , en  poésie , manière  sert 
également  b caractériser  la  composition 
d'un  artiste,  à’utic  école.  La  tnùnière  de 
llapbael , du  Guide,  de  Rembrandt , de 
l’école  romaine;  de  l’école  flamande  ; la 
manière  de  Pindare  et  d'Horace,  la  ma- 
nière grecque  et  latine.  — Reste  le  mot 
manière  pris  dans  le  sens  d’affectation, 
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de  recherche  exagérée.  Cet  écrivain  tom- 
be dans  la  manière la  pose  de  cette  sta- 
tue sent  trop  la  manière.  On  le  voit,  dans 
tous  les  exemples  qui  précèdent,  ce  mot 
Éux  mille  signiications  n'est  guère  usité 
qu'au  singulier,  mais  il  s'emploie  encore 
au  pluriel,  elsc  ditde  la  façon  d'agir  dans 
le  commerce  de  ta  vie  : des  manières 
douces  èt  polies  , abruptes  et  sauvages , 
gracieuses  et  naturelles,  gauches  et  guin- 
dées. D'Oa ... 

MANIFESTATION.  Par  manifesta- 
tion, Ton  doit  entendre  l'expression  pu- 
blique, soit  verbale,  soit  écrite , soit  mi-- 
mîque,  d’un  sentiment,  d’une  opinion 
quelconque.  Comme  bien  des  maladies, 
les  manifestations  sont  quelquefois  conta- 
gieuses, et  l’on  voit  des  hommes  obéirpar 
imitation  à l’entrainement  d’en  senti- 
ment qu'ils  n’éptouvent  pas.  — Les  ma- 
nifestations de  dévouement,  delà  part  des 
Corps  constitués , se  témoignent  par  des 
adresses  aux  gouvernements  divers  qui  sc 
succèdent  si  vite  cite»  nous  : I*  conven- 
tion , le  dire  ivoire , le  consulat , l’empi- 
re , la  reslAàration,  les  cenfs-jours  et  le 
gouvernement  île  juillet,  ont  reçu,  b tou- 
tes les  oirconstariccs  heureuses  ou  diffi- 
ciles des  manifestations  de  ce  genre  dans 
lesquelles  ils  voient  ou  feignent  de  voir 
les  manifestations  de  l'esprit  publie.  Les 
manifestations  de  joie,  aux  fêtes  officiel- 
les, consistent  cft  lampions,  feux  d’arlifl- 
ces,  spectacles  qu’offre  le  gouvernement  ; 
la  foule  n’y  manque  pas , comme  b tout 
autre  but  de  promenade,  et  depuis  trente 
ans  nous  sommes  habitués  b lire  dans  les 
journaux  du  pouvoir  : la  fête  a cté  magni- 
fique , et  les  plus  grandes  manifestations 
de  joie  et  d’amour  pour  le  monarque 
éclataient  de  toutes  parts.  — Le»  mani- 
festations de  l'esprit  public  ont  un  tout 
autre  caractère  : si  elles  proviennent  du 
contentement,  ce  sont  des  lampions,  des 
chants,  des  farandoles;  si,  au  contraire, 
elles  sont  l’effet  du  mécontentement  , 
elles  se  traduisent  en  rassemblements , 
en  émeutes,  et  parfois  en  guerre  civile. 
Les  illuminations  de  la  rue  Saint-Dcnys, 
lors  des  élections  de  1M7,  furent  une  ma- 
nifestation , de  même  que  la  revue  à la 
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suite  de  laquelle  la  garde  nationale  se  vit 
licenciée  pour  scs  acclamations  antimi- 
nistërielles;  cnfin.de  nos  jours,  le  convoi 
du  général  I.amarquc,  suivi  par  150,000 
citoyens  était  une  manifestation  non 
moins  hostile  que  la  lutte  que  quelques 
centaines  de  républicains  engagèrent  h 
la  fin  de  cette  journée  du  5 juin  : de 
même , notre- première  révolution,  la  ma- 
nifestation dit  ÎO juin  179?,  efit-elle  con- 
servé le  caractère  pacifique  qu’on  avait 
voulu  lui  imprimer,  eût  été  aussi  redou- 
table que  celle  qui,  le  10  août,  fit  tomber 
le  trône  de  Louis  XVI , et  imprima  la  mi- 
traille et  les  balles  du  peuple  sur  le  palais 
des  rois  de  France.  V-  Caiùlp. 

MANIFESTE.  L’usage  de  faire  pré- 
céder les  déclarations  de  guerre  par  1 ex- 
posé des  motifs  qui  portent  un  peuple  à 
prendre  les  armes  contre  un  antre  peu- 
ple est  un  des  plus  anciens  qui  nous  aient 
été  conservés.  Les  manifestes  n’étaient 
pas,  il  est  vrai,  absolument  ce  qu’ils  sont 
devenus  de  nos  jours;  mais  ils  n’en  exis- 
taient pas  moins,  et  \ti féciaux  (r.),  les 
hêrauUs  < larmes , etc.,  étaient  évidem- 
ment des  porteurs  de  manifestes.  Ces 
Scythes  qui  envoyaient  i>  Darius  un  oi- 
seau, un  rat,  une  grenouille  et  une  flè- 
che, ne  lançaient-ils  pas  un  manifeste 
dans  cette  allégorique  et  présomptueuse 
déclaration.  Ce  n'est  cependant  que  dans 
le  «iv*  siècle  que  les  manifestes  ont  pré- 
cédé les  guerres  de  notre  nation  contre 
les  autres,  et  leur  nom  actuel  leur  est 
venu  de  ce  qu'ils  commençaient  tous  par 
ces  deux  mots  latins  : rnanifestum  est,  jl 
est  manifeste.  Malgré  leur  but  de  légitimer 
l'entreprise  qu’un  souverain  tente  contre 
un  autre,  les  manifestes  ne  prouvent  or- 
dinairement rien  ; ils  sont  adressés  non 
seulement  au  gouvernement  contre  le- 
quel on  les  dirige,  mais  encore  b la  nation 
elle-même  que  l’on  veut  conquérir,  ou  tout 
au  moins  opprimer,  ravager,  ensanglanter 
ou  morcellrr.  Le  manifeste  le  plus  célè- 
bre de  notre  époque  révolutionnaire 
est  celui  dans  lequel  le  duc  de  Bruns- 
wick, généralissime  des  forces  prussien- 
nes en  I79Î,  menaçait  de  mort  les  Fran- 
çais qui  prendraient  les  armes  contre  lui, 
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ot  rendait  Paris  responsable  de  la  sûreté 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  On  sait 
que  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick , 
suivi  de  deux  ou  trois  autres  conçus  dans 
le  même  esprit  et  empreints  du  même  lan- 
gage impératif  , n’eut  d’autre  effet  que 
d’accélérer  la  chute  d’un  trône  que  le 
but  de  son  auteur  était  de  faire  respec- 
ter. — Les  manifestes  de  la  convention 
resteront  éternellement  comme  des  mo- 
dèle d'éloquence  et  d’énergie  révolution- 
naires ; ils  sortaient  autant  de  la  ligne 
commune  des  manifestes  que  la  diploma- 
tie de  cette  grande  assemblée  et  de  scs 
agents  ressemblait  peu  à ce  qu’on  appe- 
lé vulgairement  diplomatie.  — Si  l'on 
peut  ranger  dans  la  classe  des  manifestes 
ces  proclamations  qui  ont  pour  but  d ex- 
citer une  armée  contre  un  peuple  , nous 
en  citerons  un  bien  remarquable , que 
rapporte  dans  ses  mémoires  M.  de  Beaus- 
set,  l’ancien  préfet  du  palais  de  Napo- 
léon : c’est  celui  dans  lequel  le  général 
prussien  Jnstns  Grüner  appelle  les  trou- 
pes sous  ses  ordres  à marcher  de  nouveau 
(c’était  en  1815)  contre  la  France  , dont 
il  annonça  le  partage  entre  les  souverains 
alliés  : le  but  de  la  coalition  se  révélait 
tout  entier  dans  ce  manifeste  du  général 
ennemi  AsiIdk*  oa  Saist-Mausis. 

M AK  ILIA  (Loi),  Celte  loi,  relative  b la 

délimitation  des  propriétés,  fut  portée  l’an 
de  Home  515.  Elle  avait, -comme  presque 
toutes  les  lois  de  l’ancienne  Rome,  puisé 
son  origine  dans  les  instilutionsgrccqucs, 
et  ses  dispositions  se  retrouvent  h quel- 
que différence  près  dans  le  texte  de  b loi 
de  Solon  rapportée  au  Digeste  (loi  18,  fin. 
rejr.  ).  — I.a|  loi  des  ijouic  tables  avait 
décidé  que  la  limite  séparative  laissée 
entre  les  héritages  devait  être  de  cinq 
pas  : elle  prévoyait  ensuite  le  cas  ou  des 
difficultés  s’élèveraient  relativement  b 
cette  limite  et  les  soumettait  à la  décision 
de  trois  arbitres,  aprtntensorcs.  La  loi 
Maniïia  n’y  opposa  que  de  légères  modi- 
fications, du  moins  autant  qu’on  peut  le 
croire  parce  qui  en  est  parvenu  jusqu  à 
nous  : ainsi,  elle  voulut  que  les  contesta- 
tions fussent  jugées  par  un  seul  arbitre 
au  lieu  de  trois;  puis  elle  établit  qu'au- 
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cunc  prescription  ou  usucapion  ne  pour- 
rait attribuer  la  propriété  de  cet  espace 
limitatif.  A propos  des  pouvoirs  de  l'a- 
grimensor,  Cujas  émet  l'opinion  proba- 
ble que  ces  fonctions  ont  dû  appartenir 
dans  les  premiers  temps  de  Rome  aux 
prêtres  des  dieux  termes.  — Cette  loi 
Manilia  a été  souvent  confondue  avec 
une  autre  relative  à une-colonie,  et  dont 
le  contenu  est  parvenu  jusqu'à  nous.  , 
Decoi.i.axgs. 

MANILLE  ( v . PniurriNEs.). 

MANIOC,  MAGNOC  ou  MAMUOT 
( jatropha  maniliot  de  Linné),  arbrisseau 
de  la  partie  de  l’Amérique  comprise  en- 
tre les  tropiques,  et  qui  est  une  espece  du 
genre  mtdicincr  (jatropba).  Il  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  deux  mètres , et  sa 
lige  est  cassante,  noueuse,  pleine  de 
moelle.  Des  rameaux  encore  plus  fragiles 
que  la  tige  partent  du  sommet  et  portent 
des  feuilles  à longs  pétioles  , profondé- 
ment palmés , et  dont  la  surface  infé- 
rieure est  blanchâtre  et  pubcscente.  Les 
fleurs  sont  uniscxuellcs  et  croissent  sur 
le  même  pied  , par  bouquets  , au  sommet 
de  la  tige  et  à l’extrémité  des  rameaux. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , com- 
posée de  trois  coques,  dont  chacune  con- 
tient une  semence  d'un  gris  très  pâle 
avec  de  petites  taches  un  peu  foncées. 
Mais  ce  végétal  n’attire  l'attention  des 
cultivateur»  qu'eu  raison  de  sa  racine , 
dont  on  extrait  une  fécule  aussi  nour- 
rissante que  le  froment.  Les  indigènes 
américains  cultivaient  le  manioc  et  pré- 
paraient sa  fécule  long-temps  avant  l'ar- 
rivée des  Européens  dans  leur  pays , et 
cet  arbrisseau,  modifié jiar  les  soins  de 
l'homme , avait  produit  des  variétés  dont 
quelques-unes  se  sont  maintenues  jusqu'à 
présent.  L'une  des  plus  remarquables  est 
nommée  cnmanioc  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, et  sa  racine  peut  être  mangée 
cuite  sous  la  cendre  .ou  de  toute  autre 
façon,  comme  les  |tomtnçs  de  terre;  au 
lieu  que  les  racines  qui  conservent  le 
nom  de  manioc  contiennent  un  suc  vé- 
néneux qu'il  faut  extraire  avant  de  sou- 
mettre à la  cuisson  la  matière  desséchée, 
préalablement  par  une  forte  expression. 
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Les  variétés  où  ce  suc  dangereux  abonde 
ont  leur  tige  rameuse,  au  lieu  que  celle 
du  camanioc  est  simple , eu  sorte  que  l’on 
ne  peut  se  tromper  sur  la  qualité  des  ra- 
cines. En  l’absence  de  ce  moyen , la  pré- 
sence du  suc  dangereux  se  manifeste  par 
une  amertume  insupportable,  au  lieu  que 
les  racines  qui  en  sont  exemptes  ont  une 
saveur  assez  douce.  — La  multiplication 
du  manioc  est  très  facile;  les  tiges  et  les 
rameaux  fournissent  des  boutures  qui  for- 
ment bientôt  de  nouvelles  plantes,  pourvu 
que  l'on  ait  soin  de  les  débarrasser  des 
herbes  toujours  prêtes  à envahir  le  sol. 
L'apparition  des  fleurs  avertit  le  cultiva- 
teur que  la  maturité  des  racines  appro- 
che, et  celle  des  fruits  indique  avec  cer- 
titude l'époque  où  la  récolte  des  racines 
peut  être  faite , mais  on  peut  la  retarder 
sans  inconvénient  remarquable , eu  sorte 
que  l'on  n'arrache  que  celles  dont  on  a 
besoin  pour  la  consommation  durant  nue 
quinzaine  de  jours , un  mois  au  plus , et 
qu'à  la  rigueur  la  plautaliou  et  la  récolte 
ont  lieu  toute  l'année.  — Les  racines  de 
manioc  sont  quelquefois  très  grosses,  ar  • 
rondies , peu  adhérentes  à la  terre.  Dès 
qu'elles  sont  arrachées,  on  les  ratisse,  on 
les  lave  et  on  les  râpe  , afin  qu’étant  sou- 
îuiscsà  une  très  forte  pression  elles  soient 
suffisamment  purgées  du  suc  dangereux 
qu’elles  contiennent.  Des  expériences 
faites  avec  soin  sur  cette  matière  véné- 
neuse semblent  prouver  qu’elle  ne  donne 
la  mort  que  par  son  action  violente  sur 
les  nerfs  ; une  distillation  conduite  avec 
beaucoup  de  soin  , et  par  une  chaleur 
aussi  modérée  qu'il  est  possible,  lui  donuc 
un  degré  d’énergie  que  les  plus  célèbres 
empoisonneurs  n'ont  pointsurpassé,  mais 
aussi  une  odeur  insupportable  qui  pré- 
vient à coup  sur  les  méprises  auxquelles 
une  substance  inodore  pourrait  donner 
lieu.  — L'expression  du  suc  de  manioc 
entraine  une  fécule  très  blanche  que  l'on 
recueille  suivant  la  pratique  des  amidon- 
niers,  et  qui  fourni,!  une  matière  de  plus 
au  luxe  des  tables  ; clic  parvient  jusqu'en 
Europe  sous  le  nom  de  tapioca.  Son 
origine  ne  doit  pas  la  rendre  suspecte , 
car  les  lavages  réitérés  qu'elle  a subis 
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ont  entraîné  jusqu’aux  dernières  molécu- 
les du  principe  délétère,  qui  est  très  solu- 
ble dans  l’eau.  — Les  racines  râpées  et 
pressées  contiennent  encore  une  très 
grande  quantité  de  fécule  que  l'on  pour- 
rait extraire  en  continuant  la  trituration 
et  les  lavages;  mais  on  se  contente  de 
dessécher  complètement  celte  substance 
en  lui  faisantéproux’erun  commencement 
de  torréfaction.  Si  on  lui  donne  la  forme 
de  galettes  minces , cassantes  comme  le 
biscuit  des  marins , c'est  de  la  cassave-, 
si,  en  la  cuisant  au  même  degré,  on  la 
conserve  dans  l’état  pulvérulent,  c’est  de 
la  farine  de  manioc  ou  <fu  cauat/ue;  ces 
aliments  paraissent  susceptibles  d'une 
conservation  illimitée,  car  sous  le  climat 
si  humide  de  la  Guiane  française,  on  les 
trouve  au  bout  de  1 5 ans  de  séjour  dans 
les  magasins  tels  qu’ils  étaient  au  moment 
de  leur  préparation.  Si  on  s’en  rapporte 
aux  calculs  d’un  naturaliste  qui  a vécu 
long-temps  à la  Guiane , et  donné  une 
bonne  description  des  plantes  de  celte 
contrée , aucune  substance  végétale  ne 
serait  aussi  nutritive  que  la  cassave  et  le 
couaque  : dix  livres  de  cette  substance 
nourrissent  très  bien  un  voyageur  pen- 
dant quinze  jours  ; et  le  couaque  l’em- 
porte encore  sur  le  manioc  en  galettes  : 
deux  onces  de  cette  farine  , délayée  dans 
de  l’eau  chaude  et  même  froide , suffisent 
pour  un  bon  repas,  ce  qui  ne  la  porte  qu’à 
une  demi-livre  de  consommation  jour- 
nalière. — Comme  le  principe  vénéneux 
du  manioc  se  dissout  en  plus  grande  quan- 
tité â mesure  qu’elle  est  plus  froide,  on  a 
tiré  parti  du  suc  exprimé  des  racines  et 
séparé  de  l’amidon  ou  fécule  pour  obte- 
nir, par  une  évaporation  poussée  jusqu’à 
la  consistance  de  rob,  un  assaisonnement 
recommandé  spécialement  pour  les  ca- 
nards et  les  oies  ; les  gourmets  de  l’Eu- 
rope n’ont  pas  voulu  que  cette  décou- 
verte gastronomique  appartint  exclusive- 
ment aux  Américains.  On  sait  que  la  mé- 
decine a tiré  des  poisons  végétaux  et  mi- 
néraux quelques-uns  de  ses  remèdes  lei 
plus  efficaces  , mais  on  ne  s’attendait  pas 
à voir  que  l’art  de  Cornus  puisât  à la  même 
source  des  moyens  de  jouissances  nou- 
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Febbï. 

MANIPULAIRE,  terme  de  la  milice 
romaine  qui,  pris  dans  un  sens  général , 
s’emploie  comme  l’adjectif  du  mot  ma- 
nipule, et  s'applique  à tout  ce  qui  s’y  rap- 
porte, comme  aux  soldats,  aux  enseignes, 
etc.  Quelquefois,  le  mot  de  manipulairc 
a une  signification  plus  restreinte,  et  sert 
à désigner,  comme  substantif,  le  centu- 
rion qui  commandait  la  fraction  de  la  lé- 
gion appelée  manipule. 

Manipule  ( manipulus ),  signifie  littéra- 
lement une  poignée  d'herbe  ; ce  fut  la 
première  enseigne  des  Romains.  Ils  at- 
tachaient une  botte  de  foin  à une  longue 
perche  et  combattaient  sous  ce  drapeau. 
Plus  tard , le  manipule , sans  doute  par 
allusion  à son  étymologie , devint  une 
bastc  surmontée  d'une  main  , au-dessous 
de  laquelle  on  plaçait  de  petits  boucliers, 
des  couronnes  de  laurier,  les  images  des 
divinités  tutélaires,  et , après  la  destruc- 
tion de  la  république , celles  des  empe- 
reurs. Ces  ornements  furent  d’abord  d’ai- 
rain, puis  d'argent,  quelquefois  d'or.  Le 
motdc  manipule  se  prend  également  dans 
une  autre  acception  cl  s'étend  à la  troupe 
même  dont  il  est  l’enseigne  ; c’est  ainsi 
que  jadis  chez  nous  on  disait  la  cornette 
pour  la  compagnie.  Le  manipule  n’était 
dans  l'origine  qu'une  faible  fraction  , et 
pour  ainsi  dire  une  poignée  de  soldats. 
Mais,  lors  de  l'organisation  régulière  de 
la  légion,  il  en  fut  une  division  constante; 
il  y eut  trois  manipules  par  cohortes  et 
trente  par  légion.  Le  manipule,  qui  n’a- 
vait primitivement  que  cent  hommes,  fut 
doublé  postérieurement  et  divisé  en  deux 
centuries , commandées  chacune  par  un 
centurion.  M1*  E.  de  La  Grange. 

Manipule  ( mani/tulus , sudarium,  ma- 
nuale  et  mappula).  Le  manipule  , ap- 
pelé aussi  fanon  , est  un  ornement  d’é- 
glise que  les  prêtres , les  diacres  et  les 
sous-diacres , portent  au  bras  gauche. 
C’est  une  petite  bande  . large  de  trois  à 
quatre  pouces  , en  forme  de  petite  étole , 
et  dont  l’étofTe  est  semblable  à celle  des 
chasubles.  Il  représente,  dit-on,  le  mou- 
choir dont  les  prêtres  de  l’église  primi- 
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tivc  se  servaient  pour  essuyer  les  larmes 
qu'ils  répandaient  pour  les  pécliés  du 
peuple  ; 1a  formule  employée  par  ceux 
qui  s’en  revêtent  semble  eu  effet  accré- 
diter celte  opinion  : Mcrear,  Domuic, 
porlarc  manipulum  Jletüs  et  dotons! 
• Que  je  devienne  digne,  6 Seigneur,  de 
porter  le  mauipule  des  larmes  et  de  la 
douleur  ! > — Les  Grecs  et  les  Maronites 
portent  deux  manipules , un  à chaque 

bras.  D’Oa 

MANIPULATEUR , MANIPULA- 
TION Le  manipulateur  est  celui  qui 
manipule  ou  qui  s’occupe  de  manipula- 
tion. La  manipulation  est  l’action  de 
celui  qui  manipule  , c’est  la  manière  d’o- 
pérer dans  les  arts  et  les  sciences , c’est 
l’action  qui  joint  la  pratique  à la  théorie. 
Cette  expression,  comme  on  le  voit,  est 
plus  applicable  aux  opérations  chimiques 
et  pharmaceutiques  qu’à  toute  autre  ; et 
cependant,  celte  dénomination , qui,  de 
prime-abord  , semble  indiquer  la  même 
chose  , présente  des  différences  sensibles 
quand  on  envisage  en  particulier  cha- 
cune des  opérations  qu’elle  désigne.  — 
La  manipidalion  chimique  consiste  à 
monter  des  appareils , & préparer  des  ex- 
périences, les  exécuter  avec  succès,  dans 
le  but  de  confirmer  cc  qu’indique  la 
théorie,  bille  n’est  point  fondée  sur  la 
routine  et  l’habitude , mais  bien  sur  des 
connaissances  approfondies , et  l’on  ne 
sera  jamais  bon  manipulateur  si  l’on  ne 
possède  pas  1a  partie  théorique  de  la 
science,  qui  permet  de  prévoir  les  phé- 
nomènes , de  modifier  et  de  perfection- 
ner les  opérations.  Ce  talent  n’est  point 
le  partage  de  tout  le  monde,  et  tel  homme 
peut  être  un  habile  théoricien  et  un  mau- 
vais manipulateur.  — On  a tellement 
compris  depuis  quelques  années  l’impor- 
tance de  celte  habitude  des  expériences, 
qui  familiarise  lç  jeune  chimiste  avec  les 
théories  souvent  si  abstraites , que  , dans 
la  plupart  des  établissements  publics  où 
l’on  enseigne  la  chimie , ou  a créé  des 
laboratoires  pratiques,  dans  lesquels  les 
élèves  sont  exercés  aux  manipulations; 
nous  citerons  eu  particulier  les  écoles 
polytechnique,  de  médecine  et  de  phar- 


macie : c’est  dans  ces  manipulations  qu  ils 
trouvent  l’application  des  faits  qu’ils  ont 
entendu  énoncer  dans  les  cours , et  l’on 
pent  dire  que  par-là  ils  perfectionnent 
leur  instruction  ; en  effet,  ce  que  l’on  a 
vu  et  touché  se  fixe  beaucoup  mieux  dans 
la  mémoire  que  ce  qui  est  sorti  inaperçu 
de  la  bouche  du  maître.  — Les  manipu- 
lations chimiques  présentent  quelquefois 
de  grandes  difficultés  et  des  dangers  plus 
ou  moins  graves,  et  plus  d’un  chimiste 
porte  sur  lui  les  traces  des  blessures  que 
lui  a valu  son  zèle  pour  la  science , ou 
un  manque  de  précautions  ; dans  ces  cir- 
constances , l’ignorance  ou  la  précipita- 
tion ont  souvent  des  résultats  bien  fâ- 
cheux. — Les  manipulations  pharmaceu- 
tiques , tout  en  exigeant  un  homme  in- 
struit , ne  présentent  jamais  les  mêmes 
inconvénients  : cc  sont  habituellement 
des  mélanges  de  substances  très  variées, 
que  l’on  destine  à former  des  potions,  des 
élcctuaires,  des  pommades,  des  onguents, 
des  emplâtres , des  sirops  ou  des  pilules. 
Sans  doute  il  faut  connaître  quelles  sont 
les  substances  qu’il  faut  mettre  les  pre- 
mières, comment  il  fautlcsdiviser,  quels 
sont  les  phénomènes  cliimiqucs  qui  peu- 
vent résulter  du  mélange  de  plusieurs 
corps  de  nature  différente;  mais  là,  point 
d’appareils  , point  de  dangers  pour  l’opé- 
rateur; mais  au  contraire , inconvénients 
graves  quelquefois  pour  le  malade  auquel 
on  administre  un  médicament,  ou  infi- 
dèle, ou  mal  préparé,  qui,  ne  remplissant 
pas  le  but  du  médecin  , peut  conduire  la 
victime  au  tombeau.  — On  voit  donc 
que,  malgré  la  différence  qui  existe  entre 
les  fonctions  de  ces  manipulateurs , il 
faut  dans  les  deux  cas  un  homme  habile 
et  intelligent.  C.  Faveot. 

MANLIUS  CAPITOLLVUS  ( Mae- 
cus),  était  issu  d’une  famille  patricienne 
de  Rome , qui  avait  déjà  utilement  servi 
la  république.  Contemporain  de  Camille , 
Manlius  rendit,  en  l’absence  de  cc  grand 
homme  exilé  , un  service  signalé  à sa  pa- 
trie. Les  Gaulois,  qui  bloquaient  Rome, 
profitèrent  de  l’obscurité  de  la  nuit  et  de 
la  négligeucc  de  la  garde  pour  tenter  sans 
bruit  l’assaut  du  Capitole-  Déjà  ils  tou- 
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riment  au  sommet  de  la  roclie  Tar-  MANLIUS  TORQUATUS  (Titus)  , 


péienne , quand  les  oies  sacrées , plus  vi- 
gilantes que  les  sentinelles  , donnèrent 
l'éveil  à la  garnison  : elle  court  au  rem- 
part , animée  par  l'exemple  et  par  la  voix 
de  Manlius  -,  et  les  Gaulois  sont  précipi- 
tés. La  reconnaissance  des  soldats  , ma- 
nifestée par  le  plus  vif  enthousiasme  , lit 
le  malheur  de  Manlius.  Soit  qu’elle  eût 
éveillé  son  ambition  , soit  qu'elle  eut  ex- 
cité chez  lui  un  juste  retour  de  gratitude 
envers  le  peuple  , épris  de  la  royauté  , ou 
ému  de  la  misère  des  plébéiens  , il  leva 
en  leur  nom  l'étendard  de  la  révolte  con- 
tre les  patriciens.  Arrêté  une  première 
fois  , puis  relâché , il  ne  profila  de  la  li- 
berté qui  lui  était  rendue  que  pour  con- 
tinuer la  guerre  intérieure  dont  il  s'était 
fait  le  chef.  Enfin,  ses  desseins  criminels 
devenus  plus  manifestes  , ou  la  politique 
astucieuse  du  sénat,  tournèrent  contre 
lui  les  tribuns  du  peuple,  et  sa  perte  fut 
résolue.  Il  fut  assigné  à comparaître  de- 
vant le  peuple  pour  avoir  aspiré  à la 
royauté.  Le  peuple  , flatté  de  l'honneur 
de  juger  un  patricien  , sentit  se  refroidir 
son  zèle  pour  son  défenseur,  devenu  son 
accusé.  Toutefois , Manlius  se  défendit 
avec  énergie  : il  produisit  plus  de  400 
citoyens  témoins  et  objets  de  scs  libéra- 
lités, cita  scs  exploits,  découvrit  scs  cica- 
trices , et  montra  le  Capitole  : il  fallut 
transporter  le  tribunal  populaire  dans  un 
bocage  d’où  cette  forteresse  ne  pouvait 
s’apercevoir,  afin  d'ôter  à l'accusé  l'appui 
de  ce  muet , mais  redoutable  avocat. 
Manlius  fut  précipité  par  le  peuple  de 
ce  même  rocher  d’où  il  avait,  avec  le 
peuple , précipité  les  Gaulois.  Déjà  la 
famille  Man/ia , en  signe  de  réprobation, 
n'uvait  point  pris  l'habit  de  deuil  pour 
l'assister  devant  le  peuple  : elle  décida 
eu  outre  qu’aucun  de  scs  membres  ne 
prendrait  h l’avenir  le  prénom  de  Mar- 
cus. Quels  dignes  représentants  de  l'in- 
flexible patricial  ! Inipnïosns  et  Tor- 
qualus  en  achevèrent  la  peinture.  Man- 
lius Capitolinus  faisait  tache  sur  cette 
sombre  famille  : cl  peut-être  est-ce  là  la 
première  cause  des  malheurs  qui  l'acca- 
blèrcut.  M.  RotsitL, 


est  à jamais  fumeux  pour  avoir  scellé  du 
sang  d'un  fils  les  lois  de  la  discipline  de 
Rome , comme  ïirutus  en  avait  immolé 
deux  à sa  liberté  naissante.  On  retrouve 
en  lui  le  vrai  caractère  de  la  famille 
Manlia , un  instant  démenti  par  Capito- 
linus. On  le  retrouvait  déjà  dans  son  père 
Lucius  Manlius  , à qui  sa  sévérité  dans 
l'exercice  des  plus  hautes  charges  de  la 
république  fit  donner  le  sombre  surnom 
à'Imptriosus.  Le  jeune  Titus  fut  l’une 
des  victimes  de  cette  impérieuse  rudesse. 
Relégué  à la  campagne  par  son  père  , à 
cause  de  la  pesanteur  de  son  esprit  et  de 
sa  difficulté  à s'exprimer,  il  sut  digne- 
ment faire  cesser  cet  exil.  Le  dur  traite- 
ment qu'il  subissait  avait  fourni  au  tri- 
bun Pomponius  l'occasion  de  citer  Impt- 
riosus  en  justice  (SCO  av.  J.-C.).  Lejeune 
homme  l'apprend  ; il  accourt  à la  ville , 
s'introduit  cKfez  le  tribun  , et , le  couteau 
sur  la  gorge,  lui  arrache  sou  désistement. 
Force  fut  à Imperiosus  de  rappeler  son 
fils.  Le  peuple  émerveillé  d'une  telle  ac- 
tion nomma  Titus  tribun  militaire  : il 
justifia  ce  choix  par  un  acte  de  vaillance 
dont  l'exemple  fut  plus  tard  fatale  à son 
fils.  Dans  une  guerre  contre  les  Gaulois 
(3à9),  il  terrassa  en  combat  singulier  un 
géant  ennemi , qui  était  venu  provoquer 
le  plus  brave  de  l’armée  romaine  à se 
mesurer  avec  lui.  Sans  insulter  le  cada- 
vre du  vaincu,  Titus  sc  contenta  de  déta- 
cher le  collier  ( torques  ) que  le  Gaulois 
avait  autour  du  col  pour  le  mettre  au  sien. 
De  là  le  surnom  de  Torquatus.  Tels  fu- 
rent ses  titres  les  plus  éclatants  au  consu- 
lat , à la  dictature  , qu'il  obtint  successi- 
vement. Il  était  consul  pour  la  troisième 
fois  (346)  quand  les  Latins  réclamèrent 
le  partage  égal  entre  les  deux  peuples  des 
dignités  de  l'état.  Personne  plus  que 
Manlius  ne  sc  montra  irrité  de  ces  pré- 
tentions ; personne  ne  les  combattit  plus 
vivement  dans  le  sénat.  La  guerre  fut  dé- 
clarée sur  sa  proposition.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  la  vision  simultanée  des  deux 
consuls,  qui  détermina  le  dévoùment  su- 
blime de  Decius.  Disons  toutefois  que 
Maulius  devait  te  dévouer  eu  sa  place , 
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si  •t'armée  eût  fléchi  du  cêlé  où  il  com- 
mandait. Il  eut  un  sacrifice  plus  af- 
freux à accomplir.  En  entrant  en  campa- 
gne , on  était  convenu  de  resserrer  les 
liens  de  l'antique  discipline',  en  raison 
de  la  conformité  de  moeurs  , de  langage, 
d’armure,  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples : pour  éviter  toute  confusion  , l’or- 
dre le  plus  formel  avait  été  publié  de  ne 
point  sortir  des  lignes , sous  peine  de 
mort.  Le  fils  de  Manlius  n’en  tint  pas 
compte  : provoqué  par  un  tbcf  ennemi , 
il  s’avance , le  combat , le  tuC , et  re- 
vient apporter  les  dépouilles  à son  père, 
escorté  par  scs  camarades  tout  triom- 
phants de  sa  gloire.  Le  consul  détourna 
la  tète  et  donna  ordre  au  licteur  de  saisir 
le  soldat  désobéissant  et  de  le  frapper  de 
sa  hache.  L’armée  éclata  en  gémisse- 
ments , en  reproches  : ce  que  ressentit 
le  père  , l’histoire  ne  le  di^  pas  ; elle  dit 
seulement  que  la  discipline  fut  mainte- 
nue et  la  victoire  assurée.  A son  retour  à 
Rome  , les  vieillards  allèrent  au-devant 
de  lui  ; la  jeunesse  s’en  abstint , et  témoi- 
gna la  plus  vive  exécration  de  sa  cruauté , 
en  cette  occasion  , et  tout  le  temps  qu’il 
vécut. — Sur  les  quarante  noms  plus  ou 
moins  illustres  que  la  famille  Manlia 
fournit  à l’histoire  romaine  , nous  n’en 
avons  cité  que  trois.  Il  y aurait  cepen- 
dant injustice  à passer  sous  silence  T. 
Manlius  Torquatus , qui  fut  plusieurs  fois 
consul , conquit  une  première  fois  la  Sar- 
daigne, obtint  les  honneurs  du  triomphe , 
et  ferma  le  temple  de  Janus  ; puis  un 
Manlius  Vulso  , qui  vainquit  les  Gallo- 
Grecs  et  soumit  aux  Romains  la  Galatic , 
démembrement  de  la  Phrygic , auquel 
les  Gaulois  avaient  donné  leur  nom.  Il 
demanda  le  triomphe , qui  lui  fut  accordé, 
mais  non  sans  opposition . On  lui  a repro- 
ché à tort  ou  à raison  d’avoir  le  premier 
introduit  h Rome  le  luxe  et  la  mollesse 
orientale.’  M.  Boistel. 

MANNE  (Manno) , matière  mucoso- 
sucrée  , soluble  dans  l’eau  , d’une  odeur 
analogue  à celle  du  miel , d’une  saveur 
douce  et  légèrement  nauséabonde , et  qui 
dééoule  spontanément  ou  par  incision  du 
JïvTfius ornus,  ou  du Jrarinus  rohtndi- 


folia  , arbres  de  l’Italie  méridionale , Je 
la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Lorsque  le 
temps  est  serein,  la  manne  coule  d’clle- 
mê me  du  tronc  et  des  principales  bran- 
ches des  frênes  , depuis  le  ÎO  juin  jusqu'à 
la  fin  de  juillet.  L'écoulement  commence 
vers  midi  jusqu'au  soir  sous  la  forme 
d'une  eau  limpide  , qui  s’épaissit  ensuite 
graduellement  et  te  coagule  en  grumeaux 
blancs  et  compactes.  Le  lendemain  ma- 
tin, ti  la  nuit  a été  belle  (car  le  brouillard 
et  la  pluie  fondent  entièrement  la  man- 
ne), ces  grumeaux  sont  soigneusement 
détachés  avec  des  couteaux  de  bois  et 
exposés  au  soleil  sur  du  papier  blanc , 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux 
mains.  C’est  là  ce  qu'on  appelle  la  manne 
choisie  du  tronc  de  l'arbre  , ou  la  manne 
en  sorte  des  boutiques  ( manna  di  spon- 
tana).  A l’écoulement  naturel , qui  cesse 
vers  la  fin  de  juillet , succède  l'écoule- 
ment par  incision;  des  entailles  sont 
faites  dans  l'écorce  jusqu'au  tronc  de  l'ar- 
bre , et  la  liqueur  qui  en  ruisselle  alors 
depuis  midi  jusqu’au  soir  est  tellement 
abondante  qu’elle  forme  de  grandes  mas- 
ses semblables  à de  la  cire  ou  de  la  ré- 
sine. Ces  masses  durcies , séchées  au  so- 
leil et  coupées  en  morceaux  , fournissent 
la  manne  par  incision  (manna  fonatel- 
/«);cllcn'a  pas  une  si  belle  couleur  que  la 
première,  elle  est  sale  et  jaunit  prompte- 
ment. Il  y a une  troisième  espèce  de  man- 
ne , c’est  celle  que  l’on  recueille  sur  les 
feuilles.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d’août , 
et  toujours  à l'heure  de  midi , les  fibres 
nerveuses  des  grandes  feuilles  et  les  veines 
des  petites  se  couvrent  d'une  rosée  dia- 
phane qui,  échaufiéc  par  le  soleil,  se 
change  en  petits  grains  blancs  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  blé.  Cette  manne, 
difficile  à ramasser,  est  fort  rare  , même 
en  Italie.  On  l’appelle  manne  en  grain 
(manna  diJWnde).  Après  avoir  fait  une 
incision  à l’écorce  du  frêne  , lcsCalabrois 
y usèrent quelquefoisdes’hrinsdc paille; 
le  sue  qui  les  arrort  en  coulant  s’y  épais- 
sit en  forinede  stalactites  ; c’est  la  manne 
en  larmes  . elle  est  belle  , pure  , blan- 
châtre, et  mérite  la  préférence  sur  tou- 
tes les  autres  espèces. — La  manne  est 
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régardée  par  les  médecins  comme  le  pur- 
gatif le  plus  sûr  dans  tous  les  cas  où  il 
s'agit  de  dissiper  la  tension  du  ventre  et 
de  débarrasser  le  corps  de  toutes  les  hu- 
meurs grossières.  La  dose  est  depuis  une 
demi-once  jusqu'à  deux  onces  et  demie', 
et  même  trois  onces  , dissoutes  dans  une 
décoction  quelconque.  D’0*kkzas. 

MANNE.  Quelque  temps  après  leur 
sortie  d’Égypte,  les  Hébreux  étantarrivés 
dans  la  vallée  de  Sin  , commencèrent  à 
unir  à la  nourriture  fournie  par  les  trou- 
peaux une  espece  de  gomme  friable , 
très  douce,  susceptible  d’être  pétrie  en 
gâteaux  , et  qui  , paraissant  sur  le  sol  le 
matin  après  la  rosée  , fut  appelée  manne, 
parce  qu’en  la  voyant  on  s’écria  : < Man 
hu  (Qu’est-ce)  ! Josèpbe  assure  qu’il  tom- 
bait encore  de  son  temps  dans  l’Arabie 
une  prétendue  rosée  pareille  à celle  qui 
avait  nourri  les  Hébreux.  Sai  nt  A mbroise, 
Sauinaisc,  Bochart , pensent  comme  lui 
que  la  manne  était  une  substance  natu- 
relle. Prosper  Alpin  rapporte  que  les 
moines  du  Sinaï  en  ramassaient  autour 
de  leur  monastère  pour  l’offrir  au  consul 
d’Alger  ; et  les  voyageurs  modernes  en 
ont  signalé  l’existence.  Tous  ces  faits,  qui 
servent  à établir  d’une  manière  incontes- 
table l’existence  de  la  manne , sont  bien 
loin  de  prouver,  comme  l’ont  prétendu 
quelques  littérateurs  , que  la  nourriture 
des  Hébreux  dans  le  désert  ne  fut  point 
miraculeuse.  En  effet  , dans  l’Orient  et 
ailleurs,  la  manne  ordinaire  ne  tombe 
qu’en  certaines  saisons  de  l’année  : celle 
du  désert  tombait  tous  les  jours , excepté 
le  jour  du  sabbat , et  ce  phénomène  dura 
pendant  quarante  ans , jusqu'à  ce  que  les 
Israélites  furent  en  possession  dela’JTerrc- 
Promise.  La  manne  ordinaire  ne  tombe 
qu’en  petite  quantité  et  insensiblement;  * 
elle  peut  se  conserver  assez  long-temps  ; 
c'est  un  remède  plutôt  qu’une  nourriture: 
celle  du  désert  venait  tout  d'un  coup,  et 
en  assez  grande  quantité  pour  nourrir 
une  nation  composée  de  près  de  deux 
millions  d’hommes  ; non  seulement  elle 
se  fondait  au  soleil , mais  elle  se  corrom- 
pait dans  vingt-quatre  heures.  11  était 
ordonné  au  peuple  de  recueillir  la  uianuc 
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pour  la  journée  seulement , d'en  amasser 
pour  chaque  personne  une  mesure  égale , 
d’en  recueillir  le  double  le  jour  du  sab- 
bat , parce  qu’il  n’en  tombait  point  le 
lendemain  , et  alors  elle  ne  se  corrompait 
point.  Toutes  ces  circonstances  ne  pou- 
vaient arriver  naturellement.  C’est  donc 
avec  raison  que  Moïse  fait  envisager  aux 
Hébreux  cette  nourriture  comme  mira- 
culeuse , leur  dit  qu’elle  avait  été  incon- 
nue à leurs  pères , et  que  Dieu  lui-même 
daignait  la  leur  préparer.  Aussi  fut-il 
ordonné  d’en  conserver  dans  un  vase 
placé  à côté  de  l’arche  dans  le  tabernacle, 
afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bien- 
fait.— Comme  dans  l'ancienne  loi  tout 
était  figure  de  la  loi  nouvelle,  la  manne 
signifiait  la  sainte  Eucharistie,  nourri- 
ture céleste  « qui  a le  goût  et  la  douccur 
dc  tous  les  mets  les  plus  excellents,  qui 
se  proportionne  à l’appétit  de  ceux  qui  la 
mangent,  et  qui  se  convertit  en  ce  que 
chacun  désire.  » J.-G.  Cuassacxol. 

MANNEQUIN  ( cista , cistula).  La 
manne  est  une  espèce  de  panier  à anses  , 
grand  et  plat,  servant  dans  nos  ménages 
à renfermer  la  vaisselle  de  table  après 
qu’on  a desservi.  Fait  d’osier  comme  la 
manne,  le  mannequin  n’en  diffère  que 
par  sa  forme  : c'est  un  panier  étroit  et 
long,  ordinaircmentemployéau  transport 
des  fruits  et  des  légumes  dont  la  banlieue 
approvisionne  chaque  matin  nosmarehés. 
Parmi  les  qtypibreuses  industries  de  la 
capitale , il  èn  est  une  qui , adoptant  le 
mannequin  pour  son  usage,  lui  a fait  subir 
une  destination  moins  champêtre  : de- 
venu synonyme  de  hotte,  il  est  connu 
dans  l'argot  du  métier  sous  la  dénomina- 
tion pittoresque  de  cachemire  d'osier. 
Là  viennent  s'entasser  toutes  les  guen  illes 
éparses  sur  les  pavés  boueux  de  nos  rues. 
Parures  de  duchesse  ou  degrisette,  robes 
desoieou  d’indienne,  lambeaux  d’oeuvres 
de  Paul  de  Kock  ou  de  Fénélon  , tributs 
du  salon  et  de  la  mausarde  nivelés  par  le 
croc  du  chiffonnier,  tout  cela  dure  plus 
ou  moins  et  se  fait  haillons  ou  débris  de 
papillotes,  tout  cela  brille  à part  quelques 
heures  ou  quelques  siècles,  ut  vient  abou- 
tir enfui  pêle-mêle  a\icachemire  d'osier, 

3 


L 


MAN'  (34)  MAN 


comme  l'homme  à U tombe.  Et  mainte- 
nant, qu'on  nous  dise  s'il  n'était  pas  un 
grand  philosophe)  le  prolétaire  qui  résu- 
ma le  premier  dans  cette  appellation 
étrange  le  néant  de  toutes  ces  vanités. 
Cachemire  i’osicrl  clïrayante  antithèse, 
digne  de  Bossuet  ou  d'un  fossoyeur!  — ■ 
Les  pciiilrca  et  les  sculpteurs  ont  égale- 
ment donné  le  nom  de  mannequin  à une 
figure  ayant  la  forme  du  corps  humain  , 
dont  tous  les  membres  à jointures  brisées 
imitent  le  jeu  des  articulations , et  sur 
laquelle  ils  disposent  des  draperies  après 
lui  avoir  donne  l'attitude  qu'ils  veulent 
représenter.  C’est  sur  un  mannequin  de 
ce  genre  et  couvert  de  grelots  qui  tin- 
taient à la  moindre  oscillation  qne.  les 
voleurs  fcsaicnl  autrefois  leur  appren- 
tissage ; 

Uo«  corde  bu  plâ  ne  lier  Unoit  mi 

Velu  d'un  bon  habit,  ooutert  d'un  ctMquta, 

Situ  !•  faire  branler  lai I oit  fuider  lea  poebet, 

Sinon,  pleuroirnt  loudain  coup»  de  poing*  et  l-> loche». 

Ces  vers  du  poème  de  Cartouche  ont  été 
admirablement  paraphrasés  par  Victor 
1 lugo  dans  cette  scène  de  Gringoirc  chez 
les  truands  , scène  que  tout  le  monde  a 
lue  dans  Noire-Dame  tic  Paris  , et  qni 
d'un  bout  à l’autre  étincelle  de  verve 
et  d'originalité.  Mannequin  , dans  cet- 
te dernière  acception  , dérive  de  mon 
(homme)  j c'est  un  mot  allemand  francisé, 
ctdontonafait  un  diminutif  : mannequin, 
petit  homme.— Au  figuré,  nous  appelons 
mannequins  ces  hommes  mils , sans  ca- 
ractère , véritables  pantins  que  l'on  agite 
en  tout  sens,  automates  à ressort  allant 
de  droite  à gauche  au  gré  de  celui  qui  les 
pousse  ; espèce  bâtarde  et  dégradée , 
n’ayant  de  l'homme  que  l'habit,  et  égale- 
ment digne  de  mépris  pour  le  mal  quelle 
fait  et  pour  le  bien  que  par  hasard  elle 
peut  faire  1 D'OaaazA*. 

Masseqmx.  Dans  le  langage  des  chi- 
rurgiens , ce  mot  s'emploie  pour  dési- 
gner la  représentation  d’une  figure  hu- 
maine sur  laquelle  les  élèves  sont  exercés 
à l’application  des  bandages  , et  à la  ma- 
nœuvre des  accouchements.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir 
une  figure  entière  de  femme , et , le  plus 


souvent , on  ne  se  sert  que  du  bas  de  la 
colonne  vertébrale  réunie  au  bassin , 
après  y avoir  adapté  des  cuisses  artificiel- 
les. Sur  des  fantômes  de  ce  genre  , les 
commençants  peuvent  s'habituer  sans 
danger  aux  operations  difficiles  de  leur 
art  ; mais  , quoiqu'il  en  existe  d'une  in- 
vention fort  ingénieuse  , quoique  ce  soit 
là  une  ressource  précieuse  pour  les  étu- 
diants éloignes  des  ccntrcs.il  faut  dire 
que  les  essais  faits  sur  ces  mannequins 
ne  suppléent  que  d'une  manière  fort  im- 
parfaite à la  pratique  de  toucher  sur  des 
sujets  naturels , et  ne  peuvent  jamais  la 
remplacer  complètement.  V.  R. 

MANOEUVRE  (marine,  cordages), 
dans  le  langage  des  marins  , signifie  à 1a 
fois  corde  et  évolution.  Sous  ce  dernier 
mot , nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée  des  manoeuvres  ou  mouvements  gé- 
néraux d'une  flotte  ou  d'une  escadre.  Un 
vaisseau  se  manœuvre  à l'aide  de  ses  voi- 
les et  de  son  gouvernail  ; les  deux  forces 
dont  on  dispose  sont  l'action  du  vent  et 
la  résislanee  de  l'eau  : si  donc  on  con- 
naissait les  lois  d'action  et  de  réaction 
des  fluides,  toutes  les  circonstances  de  la 
manœuvre  d’un  navire  pourraient  être 
embrassées  dans  une  ou  plusieurs  équa- 
tions générales.  Il  n'en  est  point  ainsi , 
ce  problème  est  encore  lettres  closes  pour 
la  science.  Quand  , au  lien  du  vent , on 
emploie  les  forces  de  l’homme  appliquées 
à la  rame  , ou  la  puissance  de  la  vapêur 
sur  des  roues  à palettes , le  problème  pa- 
rait plus  simple  , et  pourtant , dans  ce  cas 
encore  , il  est  resté  insoluble.  L'habileté 
daus  la  manœuvre  d’un  vaisseau  est  une 
des  qualités  les  plus  importantes  de  l'offi- 
cier de  marine  : c’est  une  affaire  de  tact 
et  d'expérience  ; la  science  aide  à l'at- 
teindre, mais  elle  exige  avant  tout  une 
rare  entente  des  choses  de  la  mer,  et  un 
sentiment  d'actualité  qui  doit  être  chez 
le  marin  une  sorte  d’instinct.  — Rare- 
ment le  mot  corde  s’emploie  à bord  des 
navires  ; les  marins  lui  ont  substitué  ce- 
lui de  manœuvre  - cependant , ils  disent 
exclusivement  des'  coups  de  corde  :'la  loi, 
en  inscrivant  ce  châtiment  dans  leur  co- 
de , s’est  chargée  de  leur  graver  sur  la 
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l>cau  son  expression  académique.  Les 
manoeuvres  dormantes  lient  entre  eux 
les  points  fiscs;  les  manœuvres  couran- 
tes , attachées  sus  objets  mobiles,  ser- 
vent à la  transmission  des  forces.  Les  au- 
tres acceptions  que  le  dictionnaire  de  la 
■narine  donne  au  mot  manœuvre  sont 
trop  peu  intéressantes  pour  être  dévelop- 
pées ici.  T.Tack. 

Manoeuvre  (art  militaire).  Selon  les 
règles  d'une  étymologie  logique  , cette 
expression  ne  devrait  être  applicable 
qu’aux  maniements  d'armes  qui  se  font 
à l'aide  des  mains  ou  des  bras.  Mais  il 
n’en  est  pas  aiusi , fct  le  mot  manœuvres 
est  nu  terme  technique,  purement  con- 
ventionnel, qui  exprime  non  seulement 
les  mouvements  tactiques  des  troupes , 
mais  aussi  les  mouvements  stratégiques 
des  armées,  considérés  en  grand.  — U y 
a donc  nécessairement  trois  ordres . de 
mancetivres  : celles  de  détail , celles  d’en- 
semble ou  de  ligne , et  celles  d’armées  ou 
grandes  manœuvres.  Les  premières  com- 
prennent les  mouvements  préparatoires 
h exécuter  par  ics  plus  petites  fraclious 
de  troupA  agissant  ensemble,  c.-à-d. 
l’école  de  peloton  ; et  ceux  que  doit  exé- 
cuter l’élément  constitutif  de  l’armée  en 
action  , c.-à-d.  le  bataillon.  Les  manœu- 
vres de  ligne  comprennent  les  évolutions 
que  doivent  exécuter  de  concert  un  cer- 
tain nombre  de  bataillons  réunis  en  un 
corps;  ce  qui,  dans  le  système  actuel  de 
guerre,  forme  une  division  ou  une  bri- 
gade. Les  grandes  manœuvres  compren- 
nent les  évolutions,  ou,  pour  mieux  dire 
encore , les  mouvements  que  peuvent  ou 
doivent  faire  plusieurs  divisions  réunies: 
r.-ù-d.  une  armée. Cette  simple  division 
indique  que  les  manœuvres  de  détail  ap- 
partiennent exclusivement  à la  tactique; 
i(u’clles  doivent  être  uniformes  et  inva- 
riables, afin  de  conserver  dans  la  totali- 
té de  l’armée  l’unité  d'action  , qui  est  un 
des  principaux  éléments  de  la  force,  dont 
elle  empécbe  la  décomposition  ; cnfpi  , 
qu’elles  constituent  la  partie  purement 
mécanique  de  la  guerre  , celle  oii  l'ihtel- 
ligeucc , étant  peu  ch  usage  , est  rempla- 
cée par  l'habitude  , qui  s'acquiert  par  uu 
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exercice  répété,  où  la  réflexion  n’est 
d aucune  utilité  ; que  les  grandes  manœu- 
vres appartiennent  à la  partie  stratégi- 
que de  la  guerre  ; que  non  seulement  el- 
les n’ont  pas  besoin,  mais  même  qu'elles 
ne  peuvent  pas  admettre  un  mode  d’exé- 
cution uniforme  et  invariable  pour  toutes 
les  parties  qui  composent  l'armée , parce 
que  l'étendue  du  terrain  qu  elles  embras- 
sent et  les  dispositions  de  l’adversaire 
produisent  nécessairement  des  modifica- 
tions qui  ne  permettent  presque  jamais 
que  la  classe  de  mouvements  tactiques 
apidicable  à l'une  des  parties  le  soit  aux 
autres  sans  inconvénient  ou  sans  danger  ; 
cnlin , qu’elles  constituent  la  partie  intel- 
lectuelle de  la  science  de  la  guerre , celle 
où  1 habitude  purement  mécanique  ne 
sert  à rien , puisqu’elle  rencontre  à cha- 
que instant  des  données  neuves  et  in- 
attendues , où  l'exercice  machinal  ne 
peut  pas  remplacer  lo  réflexion  qui  fait 
prévoir,  la  perspicacité  qui  fait  aper- 
cevoir, et  l’inspiration  qui  fait  deviner  ; 
que  les  manœuvres  de  ligne  ou  d’une 
division  sont  nécessairement  mixtes, 
c.-à-d.  que  si  l’uniformité  tactique  peut 
et  doit , dans  certains  cas , y être  conser- 
vée, il  en  est  d’antres,  en  assez  grand 
nombre , oit  elle  ne  le  peut  pas  plus  que 
dans  les  mouvements  d’armée , et  pour 
des  causes  semblables.  Afin  d'éclaircir 
ces  propositions  par  un  exemple , suppo- 
sons qu’une  armée  ait.  à quitter  la  posi- 
tion qu’elle  fient , afin  d'en  occuper  une- 
autre  , soit  de  bataille , ou  simplement  dé- 
fensive , ou  d’observation  ; faisons  abs- 
traction des  mouvements  de  marche , 
parce  qu'il  est  évident  que  le  nombre  et 
la  disposition  dés  colonnes  dépendant  et 
du  but  qn’on  se  propose , et  de  la  dispo- 
sition du  terrain,  ne  sauraient  admettre 
une  règle  générale  et  unityriuc,  condi- 
tion essentielle  des  manœuvres  tactiques; 
supposnns-la  arrivant  sur  le  terrain  pour 
s’y  placer  : chaque  partie  de  l’armée,  cha- 
que division  , ayant  un  thème  différent 
à remplir,  un  terrain  différent  i occuper, 
une  disposition  differente  de  l’ennemi  h 
combattre , il  est  évident  que  l’nniformi- 
té,  l'unité,  si  l'on  veut , de  dispositions 
3* 
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tactiques,  qui  se  formule  dans  un  seul  et 
même  commandement,  ne  saurait  se  trou- 
ver ni  dans  l'ensemble  de  l'armé*: , ni  dans 
chacune  des  divisions  qui  la  composent. 
Cette  uniformité  de  détail  ne  peut  se  ren- 
contrer que  dans  les  éléments  constitu- 
tifs de  chaque  division  , c.-à-d.  dans  cha- 
que bataillon , dont  les  mouvement*  doi- 
vent toujours  avoir  lieu  selon  des  règles 
invariables  qui  en  font  une  habitude  mé- 
canique pour  ceux  qui  les  exécutent. 
On  voit  par-là  que  l’école  de  peloton  et. 
celle  de  bataillon  sont  les  seuls  enseigne- 
ment» tactiques  indispensables , d'une 
utilité  et  d'une  application  constantes. 
Les  manoeuvres  de  ligne  , rarement  ap- 
plicables et  souvent  dangereuses  à la 
guerre , peuvent  être  abandonnées  aux 
parades  de  mode  et  de  luxe  , faite»  pour 
exercer  les  jambes  des  subalternes  et  faire 
briller  les  chefs  sans  fatiguer  leur  intel- 
ligence , et  sans  que  les  uns  et  .les  au- 
tres , malgré  l'habileté  factice  qu'ils  y 
acquièrent , en  soient  plus  capables  de 
faire  la  guerre  avec  succès.  — Quel  est 
le  meilleur  système  de  manoeuvre  ? C'est 
une  question  qui  a élé  souvent  débattue, 
et  qui,  h en  juger  par  la  mutabilité  des 
réglements  à ce  sujet , ne  parait  pas  en- 
core avoir  été  résolue  au  gré  de  ceux  qui 
l’ont  soulevée.  D’abord  , ce  mot  système 
est-il  bien  employé  ici  ? Si  l'on  entend 
parla  une  série  de  règles  invariables, 
uniformément  applicable»  dans  tons  les 
ras,  cl  déduites  d’un  principe  unique, 
nous  né  le  croyons  pas , au  moins  pour 
ee  qu’on  appelle  grandes  manceucrcs , 
puisque  là  la  variabilité  des  données  ex- 
clut , ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'unifor- 
mité dans  l'application  des  règle».  Mais, 
même  en  adoptant  cette  expression,  plus 
pompeuse  que  vraie,  afin  de  nous  con- 
former aux  locutions  en  usage  , la  solu- 
tion de  la  question  posée  ci-dessus  u'eu 
reste  pas  moins  indécise  , puisque  , ré- 
pondant à des  données  variables  , elle  est 
nécessairement  multiforme.  T.n  effet  , 
chacun  des  systèmes  entre  lesquels  on 
devrait  choisir  correspond  à des  circon- 
stances de  temps  et  de  lieu  auxquelles  il 
satisfait , tandis  qu’il  est  inapplicable  à 


d'autres.  Leur  emploi  successif  dans  cha- 
cune des  circonstances  qui  lui  sont  favo- 
rables est  donc  à notre  avis  la  meilleure 
solution  qu’on  puisse  désirer.  C'est  ainsi 
qu’on  a terminé  la  question  si  vivement 
et  quelquefois  si  aigrement  discutée  en- 
tre l’ordre  profond  et  l'ordre  mince.  On 
les  emplpie  alternativement  tous  deux  , 
selon  qu'on  veut  ou  simplifier  et  accélé- 
rer les  mouvements,  ou  atténuer  les  effets 
destructifs  du  canon.  — Cela  posé  , sans 
nous  occuper  de  l'examen  des  divers  sys- 
tèmes 4c  manoeuvres  qui  peuvent  exister, 
et  moins  encore  nous  aviser  d'en  formu- 
ler un  ponr  noire  propre  compte , nous 
nous  contenterons  de  rechercher  quels 
sont  les  principes  généraux  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  dans  la  combinaison 
et  l'emploi  des  manoeuvres,  ltappclons- 
nous  d’abord  que  les  deux  armes  princi- 
pales des  armées  sont , en  premier  lieu  , 
l'infanterie,  qui  agit  partout  sur  terre  , 
dont  la  subsistance  , moins  volumineuse, 
est  plus  facile  à pourvoir  pour  un  plus 
longtemps,  et  dont  l'élément  unique, 
l'homme , a tous  ses  moyens  d'action 
réunis  en  lui-çjnème;  en  second  lieu,  la 
cavalerie  , indispensable  , il  est  vrai , 
pour  préparer  cl  pour  compléter  les  suc- 
cès de  l'infanterie , mais  dont  la  force 
numérique  relative  est  subordonnée  à des 
casunlilés  , parce  qu'elle  ne  peut  pas  agir 
partout  ; dont  la  subsistance  plus  volu- 
mineuse , et  que  tous  les  terrains  ne  pro- 
duisent pas  , est  plus  difficile  ù assurer  , 
et  dont  l’élément  d'action  étant  double  , 
l'homme  et  le  cheval , dont  un  seul  est 
actif  par  l’effet  de  sa  volonté  , tandis  que 
l’autre  est  passif,  ne  peut  pas  présenter 
dans  ses  effets  une  spontanéité  aussi  par- 
faite. Nous  n'avons  compté,  comme  ar- 
mes principales  , que  l'infanterie  et  la 
cavalerie  , car  il  faudra  bien  qu'on  con- 
vienne que  l’artillerie , indispensable 
dans  un  petit  nombre  de  cas  de  la  guerre 
de  campagne  , utile  plus  souvent , n’est 
qu'une  auxiliaire  des  deux  premières  ar- 
mes , dont  l'emploi  demande  de  l'écono- 
mie, et  n’csl  dexenue  une  nécessité  que 
par  l’abus  de  son  usage  , qui , en  permet- 
tant de  remplacer  les  combinaisons  stra- 
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tégiques  par  les  batailles,  exige  moins 
d'intelligence  et  de  génie  de  la  part  du 
général.  — Deux  choses  sont  principale- 
ment necessaires  à la  guerre  , la  promp- 
titude des  mouvements,  afin  d’èire  tou- 
jours en  mesure^ contre  son  adversaire, 
de  n'êtrc  point  prévenu  par  lui,  et  de  le 
prévenir,  au  contraire  , autant  qu’on  le 
peut , et  le  parlait  ensemble  des  parties, 
qui,  en  empêchant  l’irrégularité  desmou- 
vements, les  simplifie  et  les  abrège.  C’est 
d’après  ces  deux  principes  que  doivent 
être  rédigées  les  manœuvres , tant  de 
l’infanterie  que  de  la  cavalerie.  Elles  se 
réduisent , dans  leur  système  général , à 
un  petit  nombre  de  classes  auxquelles 
doivent  se  rapporter  toutes  celles  qui  ont 
une  utilité  et  un  but  réels.  Les  disposi- 
tions de  troupes  ne  sont  que  de  trois  es- 
pèces , celles  de  marche , celles  de  ba- 
taille pour  l’exécution  des  feux  , celles  en 
masses,  soit  pour  l'exécution  des  chocs 
ou  attaques , soit  pour  la  défense.  Les 
dispositions  de  marche  se  font  toutes  dans 
l’ordre  profond,  c.-fc-d.  en  colonne  d'un 
front  plus  ou  moins  grand , selon  la  na- 
ture du  terrain  qu'on  Â»it  parcourir. Celles’ 
de  bataille  se  font  dans  l’ordre  mince  , 
qu'on  appelle  , peut-être  trop  générale- 
ment , ordre  de  bataille.  Celles  en  masses 
se  font  ordinairement  pourl’attaque  dans 
un  genre  de  colonnes  dont  le  front  se  rap- 
proche plus  de  la  profondeur  que  dans 
l’ordre  de  marche  , et  pour  la  défense  , 
par  une  disposition  mixte  , dans  laquelle 
le  centre  des  masses  est  vide , et  au  lieu 
«le  n'as  air  qu’un  seul  front , elles  eu  ont 
trois  ou  quatre.  Ces  dernières  ne  sont  pro- 
pres qu'à  l’infanterie.  — Ce  court  exposé 
fait  voir  que  les  manœuvres  nécessaires 
se  réduisent  au  passage  de  l'une  de  ces 
dispositions  à une  autre.  Il  faut  que  ce 
passage  se  fasse  le  plus  rapidement  pos- 
sible , et  que  les  éléments  de  troupe  des- 
tinés à rester  unis , tels  que  les  sections  , 
pelotons  , divisions  ou  escadrons , con- 
servent etaclemcnt  la  cohésion  de  leurs 
parties  et  leurs  distances  relatives  , parce 
que  le  moindre  désordre  est  nuisible  , ne 
filt-cc  que  par  la  perte  du  temps  néces- 
saire pourlc réparer.  Nousavons  un  grand 
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avantage , sorti  ce  rapport , sur  la  tactique 
des  anciens  ; vest  l’usage  des  mouve- 
ments de  flanc  , celui  des  inversions  de 
droite  à gauche,  et  la  possibilité  de  faire 
front  indistinctement  par  le  premier  ou 
le  dernier  rang,  ce  qui  était  interdit  avant 
l’usage  des  armes  à feu  , parce  que  la  né- 
cessité qu’il  y avait  à ce  que  le  soldat  fût 
constamment  convcrt  par  son  bouclier, 
ne  permettait  pas  les  mouvements  qui  ex- 
posaient sa  droite  aux  coups  de  l’ennemi. 
Mais , en  revanche , l’ordre  mince  , qup 
ce  même  usage  des  armes  à feu  nous  im- 
pose , uc  nous  pcrmet'pas  les  marches  en 
bm&tc  sur  un  front  un  peu  étendu  ; les 
flottements  , même  assez  .considérables  , 
ne  peuvent  être  évités  sur  un  terrain  uni  ; 
elles  sont  impraticables  dans  un  terraiu 
accidenté  et  surtout  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi. Le  bataillon  ne  pont  donc  déjà 
plus  être  considéré  comuié  une  section 
de  troupe  qui  puisse  rester  unie  dans  scs 
mouvements  ; il  est  nécessaire  de  le  frac- 
tionner pour  le  mouvoir  avec  utilité  et 
sans  danger.  — Donc  aussi  le  seul  ensei- 
gnement dont  la  nécessité  se  fasse  sentir 
par  uui  emploi  constant  consiste  dans 
l’école  moyenne , dite  de  peloton,  de  bu- 
fmllon  et  ii" escadron.  Celle  des  manœu- 
vres) dites  de  ligne  , qu’on  oc  peut  ja- 
mais employer  devant  l’cnucmi , est  au 
■îioiiis  inutile.  Il  vaudrait  mieux  que  les 
troupes  employassent  le  temps  qu’elles  y 
perdent  à les  instruire  des  choses  qu’elles 
doivent  réellement  exécuter  jt  la  guerre, 
et  dont  on  ncVoccupc  pas.  Les  camps  de 
manœuvres  , tels  qu’on  les  gouverne  . 
peuvent  être  comparés  à un  cirque  olym- 
pique , comme  celui  de  Franconi , en 
plein  air.  Aussi , les  troupes  mêmes  qui 
y brillent  le  plus,  sont-elles,  en  arrivant 
devant  l’cnucini  , aussi  neuves  au  métier 
de  la  guerre  quedes  conscrits  de  six  moi*!. 

G*1  G.  DE  Val'DOSCOORT.®#* 
Manoeuvre  , en  général , est  une  ac- 
tion ou  opération  à la  main.  Au  figuré , 
ce  mot  s’applique  aux  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  arriver  à ses  fins , et  alors  il 
se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part  : 
Par  scs  manœuvres , il  a supplanté  scs 
coucurrcnts.  De  Seignclai , eu  arrivant 


HAN  f 38  MAX 


au  ministère  de  la  marine  , introduisit  à 
la  cour  bon  nombre  d'expressions  de  sa 
spc'cialitaS.  • Ce  qui , disent  les  auteurs 
du  temps  , imprima  , par  une  espèce  de 
métaphore , beaucoup  d'agrément  au  dis- 
cours ordinaire.  » — Manœuvre,  au  mas- 
culin , signifie  l'homme  qui  travaille  de 
ses  mains  ; on  ne  l’emploie  guère  qu’en 
parlant  des  pauvres  gens  qui  servent  les 
maçons  ou  les  couvreurs  , lesquels  n'ont 
besoin  ni  d'art  ni  d'apprentissage  , et  dont 
tout  le  travail  se  borne  à gâcher  du  plâ- 
tre , à transporter  du  mortier  ou  des 
moellons.  Figurément  et  par  mépris  , on 
ledit  d'un  homme  qui  exécute  grossière- 
ment et  par  routine  un  ouvrage  d’art  : 
Compiler  est  un  travail  de  manœuvre. 

X.  X.  X. 

MANOIR  , vieux  mot  qui  signifiait 
autrefois  une  maison  , domicilium  , se- 
des.  Il  vient  du  latin  manere  ou  de  ma- 
nerium  (habitation  avec  quelques  terres 
autour).  On  disait  aussi  mansio.  Maner, 
en  lias-breton  , signifie,  dit-on  , maison 
de  noblesse.  Ce  mol  s'employait  beaucoup 
dans  la  vieille  poésie  guindée  : Le  manoir 
de  Pluton  , c’était  l'enfer.  — Il  était  en- 
core d’usage  , il  n'y  a pas  long-temps , 
au  palais  : on  y disait  le  principal  nui- 
noir,  le  manoir  abbatial,  le  manoir  tpm- 
copal , le  tnanoir  seigneurial.  — Tout 
un  manoir,  style  féodal.  L'aîné  avait  par 
préciput  le  manoir  seigneurial.  Tous  les 
actes  de  foi  et  hommage  , les  significa- 
tions d’aveu  , de  recensement , devaient 
être  faits  au  château  , chef-lieu  du  fief. 
Si  la  succession- ne  se  composait  que  d'un 
seul  fief  , l'aîné  héritait  seul  du  château, 
des  préclôturcs,  et  de  toutes  scs  dépen- 
dances, et  ne  payait  à scs  puînés  qu’un 
droit  legitiniairc.  Delà  cet  axiome  qu'on 
lit  d.ins  quelques  vieilles  coutumes  : tout 
au  manoir  ( v . Aî.vesse  [Droit  d’J). 

DurEt  (de  l'Yonne). 

MANS  ( Le  ),  ville  de  France , chef- 
lieu  du  département  de  la  Sartbc,  rési- 
dence d'un  évôque,  etc.  Elle  est  agréa- 
blement située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sorthe,  à une  demi-lieue  au-dessusdeson 
continent  avec  l’Huisnc.  La  partie  qui 
horde  la  rivière,  c.-à-d.  la  vieille  ville  , 


s'élève  en  amphithéâtre  et  jouit  d'une 
belle  vue  sur  les  campagnes  environnan- 
tes. Ses  rues  sont  étroites  , noires  et  hu- 
mides. La  partie  neuve,  sans  être  très  ré- 
gulière , est  aussi  élégante  et  aussi  gaie 
que  l'autre  est  désagréable  et  triste.  L'é- 
dilice  le  plus  remarquable  du  Mans  est  la 
cathédrale,  où  l’architecture  gothique  se 
marie  â l'architecture  ancienne , cl  qui 
renferme  le  tombeau  de  Guillaume  Du 
Bellay,  ouvrage  de  Germaiu  Pilon-,  la 
tour,  qui  a J 00  pieds  de  hauteur,  ren* 
ferme  une  fort  belle  horloge.  Nous  cite- 
rons ensuite  l’église  de  la  Visitation,  qui 
se  distingue  par  son  élégance  moderne  , 
et  celle  de  la  Couture,  par  sa  nef  gothi- 
que sans  piliers  : cette  dernière  tient  au 
beau  bâtiment  de  l’abbaye  dont  elle  dé- 
pendait , et  où  l’on  a établi  la  préfecture; 
la  bibliothèque  , un  riche  muséum  d'his- 
toire naturelle,  ei  un  musée  de  tableaux. 
De  scs  trois  places, la  plus  belle  est  celle  des 
halles,  où  s'élève  la  rotonde  du  marché  aux 
grains  , surmontée  d'une  coupole  ; les 
deux  promenades,  dites  des  Jacobins  et 
du  Greffier , quoique  fort  agréables,  l'une 
.et  l'autre , sont  néanmoins  peu  fréquen- 
tées: la  dernière  présente  dans  sa  dispo- 
sition un  caractère  assez  original.  — Le 
Mans  possède  une  société  royale  d'agri- 
culture, sciences  et  arts;  une  société  roya- 
le des  arts  et  une  société  de  médecine  ; 
la  bibliothèque  renferme  plus  de  40,000 
volumes  et  700  manuscrits.  11  y a des  pa- 
peteries, des  blanchisseries  de  toile,  des 
tanneries  et  des  fabriques  de  bougies  re- 
nommées , qui  sont  avec  les  poulardes 
qu’elle  tire  de  La  Flèche  les  objets  les 
plus  importants  de  son  commerce.  On 
en  exporte  aussi  une  immense  quantité 
de  graine  de  trèfle  pour  lcNord,  des  plu- 
mes, du  vieux  linge , des  vins,  des  eaux- 
de-vie,  des  toiles,  des  noix,  des  marrons, 
du  miel,  etc.  La  fabrication  des  lainages 
et  des  calicots  a remplacé  celle  des  éta- 
mines, jadis  très  florissante.  Celte  ville, 
où  les  sciences  ont  toujours  été  cultivées 
avec  goût , a donné  le  jour  à un  grand 
nombre  de  savants  et  d'artistes.  Les  plus 
connus  sont  Lacroix  du  Maine  , Louis 
Morin,  Bernard  Lamy,  le  père  Bouvet  et 
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Louis  de  L*  Ycrgne,  comte  de  Trewtui. 
Elle  renferme  , d'après  le  dernier  recen- 
sement (1836),  plus  de  19,000  habitants, 
et  est  à SI  I kilomètres  de  Paris,  au  sud- 
ouest , par  38°  0'  30”  de  latitude  septen- 
trionale , ct.30  8’  40”  de  longitude  occi- 
dentale. — Le  Mans  parait  avoir  été  la 
capitale  des  anciens  Cenomani , sous  le 
nom  de  Subdinum  ou  Suindinu/n.  Les 
médailles  trouvées  sur  son  emplacement 
font  penser  que  les  Romains  ne  s’y  éta- 
blirent que  vers  la  fin  du  il*  siècle  : c'est 
alors  qu'elle  prit  le  nom  de  la  peuplade 
dont  elle  était  le  chef-lieu,  Ce  no  mania, 
CU’itas  Ccnomanorum.  Sous  Charlema- 
gne , c’était  l'une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  celte  partie  des  Gaules. .Elle 
a soutenu  î 4 sièges  depuis  Clovis,  qui 
s’en  empara  en  510  , après  avoir  fait  as- 
sassiner le  roi  du  pays,  Rignomer,  prin- 
ce du  sang  de  Mérowig,  jusqu'à  Henri 
IV,  qui  y fit  son  entrée  le  1 1 février 
1589.  Les  Vendéens  en  étaient  maîtres 
en  décembre  1793,  mais  à celte  époque, 
ils  en  furent  chassés  par  le  général 
Marceau  et  par  l'impétueux  Wester- 
mann  , el.de  terribles  représailles  eurent 
lieu.  O.  Mac  Carthy. 

MANSARDE.  Ce  mot  signifiait  primi- 
tivement line  fenêtre  pratiquée  dans  la 
partie  presque  verticale  d’un  comblcbri- 
sé. Ce  sens  n'a  pas  vieilli, mais  le  mot  «tn/i- 
sarile  a pris  beaucoup  plus  d’extension  , 
et,  aulieu  de  servira  désigner  seulement 
une  fenêtre  d'une  certaine  partie  d'un 
édifice,  il  a bientôt  signifié  une  chambre  ' 
pratiquée  dans  un  comble  brisé  : c'est 
cette  dernière  acception  du  mot  que  nous 
devons  examiner.  11  y aurait  un  sjngu- 
licr  travail  à faire  sur  les  mausardes  des 
grandes  cités  , car  Iç  peuple  des  villes 
d'une  moindre  population  ne  tonnait 
point  ces  réduits  et  ne  s'en  fait  même  pas 
d’idée.  Mais,  pour  tracer  d'une  inain  fer- 
me et  habile  l'histoire  des  mansardes  de 
Paris  seulement , il  faudrait  tantôt  un 
pinceau  joyeux  et  fou,  comme  une  folle 
composition  de  Rubens , tantôt  les  cou- 
leurs suaves  cl  voluptueuses  de  l'Albanc, 
mais  le  plus  souvent  la  sombre  palette  de 
Murillo,  peignant  tous  les  hideux  détails 


d’une  hideuse  misère  ; car  le  peuple  des 
mansardes , pas  plus  que  celui  des  étages 
inférieurs,  n'est  uniforme.  Voulez-vous 
en  avoir  la  preuve  ? suivez-moi , si  vous 
vous  sentez  assez  de  force  pour  monter 
et  descendre  soixante  ou  meme  quatre- 
vingt  marches  d'escalier.  — Frappons  à 
cet  hôtel , montez  avec  moi  au  cinquième; 
il  est  nuit , les  splendides  appartcmculs 
des  premiers  étages  sont  plongés  dans 
l'obscurité,  taudisquedela  lumière  éclai- 
re encore  le  but  vers  lequel  nous  mon- 
tons. Ouvrons  toutes  ces  portes,  voyez 
ces  mansardes,  elles  soûl  presque  élégan- 
tes , si  l'élégance  et  la  malpropreté  peu- 
vent vivre  ensemble.  Les  tables  sont 
chargées  de  débris  de  viandes  , de  bou- 
teilles de  toutes  les  formes , de  cartes 
épaisses  , toutes  tachées  de  viu  ; chaque 
chaise  est  couverte  d'une  livrée  riche  , 
mais  souillée.  A présent,  retournez-vous 
de  l'autre  côté  du  corridor,  regardez  dans 
ces  intérieurs; voyez  ces  toilettes  garnies 
de  boites  d'essences,  de  flacons  odorants, 
de  savons  parfumés,  de  miroirs,  de  petits 
meubles  à l'usage  d'une  pelilc-maitresse , 
ces  parures  de  toutes  les  formes,  de  tou- 
tes les  couleurs;  voyez  ce  livre  entr’ou- 

verl  à une  page  infâme Venez  , cl 

laissez  là  ces  soubrettes  vénales  et  cor- 
rompues, ces  valelsfainéauls,  gagés  pour 
dépouiller  leurs  maîtres  et  pour  se  mo- 
quer d’eux.  Du  reste,  nous  ne  nous  éloi- 
gnerons pas  beaucoup , et  nous  voilà  déjà 
à la  mansarde  voisine.  Chut!  Voyez,  pen- 
chée sur  cette  table  de  bois  blanc,  celte 
belle  et  pâle  tête  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans.  Que  ses  yeux  sont  caves  et 
brillants  ! quelle  souffrance  dans  ces  ri- 
de» précoces!  de  rares  cheveux  recou- 
vrent à peine  un  frout  vaste  et  des  tem- 
pes décharnées.  Silence  ! c'est  le  génie 
pauvre  qui  essaie  de  faire  son  sillon.  Où 
sera-t-il  dans  quelques  années?  ne  le  dé- 
raugeous  pas!  £ugr.  puer!...  Dans  cette 
même  maison  , regardez  par-ici , voyez 
quelle  misère  , quelle  sombre  cl  noble 
misère!  Celte  femme  âgée  semble  bien  à 
plaindre,  et  cependant  son  visage  est  cal- 
me. Combien  de  propreté  dans  ces  lieux, 
combien  d’ordre  dans  l'arrangement  de 
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îes  meubles,  qui  durent  «voir  une  belle 
jeunesse!  Entrouvrons  ce  placard;  voye* 
ce  pain,  comme  il  est  nettement  coupé , 
comme  ces  petits  restes  d’un  f ru  r/al  re- 
pas sont  gardés  avec  soin!  Vous  ne  savez 
pas  quelle  femme  est  sous  vos  yeux  ? Le- 
vez la  tête  : voici  un  beau  portrait  de 
l’empereur,  deux  épaulettes  , une  croix , 
un  ruban,  tous  cas  nobles  insignes  placés 
dans  un  cadre  et  recouvert  d’un  crêpe. 
Découvrez-vous , vous  êtes  chez  I*  veu- 
ve d'un  vieux  soldat.  Ne  dites  pas  dans 
quel  état  malheureux  vous  l'avez  vue,  elle 
vous  donnerait  un  démenti.  Respectez  la 
vsove  d'Hector  !.....  Venez,  venez,  lais- 
sez vos  tristes  pensées , c’est  pour  philo- 
sopher et  non  pour  gémir  que  je  vous 
guide.  Est-ce  que  par  basard  vous  ne  sa- 
viez pas  où  conduit  la  gloire  , naïf  que 
vous  êtes?  Quittons  le  quartier  Saint- 
Germain,  traversons  le  Pont-Neuf  ; nous 
voilà  arrivés.  Prenez  celte  corde  grasse 
qui  sert  de  rampe.  Écoutez  quel  rire!  En- 
tendez-vous ces  éclatantes  voix  de  fem- 
mes, ces  mêles  refrains,  c'est  de  la  joie, 
de  la  verve , des  heureux  ! Les  verres  se 
choquent,  le  bouchon  part!  Combien 
croyez-vous  qu’ils  sont  là-haut?. . .douze. . • 
ils  ne  sont  que  quatre.  Regardez.  ••  Riez, 
fous , nous  viendrons  voir  la  mansarde 
demain  ; nous  attendrons  le  grand  jour, 
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sauce  des  douleurs  du  peuplé  donne  de 
l'Indulgence  pour  le  peuple. — Mais  ilest 
grand  jour:  un  dernier  effort,  retournons 
chez  la  griselte.  Montez  sans  crainte.elle 
est  bonne  fille.  Son  petit  réduit  est  pro- 
pre, net,  riant;  le  soleil  y entre  àplcine 
fenêtre.  Pour  tout  rideau,  la  grisette  n’a 
que  son  châle,  qu'elle  emploie  souvent  à 
cet  usage.  La  petite  cheminée  de  la 
mansarde  est  ornée  d’une  petite  glace  et 
de  deux  vases  de  porcelaine  blanche  rem- 
plis de  fleurs  ; dans  l'âtre  est  un  réchaud 
chargé  (J’un  fcr’à  repasser  et  d'une  cas- 
serole où  sc  gonfle  le  café  au  lait  du  ma- 
tin. Non  plus  que  la  fenêtre,  le  lit  n’a  pas 
de  tenture  ; mais  cette  petite  couchette 
est  si  propre  , si  bien  faite , que  rien  ne 
semble  devoir  la  voiler.  Des  étoffes  tail- 
lées , quelques  romans  de  M.  Paul  de 
Rock,  le  vainqueur  de  Pigault-Lebrun  , 
chargent  la  table  de  Mlle  Atala,  ouvriè- 
re en  linge.  C’est  pour  sa  mère  que  Bé- 
ranger a fait  cette  délicieuse  chanson 
que  vous  savez  : 

Dans,  un  grenier  qu’on  e»t  tien  à vingt  au»  I 

La  mère  d' Atala  s’appelait  Lisette  : il  y 
a toute  l’histoire  de  deux  époques  dans 
ces  deux  noms-la.  Béranger,  l'immortel 
Béranger,  est  le  dieu  des  véritables  gri- 
settes  logeant  dans  la  mansarde;  les  au- 
tres , qui  ne  sont  pas  classiques , préfè- 


soyez  sans  crainte.  » Partons  pour  le fau-  mit  la  romance  sentimentale  et  roman  ti- 
bourgSzint-Antoiue.  Voilà  le  chiffonnier  que.  Vous  êtes  fatigué,  arrêtons-nous, 
qui  rentre  dans  sa  mansarde.  Quel  bouge  Quand  vous  en  aurez  le  temps,  parcou- 
hideux,  infect  ! quelle  mortelle  odeur!  réz les  autres  mansardes  que  je  ne  puis 
Peut-on  vivre  ici?  D'où  sortent  ces  mias-  vous  faire  connaître  , elles  en  valent  la 
mcs.’Voycz  à côté  de  ces  deux  petits  enjBÿeine,  croyez-moi.  A.  Gexzvat. 
Lmts.de  cette  femme,  jeune  et  flétrie, qui  ‘ ' MANSART  ou  MANSARD  f Fran- 
dorment  sur  un  peu  de  paille , un  tas  de  rois),  naquit  à Paris  en  1 508  ; sa  famille 
papiers  traînés  dans  la  fange  des  rais-  était  d’origine  italienne.  Michaelc  Man- 
seaux  , plus  lois  des  chiffons  dégoûtants  sarto , Romain  , fut  le  chef  de  celle  mai- 
lle boue , h un  autre  coin  des  os,  des  dé-  son,  que  l'on  retrouve  depuis  une  assez 
de  cornes;  dans  le  dernier  angle,  de  haute  antiquité  attachée  à nos  rois.  Les 
vieux  fers,  des  bouteilles  et  des  cristaux  Mansart  que  l’on  connaît  antéricure- 

brisés  : 4e  meubles , pas  un Vous  ne  ment  à François  étaient  tous  , ou  pcin- 

saviez  pas  pourquoi  ces  hommes  sont  af-  très , ou  sculpteurs  , ou  ingénieurs  , nom 
freux,  pourquoi  ils  ont  l'œil  éraillé,  la  qui  signifiait  alors  architecte.  Il  nous 
peau  fividc  , pourquoi  iis  s'enivrent , reste  très  peu  de  monuments  construits 
pourquoi  ils  ont  d'horribles  vices  : à pré-  par  Mansart  : le  temps,  la  main  des  hom- 
seut.vous  le  compren  cz,  n’est-il  pas  vrai?  tocs  et  celle  des  révolutions  ont  renversé 
Vous  scrç*  indulgent , car  la  connais-  presque  tout  ce  qu'il  avait  élevé.  Le  peu 
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qui  est  parvenu  jusqu’à  nous  a été  ou 
modifié  ou  laissé  inachevé  par  l’auteur. 
Nous  n’avous  donc  rjen  d'entier  sorti  de 
ses  mains  ; partant , il  nous  serait  diffi- 
cile d'asseoir  notre  jugement  sur  le  ta- 
lent d’tui  homme  célèbre  dans  son  épo- 
que par  la  fécondité  d'un  esprit  actif, 
autaut  qne  par  la  conscience  qu’il  appor- 
taitdansses  moindres  travaux,  l’eu  d'hom- 
mes plus  que  Mansart  se  sont  montrés 
sévères  pour  leur  propres  ouvrages  : l’his- 
toire nous  représente  cet  architecte  com- 
me travaillant  et  modifiant  sans  cesse  ses 
plans , et  s’il  ne  nous  a rien  légué  de  com- 
plet , la  faute  en  est  en  partie  à ce  doute,  à 
cette  hésitation,  à cette  manie  du  mieux, 
honorable  sans  doute,  mais  pourtant  dan- 
gereuse. Colbert  lui  avait  demandé  ses 
plans  pour  la  principale  façade  du  Lou- 
vre : il  porta  au  ministre,  non  seulement 
un  projet , mais  beaucoup  de  dessins , la 
plupart  inachevés.  Appelé  à juger  lui- 
mênie  ce  qu’il  venait  défaire,  prié  d’in- 
diquer à quelle  idée  il  s’arrêtait  de  pré- 
férence , afin  que  l’on  pût  soumettre  à 
Louis  XIV  le  plan  définitif,  François 
Mansart  n’osa  se  prononcer,  car  il  disait 
que,  pendant  la  durée  du  travail , il  pour- 
rait peut-être  modifier  sa  conception , et 
qu’aiusi  il  était  inutile  de  présenter  au 
roi  des  dessins  qui  ne  recevraient  pas 
leur  exécution.  Cette  réponse  décida  le 
ministre  à prier  Bernin  de  venir  en 
France.  Mansart  restaura  l’hôtel  Car- 
navalet , rue  Cullurc-Saiute-Calhcrine. 
Cet  hôtel , bâti  d’après  Duccrceau , était 
dépourvu  de  toute  élégance  : la  porte 
seulement,  ornée  de  la  main  de  Jean- 
Goujon  , devait  être  conservée  par  un  ar- 
chitecte appréciateur  des  arts  : c’est  ce 
que  fit  Mansart , qui  sut  allier  avec  assez 
d’habileté  scs  nouvelles  constructions  au 
précieux  morceau  rendu  sacré  par  le  ci- 
seau d’un  grand  artiste.  Dans  la  rue  Saint- 
Antoine  , l’église  de  la  FisUalion  don- 
nerait une  idée  défavorable  du  talent  de 
François;  mais  cependant  il  est  impos- 
sible de  ue  pas  reconnaître  dans  l'homme 
qui  fit  les  plans  du  V al-de-Crâce  un  mé- 
rite vraiment  supérieur.  Aujourd'hui , 
cette  église  présente  un  aspect  sombre , 


des  formes  trop  lourdes  ; mais  il  ne  faut 
pas  reprocher  ces  défauts  à Mansart , 
dont  l’idée  primitive , très  vaste  et  d'un 
très  bon  goût,  ne  fut  qu’en  partie  adop- 
tée. Il  n'y  a de  François  Mansart  que  le 
plan  général  et  le  dessin  de  l'ordonnance 
de  la  nef.  Les  travaux  de  cette  église , 
menés  seulement  jusqu’à  la  hauteur  de 
neuf  pieds,  furent  confiés  alors  à Jacques 
Lcmercier.  En  1654,  la  reine  Anne  d'Au- 
triche nomma , pour  achever  cette  con- 
struction , Pierrc-le-Muet  et  Gabriel- 
Leduc  , qui  élevèrent  la  coupole.  — Le 
beau  château  de  Maison  f,  qui  sous  l’em- 
pire était  habité  par  l'illustre  maréchal 
Lanncs  , et  qui , de  nos  jours,  appartient 
à M.  Jacques  Laffitte,  est  l’ouvrage  de 
Mansart.  En  chargeant  cet  architecte  de 
lui  élever  une  maison  de  campagne  , le 
président  René  de  Longueil  donna  carte 
blanche.  François  usa  grandement  de  la 
liberté  qu  on  lui  laissait , car  la  maison 
était  déjà  en  partie  construite  lorsqu'il  la 
fit  abattre  pour  faire  un  nouvel  édifice 
sur  un  nouveau  plan . — On  attribue  à 
Mansart  l'invention  des  fenêtres  que  l’on 
nomme  mansardes  ; mais  il  est  cependant 
généralement  reconnu  que  cette  pensée 
lui  est  venue  de  l’assemblage  des  bois  de 
■ charpente  que  Sangallo  avait  figuré  pour 
faire  à Saint-Pierre  de  Rome  les  cciutres 
dont  Michel- Ange  s’est  servi. — Les  con- 
structions principales  de  François  Man- 
sart furent,  outre  celles  dont  nous  avons 
parlé , le  Portail  de  l'église  des  Feuil- 
lants , le  Portail  de  l'église  des  Mini- 
mes, église  pour  laquelle  fl  fit  un  plan 
très  remarquable  ; upe  partie  de  l’hôtel 
Conti,  l'hôtel  de  Bouillon , de  Toulou- 
se , de  Jars-,  le  château  de  Givres  tn 
flrie,  et  celui  de  Fresnc,  dont  la  chapelle 
est  digne  d'admiration.  François  Man- 
sart mourut  en  1G6G.  « • 

Mansart  ou  Ma nsarO ( J ul es-I la rdoui n ) , 
le  plus  célèbre  des  Mansart , naquit  en 
1G45. 11  était  ueveude  François  Mansart, 
et  son  père,  Jules-Hardouin  Mansart,  qui 
lui  douna  scs  prénoms, était  premierjteiit- 
tre  du  cabinetdu  roi.— Pour  cet  article, 
nous  ne  ferous  que  suivre  l'excellent  tra- 
vail dç  M,  de  Quatremèrç  de  Quincy , 
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regrettant  seulement  que  la  forme  de  cet 
ouvrage  ue  nous  ait  pas  permis  de  don- 
ner au  grand  architecte  des  Invalides  et 
de  Versailles  toute  la  place  qu'il  mérite. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , Jules  mon- 
tra clairement  ce  qu'il  serait  un  jour.  11 
étudia  avec  une  sorte  d'enthousiasme  la 
science  de  l'art,  saus  laquelle  il  n’est 
point  de  grands  artistes;  il  apprit  avec 
rapidité  tous  ces  détails  de  l'architecture 
dont  les  notions  primitives , difficiles  à 
acquérir  de  notre  temps  , l'étaient  en- 
core bien  plus  alors  a il  fut  soutenu  dans 
Ce  travail  par  les  traditions  de  sa  fa- 
mille , dont  il  devait  être  la  plus  belle 
gloire.  Louis  XIV  devina  son  génie. 
Mansarl  fut  fait  surintendant  et  ordon- 
nateur des  bâtiments  royaux.  Voici  de 
quelle  manière  M.  Quatremcrc  tait  con- 
naître les  idées  qui,  eu  architecture,  gui- 
daient le  siècle  de  Louis  XIV  : • 11  n'est 
pas  toujours  au  pouvoir  des  princes  les 
plus  ambitieux  de  la  gloire  des  arts  de 
donner  naissance  à des  ouvrages  qui  ré- 
pondent coAiplèlemcnl  à leurs  vœux.  Le 
génie  des  arts  a scs  époques  et  ses  sai- 
sons. Lorsque  Louis  XIV  formule  projet 
d'enlever  à l'Italie  le  sceptre  des  arts,  ils 
y étaient  déjà  sur  le  déclin  ; il  n’y  trouva 
plus  pour  y former  des  élèves  que  la  troi- 
sième génération  des  grands  maîtres 
qu'elle  avait  produits  pendant  deux  siè- 
cles. Los  artistes  en  crédit  étaient  pour 
la  peinture  les  élèves  de  l'école  des  Car- 
raches,  eu  sculpture  et  en  architecture 
les.  suivants  de  Bernin  ou  les  sectateurs 
de  liorromiai.  Il  faut  rendre  aux  hom- 
mes habiles  du  siècle  de  Louis  XIV  la 
justice  de  dire  qu’ils  surent  se  garantir 
des  exeès  où  l'abus  de  l'innovation  était 
parvenu  en  Italie  j mais  il  est  un  cou- 
rant de  goût  et  d'opinions  auquel  il 
n'est  peut-être  donné  à personne  de  ré- 
sister entièrement.  Ainsi,  Jules-llar- 
douin  Mansarl  se  garda  sans  doute  dans 
le  style  de  son  architecture  du  système 
de  la  bizarrerie , mais  il  ne  lui  fut  plus 
donné  d’ètrc  pur,  correct  cl  sévère.  Il  veut 
dans  sa  manière  une  certaine  insignifian- 
ce de  formes , une  certaine  médiocrité  de 
goùl.qui  ne  peut  se  définir  que  négati- 


vement,en  tant  qu'abseneede  caractère 
ou  do  physionomie.  » — Ce  jugemeut 
snr  Mansart  nous  parait  d'une  vérité 
frappante , lorsque  Mansart  est  l'archi- 
tecte de  Versailles.  Dans  ce  magnifique 
palais  de  la  royauté , rien  de  saisissant , 
rien  d’original  ; l’orangerie,  qui  nous  pa- 
rait la  chose  la  plus  grandiose  de  ces  vas- 
tes constructions,  appartient  à Le  INôtre: 
Mansart  reste  donc  avec  sa  galerie  et  sa 
chapelle , les  deux  parties  du  château 
royal  qu’il  semble  avoir  traitées  avec  le 
plus  de  soiu.  L'une  , sans  doute,  est  im- 
posante , mais  c’est  plus  encore  par  son 
étendue  que  par  son  architecture  ; l'au- 
tre , brillante  de  richesse , prouve  l'im- 
mense ressource  d’un  beau  génie  placé 
pourtant  dans  des  conditions  de  commo- 
dité difficiles  à remplir.  A l'exception  de 
ces  deux  constructions  cl  de  Trianon,  le 
reste  du  palais  de  Louis  XIV  nous  paraît 
bâti  avec  cette  insignifiance  de  formes, 
don  fatal  que  Mansart  reçut  de  son  siècle. 
Mais , lorsque  Mansart  est  l'architecte 
des  Invalides,  il  nous  semble  alors  bien 
supérieur  à l'ordonnateur  des  construc- 
tions de  Versailles.  Cependant,  l'idée 
du  dôme  ne  se  trouve  pas  dans  les  pre- 
miers plans  de  l'architecte  de  Louis  XI Y : 
celte  grande  et  belle  idée  lui  vint  après 
coup.  L’effet  produit  par  cette  immense 
voûte  est  agréable  ; sa  masse  parait  légè- 
re, et  donne  à tout  l’hôtel  des  Invalides 
un  aspect  monumental  qu'il  n’aurait  point 
sans  elle.  Intérieurement,  la  construc- 
tion de  la  chapelle  est  vicieuse  ; on  sent 
une  doubie'pensée , celle  du  premier  plan 
et  celle  du  second  ; il  y a comme  deux 
églises  jointes  bout  à bout.  Cependant, 
Mansart  s'est  efforcé  de  cacher  ce  défaut , 
qu'il  ne  pouvait  entièrement  faire  dispa- 
raître. En  élevant  ainsi  son  dôme  d'une 
manière  en  quelque  sorte  isolée,  Jules- 
llardouin  eut  le  grand  avantage  de  pou- 
voir le  faire  partir  de  fond.  11  employa, 
comme  Michel-Ange  , des  colonnes  ac- 
couplées et  a d ornées  pour  servir  de  con- 
tre-forts à la  tour  du  dôme  ; mais  ces  con- 
tre-forts, ne  faisant  point  corps  avec  l'en- 
semble, produisent  dans  l'aspect  général 
des  parties  un  ressaut  dont  l’effet  est  d'al- 
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ti  rer  l'unité  Ct  l'harmonie  île  U distri- 
bution. Quoi  qu'il  en  soit  des  fautes 
commises  par  M.uisarl  dans  la  construc- 
tion des  Invadidcs,  ce  monument  n'eu 
reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  que 
noos  possédions,  ct,  nous  le  répétons, 
Mausart  des  Invalides , jetant  son  ini- 
juense  dôme  (son  diamètre  a 75  pieds), 
nous  parait  bien  supérieur  à Mansart  de 
Versailles.  — « Généralement,  dit  M. 
Qualrcmèrc , l'édifice  des  Invalides  se 
recommande  par  une  construction  et  une 
exécution  précieuses  cl  soignées,  pur  une 
application  3c  formes , de  profds , de  dé- 
tails, sinon  purs  ct  sévères,  du  moins 
réguliers  et  exempts  de  bizarrerie...  Il 
offre  dans  son  intérieur  surtout  un  en- 
semble de  richesse  et  d'élégance  où  la 
légèreté  s'unit  à la  solidité,  où  la  variété 
ne  détruit  pas  l'unité,  ct  dont  l'aspect 
cxqjlc  ce  sentiment  d'admiration  qui  im- 
pose volontiers  silence  à la  censure.  » 
— Lin  tout» , Julcs-llardouin  Mansart  fut 
le  constructeur  et  l'ordonnateur  de  la 
place  des  Victoires.  Décoré  de  l’ordre 
Saint- Michel,  honoré  de  l'amitié  de 
Louis  XIV  , membre  protecteur  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture , il  fit  renouveler  l’usage  des  expo- 
sitions tombées  eu  désuétude,  et  rendit 
encore  d'autres  services  aux  arts  et  ar- 
tistes, dont  il  favorisa  les  travaux.  Julcs- 
llardouin  , un  des  grands  artistes  d'un 
grand  siècle,  mourut  ii  Marly  en  1708, 
à l'âge  de  68  ans.  Son  corps  , transporté 
à Paris,  fut  déposé  à Saint-Paul,  où  le 
ciseau  de  Coisevox  lui  éleva  un  monu- 
ment. A.  Ge.vevaï. 

M:\i\SE  ou  plutôt  messe  , portion  de 
revenu  d'un  couvent,  d'une  congréga- 
tion : on  appelait  abbatiale  la  .portion 
réservée  à l'abbé  ; conventuelle  celle 
qui  était  affectée  aux  religieux  ; commu- 
ne celle  à laquelle  l'abbé  et  les  religieux 
participaient  également.  D — v. 

MANSFELD  (Les  comtes  do),  uue 
des  plus  anciennes  races  comtales  de 
l'Allemagne,  qui  avait  prisse»  nom  du 
château  de  Mansfcld , situé  dans  l’ancien 
cercle  de  la  Saxe-Supérieure.  Cette  fa- 
mille se  divisait  en  deux  branches  prin- 
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cipales , cl  en  plusieurs  branches  collaté- 
rales, dont  les  ligues  masculines  sc  sont 
éteintes  eu  1780.  Parmi  les  premiers 
comtes  de  Mansfcld  , Iloyer,  qui  fut  tué 
en  1 1 1 5,  à la  bataille  de  Wolfshoiz  , mé- 
rita la  bienveillance  de  l'empereur  Hen- 
ri Y.  Le  comte  Aubert  épousa  la  cause 
de  Luther,  et  fut,  dans  les  guerres  de 
religion,  un  des  principaux  appuis  des 
protestants.  Le  comte  Votrall , cinquiè- 
me fils  du  précédent , se  signala  comme 
guerrier,  et  sauva,  dans  le  combat  de 
Montcontour,  par  sa  retraite , une  partie 
de  la  cavalerie  allemande.  Il  mourut  eu 
1678.  Le  comte  Pierre-Ernest  fut  gou- 
verneur du  Luxembourg  et  de  Bruxelles , 
cl  mourut  en  1604  , à l'âge  de  87  ans, 
après  avoir  obtenu  le  litre  de  prince  du 
saint-empire.  Le  prince  Charles , son  fils 
légitime,  sc  distingua  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  de  Hongrie,  et  décéda,  en 
1606,  sans  laisser  de  postérité. 

Maxsfeld  ( Pierre-Ernest) , frère  na- 
turel de  ce  dernier,  né  « Malines  du 
comte  Pierre-Ernest  et  d’une  dame  no- 
"ble,  fut  élevé  dans  la  religion  catholique 
par  son  parrain  , l’archiduc  Ernest  d'Au- 
triche , et  rendit , ainsi  que  son  frère 
Charles , d'importants  services  au  roi 
d’Espagne,  dans  les  Pays-Bes , ct  à l’em- 
pereur Rodolphe  11 , en  Hongrie  : pour 
cette  raison , il  fut  légitimé  par  ce  der- 
nier ; mais  comme  , malgré  des  promes- 
ses solennelles,  on  refusait  de  lui  donner 
la  dignité  de  son  père  et  les  biens  que 
celui-ci  avait  possédés  dans  les  Pays-Bas, 
il  se  rangea , en  1610,  du  côté  des  prin- 
ces protestants  , embrassa  le  ctdte  réfor- 
mé , ct  devint  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  la  inaisou  d’Autriche.  Ce  fut 
sa  résistance  ct  celle  de  plusieurs  autres 
petits  princes  de  l’empire  qui  contri- 
buèrent le  plus  à faire  échouer  le  plan 
qu'avait  l’Autriche  de  subjuguer  toute 
l'Allemagne.  Pierre-Ernest  s'unit,  en 
1618  , aux  mécontents  de  la  Bohème  , à 
qui  il  amena  des  renforts  de  troupes  : il 
se  battit  long-temps  dans  ce  pays  et  sur 
le  Rhin,  pour  la  cause  de  l'électeur  palatin 
Frédéric,  mis  au  ban  de  l'empire , et 
dévasta  les  états  des  princes  ecclésias- 
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tiques.  Il  éprouva  plusieurs  défaites , 
mais  ne  fut  jamais  vaincu.  Avec  l’argent 
que  lui  avait  fourni  la  France  et  l'An- 
gleterre, il  se  procura,  en  IG25,  une  ar- 
mée , dans  le  but  d'envahir  les  états  hé- 
réditaires de  l’Autriche  ; mais  il  fut  battu 
près  de  Dessau , par  Walienstein , ce 
qui , pourtant,  ne  l'empêcha  pas  dé  con- 
tinuer sa  marche  vers  la  Hongrie , et  de 
se  réunir  avec  le  prince  de  Transylvanie 
Bethten-Gabor.  Lorsque  celui-ci  chan- 
gea de  parti , Pierre-Ernest  se  proposa  de 
passer,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
par  Venise  , en  Angleterre  -,  mais  il  tom- 
ba malade  dans  un  village  près  de  Zara  , 
où  il  mourut  en  1G2G,  âgé  de  40  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  h Spalatro.  — Pierre- 
Ernest  de  Mansfeld  était  un  lioteme  ex- 
traordinaire , et  un  des  plus  grands  gé- 
néraux de  son  temps.  11  se  relevait  tou- 
jours de  ses  défaites  plus  redoutable 
qu'il  n'était  auparavant,  et  il  bravaitavcc 
une  grande  témérité  tontes  les  difficultés 
et  tous  les  périls  : aussi  était-il  la  terreur 
de  scs  ennemis.  11  réunissait  à une  grande 
sagacité , dont  il  lit  preuve  surtout  dans 
les  négociations , une  éloquence  entraî- 
nante , et  sc  montrait  inépuisable  en  ru- 
ses. Un  peut  le  comparer,  sous  bien  des 
rapports,  aux  condottieri  d'autrefois, 
car,  suivant  les  mœurs  de  sou  siècle,  il 
entretenait  ses  troupes  avec  le  produit  de 
vols  et  de  pillages  ; pour  cette  raison , on 
l'appelait  un  second  Attila.  Cependant , 
il  dissipa  vite  les  trésors  volés , et  resta 
pauvre.  Il  attendit  le  dernier  moment 
de  sa  vie  debout , armé  de  pied  en  cap , 
et  appuyé  sur  deux  de  ses  aides-dc-camp. 
— Le  comte  Wolfgang  de  Mansfeld  prit 
aussi  une  grande  part  à la  guerre  de  tren- 
te ans.  «-  Des  deux  lignes  principales  de 
la  maison. Mansfeld  , la  luthérienne  (ou 
celle  d'Eislebcin  ) s'éteignit  en  1710. 
Le.  comte  Henri-François,  de  la  ligne 
catholique  , reçut , en  1G90,  du  roi  Char- 
les 11  d'Espague  , la  principauté  de  Lun- 
di , dans  le  royaume  de  Naples  , et  l'em- 
pereur Léopold  ï"  lui  accorda  la  dignité 
de  prince  de  l’empire.  Hcnri-Paul-Frau- 
rois , dernier  comte  de  Mansfeld,  et 
prince  de  Fondi , vendit  la  principauté 


de  ce  nom,  et  mourut,  en  1780,  sans, 
postérité  mâle.  Sa  fille  unique  apporta 
scs  biens  allodiaux  en  mariage  à la  mai- 
son prineière  de  Colloredo,  qui  , depuis 
cette  époque , se  nomme  Colloredo-Mans- 
fcld.  — L’ancien  comté  de  Mansfeld  , 
situé  dans  la  Thuringe  septentrionale, 
et  qui  avait  une  superficie  de  19  mille  al- 
lemands carrés , et  MJ  mille  habitants, 
fut  séquestré , en  1 570,  à cause  de  dettes, 
par  la  Saxe-Electorale  et  Magdebourg. 
Depuis  18 14,  ce  pays  est  incorporé  au 
district  de  Mersebourg , en  Prusse.  Il 
renferme  les  villes  de  Mansfeld  et  d’Eis- 
lcbein , ainsi  que  de  riches  mines  C.  L. 

MANTE  , vêtement  de  femme , am- 
ple et  sans  manches , qui  sc  portait  par- 
dessus les  autres  vêtements  dans  les 
temps  froids  ; du  latin  mantellum  , 
qui  sc  trouve  dans  Piaule  , diminutif  de 
mantum  , eb  qu'od  maints  tegal  tantmm, 
dit  Isidore  ; il  peut  bieu  venir  aussi  de 
monta , qui  s’est  dit  dans  la  basse  lalini-- 
té.  — La  mante  fut  d'abord  tui  grand  voi- 
le noir,  traînant  jusqu’à  terre , que  les 
dames  de  la  cour  portaient  dans  les  gran- 
des cérémonies,  et  surtout  dans  le  deuil 
{péplum).  On  donna  le  même  nom  à 
certain  habit  que  portaient  quelques  re- 
ligieuses , aux  balandrans , capes  de 
Béarn  à long  poil , ou  couvertures  que 
prenaient  les  voyageurs , et  à celles  que 
les  Bohémiens  errants  jetaient  sur  leur 
épaule,  et  qui  ne  leur  couvrait  qu’un 
bras.  — Martial  (liv.  xiv,  ép.  Î9)  ap- 
pelle mantalus  l'homme  couvert  d’une 
inaute.  Il  y avait  aussi  autrefois  une  es- 
pèce de  mante  nommée  manluelis , que- 
rhisloricn  Polliou  appelle  chiantis  dai^- 
danica  manluelis , dans  la  Pic  de  Clau- 
de, chapitre  xvn. — La  mante  papale 
est  une  chape  de  laine  à capuchon  que 
porte  quelquefois  le  pape.  Jadis,  le  pre- 
mier des  diacres  investissait  le  pape  du 
souverain  pontificat  en  lui  mettant  la 
niante  , et  lui  disant  : Ego  investit)  le  de 
papal  a,  ut  prœsis  urbi  et  orbi  — Mante 
signifiait  encore  autrefois  une  grande 
couverture  de  lit  qu'on  fabriquait  à Mont- 
pellier, à Avignon  , à Paris.  X.  X.  X. 

M&.xtk  (mantis  en  latin),  genre  d’iu- 
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sectes  hyménoptères,  qui  a quelques  rap- 
ports avec  les  sauterelles  par  l'alonge- 
inent  des  pattes  de  derrière,  mais  qui  en 
diffère  par  la  conformation  de  ses  mâ- 
choires, propres  à saisir  une  proie  et  la 
dévorer,  par  ses  antennes  soyeuses  et 
par  un  pins  grand  nombre  de  tarses  à ses 
pattes.  Presque  toutes  les  espèces  de  ce 
genre  appartiennent  aux  pays  chauds  ; il 
n'y  en  a point  au  nord  de  la  France , 
mais  on  en  voit  dans  les  provinces  du 
Midi  , où  la  singularité  de  leurs  habitu- 
des attire  l'attention  , provoque  même 
une  sorte  de  superstition.  L'espèce  nom- 
mée prtefl-diou  dans  ces  provinces  s’est 
répandue  jusqu’auxfrontièresde  l'Auver- 
gne. Comme  on  le  voit,  souvent  posée 
sur  scs  pattes  de  derrière,  ayant  le  corps 
vertical , la  tète  un  peu  penchée  , et  joi- 
gnant ses  deux  larges  pattes  de  devant , 
que  l’on  assimile  h des  mains , on  a cru 
reconnaître  dans  celle  posture  l'altitude 
de  la  prière , ce  qu'indique  le  nom  qu'on 
leur  donne.  Cette  espèce  est  âssezgrandc 
et  très  carnassière.  Une  autre  espèce  un 
peu  plus  petite  ne  joint  pas  scs  pattes  de 
devant  lorsqu'elle  est  assise  sur  celles  de 
derrière , mais  gesticule  comme  un  ora- 
teur : c’est  la  mante  oratoricnne  (mantis 
ora toriaj. — Une  espèce  comm une  à l’Eu- 
rope et  à l'Afrique  semble  prendre  une 
posture  suppliante  en  avançant  l'une  de 
ses  mains  : c’est  la  mante  mendiante.  — 
Chacune  des  nombreuses  espèces  de  ce 
genre  est  remarquable  par  quelque  par- 
ticularité qu'indique  son  nom  spécifique. 
Une  opinion  populaire  attribue  à, celles 
de  l'Europe  une  faculté  fort  extraordi- 
naire, et  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  : 
ces  insectes  devinent , dit-on , et  indi- 
quent à ceux  qui  les  consultent  la  direc- 
tion qu'il  faufsuivre  pour  trouver  ce 
qu’ils  cherchent.  Un  voyageur  est-il 
égaré?  qu’il  interroge  ces  devins,  il  sera 
bientôt  remis  sur  la  voie.  — Les  mantes 
passent , comme  tous  les  insectes  ailés  , 
par  les  états  de  larve  et  de  nymphe  avant 
d’arriver  à celui  d'insecte  parfait  ; mais 
cette  transformation  successive  n'a  lieu 
que  pour  1 (^développement  des  ailes , et 
Je  reste  du  corps  n'en  subit  pas  d'autres 
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que  celles  qu’exige  l’accroissement  de 
l’individu.  11  résulte  de  celte  organisa- 
tion que  ces  insectes  ne  changent  pas 
leur  manière  de  vivre  durant  le  cours  en- 
tier de  leur  existence,  et  que  la  larve  et 
la  chrysalide  ne  sont  pas  moins  agiles  que 
l’insecte  parfait.  • Flair. 

MANTEAU,  Vêtement  sans  manches, 
long  et  ample,  destiné  h se  placer  par- 
dessus les  autres  et  h envelopper  tout  le 
corps.  — 11  fut  en  usage  chez  les  Grecs, 
et  principalement  chez  les  philosophes 
de  l'antiquité  , dont  il  semblait  en  quel- 
que sorte  un  attribut.  Il  parait  que  les 
Humains  ne  l'adoptèrent  quesousles  An- 
tonins.  — Ce  n’est  pas  seulement  chez 
les  peuples  dont  le  climat  est  froid  que  le 
manteau  fait  partie  des  habillements,  les 
Espagnols,  entre  autres,  eu  font  un 
grand  usage.  En  France,  le  manteau  n'é- 
tait guère  porté  autrefois  que  par  les  gens 
à cheval  ; maintenant,  il  a presque  géné- 
Balement  remplaeéle  carrick  ; il  se  drape 
d'une  manière  plus  élégante;  et , au  ris- 
que de  froisser  leurs  parnres,  nos  dames 
ont  aussi  leurs  manteaux  dans  la  saison 
rigoureuse.  — Au  théâtre , on  désigne 
sous  le  nom  de  rôles  à manteau  ceux 
des  personnages  graves  et  âgés,  des  tu- 
teurs, notaires , etc. — Au  figuré,  on  ap- 
pelle nuinteau  l’apparence  ou  le  pré- 
texte dont  on  veut  couvrir  une  action 
souvent  peu  louable,  et  l'on  sait  que  Mo- 
lière a signalé  ces  hypocrites  : 

Sr  fai  SJ  ni  un  manteau  de  tout  cm  qu’un  rétirr. 

— Bans  la  langue  du  blason,  le  manteau 
est  la  fourrure  hermînée  sur  laquelle  est 
posé  l’écu  des  chevaliers.  — L7t>  man- 
teau de  cheminée  est  sa  partie  saillante 
dans  la  chambre.  — On  disait  autrefois 
des  livres  défendus  qu’ils  sc  vendaient 
sous  le  manteau  , expression  métaphori- 
que indiquant  le  mystère  qu'exigeait  ce 
genre  de  négoce.  Ourbv. 

MANTEI.KT,  même  étymologie  que 
mante  (u.)  , petit  manteau  de  soie  , de 
velours  ou  de  drap  que  les  femmes  |>or- 
tent  sur  leur  robe;  petit  manteau  violet 
que  les  évêques  jettent  sur  leur  rochet 
lorsqu'ils  sont  devant  le  pape  ou  son  lé- 
gat , pour  témoigner  que  leur  autorité  est 
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subordonnée.  — Manlekt  te  dit  nussi 
d'une  grande  pièce  de  cuir  qui  s'abat  sur 
le  devant  et  sur  les  côtes  d’une  calèche 
pour  sc  défendre  de  la  pluie  ou  du  vent , 
cl  qu'on  relève  pendant  le  beau  temps 
pour  avoir  de  l'air.  — Bu  termes  de  bla- 
son , le  manteîet  était  autrefois  une  es- 
pèce de  lambrequin  large  et  court  dont 
les  chevaliers  couvraient  leurs  casques  et 
leurs  écus,  et  que  quelques  auteurs  ont 
aussi  nommé  camail.  Il  sc  disait  encore 
des  courtines  du  pavillon  des  armoiries 
quand  elles  n'étaient  pas  recouvertes  de 
leurs  chapeaux. — Manteîet , en  termes 
de  guerre  , était  jadis  nn  parapet  porta- 
tif et  roulant  dont  sc  couvraient  les  pion- 
niers employés  au  travail  d’un  siège. 
Pierre  IV,  roi  d' Aragon,  dans  sa  Chro- 
nique, Hv.  in,  c.  fS,  l'appelle  manlel- 
letum.  11  était  fait  de  gros  madriers  dou- 
blés, ayant  5 pieds  de  haut  et  3 de  large, 
unis  par  des  barres  de  fer  et  formant 
quelquefois  un  ongle  cl  deux  faces.  Les 
anciens  s'en  servaient  aussi  à la  guerre , 
comme  on  le  voit  dans  Végèce  ; mais  les 
leurs  étaient  de  bois  léger , hauts  de  8 à 
!)  pieds,  larges  d'antant,  longs  de  IG, 
couverts , à double  étage , l’un  de  plan- 
ches, l’autre  de  claies,  avec  les  côtés  d'o- 
sier, et  revêtus  en  dehors  de  cuir  mouillé 
pour  éviter  le  feu . — Depuis  long-temps, 
pour  mettre , à l'attaque  des  places , le 
soldat  li  couvert  des  côups  de  fusil , on  a 
remplacé  avccavanlagc  les  mantcletspar 
des  gabions  très  élevés  , remplis  de  fas- 
cines et  de  menu  bois.  X.  X.  X. 

MANTILLE  , même  étymologie,  mê- 
me sens  à peu  près  que  mante,  manteau 
et  mantekt.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux disait  en  mai  1 7?(i  d’après  le  Mer- 
cure de  France  : • La  mantille  que  les 
dames  ont  tant  portée  ect  hiver  sur  lenrs 
épaules  est  une  espèce  de  grand  fichu  à 
trois  pointes , dont  celle  de  derrière  est 
arrondie.  On  les  fait  ordinairement  de 
velours  ou  de  drap  écarlate , rehaussées 
d'un  galon  on  d’une  broderie  d’or.  C’est 
un  ornement  très  utile  pour  garantir  du 
froid  le  cou,  la  gorgé  et  les ‘épaules.  » 
Plus  tard , dans  une  autre  édition , il 
ajoutait  ; « Le  manteîet  a succédé  à la 


mantille,  et  il  en  diffère  en  ee  qu'il  est 
tout  rond  comme  les  manteanx  des  hom- 
mes et  qu'il  n’a  pas  de  pointe.  » — Un 
siècle  après,  M.  No?l , dans  son  nouveau 
Dictionnaire  des  ttrigtnes , disait:  «‘Le 
manteîet  a succédé,  en  1738  on  1737,  à la 
mantille.  Les  femmes  de  condition  ont 
commencé  à en  porter  le  matin  , et  alors 
il  était  sans  capuchon  ; puis  les  mantclets 
sont  devenus  fbrt  communs;  mais,  de- 
puis quarante  ans  environ  , ils  sont  en- 
tièrement passés  de  mode.  • — Enfin  , la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  f a- 
cadémie , publiée  en  1835,  appelle  la 
mantille  « un  petit  manteau  qui  servait 
autrefois  à l’habillement  des  femmes.  » 
Le  docte  aréopage  n'avait  pas  encore  dé- 
posé la  plume  que  le  petit  manteau  d’au- 
trefois redevenait  petit  manteau  d’an-  ’ 
jourd'hui , mais  point  écarlate;  noir,  en 
dentelle , en  blonde  , en  soie , en  ve- 
lours. Ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c'est 
que  depuis  plusieurs  siècles  mante,  man- 
teau , manteîet  et  mantille  se  disputent 
en  France  le  champ-clos  de  la  mode , 
tantôt  battants  , tantôt  battus  , disparais- 
sant aujourd'fiut , reparaissant  demain  , 
quatuor  fantasque  et  fantastique,  ne  pou- 
vant vivre  en  harmonie  comme  quatre 
bons  frères.  Il  y a un  gros  volume  de  bel- 
les réflexions  à écrire  là-dessus.  Peut- 
être  m’en  occuperai-je  quelque  jour  si 
j’acquiers  plus  de  loisir  et  de  savoir. 
N’oublions  pas  en  finissant  que  si  la  man- 
tille n'est  pas  d'origine  espagnole',  elle  a 
été  du  moins  naturalisée  depuis  long- 
temps , et  reconnue  citoyenne  par-delà 
les  Pyrénées.  Elle  forme  nx’cc  l’éventail 
et  la  hasqninc  l’équipement  de  guerre  de- 
là belle  Castillane.  Malheur  an  coeur 
qu'elle  attaque  avec  ces  armes-là  ! Il  n’est' 
pour  l'infortuné  d’autre  ressource  qne' 
de  se  rendre  à merci.  X.  X.  X. 

MANTIXKE  (Bataille  de  |r.  Kimmi- 

KOVDAs]  ). 

MANTOUE  (en  italien  Mantova ) j 
contrée  de  la  Lombardie  qui  était  autre- 
fois un  duché  , et  qui  actuellement  for- 
me , avec  les  petits  duchés  deCastiglione 
et  de  Saefercino',  une  province  du  gou- 
vernement de  Milan , et  compte, sur  1 1 mil- 
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les  carrées,  231,000  habitants.  Mantonr, 
comme  fief  de  l’empire  d'Allemagne,  était 
gouvernée  depuis  le  xv*  siècle  par  des 
ducs  de  la  maison  de  Gonzague.  Le  der- 
nier de  ceux-ci , Charles  IV , fut  mis  en 
1705  au  ban  de  l’empire,  parce  qu’il 
avait  appujc  le  parti  français  dans  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne.  Ce 
prince  mourut  à Padeuc  sans  postérité. 
Depuis  cette  époque,  l'Autriche  resta  en 
possession  du  Mantouan  , et,  en  1785, 
clic  le  réunit  définitivement  aux  provin- 
ces milanaises,  avec  lesquels  il  constitue 
maintenant  la  Lombardie  autrichienne. 
En  1797  Bonaparte  incorpora  Mantoue  à 
la  république  cisalpine,  et  plus  tard  Ce 
pays  forma  lu  plus  grande  partie  du  dé- 
partement du  Mincio , du  royaume  d’I- 
talie, jusqu’à  ce  que  l’Autriche  en  re- 
prit possession  , eu  1814.  — La  ville  de 
Mantoue , capitale  du  Mantouan  , est  si- 
tuée sur  un  tac  formé  par  les  eaux  du 
MinCio  ; on  y arrive  par  deux  digues  ou 
ponts  principaux  qui  peuvent  être  battus 
par  autant  de  forts  et  d’autres  ouvrages. 
La  ville  est  en  outre  protégée  par  une  ci- 
tadelle et  entourée  d’un  mur , de  sorte 
que  la  nature  et  l’art  en  ont  fait  une  for- 
teresse du  premier  rang.  Le»  rues  sont 
pour  la  plupart  larges,  et  les  maisons  en 
grande  partie  très  belles.  — Les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  Mantoue 
sont  : l'ancienne  église  des  franciscains, 
qui  renferme  une  bibliothèque  ; l'ancien- 
ne église  dcsjésnites,  avec  une  tour  dispo- 
sée en  observatoire  ; l’ancien  palais  ducal 
et  le  palaisde  justice,  les  bâtiments  de  l'u- 
niversité (fondée  en  16Î5),  l'arsenal , la 
synagogue  , le  moulin  des  douze  apôtres, 
le  palais  du  Té  (ainsi  appelé  parce  qu'il 
a la  forme  de  la  lettre  T : il  renferme  une 
galerie  de  tableaux  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  plusieurs  de  J nies  Romain,  qui  avait 
établi  son  école  dans  cet  édifice) , et  l'aca- 
démie des  arlsetdcsscienccs, à laquelle  est 
jointe  celle  de  peinture  et  d'architecture. 
Quant  aux  curiosités  de  Mantoue  , voyèz 
l’oifcragc  sur  l’Italie  de  M.Speth.  Cette 
ville  fut  dévastée  en  1630  par  la  fanlc 
de  Baudouin  dcl  Monte , après  que  les 
troupes  impériales  lui  curent  donné  l’as- 


saut. A cette  occasion,  beaucoup  d'objets 
précieux  furent  emportés  et  transportés 
en  Bohême.  Plus  tard , elle  se  releva  de 
sa  chute  , mais  depuis  qu’il  n’y  a plus  de 
cour , le  nombre  de  ses  habitants  et  de 
ses  fabriques  a successivement  diminué  ; 
la  population  surtout’a  éprouvé  une  no- 
table réduction  pendant  les  guerres  qui 
ont  eu  lieu  entre  la  France  et  l’Autri- 
che; aussi  n’cst-clle  maintenant  que  d’en- 
viron 25,000  âmes.  En  1790,  les  Fran  ; 
rais  cernèrent  Mantoue  si  étroitemeut , 
que  son  commandant , Wurmser , sç  vit 
obligé  de  la  rendre  faute  de  vivres.  En 
1799  , les  Autrichiens  reprirent  eette 
ville  aux  Français  après  un  siège  en  rè- 
gle , mais  ils  la  leur  remirent  dans  le 
commencement  dè  1801.  A l'issue  de  la 
paix  de  Paris,  en  !8  H,  les  Français  éva- 
cuèrent spontanément  Mantoue.  — C’est 
dans  un  village  près  de  Mantoue,  appelé 
anciennement  Andes,  et  maintenant  Pie- 
tola , que  naquit  Virgile.  C.  L. 

M.V.M’EL  (livre).  L’étymologie  de  ce 
mot,  dérivant  de  inanus,  indique  assez 
qu’il  s’applique  à un  livre  portatif  et  fa- 
cile à tenir  à la  main.  Aussi,  dans  ces 
temps  où  les  in-quarto,  les  in-folio 
même  , n’effrayaient  point  les  lecteurs  , 
on  ne  vit  paraître  aucun  de  ces  manuels 
si  nombreux  de  nos  jours.  Je  n’ei»  con- 
nais qu’un  seul  qui  remonte  an  sièrle  de 
Louis  XIV  : c’est  le  Manuel  ries  pé- 
cheurs , ouvrage  de  deux  oratoriens.  — 
Mais  lorsque  dans  le  siècle  suivant  les  li- 
vres sc  multiplièrent , et  que  les  lecteurs 
devinrent  moins  patients , on  sentit  le 
besoin  d’abréger  les  premiers  à l’usage 
des  seconds  : c’est  alors  que  ces  volumes 
réductifs  furent  publiés  en  foule  et  pour 
tous  les  états  de  la  vie , pour  toutes  les 
classes  de  la  société  , depuis  le  Manuel 
iiu  chre'ticn  jusqu'à  celui  ries  boudoirs, 
depuis  le  Manuel  des  souverains  jus- 
qu’au Manuel  des  nourrices.  Quant  à 
notre  époque , oii  la  vie  est  si  distraite  cl 
si  occupée  , et  qui,  voulant  aller  promp- 
tement au  fait  en  tout  gepre  , surtout  en 
instruction  , eill  inventé  les  manuels 
s’ils  n'avaient  pas  existé , on  ne  doit  pas 
être  surpris  qu’elle  en  ail  encore  aùg- 
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meule  le  nomlirc.  Un  libraire  de  la  ca- 
pitale en  a publié  une  bibliothèque  en- 
tière , où  sont  enseignés  tous  les  arts , 
tous  les  métiers  : Manuels  du  menuisier, 
du  serrurier , du  tourneur , etc. , etc.  ; 
puis  ceux  du  musicien  , du  peintre,  du 
graveur , etc. , etc.  Il  y a de  ces  traités 
économiques  pour  tout  le  monde  , et , 
comme  on  l’avait  dit  de  l’esprit,  c'est 
maintenant  la  science  qui  court  les  rues. 

U n'est  pas  jusqu’à  une  science  , sinon 
très  honorée  , du  moins  très  cultivée  de 
nos  jours  , la  gastronomie , qui  n'ait  aussi 
fait  un  de  ces  présents  à scs  adeptes  ; on 
sait  que  le  gourmand  classique  , M.  Gri- 
mod  de  la  Ileynièrc  , a fait  un  Manuel 
des  Amphytrions , destiné  à les  guider 
dans  l'art  de  faire  faire  bonne  chère  à 
leurs  convives. — Quelquefois  aussi  la  sa- 
tire a adopté  la  forme  du  manuel  : un 
ablic  philosophe , Morellet , composa  le 
Manuel  ironique  des  inquisiteurs , et 
un  malin  auteur  de  nos  jours  a fait  dans 
la  même  intention  un  Manuel  des  au- 
teurs dramatiques  , qui , sous  prétexte 
de  leur  enseigner  les  principes  , les  res- 
sources , les  finesses  du  métier  ( pour  la 
littérature  des  coulisses,  pour  d'autres 
encore,  c'est  bien  aujourd'hui  le  vrai 
mot  J,  a révélé  au  public  plus  d'un  secret 
de  la  comédie.  On  voit  que  le  manuel  se 
plie  à tons  les  genres  , et  que , chez  nous, 
tout  est  de  son  domaine.  Omar. 

MANUEL  (Loms-PicaaK),  le  premier 
syndic  de  la  commune  de  Paris,  et  député 
à la  convention  nationale  , homme  d'in- 
telligence active , de  résolution  et  de 
franchise.  Il  est  né  à Montargig  en  1764. 
— Sa  famille  était  pauvre  ; son  père 
avait  été  portier  d'un  collège,  suivant  un 
biographe  de  1795,  que  répètent  tous  les 
historiens  subséquents.  Un  parept  aisé  , 
frappé  de  sa  spirituelle  vivacité , le  lit 
étudier  dans  cet  établissement , où  il  eut 
quelque  succès;  puis  il  vint  à Paris,  cT 
refuge  de  tout  ce  qui  soulTrc  , de  tout  ce 
qui  veut  s’élever. — Manuel  fut  rmployé 
d'abord  comme  répétiteur  dans  un  collè- 
ge , ensuite  comme  précepteur  des  en- 
fants d’une  maison  riche.  C’est  dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  celte  place  qu'il 


publia  divers  pamphlets  qui  avaient  pour 
objet  les  réformes  méditées  alors.  Leur 
débit  public  était  interdit , leur  va- 
leur polémique  et  littéraire  fort  mince, 
mais  leur  influence  immense  ; et  ce 
mérite  résidait  simplement  dans  leur 
rapport  avec  les  événements.  — Ma- 
nuel fut  un  des  premiers  hommes  qu'em- 
ploya la  révolution , et  la  part  qu’il  y 
prit  fut  tout  de  suite  intelligente  et  sin- 
cère. Lors  de  la  nomination  de  Bailly 
à la  mairie  de  Paris , Manuel , son  ami , 
dont  les  talents  et  la  fermeté  avaient 
été  essayés , fut  mis  à la  tête  de  la  police 
dans  l'administration  municipale  provi- 
soire de  Paris  (année  1789).  11  s'y  ren- 
dit utile  par  ses  actes  et  scs  mesures.. 
Des  documents  qu'il  trouva  dans  des  car- 
tons laissés  par  M.  Lcnoir,  et  M.  de  Sar- 
lines  principalement , lui  fournirent  la 
matière  d'un  ouvrage  sur  l'ancienne  |to- 
lice , qu'il  intitula  la  Police  de  Paris 
dévoilée  (2  volumes  iu-t)°)  , qui  eut  beau- 
coup de  succès  et  excita  les  récrimina- 
tions du  parti  de  la  couronne  et  de  l’é- 
glise ; mais  l’auteur,  qui  marchait  au  pre- 
mier rang  des  meneurs  patriotes,  s’eu 
inquiéta  fort  peu.  11  publia  uu  autre 
mauvais  ouvrage  tiré  eu  grande  par- 
tie d'un  manuscrit  original  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  mêmes  cartons,  les  Lettres 
de  Mirabeau,  publication  qui  le  fit  frap- 
per d'ajournement  dans  ses  fonctions  ; 
mais  la  convention  les  lui  maintint.  — Eli 
1791,  il  fut  nommé  président  de  la  com- 
mune de  Paris , élection  qui  fut  attaquée 
par  Bosquillon  , et  que  la  commune  aussi 
déclara  parfaitement  valide,  malgré  des 
flots  d'amères  réclamations.  Ici,  le  rôle  de 
Manuel  est  agrandi, non  seulement  par  sa 
nouvelle  plaoc  , mais  paruuc  action  plus 
téméraire  et  plus  dévouée.  Il  provoque 
et  précipite  l’insurrection  du  20  juin 
(1792),  et  est  destitué  de  sa  place  en 
même  temps  que  Bailly  de  la  sienne  , par 
une  délibération  du  directoire  de  Paris  , 
destitution  vaine,  puisque  ni  le  maire  ni 
le  procureur  ne  quittèrent  leurs  sièges. 
L'assemblée  nationale,  à laquelle  le  décret 
de  Louis  XVI  avait  renvoyé  l'apprécia- 
tjon  des  faits , sc  contenta  des  cxplica- 
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lions  que  donnèrent  Bailly  et  Manuel. 
— Manuel  se  lia  alors  étroitement  avec 
Danton  et  avec  les  hommes  qui  domi- 
naient les  projets  et  la  politique  de 
l’époque  ; il  rendit  plus  active  peut- 
être  la  marche  révolutionnaire  , qui  était 
alors  pressée  , parce  qit’on  avait  reconnu 
la  nécessité  de  donner  une  prompte  issue 
aux  calamités  qui  entraînaient  la  na- 
tion comme  une  tempête.  — 11  contribua 
de  toutes  ses  ressources  et  de  toute  son 
énergie  & l’événement  du  10  août.  C’est 
une  des  grandes  figures  que  ‘ révèle 
le  premier  plan.  Le  surlendemain  , il 
demanda  & la  convention  que  Louis  XVI 
fût  tranféré  au  Temple  , d'où  il  ne  pour- 
rait s’e’chapper , précaution  qu’on  vota 
à la  presque  unanimité.  — Il  y con- 
duisit toute  la  famille  royale.  Ce  fut  du 
reste  lui  qui  fit  attacher  Cléry  au  ser- 
vice des  illustres  prisonniers  qui  l'avaient 
demandé.  Le  1*r  et  le  ? septembre,  on  le 
vit  presque  simultanément  il  l’Abbaye  et 
aux  diverses  prisons  qui  étaient  confiées 
à sa  haute  surveillance.  A ce  sujet,  il 
est  resté  accusé  d'avoir  connu  ou-  pro- 
voqué le  massacre  des  prisonniers  -,  mais 
rien  de  précis  sur  ee  point  ; il  est  seule- 
ment vrai  qu'il  n’opposa  pas  d'ohstacles 
à l’exécution  de  l'ordre  de  Danton , Ca- 
mille Desmoulins,  Billaud- Varenncs  , 
Fabre  d’Èglantine,  et  qu’il  ne  fit  mettre 
cfi  sûreté  que  les  prisonniers  pour  dettes 
et  quelques  personnages  politiques  no- 
tables. Quant  aux  autres,  les  décisions 
secrètes  du  parti  s’accomplirent  ; il  aban- 
donna eellcs-ci  il  leur  cours  comme  des 
faits  qui  le  dominaient  ou  qui  lui  étaient 
étrangers.  Sans  doute , il  avait  dû  con- 
naître certains  projets  affreux  venant 
du  ministère  de  la  justice  ! cela  n’é- 
tablit pas  le  fait  de  sa  participation 
de  près  ni  de  loin-,  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  qu’il  lié  s'est  jamais  repenti  ; 
aux  Jacobins , il  dit  même  que  c’était  une 
Saint-Barthélemi  du  peuple  , mais  que  , 
dans  ce  cas,  Paris , témoin  des  faits , était 
coupable  an  même  degré  que  scs  fonc- 
tionnaires; cependant  Collet  d'Herbois 
lui  répliqua  ironiquement  qit'il  ne  disait 
pas  et  n’avait  pas  à dire  peut-être  sa  pen- 
TOMK  xxxvu. 


séc  entière  sur  ce  grand  evc'nentent , 
dans  lequel  il  n'avait  été, comme  d’autres, 
qu’nn  simple  instrument.  Manuel  eut  des 
regrets  l'annce  suivante , et  tenta  d’ar- 
rêter la  course  révolutionnaire;  mais  les 
journées  de  septembre  ne  comptèrent 
pas  dans  scs  remords.  La  justice  vent 
qu’on  dise  qu'il  sauva  au  prix  de  sa  vie 
celle  de  madame  de  Tourxel , gouver- 
nante des  enfants  de  France  ; de  Beau- 
marchais , son  vieil  ennemi;  de  madame 
de  Staël , qui  raconte  ce  fait  dans  son 
ouvrage  sur  la  révolution  ; mais  fl  fit  inu- 
tilement des  cfTorts  pour  sauver  madbmc 
la  princesse  de  Lamballe.  — Comme 
membre  de  la  convention , il  proposa  de 
loger  aux  Tuileries  le  président  de  l’as- 
semblée , sous  le  nom  de  president  de 
France.  Mais  la  proposition  fut  repous- 
sée avec  des  buées  et  de  violents  mur- 
mures, comme  blessant  toutes  les  idées 
d’égalité. — Le  7 octobre,  la  convention 
le  chargea  d'aller  annoncer  à Louis  XVI 
que  la  royauté  était  définitivement  abo- 
lie , et  que  les  armées  républicaines 
étaient  victorieuses  sur  tous  les  points  , 
démarche  qu'il  remplit  avec  convenance. 
— Manuel,  dans  une  des  séances  suivan- 
tes, attaqua  par  d’outrageants  sarcasmes 
les  décorations  honorifiques,  et  demanda 
qu'elles  fussent  supprimées  : il  appela  la 
erbix  de  St-Louis  une  tache  sur  un  ha- 
bit ; il  exposa  ensuite  d'une  manière  assez 
animée  de  colère  et  de  passion  une  pro- 
position de  réduction  des  pensions  des 
prêtres  , et  demanda  la  suppression  des 
évêques  et  du  haut  clergé  : « Il  faut,  di- 
sait-il, qu’on  n'en  parle  plus.  » Dans  ces 
mêmes  jours  d'agitation  , il  obtint  des 
voix  pour  la  place  de  maire  de  Paris , et 
réchma  la  diffamation  publique  de*  offi- 
ciers qui  |)aient  livré  LongM  i , la 
vente  du  château  inutile  de  Versailles, 
^'examen  de  la  conduite  de  Mirabeau  ü 
propos  des  pièces  de  l'armoire  de  fer 
et  une  décision  pour  que  Louis  XVI  fût 
appelé  à s’expliquer  sur  ses  projets  et 
sur  ses  acte*  à la  barre  de  l’assemblée. 
Mais  tout  a coup,  il  parut  faire  volte- 
face,  et  défendit  la  fête  des  Rois  qu’on  al- 
lait supprimer.  Le  jugemeutdc  Louis  XVI 
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arriva  ; il  y pril  part  avec  un  grand 
courage,  rejeta  la  condamnation  à mort, 
et  insista  pour  l'appel  au  peuple.  Com- 
me U était  secrétaire  de  l'essembléc  : 
les  plus  violents  l'accusèrent  de  falsifier 
les  votes  ; il  les  démentit  avec  énergie. 
Dès  lors  son  nom  ne  fut  plus  qu’un  sym- 
bole .d'iuimitics  violentes.  Mais  l'argent 
de  la  cour  ne  l’avait  point  gagné, ce  faites! 
positif;  toutefois  il  parait  que  dans  une 
conférence  secrète  le  roi  lui  avait  promis 
d'écrire  aux  souverains  pour  les  engager 
à évacuer  notre  territoire  , et  qu'à  cette 
condition  .Manuel  lui  avait  promis  de  le 
servir.  Cette  promesscia  été  tenue,  iqais 
sa  modération,  sur  la  portée  de  laquelle  il 
s'abusait  fut  vaine.  Le  fait  est  qu'il  donna 
sa  démission  de  députe  ; il  se  retira  avec 
éclat  le  19  janvier  , cl  se  réfugia  presque 
aussitôt  à Monlargis  , où  le  parti  jacobin 
essaya  de  l'assassiner  dans  une  émeute  du 
mois  de  mars  1793;  mais  il  échappa  blessé 
aux  meurtriers.  Des  pièces  trouvées  à la 
commune  le  rendirent  suspect  aux  mai- 
tres  du  jour , cl  son  arrestation  fut  or- 
donnée. On  le  trouva  à Fontainebleau  : 
c’est  de  là  qu'il  fut  envoyé  à la  Concier- 
gerie, où  les  prisouuicrs  mirent  plusieurs 
fois  sa  vie  eu  péril , à cause  des  événe- 
mentsdu  2 septembre,  qui  lui  étaient  faus- 
sement attribués.  — U fut  appuie  quel- 
ques mois  après  comme  témoin  dans  le 
procès  do  la  reine,  mais,  au  lieu  de  l'ac- 
cuser comme  tout  le  momie,  il  fil  comme 
Bailly , il  exalta  son  courage  et  peignit 
éloquemment  sa  résignation  et  ses  mal- 
heurs,mais  ses  juges  furent  iudignésde  ce 
degré  d'audace.  Sou  procèsnc  se  fit  posât- 
tendre  ;.il  fut  condamné  à son  lourà  por- 
ter sa  tète  sur  l'écfiafaud.cn  punition  d'in- 
exactitudes commises  danssa  place,  du  dé- 
sir qu'il  avait  exprimé  que  Loj^s  X\  1 put 
se  retirer  en  Amérique.  L'arrêt  parut  l’c- 
touuer,  cl  il  dit  « que  sa  mémoire  serait 
réhabilitée  un  jour;  que  l'on  écrirait  sur 
sa  tombe  , malgré  l'absurdité  de  son  ac- 
cusation, qu'il  avait  été  un  des  glorieux 
acteurs  du  10  août.  > Le  M novembre, 
Fouquier  l'envoya  à l'échafaud. — Manuel 
ne  fut  par  ferme,  prétend-on , à ses  der- 
niers moments,  mais  ceux  qui  ont  affirmé 


ce  fait  (Prudliomrac.par  exemple, et  l'au- 
teur des  Annales  de  Ui  république)  ont 
ditaussi  faussement  que  l ame  de  Bailly  lui 
avait  manqué  à l'heure  suprême, assertion 
mille  fois  controuvée.  Pourquoi  donne- 
rai t-on  alors  créance  à ce  qu’ils  disent  sur 
Manuel  ? llicn  n'est  et  ne  sera  éclairci  sur 
ce  point.  — Le  peuple  couvrit  du  buces 
atroces  son  ancien  tribun , et  ce  qui  prou- 
verait qu'il  avait  gardé  tout  son  courage, 
c'est  que , monté  sur  l'échafaud,  il  a fait 
des  efforts  pour  ne  pas  se  laisser  lier 
à la  planche  et  qu'il  a porté  lui-même 
son  cou  sur.  le  collier  en  s’efforçant  de 
l'alonger  [huit  faciliter  la  décollation  ; 
des  applaudiscmcnU  couvrirent  la  chute 
de  sa  tète.  — Manuel  était  un  bouune 
d'action  et  d'affaires  administratives , et 
non  un  homme  politique.  — Il  a beau- 
coup écrit  et  fort  mal , du  moins  d'une 
numière  très  boursouflée  cl  très  préten- 
tieuse. Llicn  ne  reste  de  sa  plume,  parce 
qu’il  a manqué  de  naturel , de  rapidité,  de 
traits  mesures  , d'instruction  digérée.  En 
revanche,  il  avait  de  1a  présence  d'esprit 
et  parlait  avec  une  facilité  spirituelle , 
avec  un  sarcasme  toujours  abondant.  A la 
tribune  delà  convention, sa  préoccupation  g 
des  anciens  gâtait  scs  discours.  Ainsi  ses 
défauts  furent  des  études  mal  faites  et  l’a- 
bus de  la  citation  des  anciens. — Manuel, 
accusé  de  tant  de  concussions , les  a dé- 
mentiesen  mourant  pauvre.Ila  fait  croire 
à des  sentiments  élevés  eu  sauvant  seseu- 
nemis,  en  défendant  la  famille  royale  au,., 
prix  de  sa  vie.  Malgré  les  clameurs  dui), 
temps,  il  fut  fidèle  à Pétion  , à Bailly,  etf-. 
eut  des] amitiés  et  des  convictions  coura- 
geuses.Manuel  avait  unelaillc  ordinaire, 
la  figure  riante  et  ronde;. sa  tenue  fila  il  ex- 
cellente et  ses  manières  étaient  celles  d'un 
magistrat. — Comme  orateur  révolution- 
naire , il  a etc  remarqué  parmi  les  plus 
actifs  cl  les  plus  influents.  F.  F’aïot. 

MANUEL  ( JacqL'Es-A'croixi) , né  à 
Barceioncllc  ( Basses- Alpes),  en  1775, 
mort  à Maisons,  le  20 août  1827. — Voici 
une  belle  cl  noble  vie  d’homme  politi- 
que ; une  vie  pure  cl  vouée  tout  en- 
tière à la  défense  de  la  liberté  ; voici  un 
orateur  remarquable  dont  le  nom  est  ca- 
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core  protégé  par  cette  auréole  de  popu- 
larité qui  environne  louâtes  lion. mes  d'op- 
position nationale  et  consciencieuse , les 
hommes  qui  s'identifient  avec  le  peuple 
et  qui  se  font  les  énergiques  représentants 
de  ses  haines  comme  de  ses  sympathies, 
les  échos  fidèles  de  scs  craintes  cummc 
de  scs  espérances  , de  sa  colère  comme  de 
scs  affections.  Si,  de  181*  à !8î8, 
pendant  la  restauration , vous  avez  eu 
l'occasion  d'assister  à une  séance  de  la 
chambre  des  députés  , vous  n’aurez  pas 
manqué  de  remarquer , sur  les  lianes  de 
l'extrême  gauche,  près  de  MM.  Laffitte  et 
Benjamin-Constant , un  homme  de  40  et 
quelques  années,  à la  taille  élevée,  d'une 
agréable  figure  ctdonllesmaniéresélaiont 
pleines  à la  fois  de  simplicité  et  de  nobles- 
se : c’était  là  Manuel,  le  ph»  âpre,  le  plus 
véhément,  le  plus  indompté  des  athlètes 
que  nous  ayons  vu  combattra  sous  les 
drapeaux  du  libéralisme  dans  l'arènre  par- 
lementaire ; celui  de  tous  les  députes  de 
la  ganehe  dont  la  parole  éloquente  et  har- 
die, la  logique  virulente  et  irrésistible 
exerçaient  la  plus  grande  influence  sur  les 
résolutions  de  l'assemblée. F. tri  ce  jour  où 
vous  êtes  venu  vous  asseoir  dans  une  des 
tribunes  du  palais  Bourbon,  une  propo- 
sition attentatoire  à la  liberté  a été  vi- 
vement discutée  par  les  orateurs  des  dif- 
férents partis , au  moment  où  tout  vous  a 
semblé  (lit  par  l'opposition  contre  la  mo- 
tion ministérielle  dont  le  succès  demeu- 
rai# incertain,  vous  aurez  vu  Manuel  se 
diriger  vers  la  tribune , et,  dans  une  de 
ces  improvisations  comme  il  en  faisait 
tant, pteihes de  force,. d'une  dialectique 
pressante,  attaquer  sous  une  nouvelle 
face,  de  toute  l'énergie  de  son  éloquence, 
le  projet  des  hommes  du  pouvoir , et 
l'ébranler  jusque  dans  scs  fondements. 
Que  le  centre  , irrité  par  une  logique 
impitoyable,  à laquelle  il  n'uvait  rien  à 
répondre  ,-vinf  à l'interrompre  par  scs 
cris  et  ses  trépignements,  cf  vous  aurez 
encore  vu  l'orateur  libérât  conserver  le 
sang-froid  le  plus  digne  , rester  immobile 
à la  tribune  romme  le  roc  an  pied  duquel 
la  mer  brise  avec  fureur , ot  attendre  que 
la  tempête  s'apaisât  d’ellc-mêtnc  devant 
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la  constance  inébranlable  île  sa  volonté, 
et  que  ses  interrupteurs  revinssent  d'en  v- 
înêmes  à l'ordre  : il  reprenait  ensuite  son 
argumentation  au  point  où  il  avait  été 
forcé  de  s'arrêter , et  ne  descendait  de 
la  tribune  que  lorsqu'il  avait  rétabli  à la 
face  de  la  France  l' opinion  que. sa  con- 
science de  citeycn  et  de  député  lui  fai- 
sait un  devoir  de  défendre.  — Manuel 
n'élait  devenu  orateur  politique  que  par 
une  succession  d'événements  que  nous 
devons  rapporter.  Il  était  allé  en  Pié- 
mont, fort  jeune  encore,  et  y embrassait 
la  carrière  commerciale  sous  les  auspi- 
ces d'un  oncle  très  riche , quand  k ré- 
volution menacée  appela  toute  la  France 
à sa  déffense.  Manuel  entra  comme  volon- 
taire dans  un  bataillon  de  son  départe- 
ment , s’y  distingua  , et  donna  sa  démis- 
sion de  capitaine  d'infanterie  après  le 
traité  de  Campo-Formio.  Là  se  termina 
sa  vie  de  guerrier.  Rentré  dans  scs  foyers, 
Manuel'fiit  initié  par  un  de  ses  oncles  , 
avocat  renommé,  à certaines  parties  ari- 
des de  la  jurisprudence,  qui  lui  firent  naî- 
tre le  goèt  du  barreau.  Devenu  avocat 
lui-même,  il  vit  sa  réputation  s'établir 
graduellement  dans  sa  petite  ville  , dans 
son  département,  et  enfui  dans  tout  le 
ressort  de  la  rosir  royale  rf’  Ak,  où  il  vint 
se  fixer.  C’est  avec  le  produit  de  scs  tra- 
vaux de  jurisconsulte  et  de  ses  plaidoyers 
qu’il  parvint  à amasser  une  fortune 
assez  honnête  pour  payer  te  cens  d'é- 
ligibilité sous  la  restauration.  Dans  les 
cent  jours,  Manuel  fut  sollicité  de  sc  por- 
ter candidat  à la  députation,  na  collège 
électoral  d'Aix;  mois, pendant  qu'il  refu- 
sait eclte  marque  de  confiance  des  élec- 
teurs de  cette  ville,  ceux  des  collèges  de 
Barcelonefte  et  du  département  des  Bas- 
ses-Alpes Ifc  nommaient  à la  chambre  des 
représentants.  Le  début  de  Manuel  dans 
cette  carrière  nouvelle  pour  lui  fut  des 
pins  brillants  , et  fit  dire  au  vieux  con- 
ventionnel Cambon  qu'if  commençait 
comme  avait  fini  Barnave.  Manuel,  après 
un  disconrs  plein  de  patriotisme  et  de 
justesse,  fit  passer  k t ordre  du  jour  sur 
la  proposition  faite  par  un  ministre  d'é- 
tat, après  l’abdication  de  Napoléon  , de 
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proclamer  Napoléon  il;  il  conquit  rapi- 
dement, dans  cette  courte  session  , l’ad- 
miration, l'estime  et  la  confiance  géné- 
rales. Après  la  seconde  restauration,  Mn- 
nnel  vendit  tous  les  biens  qu'il  possédait 
dans  le  Midi , ensanglanté  par  les  réac- 
tions, et  s'établit  dans  la  capitale;  il 
voulut  se  faire  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris, mais  , par  une  crainte  exagérée,  soit 
de  son  talent  de  jurisconsulte , soit  des 
opinions  républicaines  qu'on  lui  suppo- 
sait , le  conseil  de  discipline  de  l'ordre  ne 
jugea  pas  à propos  de  l'admettre  ; il  n'en 
donna  pas  moins  de  nombreuses  consul- 
tatinns, remarquables  par  leur  lucidité,  et 
qui  furent  souvent  d'un  grand  poids.  Ce 
ne  fut  qu'en  1818  que  Manuel  rentra  dans 
la  carrière  législative  : élu  par  deux  dé- 
partements, il  opta  pour  celui  dclaVcn- 
dée  , et  soutint  constamment  ces  luttes  , 
auxquelles  il  doit  sa  plus  grande  célébrité, 
contre  le»  empiétements  et  le  mauvais 
vouloir  des  agens  du  pouvoir. — Nous  ar- 
rivons à l'époque  où  l'irritation  d'un  par- 
ti coutre  le  député  patriote,  ne  pouvant 
se  manifester  par  la  raison,  inspira  l'Idée 
violente  de  demander  sou  exclusion. Nous 
nous  y arrêterons  un  moment , car  c’est 
là  un  des  faits  les  plus  graves  de  notre 
histoire  contemporaine  , une  des  mesu- 
res les  plus  arbitraires  qu’aient  eu  à se  re- 
procher les  hommes  de  la  restauration , 
une  des  plus  grandes  iuconslilutionnali- 
tés  qui  aient  jamais  taché  le  gouverne- 
ment monarchique  cl  constitutionnel 
d'aucun  pays. — Le  37  février  1 823  , Ma- 
nuel était  monté  à la  tribune  pour  com- 
battre les  députés  qui  demandaient  h 
grands  cris  la  guerre  contre  l'Espagne 
constitutionnelle.  Rappelé  à l'ordre  pour 
avoir  déversé  un  blâme  sévère  sur  la 
conduite  qu’avait  tenue  le  rouFcrdinand 
pendant  les  années  1815,  1810,  1817  , 
1818,  Manuel,  prédisant  quelles  consé- 
quences pouvaient , dans  son  opinion  , 
résulter  pour  ce  monarque  d’une  agres- 
sion de  notre  part,  s’écria  : « Ai-je  be- 
soin de  dire  que  le  moment  où  les  dan- 
gers de  la  famille  royale  en  France  sont 
devenus  plus  graves,  c’est  lorsque  la 
France.... , la  France  révolutionnaire  a 
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senti  qu’elle  avait  besoin  de  SC  défendre 
par  des  formes  et  par  nne  énergie  toutes 
nouvelles.  » Et,  sans  lui  donner  le  temps 
de  continuer,  d'expliquer  sa  pensée,  qui 
eût  pu  être  innocentée  dans  toute  autre 
bouche  qnc  la  sienne  , les  centres  et  la 
droite  éclatent  en  interpellations  , de- 
mandent et  obtiennent  le  rappel  à l'or- 
dre de  l’orateur;  plusieurs  voix  récla- 
ment même  son  expulsion.  Tel  était  le 
but  des  meneurs  ; ils  ne  voyaient  que  ce 
soûl  moyen  de  se  débarrasser  d'un  hom- 
me qui  les  importunait , qui  les  bravait 
audacieusement,  et  qui  n'avait  point  cédé 
à leurs  convictions.  Le  lendemain  38,  M. 
de  Labourdonnayc  développa  une  longue 
proposition  dans  laquelle  il  demandait 
l'exptüsion  du  député  de  la  Vendée,  qu'il 
accusait  d’avoir  fait  devant  la  chambre 
l'apologie  du  régicide , et  s'efforça  de 
prouver  que  la  représentation  avait  le 
droit  de  recourir  à cette  mesure,  quelque 
extraordinaire  qu’elle  parut.  Manuel  prit 
la  parole,  et  cette  fois  il  obtint  d’être  en- 
tendu ; il  mit  le  doigt  sur  la  plaie  en  ré- 
vélant les  x’éritablcs  intentions  de  ses  ad- 
versaires; ils  ne  sVlaicul  proposé  rien 
moins  que  de  renverser,  à cause  de  lui , 
l’ouvrage  des  électeurs  de  la  Vendée, 
qui,  en  lui  donnantdc  nouveau  leurs  suf- 
frages, avaient  complètement  approuvé 
sa  conduite  comme  député  : alors,  abor- 
dant sans  nul  détour  l'accusation  d’avoir 
prêché  le  régicide,  il  démontra  par  un 
raisonnement  invincible  combien  le  re- 
proche qu’on  lui  adressait  étail  incom- 
patible avec  les  eQorts  qu’il  faisait  au 
inomcut  même  où  on  l'avait  inter- 
rompu pour  prévenir  le  retour  du  crime 
qu’on  l’accusait  de  chercher  à renou- 
veler en  Espagne.  « Au  reste,  a dit  M. 
Tissot  dans  les  lipheine'riiles  universel- 
les , Manuel  , dans  sa  défense  , n’avait 
garde  de  descendre  au  rôle  d'un  accusé 
qui  tremble  devant  sa  faute  et  devant  se» 
juges.  Sur  de  scs  intentions  , de  l'inno- 
cence de  ses  paroles,  de  la  force  des  ex- 
plications qu'il  veipit  de  donnera  la  tri- 
bune, sans  réticence  comme  sans  fai- 
blesse sur  l'événement  même  qui  avait 
servi  de  prétexte  à l’accusation  ; à l'abri 
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du  plus  ltfffOr  reproche  sur  la  révolution , été  rapportée.  Manuel  sc  trouva  en  rf- 


qu’il  o'avait  aperçue  que  de  loin  et  du 
milieu  des  camps,  il  portait  en  face,  à un 
grand  nombre  de  ses  adversaires,  un  défi 
qu’ils  n’auraieulpas  pu  accepter  sans  pé- 
rils ; le  reste  du  discours  de  Manuel,  con- 
sacré à la  discussion  du  droit , ne  démen- 
tit pas  cette  fière  attitude,  ctdevaitachc- 
ver  la  conviction  des  auditeurs,  a Mais  le 
masque  était  levé,  le  but  découvert , les 
ennemis  du  député  libéral  n’en  firent  pas 
moins  prononcer,  le  3 mars,  son  exclu- 
sion. « Je  cherche  ici  des  juges,  avait 
dit  Manuel  la  dernière  fois  qu’il  prit  la 
parole,  et  je  n’y  trouve  que  des  accusa- 
teurs. Je  n’attends  point  un  acte  de  jus- 
tice, c’est  it  un  acte  de  vengeance  que  je 
me 'résigne;  je  professe  du  respect  pour 
lès  pouvoirs,  mais  je  respecte  bien  plus  la 
loi  qui  les  a fondés.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  je  ne  sais  si  la  soumission  est  un 
acte  de  prudence , mais  je  sais  que , dès 
que  la  résistance  est  un  droit,  elle  devient 
un  devoir.  C’est  un  devoir  , surtout  pour 
ceux  qui,  comme  nous,  doivent  connaî- 
tre la  mesure  de  leurs  droits  ; et , pour 
moi,  je  devais  cet  exemple  de  courage  à 
ces  dignes  citoyens  de  la  Vendée  qui  ont 
donué  à la  France  une  si  noble  preuve 


fet  à son  banc  de  député  à l’ouverture  de 
la  séance  du  4 , et  sa  présence  excita  le 
plus  furieux  orage  parmi  ses  adversaires. 
Sommé  par  le  président, par  les  huissiers, 
de  se  retirer,  il  répondit  au  chef  de  ces 
derniers,  qui  lui  exhibait  l’ordre  du  pré- 
sident, par  un  refo*  formel  d’y  obtempé- 
rer. Un  piquet  de  garde  nationale  et  de 
vétérans  , commandé  parle  sergent  Mer 
cier,  appelé  pour  faire  mettre  cet  ordre 
5 Olécution  , refusa  de  porter  la  main  sur 
le  député  exclu  ; il  fallut  la  présence  des 
gendarmes , auxquels  leur  officier  dit,  eu 
désignant  Manuel  : Einpoigncz-mni  cet 
liommc-là , pour  obliger  le  courageux 
défenseur  des  libertés  publiques  à sorlir 
delà  chambre  où  il  ne  devait  plus  siéger. 
Quelques  députés  quittèrent  la  salle  avec 
lui,  G3  protestèrent,  mais  aucun  ne  cessa 
de  venir  aux  séances, ainsi  qu’il  avait  été 
convenu.  Si  la  conduite  de  ses  adversaires 
politiques  dut  irtpércr  le  coeur  de  Manuel, 
les  témoignages  de  sympathie  , d’estime 
et  d’admiration  qu’il  reçut  de  tous  les 
points  de  la  France  le  dédommagèrent  de 
beaucoup.  Manuel  sc  retira  dans  le  si- 
lence de  la  retraite,  faisant  des  vœux 
pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens,  et  s c 


de  courage  et  d’indépendance  en  m’ac-  préparant,  par  d’utiles  trax'aux , à les  dé- 


cordant  une  seconde  fois  leurs  suffrages. 
Arrivé  dans  la  chambre  par  la  volonté  de 
ceux  qui  avaient  droit  de  m’y  envoyer,  je 
ne  dois  en  sortir  que  par  la  violence  de 
ceux  qui  n’ont  pas  le  droit  de  m’en  ex- 
clure ; et  si  cette  résolution  de  ma  part 
doit  appeler  sur  ma  tète  de  plus  graves 
dangers,  je  me  dis  que  le  champ  de  la  li- 
berté a été  quelquefois  fécondé  par  un 
sang  généreux.  » Manuel  sortit  du  palais 
Bourbon  après  que  son  exclusion  eut  été 
prononcée , et  se  rendit  chez  lui , au  mi- 
lieu d’une  foule  immense  qui  lui  témoi- 
gnait sa  sympathie.  Le  soir  même  , une 
soixantaine  de  députés  se  réunirent  chez 
M.  Laf&Ue  ; il  y fut  convenu  que  Manuel 
ne  quitterait  son  banc  que  par  la  force , 
et  que  toute  la  gauche  le  suivrait  pour 
protester  contre  l’inconslitutionnalité  de 
la  mesury  ,.  et  pour  uc  rentrer  dans  la 
chambre  que  lorsque  cette  mesure  aurait 


fendre  un  jour  avec  plus  d’éclat  encore. 
Mais  ce  jour  ne  devait  pas  arriver.  Grâce 
aux  intrigues  ministérielles,  Manuel,  eu 
faveur  duquel  les  suffrages  électoraux  au- 
raient dù  pcul-èlrc.protcstcr  chaque  an- 
née contre  la  violation  que  1a  représenta- 
tion nationale  avait  subie  en  sa  personne. 
Manuel  ne  fut  point  réélu  , non  plus  que 
Bcnjamiii-Coustaut.  • Gc  grand  acte  de 
justice  n’a  pas  été  fait,  disait  M.  Laffitte 
sur  la  tombe  de  Manuel , et  cependant,  il 
n’en  aimait  pas  moins  ses  concitoyens  , 
il  ne  les  acéusa  jamais.  • Non  sans  doute, 
il  ne  les  accusa  jamais , mais  sa  non-ré- 
élection n’en  fut  pas  moins  un  coup  très 
sensible  pour  lui  : « Vous  êtes  homme  de 
lettres , vous  ! vous  avez  encore  votre 
plume  , disait-il  à Benjamin-Constant , 
également  affecté  de  n’avoir  point  été 
nommé  et  .de  ne  pouvoir  plus  continuer 
daus  la  chambre  son  rôle  de  défenseur 
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du  peuple , mais  moi!... »Ef,  en  effet,  une 
fois  privé  de  la  tribune.  Minitel  ne  fut 
plus  rien  , et , sans  la  grande  illégalité 
commise  à son  égard,  peut-être  eût-il  été  à 
moitié  oublié  quand  il  succomba  , lé  JO 
août  1837.  Sa  mort  fut  produite  autant  par 
vue  maladie  chronique  dont  il  était  at- 
Icinl  depuis  dis  ans  que  par  le  chagrin  de 
Tic  plus  pouvoir  rien  faire  pour  le  peuple. 
Sou  corps  fut  transporté  de  Maisons  au 
cimetière  du  père  Lachaise , où  il  arriva 
le  34  août , suivi  de  plus  du  cent  mille 
citoyens  : les  mesures  de  la  police  , qui 
avait  déjà  exigé  que  le  convoi  longeât 
les  boulevards  extérieurs  et  n'entrât 
point  dans  Paris  , faillirent  amener 
une  sanglante  collision..  Heureuse • 
ment , le  sang  ne  coula  point.  — Ma- 
nuel, député,  était  un  de  ees  hommes 
d’action  et  de  passion  de  la  trempe  des 
conventionnels;  aussi  devait-il  peu  s’har- 
moniser avec  les  opinions  qui  gouver- 
naient alors  , avec  l'oligarchie  à laquelle 
son  amc  républicaine  avait  voué  une 
haine  vivace.  Manuel,  jeté  dans  la  con- 
vention , n'eût  probablement  été  qu’un 
député  asscx  obscur;  du  moins,  il  y eût 
eu  bien  moins  de  chance  d'èlrc  chef  de 
parti , car  il  y eût  trouvé  des  émules  en 
éloquence,  en  talent  et  en  énergie , qui 
l'auraient  presque  totalement  éclipsé; 
mais , jeté  au  milieu  d'une  chambre  com- 
posée comme  elle  l'était  en  1818-33, il  de- 
vaitdcvenirà  la  fois  et  le  centre  de  toutes 
les  affections  nationales,  elle  but  de  tou- 
tes les  animadversions  contraires.  Com- 
me tant  d'hommes  du  parti  populaire  , 
aux  cendres  desquels  il  semblait,  dans  le 
premier  mouvement  d'enthousiasme  fu- 
nèbre, qu'on  dût  ouvrir  les  portes  du 
Panthéon,  Manuel  n’est  déjà  plus  qu’un 
homme  remarquable  danslcs  annales  par- 
lementaires. Plus  nous  nous  écarterons  de 
notre  époque,  et  plus  l'on  jugera  sans  en- 
gouement l'orateur  dont  toute  la  France 
a pleuré  la  perte  en  1837.  Du  reste,  nous 
ne  sommes  point  de  ceux  qui  pensent 
que  Manuel  est  mort  à temps  pour  sa 
gloire , et  qu'il  élit  renié  tous  scs  senti- 
ments s'il  eut  assisté  à la  révolution  de  juil- 
let. On  lui  prèle  cette  réponse  à cette 


interpellation  ««Votre  république  s’arrê- 
tera en  roule  ! — Eh  bien  ! alors , elle  se 
réfugiera  dans  la  voilure  du  duc  d'Or- 
léans. » Toutefois , nous  ne  pouvons  nous 
décider  à placer  Manuel  sur  la  même  li- 
gne que  Casimir  Périer  et  tant  d'autres, 
qui , sous  la  restauration  , avaient  com- 
battu avec  lui  côte  à côte  , sous  le  même 
drapeau.  Manuel  eut  plutôt  suivi l'exem- 
ple île  ilcnjamin-Constant , et  ce  n'est 
pas  sans  quelque  fondement  qu'on  prèle 
à M.  l.atlitle  cette  exclamation  ; « Oh  ! 
si  Manuel  avait  vécu  , que  de  fautes  nous 
n'aurions  point  fuites  ! • 

Napoléon  Gallois. 

M.WTTACTIJ11ES  et  Indcstkis  ua- 
nl  rAcri'Rii  i s.  C’est  l'industrie  qui  donne, 
par  un  changeaient  de  forme , de  la  va- 
leur à une  matière  brute,  ou  bien  ajoute 
de  la  valeur  à une  matière  déjà  manufac- 
turée. — L’industrie  manufacturière  ne 
s'entend  pas  seulement  des  façons  don- 
nées en|  atelier  par  un  grand  nombre 
d'ouvriers  réunis  ; elle  s'entend  aussi  des 
plus  simples  façons  données  dans  les  bou- 
tiques , dans  les  demeures  privées , et 
même  dans  l’intérieur  des  ménages.  Un 
tailleur,  un  cordonnier,  un  pâtissier, 
sont  des  manufacturiers;  et  une  ména- 
gère l'est  aussi,  au  momeut  qu'elle  te  tri- 
cote une  paire  de  bas.  ■ — • Le  manufactu- 
rier est  l'entrepreneur  d'une  industrie 
manufacturière.  Lorsqu'il  y emploie  ses 
propres  capitaux , il  est  en  même  temps 
eapitalisle.  FtuJ.-ü.  8ay. 

La  science  des  manufactures  est  trop 
vaste  pour  que  nous  ayons  la  prétention 
d’en  poser  ici  tous  les  principes  et  tou- 
tes les  bases;  nous  nous  bornerons  à un 
rapide  aperçu  historique  de  ce  qu'elles 
furent  et  de  ce  qu’elles  sout,  et  à quel- 
ques réflexions  sur  l’avenir  qui  leur  est 
réservé.  • « 

Mam  i actcss.  Fait  de  la  main,  com- 
position, ouvrage  fait  avec  la  main,  telle 
fut  la  première  acception  de  ce  mot,  dont 
la  valeur  a changé  avec  les  progrès  de 
l'indualrie , et  qui  sert  à désigner  au- 
jourd'hui une  vaste  entreprise,  occupant 
de  nombreux  ouvriers.  Ou  /emploie 
aussi  d’une  manière  collective,  comme. 
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par  exemple , lorsque  l'on  parle  de  le 
manufacture  de  Lyon , de  celle  de  Rouen , 
d'FIbeuf,  de  Mulhouse,  et  alors  on  com- 
prend sous  ce  titre  toutes  les  fabriques, 
toutes  les  manufactures  qui  travaillent  la 
laine,  la  soie  ou  le  coton,  dans  les  loca- 
lités dont  il  est  question.  - 

Histoire  des  manufactures. 

Les  objets  d'un  image  général,  présen- 
tant seuls  des  avantages  de  perfection  et 
d’économie  à être  produits  par  grandes 
masses;  et  parinbces  objets,  ceux  dont  le 
besoin  est  le  plus  universel  élaut  les 
étoffes  qui  servent  à nous  vêtir,  les  pre- 
mières manufactures  furent  donc  dés  ma- 
nufactures de  draps,  de  toiles,  de  soie  , 
de  coton,  de  bonneterie,  etc.  — Laissant 
aux  amateurs  de  recherches  historiques 
le  plaisir  de  lire  cux-enêaïc*  dans  les  au- 
teurs qui  s’en  sont  occupés  la  suite  des 
essais  tentés  par  nos  ancêtres,  «vaut  la 
découverte  <tu  lilage  cl  du  tissage  du  lin, 
du  chanvre,  du  coton,  de  la  soie  et  de  la 
laine, nous  arriverons  toutdc  suite  à l’épo- 
que où  les  manufactures  commencèrent 
à prendre  une  certaine  importance  et  à 
faire  le  sujet  d'ordonnances  et  de  régle- 
ments : nous  commencerons  à Colbert. 
U eût  été  trop  long  de  mentionner  ici 
toute  la  législation  des  républiques  ita- 
liennes, de  la  France,  de  l’Angleterre  et 
des  Fan  s- Ibis  avant  cette  époque  ; ou 
pourra  se  reporter,  au  surplus  , aux  mots 
L* mas,  Soies,  etc.,  où  sont  eonsignésàous 
les  détails  relatifs  à ces  différentes  espè- 
ces de  tissus.  — Dès  axant  Colbert , les 
manufactures  avaient  trouvé  des  pro- 
tecteurs et  des  cuncinis;  l’industrie  avait 
été  enrégimentée  par  Louis  IX  et  placée 
par  lui  sous  l'égide  d’une  légion  de  saints 
et  d'archanges  ; elle  nx  ait  été  rançonnée 
par  ses  successeurs;  cl  malgré  les  efforts 
d'Henri  IV,  elle  ne  retira  pas  de  la  bonne 
volonté  de  ce  prince  tout  ce  qu’elle  eut 
pu  obtenir,  Sully  était  là  pour  en  para- 
lyser l’effet  : et  le  gentilhomme  protes- 
tant avait  horreur  du  luxe;  il  n’estiinait 
que  l'agriculture.  Seulement  avec  Col- 
bert, les  manufactures  avaient  une  exis- 
tence assurée  ; il  avait  compris  leur  ave- 
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nir,  et,  k part  qnclquos  erreurs  dont  elles 
furent  victimes,  elles  n’eurent  pas  d'a- 
mi plus  zélé,  de  défenseur  plus  habile  ; 
il  lit  pour  elles  plus  que  tous  ses  devan- 
ciers, plus  aussi  que  ses  successeurs,  qui, 
à plus  d'uu  égard , sont  moins  avancés 
que  lui , et  auxquels  on  peut  reprocher 
d'avoir  détruit  eu  partie  l’œuvre  qu’il 
avait  si  bien  commencée.  — a Si  la  mul- 
tiplicité des  réglements  , dit  Rolland  de 
la  Platrièrc  , concourait  aux  progrès  des 
manufactures,  celles  de  France  devraient 
être,  non  pas  seulement  les  plus  floris- 
santes du  monde  , mais  plus  florissantes 
que  toutes  celles  du  monde  entier.  ■ - — 
C’est  Colbert  qui  introduisit  l’ordre , et 
porta  la  lumière  dans  ce  dédale  de  dispo- 
sitions incohérentes  et  contradictoires; 
l’édit  de  1064  , qui  réduisit  en  un  seul 
tous  les  droits  de  traites  intérieures  ; ce- 
lui de- 1607,  sur  l’entrée  cl  la  sortie  des 
matières  premières  et  des  marchandises 
fabriquées  ; celui  de  1669,  sur  la  juridic- 
tion spéciale  des  manufactures,  attribuée 
aux  officiers  municipaux,  et  l'instruction 
de  la  même  année , donnée  aux  inspec- 
teurs, formeul  une  législation  complète , 
dont  plus  d’une  dis|iosition  se  retrouve 
dans  nos  codes,  où  l'absence  de  quelques 
autres  se  fait  parfois  vivement  sentir.  — 
Mettre  à la  disposition  des  industriels 
tous  les  moyens  de  production  économi- 
ques et  perfectionnés,  telle  fut  la  pensée 
qui  dirigea  Colbert  dans  la  rédaction  de 
scs  réglements,  et  duns  la  fixation  de  son 
tarif  de  douanes.  Ouvrir  aux  produits  de 
nos  manufactures  des  débouches  exté- 
rieurs , en  encourageant  le  commerce  et 
la  navigation,  était  le  but  qu'il  se  propo- 
sait sans  cesse,  et  dont  il  se  montre  tou- 
jours occupé  dans  scs  belles  instructions 
aux  consuls  et  aux  ambassadeurs.  Restau- 
rateur des  manufactures  qni  avaient  vé- 
gété sous  les  règnes  précédents  , il  leur 
donna  une  nouvelle  vie,  mais  il  exigea  , 
en  retour  de  la  protection  qu’il  leur  ac- 
cordait, une  obéissance  passive  à toutes 
les  dispositions  de  scs  réglements,  qui 
n'étaient  pas  toujours,  il  faut  le  dire  , à 
l'abri  de  légitimes  critiques.  San»  doute, 
il  y avait  de  sa  part  une  haute  raison  à 
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vouloir  (fuc  toutes  les  marchandises  fa- 
briquées fussent  de  bonuc  qualité , et  il 
montrait  par-là  combien  il  était  pénétré 
de  l'importance  du  rôle  que  joue  la  pro- 
bité dans  les  relations  du  commerce  avec 
l'étranger;  aussi,  la  création  des  inspec- 
teurs des  manufactures,  qui  eut  lieu  en 
1669,  et  celle  des  aunenrs  et  gardes-jurés, 
chargés  de  faire  observer  ces  prescrip- 
tions, étaient-elles  une  chose  utile  pour 
son  temps?  Mais  à quoi  bon  tout  ce  luxe 
de  dispositions  pénales,  d’amendes,  d’ex- 
position au  pilori  et  au  carcan  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  dont  il  se 
montre  si  prodigue,  et  qu'on  rencontre  à 
chaque  ligne?  La  rigueur  môme  de  ces 
dispositions  s'opposait  à ce  qu'elles  fus- 
sent observées,  et  elles  tombèrent  bien- 
tôt en  désuétude  : avant  même  qu’il  en 
fût  ainsi , il  en  avait  considérablement 
adouci  l'application  , en  prescrivant  aux 
inspecteurs  « de  remplir  leurs  fonctions 
avec  sagesse  et  circonspection  ; de  cher- 
cher à se  rendre  utiles  aux  fabricants,  et 
de  n'employer  les  moyens  de  sévérité 
dont  il  leur  était  permis  de  faire  usage  qnc 
dans  le  cas  où  Us  le  croiraient  absolument 
nécessaire  pour  le  maintien  de  la  police 
ctdu  bon  ordre.  » — Les  manufacturiers 
habiles,  attirés  de  tout  côté  par  de  riches 
cadeaux,  fondaient  dans  nos  provinces 
des  maisons  de  travail  plus  utUes  que  des 
hôpitaux;  et  des  ouvriers  initiés  aux  se- 
crets de  la  fabrication  étrangère  nous 
étaient  envoyés  par  nos  ambassadeurs,  qui 
avaient  ordre  de  les  recrutcr^partout  : 
c’est  ainsi  que  les  manufactures  de  draps, 
«le  serges,  de  tanneries  et  corroicrics,  se 
trouvcrenlaugmentécs  et  perfectionnées; 
la  fabrication  du  point  de  Gènes  et  de 
Venise  fut  introduite  en  France;  on  vits'y 
élever  aussi  une  grande  manufacture  de 
glaces;  le  métier  à tricoter  les  bas  , qui 
avait  été  importé  d’Angleterre  en  1646, 
par  deux  négociants  de  Nîmes,  se  multi- 
plia d’une  manière  remarquable  ; la  mé- 
tallurgie, la  fonte  du  cuivre  et  du  fer,  la 
fabrication  des  cordages  et  des  toiles  à 
voiles  prirent  vers  la  même  époque  de 
grands  développements.  — Malgré  tous 
scs  soins,  Colbert  avait  commis  des  er- 


reurs; et  dans  le  nombre  de  scs  régle- 
ments, plus  d’un  avait  produit  des  résul- 
tats opposés  à ceux  qu'il  en  avait  espérés. 
• Scs  successeurs, croyant  que  tout  le  bien 
qu'il  avait  fait  était  dû  à ses  réglements , 
qu'ils  regardaient  comme  la  cause  prin- 
cipale de  l'état  florissant  des  manufactu- 
res , les  étendirent  encore , les  multi- 
plièrent , et  apportèrent  la  plus  grande 
rigueur  à leur  observation.  Une  lutte 
s’établit  bientôt  entre  l'industrie  et  le 
commerce,  qu^demandaient  la  liberté,  et 
l'administration,  qui  prétendait  les  gar- 
der en  tutèle;  et  dans  ces  combats  plus 
ou  moins  longs  entre  les  règles  et  la  li- 
berté , le  commerce  et  les  manufactures 
furent  constamment  inquiétés  ( 11.  de 
Neckcr,  compte  rendu  au  roi  en1781).» 
— Le»  corporations  d'arts  et  métiers, 
instituées  par  saint  Louis,  qui  avait  voulu 
mettre  l.c»  travailleurs  en  position  de  sc 
défendre  eux-mèmes  contre  les  exactions 
des  nobles  , devaient , après  avoir  été  la 
cause  des  progrès  accomplis  dans  les 
arts  industriels,  s'opposer  plus  tard  à l'ap- 
plication des  nouvelles  découvertes  de  la 
science  : il  irest  pas  sans  intérêt  d’en  rap- 
peler quelques  exemples.  L’art  de  vernir 
et  d'emboutir  la  tôle  fut  découvert  en 
France  en  1761,  mais  comme  il  exigeait 
l'emploi  d'ouvriers  et  d’outils  de  profes- 
sionsdi  Hercules,  l'inventeur,  trop  pauvre 
pour  payer  les  droits  de  maîtrise  de  cha- 
cune de  ces  corporations , fut  obligé  de 
porter  son  industrie  à l'étranger,  d'où  elle 
ne  nous  est  revenue  qu’en  93  avec  l'éman- 
cipation du  travail.  D’autres  fois,  les  ob- 
stacles furent  levés  par  l' intervention  du 
pouvoir,  qui  dégageait  des  entraves  «les 
reglements  sur  les  maîtrises  les  inven- 
teurs d'un  procédé  ou  d'un  art  nouveau 
ou  perfectionné  , en  donnant  à leurs  fa- 
briques le  titre  de  manufacture  royale. 
Il  en  fut  ainsi  pour  MM.  Lcnoir,  fabri- 
cant d'instruments  de  physique  ; Ami- 
Argand,  l'inventeur  de  la  lampe  à double 
courant  d’air;  Hévcillon,  célèbre  fabri- 
cant de  papiers  peints,  et  de  plusieurs 
autres  encore.  On  a donné  aussi  le  nom 
de  manufacture  royale  à des  établisse- 
ments entretenus  par  le  gouvernement 
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et  administras  à son  profit  par  des  agents 
nommés  par  lui.  La  manufactura  de  por- 
celaine de  Sèvres , celle  des  tapis  des 
Gohelins  , et  quelques  autres  , sont  des 
manufactures  royales , dont  l'origine  est 
assez  ancienne,  et  qui  n'ont  jamais  rendu 
de  véritables  services  à l'industrie;  elles 
ne  fabriquent  pas  mieux  que  celles  qui  sont 
exploitées  par  des  particuliers,  et  vendent 
beaucoup  plus  cher  ; aussi  leurs  produits 
ne  sont-ils  guère  achetés  que  par  le  gou- 
vernement et  la  liste  civile,  qui  auraient 
bien  plus  d'avantage  et  d’économie  à se 
fournir  chez  les  fabricants  libres.  « (.es 
Gohelins,  Sèvres  , enfants  beaux  à ra- 
vir, mais  chéris  bien  plus  cependant  par 
ce  qu'ils  coûtent  que  par  ce  qu'ils  ren- 
dent. » Ces  paroles  de  Roland  de  la  Pla- 
trière,  écrites  en  1783,  il  y a ôt  ans,  sont 
encore  vraies  aujourd'hui  , les  choses 
n’ont  pas  changé.  — Après  avoir  été  la 
sanve-gardc  de  l’industrie,  les  manufac- 
tures royales  en  sont  devenues  ainsi  le 
tombeau;  et  l'histoire  de  l'indnstrie  espa- 
gnole , exercée  presque  tout  entière  sui- 
vant le  même  mode, par  le  gouvernement, 
est  une  grand*  leçon  dont  tous  les  peu- 
ples doivent  faire  leur  profit,  et  nous  les 
premiers.  — Privés  de  bras  pendant  les 
longues  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire,  les  manufactures  se  soutinrent 
cependant , grttcc  aux  énormes  besoins 
qu'elles  avaient  à satisfaire  , et  au  privi- 
lège dont  elles  jouissaient  par  suite  du 
blocus  continental , qui  bannissait  les 
étoffes  anglaises  du  marché  national. Mal- 
gré cette  protection  excessive , elles 
ne  commencèrent  cependant  à prendre 
de  véritables  développements  qu'avec  la 
paix,  c.-à-d.  après  181(1.  Ucscapitaux,  des 
intelligences  cl  des  bras,  qu'une  grande 
oeuvre  de  destruction  avait  seule  occupés 
jusqu'alors,  se  précipitèrent  è cette  épo- 
que dans  les  entreprises  industrielles; 
l'ignorance  des  conditions  essentielles 
qui  doivent  être  observées  dans  rétablis- 
sement des  manufactures,  de  mauvais 
choix  de  localités,  l'improbité  de  certains 
agents  auxquels  l’inexpérience  dut  avoir 
recours,  l'exagération  des  frais  généraux 
et  le  désordre  de  la  gestion,  furent  autant 


de  causes  des  nombreux  sinistres  qui 
éclatèrent  quelque  temps  après.  Les  éta- 
blissements bien  situés  et  bien  admi- 
nistrés subsistèrent  seuls , et  prospérè- 
rent malgré  les  entraves  que  la  loi  des 
douanes  de  1816,  qui  étouffait  l'industrie 
en  voulant  la  protéger,  apportait  à leur 
réussite  (v.  les  mots  Douâmes,  (Joncus- 
niNCF,  Liberté  au  comxiesce).  — La  scien- 
ce du  manufacturier  ne  consiste  pas  seu- 
lement à connaître  la  partie  technologi- 
que de  l’art  qu'il  exerce,  il  faut  aussi  que 
ceux  qui  se  livrent  è celle  carrière,  plus 
difficile  qu'on  ne  le  suppose  générale- 
ment, possèdent  les  connaissances  écono- 
miques sans  lesquelles  on  ne  peut  diriger 
ses  opérations  avec  certitude, ■‘quelques- 
uns  sans  doute  ont  prospéré  sans  elles, 
mais  ils  doivent  ce  résultat  aux  circon- 
stances heureuses  qui  les  ont  servis,  et 
non  pas  à leur  mérite.  Et , parmi  ceux  qui 
supposent  le  plus  vivement  aujourd'hui  à 
In  réforme  des  tarifs,  à l'abaissement  des 
droits  de  douanes,  on  reconnaît  en  grand 
nombre  ces  manufacturiers  ignorants  qui 
n'ont  pu  réussir  qu'à  l’ombre  de  la  prohi- 
bition , et  qui  demandent  à grands  cris 
qu’on  les  laisse  mourir  conuuc  ils  ont 
vécu,  et  surtout  qu'on  les  sauve  d'une 
concurrence  qu'ils  ne  pourraient  soute- 
nir contre  des  rivaux  qui  ont  profité  des 
conseils  de  la  science,  eux  qui  ont  né- 
gligé de  les  écouter.  — L'espèce  de  pro- 
tection qu'il  convient  le  mieux  à un  gou- 
vernement éclairé  de  donner  à scs  ma- 
nufactures sc  réduit  h écarter  tous  les 
obstacles  qui  peuveut  entraver  leur  mar- 
che et  s’opposer  à une  production  éco- 
nomique et  perfectionnée.  Les  routes 
doivent  être  faciles  et  sûres,  afin  de  pou- 
voir réuuir  à peu  de  frais  dans  le  plus 
court  espace  de  temps  tous  les  agents  de 
la  fabrication  ; les  matières  premières 
venant  de  l'étranger  doivent  être  affran- 
chies de  droits,  ou  n'en  supporter  que  de 
très  faibles;  les  impôts  doivent  être  mo- 
dérés, afin  que  les  salaires  soient  suffi- 
sants ; les  agents,  consuls  ou  ambassa- 
deurs h l’étranger,  doivent  s’enquérir 
avec  soin  des  besoins  des  peuples  chez 
lesquels  ils  sc  trouvent , et  en  informer 
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lcuri  gouvernement*,  qui  portent  ces 
renseignements  à la  connaissance  des 
chambres  de  commerce,  des  conseils  des 
manufactures,  etc.  Toutes  cet  règles  sont 
celles  que  Colbert  s’attachait  à suivre 
sans  cesse,  et  au  moyen  desquelles  il 
était  parvenu  à donner  à l’industrie  l'im- 
pulsion que  vous  savez.  Si  ce  grand  mi- 
nistre avait  vécu  sous  un  prince  plus  ami 
de  l’ordre  et  plus  ennemi  de  la  guerre 
que  ne  le  fut  Louis  XIV,  les  services 
qu'il  aurait  rendus  à son  pays  seraient 
incalculables  : les  taxes  eussent  été  con- 
sidérablement diminuées;  le  crédit  au- 
rait facilité  tes  opérations,  et  la  paix  eût 
servi  au  développement  de  notre  com- 
merce, qui  perlait  nos  ]<eoduits  jusque 
dans  los  contrées  les  pins  reculées  de 
l'Inde.  C'est  donc  h revenir  sur  nos  pas 
que  nous  devons  tendre  aujourd’hui , et, 
à plus  d’un  égard , nous  aurions  beau- 
coup à gagner  à ce  que  nos  manufactu- 
res fussent  régies  par  les  édits  de  Col- 
bert. * 

Vu  système  manufacturier. 

Il  nous  reste  maintenant  à étudier  les 
avantages  et  les  inconvénients  du  systè- 
me manufacturier,  à rechercher  s’il  est 
prudent  d’encourager  son  extension  , et 
surtout  à apprécier  la  condition  qu’il 
fait  aux  travailleurs-.  — Lès  manufac- 
tures ont,  avons-nous  dit,  pour  objet  de 
produire  par  grandes  masses  certains  ob- 
jets dont  le  besoin  est  uuiverscl;  elles 
s’appliquent  surtout  aux  éudfes  de  diffé- 
rentes espèces  qui  servent  à vêtir  l'hom- 
me; celles  de  laine  et  de  coton  sont  les 
pins  nombreuses  et  les  plus  importantes. 
— Hits  avancées  en  civilisation , les  na- 
tions européennes,  possédant  des  secrets 
de  mécanique  in  cnn  nus  aux  autres  peu- 
ples, ont  seules  jusqu'ici  satisfait  aux.  be- 
soins du  monde  entier;  gr&cc  aux  décou- 
vertes et  aux  inventions  des  ingénieurs 
français  et  anglais,  il  y a aujourd'hui 
encore  plus  de  bénéfice  ii  tirer  le  coton 
des  pays  qui  1*  produisent , et  à le  fa- 
briquer chez  nous  en  tissus  de  mille  es- 
pèces, pour  le  reporter  ensuite  aux  lieux 
d'où  il  est  sorti  ; qu'à  le  travailler  dans 


le  pays  même  ; mais,  tôt  ou  tard,  le  jour 
arrivera , «I  il  est  proche  peut-être,  ou 
les  peuples  restés  jusqu’ici  en  tulèic 
s'affranchiront , et , prenant  enfin  une 

part  active  à l’œuvre  commune,  s’occu- 
peront de  satisfaire  eux-mèmes  à leurs 
besoins  et  à ceux  de  leurs  voisins.  J'ai 
dit  que  ce  jour  était  proche,  et  déjà,  en 
effet,  nous  voyons  les  manofactures  s'é- 
tablir et  prospérer  là  où  il  n'y  en  avait 
point  eu  encore.  — Les  fabriques  amé- 
ricaines forment  aujourd'hui  des  villes 
entières;  et  ce  pays,  qui , il  y a ÎO  ans, 
vendait  à l’Angleterre  et  à nous  tout  son 
coton  en  laiue,  en  prépare  maintenant 
lui-même  <6,000,000  de  kilogr.,  le  cin- 
quième de  sa  réculte.  Ce  chiffre,  tpte 
nous  fournit  an  ouvrage  américaiu,  cité 
par  M.  M.  Chevalier,  est  double  de  celui 
donné  par  M.  Ktuchlitt , dans  l'enquête 
de  1834  : cet  honorable  et  habile  indus- 
triel n’estime  la  fabrication  des  Ltats- 
Unis  qu'à  18,000,000  de  kHog.  Les  ren- 
seignements étaient  sans  doute  un  peu 
anciens.  Le  même  inouv  entent  se  inan  i- 
feste  en  Égypte,  avec  moins  de  force,  il 
est  vrai , mais  il  est  constant , et  nous 
annonce  qu’il  faudra  renoncer  bientôt 
au  monopole  de  la  fourniture  des  étof- 
fes de  coton,  et  que  nous  n'aurons  bien- 
tôt plus  d'autre  débouché  que  notre  pro- 
pre paya,  d'autres  besoins  à satisfaire 
que  ceux  de  nos  concitoyens  et  les  uô- 
tres.  La  laine,  qui  se  produit  par  masse 
et  à bas  prix  dans  un  autre  continent  («. 
le  mot  Lmnis),  s'y  tissera  aussi;  la  soie 
s’obtient  partout  ; déjà  nous  ressentons 
les  effets  de  la  concurrence  chinoise  dans 
l’approv isienuemeut  du  inarché  améri- 
cain; bientôt,  nous  rencontrerons  celle 
delà  Russie  «tries  marchés  du  ISord,  où 
nous  nous  trouvons  déjà  en  concurrence 
des  fabriques  anglaises,  suisses,  prus- 
sicnnes,  saxonnes,  etc.  - — En  présence 
de  ces  faits,  il  inqiortc  de  se  demander 
s'il  est  prudent  de  lancer  toutes  les  for- 
ces actives  du  pays  dans  des  entreprises 
pour  lesquelles  les  issues  se  ferment  de 
toute  part.  Réduits  à notre  consomma- 
tion personnelle,  que  ferons -nous  de 
toutes  ccs  manufactures  qui  ambitioo- 
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noient  de  travailler  pour  le  inonde  en- 
tier? que  deviendront  les  capitaux  im- 
mobilisés en  bâtiments , en  machines, 
etc.?  quel  débouché  surtout  sera  offert 
à cos  üOO.OtMl  ouvriers  qui,  en  Fiance 
seulement , travaillent  à la  production 
du  colon , s ceux  qu'emploient  les  ma- 
nufactures de  laine  ; «t  la  population  de 
Lyon , que  va-t-elle  devenir  ? Sans  doute, 
la  consommation  nationale  est  loin  d’a- 
voir atteint  tout  son  développement,  et 
1»  production  totale  de  la  Franco  pour- 
rait, et  bien  au-delà, -dire  absorbée  par 
nos  33,000,000  de  concitoyens!  Mais 
comment  arriver  à cet  accroissent  eut  de 
consommation  ? Là  est  Ut  problème  que 
nos  bis  auront  à résoudre,  et  dont  nous 
devons  déjà  nous  occuper.  — A mesure 
que  les  manufacturiers  ont  vu  diminuer 
leurs  profits  par  l'effet  de  la  concurren- 
ce, ils  ont  cherché  à retrouver  d'un  côté 
ce  qu'il»  perdaient  de  l'autre  : les  salai- 
res de  leurs  oavriers  ont  été  jusque  ici  la 
mine  où  ils  ont  puisé  avec  le  plus  d’a- 
vantage. Cette  porte  une  fois  ouverte, 
l'iiymoralitc  a fait  de  rapides  progrès  des 
deux  parlât  les  maîtres  ont  réduit  les  sa- 
laires cl  augmenté  le  nombre  des  heures 
de  travail  ; les  ouvrier»  ont  volé  leurs 
maîtres.  A eus  ne  disons  rien  ici  qui  ne 
soit  de  la  plus  rigoureuse  exactitude»  Le 
vol , connu  sous  le  nom  de  piquage  d'o- 
n us , fait  perdre  chaque  année  près  de 
3,QOO,00<\  à la  fabrique  de  Lyon.  La 
seule  ville  de  Reims  supporte  pour  plut 
de  3,000,000  de  pertes  annuelles  en  vol 
de  laine,  qui  ne  valent  pas  pins  de 
600,000  francs  pour  ceux  qui  s’en 
rendent  coupables.  11  est  temps  en- 
fin de  porter  remède  à des  abus  aussi 
grands  et  aussi  déplorables.  — La  perle 
de  nos  débouchés  intérieurs,  qui  devient 
chaque  jour  pins  imminente,  aggravera 
encore  les  difficultés  dont  seront  assail- 
lis nos  manufacturiers;  la  consomma- 
tion nationale  manquera  elle-même,  non 
pas  que  nos  besoins  soient  moindres  que 
par  le  passé,  mais  pire*  qu'on  n’aura 
plus  lee  moyens  de  les  satisfaire;  les  ou- 
vrier», mis  à la  réforme,  et  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  auront 


toujours  besoin  de  vêtements  «t  de  meu- 
bles, de  vivres  et  d’abris;  mais  ils  ne 
trouveront  plus  dan»  leurs  bras,  con- 
damnés à un  repos  forcé,  les  revenus 
qu'ilsen  avaient  tirés  jusque  alors. — Re- 
chercher et  découvrir  les  moyens  de  sou- 
lager les  misères  qui  devront  résulter  de 
cette  interruption  des  rapports  commer- 
ciaux , telle  est  la  mission  qu'il  est  donné 
aux  hommes  d'étude  d'accomplir.  Pour 
nous,  nous  y avons  songé  depuis  long- 
temps, et  nous  pensons  que  la  meilleure 
marche  qui  puisse  être  suivie  dans  cette 
circonstance  est  d'éloigner  autant  que 
possible  l'industrie  du  système  exclusif 
des  manufactures,  pour  lui  faire  adop- 
ter le  système  de  fabrication  dans  les 
chaumières,  il  depra  résulter  de  là  de 
grands  avantages  pour  les  masses,  sans 
que  nos  progrès  dans  la  voie  des  per- 
fectionnements soient  arrêtés  un  in- 
stant.-En  effet,  dans  l'état  actuel,  les 
grande»  manufactures  tendent  à faire  de 
l’bonunc  une  machine  ; le  travail  en  fa- 
mille, an  contraire,  développe  son  intel- 
ligence, et  utilise  les  bras  des  enfants  et 
des  femmes,  sans  que  la  morale  et  l'hy- 
giène publique  aient  à en  souffrir.  Que 
se  passe-t-il , par  exemple,  dans  la  fabri- 
cation des  calicots?  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  mieux  et  à meilleur  compte 
tout  ceux  qui  ont  leurs  métiers  dans 
leur  maison  ; quant  à leur  supériorité 
morale  et  physique  sur  les  ouvriers  des 
manufactures , elle  est  incontestable. 
Voyez  encore  ce  qui  se  passe  dans  l’in- 
dustrie des  soies?  Nos  plus  redoutables 
concurrents  sont  les  Suisses  et  les  An- 
glais : les  premiers  ont  adopté  le  sys- 
tème du  travail  en  famille,  les  autres 
ont  poussé  jusque  dans  scs  plus  extrê- 
mes limites  le  système  des  manufactu- 
res. Sous  le  rapport  matériel , tous  deux 
nous  font  une  concurrence  redoutable 
dan»  1a  fabrication  des  unis,  parce  que 
nous  n’avons  su  adopter  aucun  système, 
et  que  nous  sommes  moitié  Suisses,  moi- 
tié Anglais.  Mais  voyons  entre  eux  les 
résultats  des  deux  systèmes  opposés.  Dans 
le  cas  d’une  crise,  comme  celle  qui  arrive 
aujourd'hui  (1837) , le  Suisse  quitte  son 
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millier  pour  se  livrer  au  travail  de  la 
terre,  qu’il  n’a  jamais  abandonné  com- 
plètement ; il  a conservé  toute  la  pureté 
de  ses  mœurs;  et  s'il  souiîre  du  malaise 
général,  il  n'a  pas  perdu  toute  ressour- 
ce. Il  lui  reste  un  morceau  de  pain. 
L'ouvrier  anglais,  nu  contraire,  attend 
son  salaire  et  sa  subsistance  d’une  com- 
mande d'Amérique;  son  sort  et  celui  des 
siens  sont  entre  les  mains  des  étrangers  ; 
une  seule  ordonnance  peut  fermer  aux 
navires  chargés  des  produits  qu’il  a con- 
fectionnés les  ports  de  telle  puissance, 
et  le  voilà  dans  la  misère.  Une  faillite 
le  met  sur  la  paille;  une  mauvaise  ré- 
colte en  coton  le  jette  sur  le  pavé;  il  ne 
lui  reste  plus  alors  que  le  vol , le  meur- 
tre , l'incendie , conque  à liristol  ; c'est 
pour  lui  une  bonne  affaire  qu’un  arrêt 
qui  le  condamne  à la  déportation  ; quant 
à ses  enfants,  étiolés  par  l'air  empoison- 
né qu'ils  ont  respiré  dans  les  manufac- 
tures , mal  nourris , et  accoutumés  de 
bonne  bciirc  à l’usage  du  gin , ils  sui- 
vent la  même  route;  une  ressource,  la 
prostitution,  est  offerte  à ses  filles  si  elles 
sont  belles;  et,  après  quelques  années 
de  débauche,  quand  elles  sont  usées  et 
vieillies,  elles  volent,  ou  louent  des  en- 
fants malades,  et  lèvent  avec  eux  des 
taxes  sur  la  charité  publique  ; cette  ho- 
norablc  industrie  est  exploitée  avec 
beaucoup  de  succès  en  Angleterre  ; la 
taxe  des  pauvres  a été  le  fruit  amer  que 
nos  voisins  ont  recueillie  de  leur  système 
exclusif  des  manufactures  : lire  un  ex- 
trait de  l'ouvrage  de  Bulwer,  sur  l'An- 
gleterre, inséré  par  M.  Simon  de  Piail- 
les , dans  ses  observations.  — Ce  n’est 
qu'après  voir  longuement  étudié  celte 
importante  iptestiuu  que  nous  nous  som- 
mes décidé  à nous  élever  ainsi  contre 
le  mouvement  qui  emporte  tant  île  nos 
concitoyens  dans  les  grandes  entreprises 
manufacturières.  Il  nous  a fallu  quelque 
courage  pour  leur  crier  halte',  au  mo- 
ment du  départ  ; mais  nous  croyons 
qu'ils  courent  à leur  perte,  et  qu'ils  cu- 
lminent avec  eux  une  masse  considérable 
de  travailleurs  pauvres,  forcés  par  leur 
position  d'accepter  un  salaire  de  quelque 


part  qu’il  leur  vienne  ; notre  conscience 
nous  a fait  un  devoir  sic  les  avertir,  et 
nous  lui  obéissons.  — Dans  l’intérêt  des 
capitalistes,  aussi  bien  que  dans  celui 
des  ouvriers , nous  croyons  donc  qu’il 
importe  que  le  travail  se  disperse;  que 
les  occupations  de  l'industrie  alternent 
avec  celles  de  la  terre,  et  que  la  produc- 
tion se  limite  autant  que  possible  sur  la 
consommation  intérieure,  toujours  assu- 
rée, toujours  stable,  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  l'accroître  étant  d'augmenter  le 
bien-être  des  ntasSes,  qui  font  seules  les 
grandes  consommations.  C’est  aux  parti- 
culiers ausssi  bien  qu'à  l'administration  à 
travailler  dans  ce  sens.  L'exploitation  in- 
telligente du  sol  augmentera  les  revenus 
des  uns;  l'autre  jouira  du  repos  et  de 
l’ordre  dont  elle  a besoin  pour  travailler 
à la  satisfaction  des  besoins  moraux  du 
pays,  qui  sont  le  but  qu’elle  doit  se  pro- 
poser, les  jouissances  matérielles  n'étant 
qu'un  moyen  pour  y arriver. 

Ad.  Rlaisk  (des  Vosges). 

Manufacture  signifie  aussi  le  bâti- 
ment où  l’on  fabrique,  cl  souvent  I014  ce 
qui  est  nécessaire  pour  garnir  les  ate- 
liers ; il  signifie  encore  les  ouvriers  de  lu 
manufacture.  Enfin , il  s’emploie  quel- 
quefois au  figuré,  comme  dans  ces  locu- 
tions. Le  bureau  de  ce  journal  est  une 
manufacture  île  calomnies,  de  menson- 
ges ; il  a établi  chez  lui  une  manufac- 
ture de  libelles.  — Manufacturer,  au 
propre,  c’est  fabriquer  des  ouvrages  dans 
une  manufacture.  X. 

MANUMISSION.  C’était  l'action  par 
laquelle  , chez  les  Romains  , on  donnait 
la  liberté  à un  esclave.  — En  Fraucc.-la 
manumission  était  l'affranchissement  des 
gens  de  condition  serve  ou  de  main-mor- 
te.— L'affranchissement  n'est  donc  autre 
chose  que  le  don  de  la  liberté  qu’un  mai- 
tre  fait  à sou  esclave,  en  le  mettant  hors 
de  sa  main  et  de  sa  puissance,  ce  qu’ex- 
prime le  mol  manumitterc.  — Il  y avait 
trois  manières  d'affranchir,  savoir,  inter 
amicos,  perhonofem  mensœ  et  per  epis- 
tolam.  — La  première  s'accomplissait  par 
la  simple  déclaration  qu'un  maître  faisait, 
devant  cinq  de  ses  amis,  qu’il  donnait  la 
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liberté  à son  esclave  ; la  seconde  , quand 
un  mailre  faisait  asseoir  à sa  table  un  de 
ses  esclaves , en  présence  de  cinq  de  ses 
amis;  et  la  troisième  , lorsqu'un  maître 
écrivait  à quelqu'un  de  ses  esclaves  ab- 
sents qu'il  lui  donnait  la  liberté;  et  celte 
lettre  devait  être  signée  en  outre  parcinq 
autres  personnes. — On  reconnaissait  en- 
core chez  les  Romains  trois  autres  modes 
d'affranchissement,  introduits  par  le  droit 
civil  : censu  , vindictes  et  testamento. 

— L'a ffrachissemrnt  ccnsu  se  faisait 
quand  un  esclave , du  consentement  de 
son  maitre,  faisait  inscrire  son  nom  et  ses 
facultés  sur  le  livre  du  censeur.  Celle 
manière  d'affranchir  fut  changée  par 
Constantin  , qui  voiüut  que  les  esclaves 
pussent  être  affranchis  dans  les  églises 
aux  jours  solennels. — L’affranchissement 
qui  avait  lieu  vindictâ  ( avec  la  baguet- 
te) se  pratiquait  de  la  manière  suivante  : 
le  maitre  qui  voulait  donner  la  liberté  à 
son  esclave  se  présentait  h un  magistrat  ; 
il  proférait  ees  paroles  : llunc  sen  urn 
liber  uni  esse  volo  , et  ôtait  sa  main  de 
dessus  cet  esclave.  Alors,  le  magistral  ou 
un  de  ses  licteurs  imposait  une  petite  ba- 
guette sur  la  tète  de  l’esclave  et  lui  don- 
nait un  souille!.  Ensuite , en  le  faisant 
tourner  sur  lui-méme  , il  disait  : Aio  te 
liberum  esse  jure  Quirilium.  Et  enfin  , 
il  lui  plaçait  sur  la  tète  rase  un  chapeau , 
qui  était  le  symbole  de  la  liberté.  — 
L'affranchissement  testamento  tirait  sou 
origine  de  la  loi  des  douze  tables,  qui  au- 
torisait et  confirmait  ce  qui  était  donne 
et  légué  par  testament.  Ainsi,  quand  un 
maitre  léguait  la  liberté  à l'un  de  scs  es- 
claves, celui-ci  était  libre  de  plein  droit, 
au  casque  le  testament  côtson  exécution. 

— Avant  que  l'usage  de  la  servitude  fût 
abolie  en  France,  l'affranchissement  de- 
vait naturellement  y être  pratiqué  , et  il 
se  faisait  ordinairement  dans  les  églises. 
Mais,  outre  les  véritables  esclaves  , il  y 
avait  beaucoup  de  serfs,  qui  tcuaienl  un 
état  mitoyen  entre  la  servitude  romaine 
cl  la  liberté.  Louis  - le  -Gros  affranchit 
tous  ceux  qui  étaient  dans  l'étendue  de 
ses  domaines,  et  il  obligea  peu  à peu  les 
seigneurs  de  faire  la  même  chose  dans 


leurs  terres.  Saint  Louis  et  ses  succes- 
seuVs  détruisirent  aussi, autant  qu'ils  pu- 
rent,toutes  les  servitudes  personnelles.  Il 
y avait  pourtant  encore  dans  quelques 
provinces  avant  la  révolution  des  serfs 
de  main-morte,  qu’on  pouvait  comparer 
en  quelque  sorte  anx  esclaves  ; mais  les 
lois  du  4 août  1789  out  aboli  la  main- 
morte. — La  nécessité  de  pourvoir  à la 
culture  des  colonies  y avait  fait  amener 
la  race  africaine  , que  l'on  avait  réduite 
au  plus  dur  esclavage.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  l'opportunité  de  l'affran- 
chissement des  gens  de  couleur,  lequel , 
ordonné  d'une  manière  trop  précipitée 
et  trop  générale , eut  des  résultats  désas- 
treux et  épouvantables  : il  nousstiffira  de 
dire  que  les  anciennes  lois  du  royaume, 
qui  décidaient  que  tout  esclave  devenait 
libre  aussitôt  qu’il  avait  mis  le  pied  sur  le 
sol  de  la  France  , reçurent  une  extension 
funeste.  Plusieurs  lois  rendues  dans  les 
commencements  de  la  révolution  avaient 
d'abord  supprimé  tout  encouragement 
donné  à la  traite  des  noirs;  et  cette  dis- 
position, qui  ne  semblait  pas  contraire  h 
la  politique,  était  un  premier  retour  vers 
les  idées  d'humanité.  Mais  au  mois  de 
pluviôse  an  n , la  convention  nationale 
crut  devoir  décréter  une  suppression 
complète  de  l'esclavage  ; et  l'arrivée  do 
cette  loi , qui  accordait  aux  esclaves  les 
mêmes  droits  que  ceux  dont  jouissaient 
les  citoyens  français , fut  le  signal  d'une 
horrible  réaction,  du  massacre  des  maî- 
tres, de  la  ruine  des  blancs  ctdc  la  perte 
des  colonies.  En  vain  le  premier  consul 
s’eflbrça-t-il  de  réparer  le  désastre  , en 
faisant  rétablir  l'esclavage  par  la  loi  du 
30  floréal  an  x ; eu  vain  fit-il  l’essai  des 
moyens  de  force,  et  employa-t-il  au  sou. 
ticq  de  la  loi  une  armée  nombreuse  et 
aguerrie  : la  funeste  expédition  de  Saiul- 
Domingbe  , qui  d’abord  sembla  couron- 
née de  succès , ne  produisit  que  des  ré- 
sultats déplorables  , et  fut  suivie  de  la 
perte  totale  de  la  plus  belle,  de  la  plus  ri- 
che de  nos  colonies.  Les  esclaves  révol- 
tés restèrent  les  maîtres,  et  complétèrent 
leur  affranchissement  par  un  dernier 
massacre  de  leurs  maîtres.— Du  reste , il 
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est  juste  (t’ajouter  que  l'esclavage , bien 
que  subsistant  encore  dans  les  autres  co- 
lonies , n'esl  plus  exercé  avec  cette  bar- 
barie qui  l’avait  rendu  si  odieux;  et  que 
les  Anglais  mêmes  , dont  la  richesse  re- 
pose en  grande  partie  sur  leurs  posses- 
sions lointaines,  et  sur  le  travail  de  leurs 
esclaves  , ont  adouci  la  rigueur  de  leur 
sort.  i Dusarb. 

MANUS.  Parmi  les  nombreuses  clas- 
ses d'incapables  reconnues  par  le  droit 
romain  , les  femmes  surtout  étaient  con- 
stamment en  puissance  d’autrui , soit  du 
père  de  famille , soit  sous  la  tutèle  des 
agnats , soit  enfin  in  manus  mnriii.  La 
manus , comparable  en  quelque  sorte  à 
la  puissance  maritale  ches  noua,  était  la 
soumission  de  la  femme  au  mari  ; elle 
l’assimilait  è la  fdle  du  mari , la  rendait 
quasi  filia  mariti , presque  la  fille  de  fa- 
mille de  celui-ci.  Cependant,  la  femme 
ne  tombait  sous  la  manus  que  dans  cer- 
tains cas  détenninés.  Lit  manus,  ou  puis- 
sance  du  mari  sur  la  femme  , s'acquérait 
de  trois  manières  différentes  : par  la  for- 
me du  mariage  appelée  par  confarrea- 
lion  (v.)  ; 8“  por  la  coemplion,  ou  vente 
solennelle  de  la  femme  au  mari  ; S°  en- 
fin par  usucapwn  (usu) , qui  s'accom- 
plissait après  deux  années  de  mariage  , à 
moins  que  pendant  ce  temps  la  femme 
ne  s'absentât  du  domieile  conjugal  pen- 
dant trois  jottrs  et  trois  nuits  de  suite. 
Dtrtempsde  Gaiusqni la  rapporte,  cette 
dernière  manière  d'acqnérir  la  manus 
était  déjà  tombée  en  désuétude  : aussi 
n'en  est-il  point  question  dans  les  Insti- 
tules  de  Justinien. — On  émploie  ches 
nons  le  mot  manus  dans  cette  phrase  : 
Dire  son  in  manus,  pour  recommander 
son  aine  à Dieu  aux  approchas  de  lu  mort. 

» G-.  N. 

MANUSCRITS  (Les  ) , sont  l'objet 
principal  delndiplomatiquc(v.).Tous  les 
vieux  manuscrits  qui  existent  encore  sont 
éerits  sur  parchemin  ou  sur  papier.  Cette 
dernière  substance  se  divllic  : 1»  en  pa- 
pier égyptien,  fait  de  la  plante  papyrus; 
2°  en  papier  de  coton  ou  de  soie  (eliarta 
bombyeina) , inventé  en  Orient  vers 
l'an  706  de  notre  ère,  et  dont  l’usage 


n’a  cessé  entièrement  qu'au  milieu  du 
xiv  siècle  ; 3°  en  papier  de  toile  : les  an- 
tiquaires ne  sont  pas  d'aceord  sur  i'épo- 
qne  de  l'invention  de  ce  papier  , mais  la 
plupart  pensent  qu'elle  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  fin*  siècle  , parce  qu’il 
existe  un  diplôme  de  l’an  1 383  écrit  sur 
cette  -substance.  — La  plus  ancienne 
mention  des  plumes  à écrire  se  trouve 
dans  un  ouvragé  du  vu»  siècle.  Parmi  les 
encres , la  noire  a toujours  été  la  pins 
commune  , anssi  son  origine  remonte -t- 
cile  très  haut;  mais  dans  l’antiquité  cette 
encre  ne  contenait  pas  de  vitriol  comme 
à présent  ; elle  était  composée  de  noir  à 
poêle,  de  suie,  de  résine  et  de  poix , d'i- 
voire brûlé,  de  charbon  broyé,  etc.  On 
trouve  aussi  dans  les  vieux  manuscrits 
de  l’encre  rouge  d'une  grande  beauté, 
qu’on  employait  à tracer  les-lettres  ini- 
tiales , les  premières  lignes  et  les  titres 
des  chapitres  : c'est  pour  cette  raison 
qn'on  appelait  ces  titres  rubriques,  et  les 
personnes  qui  les  écrivaient  rubricateurt  ' 
(rubricatores). L’encre  bleue  parait  moins 
souvent  dans  les  anciens  manuscrits,  les 
encres  verte  et  jaune  y sont  tout-à-fait 
rares.  On  traçait  encore  avec  des  encres 
d’or  et  d’argent  Poit  des  manuscrits  en- 
tiers, qui  sont  d'une  rareté  extrême  , et 
passent  pour  de  véritables  curiosités,  soit 
les  initiales  des  livres  et  (les  chapitres. 

— Quant  It  leur  forme  matérielle,  on  di- 
vise les  manuscrits  en  deux  classes , sa- 
voir : 1»  les  rouleaux  (voiumina) , qui 
sont  les  plus  anciens  , à l’eieeplion  ce- 
pendant des  manuscrits  dos  troubadours, 
qui  ont  quelquefois  cette  forme  ; î«  les 
livres  reliés  ou  brochés,  c'est-à-dire  les 
corf/ce.fproprement  dits.  — Les  person- 
nes qui  exécutaient  les  manusetits  étaient 
chez  les  anciens , pour  la  plupart,  des  es- 
claves ou  «les  affranchis  (scribce , librn- 
rii);  plus  tard,  les  moines  s'en  occupè- 
rent, particulièrement  les  bénédictins,  à 
qui  ce  travail  était  imposé  par  la  règle 
de  leur  ordre.  Des  correcteurs  et  des  ru- 
hricatcnrs  corrigeaient  él  ornaient  les 
manuscrits  sortis  des  mains  des  copistes. 

— Pour  déterminer  In  date  et  la  valeur- 
des  manuscrits,  il  ne  suffit  pas  de  consi- 
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durer  les  circonstances  indiquées  plus 
haut , on  doit  surtout  examiner  le  gen- 
re et  la  nature  des  caractères.  Cepen- 
dant , U est  plus  difficile  de  décou- 
vrir, d'après  l'écriture,  l'ancienneté  d'un 
manuscrit  grec  que  celle  d'un  manuscrit 
latin.  Quant  aux  manuscrits  grecs,  c'est 
une  règle  générale  que  plus  les  caractè- 
res sont  légers , agréables  et  rapides , 
plus  le  livre  est  ancien  , car  l'écriture 
grecque  est  devenue  de  siècle  en  siècle 
plus  raide  et  plus  lourde.  La  présence  ou 
l'absence  des  accents  grecs  ne  décide 
rien  relativement  à l’àge  du  manuscrit. 
An  reste , ou  ne  trouvera  guère  de  ma- 
nuscrits grecs  plus  anciens  que  le  vus 
siècle,  on  tout  au  plus  le  vic-  — On  a 
classé  les  caractères  latins , d'après  leur 
grandeur,  en  majuscules  et  minuscules; 
et,  d'après  la  forme  qui  leur  a été  donnée 
chez  les  différents  peuples , et-  à de  cer- 
taines époques,  en  caractères  romains  an- 
tiques , mérovingiens,  lombards,  caro- 
lingiens (. scriptura  romajia  an  tiqua , 
mérovingien  , longobardica  T carolingi- 
en , etc.).  A ces  différents  caractères,  il 
faut  ajouter  les  golhiqfies , dont  l'usage 
date  du  xu*  siècle,  et  qui  sont  une  espè- 
ce de  minuscules  anguleuses  et  bizarre- 
ment contournées.  Pour  chacune  de  ces 
écritures , on  a établi  des  règles  d'après 
lesquelles  on  peut  découvrir  l'ancieuneté 
du  manuscrit  où  elle  est  employée. — An- 
térieurement au  vm*  siècle,  on  ne  trouve 
guère  de  ponctuation;  elle  manque  cepen- 
dant aussi  dansdes  manuscrits  postérieurs 
à son  adoption  générale  , et  mémo  dans 
quelques-uns  de  ceux  du  xni*  siècle  et  des 
siècles  suivants.  Les  manuscrits  sans  di- 
vision eu  chapitres  ou  en  autres  sections 
sont  toujours  très  anciens.  La  réclame 
(custos)  ou  la  répétition  du  premier  mot 
d'un  cahier  au-dessous  de  la  dernière  li- 
gne du  cahier  précédent  appartient  au 
xii*  siècle  et  aux  siècles  postérieurs 
Moins  il  y a d'abréviations  , moins  elles 
soûl  considérables , et  plus  le  manuscrit 
est  ancien.  Daus  les  manuscrits  les  plus 
antiques,  les  mots  ne  sont  pas  séparés, 
mais  se  suivent  sans  interruption  aucune 
dans  les  lignes.  L’usage  d'espacer  les 


mots  n’est  devenu  général  que  depuis  le 
ix*  siècle.  La  forme  des  chiffres  arabes , 
dont , au  surplus , l'emploi  ne  commence 
à devenir  général  que  dans  les  manu- 
scrits de  la  première  moitié  du  nu0  siè- 
cle, peut  aussi  servir  de  guide  dans  l’ap- 
préciation de  l'àge  des  écrits.  Plusieurs 
manuscrits  contion  lient  à la  fin  l'indica- 
tion de  l'époque  de  leur  exécution,  colli- 
ers (datés) , et  même  de  1a  personne  qui 
lésa  faits;  mais  on  doit  se  garder  devoir 
une  fui  aveugle  dans  cette  sorte  de  sou- 
scriptions, car  souvent  la  date  qu’ elles 
renferment  est  celle  de  la  composition 
de  l'ouvrage  , ou  bien  ailes  ne  se  rappor- 
tent qu’à  une  partie  du  manuscrit,  ou  en- 
core elles  donnent  des  détails  tout-à-fait 
controuvés.  — Depuis  la  découverte  des 
manuscrits  d’Ilcrculanuin  , on  a la  certi- 
tude qu’aucun  des  autres  manuscrits  con- 
nus ne  remonte  au-delà  duuc*  siècle  de 
l’èrc  chrétienne.  Lu  t82à  , un  Français 
voyageant  pour  M.  Bankcs,  Anglais,  a 
trouvé  dans  l ilc  d’Elépluintiiie  (Haute- 
Egypte)  un  fragment  de  Y Iliade , sur 
papyrus , contenant  huit  à neuf  cents 
vers  (à  partir  du  1«0*)  tracés  en  belles 
lettres  capitales.  On  pense  que  ce  ma- 
nuscrit date  de  l’époque  des  Ptolémées  , 
et , s’il  en  est  ainsi , c'est  sans  doute  le 
plus  ancien  livre  qui  existe.  — Dans-le 
moyen  âge,  ou  effaçait,  on  grattait  l'é- 
criturc  des  livres  en  parchemin,  et  on 
la  remplaçait  par  de  nouveaux  textes  : 
ces  livres  récrits,  dont  le  nombre  n'est 
pas  bien  considérable  , sont  appelés  des 
palimpsestes  ( c offices  reseripti , rasi) , 
mais  l’usage  de  ce  procédé  avait  déjà 
cessé  dans  le  xiv*  siècle  , probablement 
parce  que  1»  papier  commençait  alors  à 
devenir  plus  abondant.  Voyez  Sur  les 
manuscrits  en  general,  par  le  docteur 
Auguste  Pfeiffer,  Krlangen  , 1810  (en 
allemand),  et  comparez  Ebert,  Sur  la 
connaissance  des  manuscrits  , Leipzig, 
1825,  et  auuécs  suivantes  (en  allemand). 
En  1829  , le  docteur  Gustave  Ilaenel  a 
commencé  à publier  un  Catalogue  des 
manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France,  de  la  Suisse, 
de  r Espagne  , du  Portugal  et  de  l'An - 
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gleterre  ; il  en  a paru  i cahiers  in-i0  (en 
latin).  C.  L. 

MaüL'SCHTS  DK  LA  BliUOTRKQUK  DU  KOI  A 
Paris  (v.  Biiuotiiàque  du  roi  [départe- 
ment des  manuscrits  ] ). 

MANUTENTION,  administration , 
gestion.  Les  magistrats  doivent  avoir  soin 
de  la  manutention  de  la  police  et  des  ré- 
glements; les  généraux,  de  la  manu- 
te nt ion  de  la  discipline  militaire  ; les  supé- 
rieurs des  monastères  ,de  la  manutention 
des  statuts  de  l'ordre.  Les  conciles  et  les 
ordonnances  appellent  les  ordinaires  à la 
manutention  de  la  discipline.  Ce  mot  a 
vieilli  dans  ce  sens.  — Manutention  si- 
gnifie encore  l’établissement  oit  se  fa- 
brique et  se  conserve  le  pain  pour  la 
troupe.  • -.X. 

MANZON1.  Pour  que  le  nom  de  por- 
trait s'applique  convenablement  à celle 
notice  littéraire  dans  laqtiellé  j'essaie  de 
mettre  sous  les  j eux  du  lecteur  la  vie,  les 
productions , le  caractère  d'un  auteur , 
il  faut  que , écrivain  , je  procède  exacte- 
ment comme  procéderait  un  pdintre,  11 
faut  que  je  détermine  nettement  les  traits 
démon  modèle,  que  je  m'attache  il  la  plus 
minutieuse  ressemblance,  et  que  je  donne 
à l’ensemble  la  physionomie  particulière 
avec  laquelle  l'original  est  présenté  à scs 
contemporains.  Souvent , pour  oflrir  une 
idée  complète  d'un  homme  dont  la  vie 
s'est  composée  de  plusieurs  phases , il 
faut  le  prendre  à différentes  époques. 
Ainsi , pour  peindre  Napoléon  dans  les 
circonstances  principales  de  sa  carrière, 
on  est  obligé  de  le  fairé'rc vivre  sous  l'ha- 
bit du  citoyen  , du  guerrier , de  l’empe- 
reur , def  exilé.  Si , au  lieu  de  s'astrein- 
dre à*  celle  marche  et  de  faire  ainsi  res- 
sortir le  principe  dominant  des  actions 
ou  des  ouvrages  d'un  homme  célèbre,  on 
veut  tracer  dans  un  seul  tableau  les  dif- 
férentes nuances  de  son  caractère,  on 
n'aura  poi ixt-Tait  un  portrait,  mais  tout 
au  plus  une  biographie , une  espèce  de 
compte-rendu  des  travaux  littéraires  ou 
des  faits  historiques.  C’est  d'après  l'idée 
que  je  me  sois  formée  de  ce  genre  de  pro- 
ductions que  je  vais  parler  de  Manzoni, 
un  des  littérateurs  les  plus  distingués  de 


l’Italie  moderne.  Voilé  un  écrivain  dont 
je  ne  pourrais  reproduire  dans  nn  seul 
cadre  la  vie , les  oeuvres  et  le  caractère  , 
sans  m'exposer  à ne  jeter  sur  la  toile  qu'un 
dessin  très  vague  dont  la  couleur  serait 
changeante,  la  lumière  et  l'ombre  né- 
cessairement mal  distribuées.  Pour  éviter 
cet  inconvénient , je  serai  forcé  de  di- 
viser mon  travail  en  trois  époques.  — 
Première  époque.  Manzoni  se  présente 
sur  la  scène  du  monde  après  avoir  tra- 
versé la  vie  de  collège  comme  la  plupart 
des  jeunes  gens.  11  s'est  distingué  dans 
les  écoles  sous  des  maîtres  d’un  talent 
bien  ordinaire,  maisdent  l'enseignement, 
quand  il  est  bien  dirigé , peut  contribuer 
au  développement  du  génie.  La  tâche  de 
ces  hommes  utiles  est  plus  difficile  qu’on 
ne  le  croit  généralement , car  il  faut  lire 
dans  l'esprit-  d'un  adolescent,  pénétrer 
dans  le  secret  de  ses  facultés , et  devi- 
ner , s'il  est  possible , les  combinaisons 
nouvelles  d’idées , les  métamorphoses  de 
caractère  ; l'individu  renferme  en  lui  les 
phénomènes  d'une  société  tout  entière. 
Or,  l'amc  de  Manzoni , à cette  première 
époque  de  la  vie , ne  laisse  encore  rien 
entrevoir  : elle  est  calme,  fidèle  aux  vieux 
principes,  et  ne  songe  point  encore  à la 
découverte  d'un  nouveau  monde  dans  le 
domaine  de  la  pensée.  C'est  l'enfance  de 
Colomb.  A l'âge  de  21  ans,  il  écrit  une 
pièce  de  vers  sur  la  mort  d’ lmbonati. 
Voilà  peut-être  le  moment  le  plus  heu- 
reux de  la  vie  , celui  où  l'homme  n’en  a 
point  encore  senti  l'amertume,  où  son 
coeur  est  plein  d'énergie  et  d'espérance, 
son  esprit  riche  d'images  brillantes.  — 
Manzoni  ne  se  présente  pas  pourtant  avec 
tous  ses  avantages  : il  est  froid,  mais  non 
point  parce  que  son  esprit  ne  peut  s’éle- 
ver à des  idées  sublimes  ; sa  froideur  est 
l’effet  d'une  force  extérieure  qui  domine 
ses  facultés.  Des  sentiments  généreux  sc 
font  jour  malgré  cette  influence  ; des 
étincelles  électriques  brillent  de  temps  à 
autre  ; l’amitié  ce  révèle  avec  tous  ses 
charmes  dans  les  plus  affectueux  épan- 
chements ; une  pensée  même  du  monde 
à venir  embellit  ses  vers  ; mais  la  lumière 
dont  elle  séparé  est  tout-à-fait  mondai- 
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ne.  L'auteur  l'a  empruntée  aux  écrivains 
classiques  de  son  pays , il  en  a tiré  la 
forme , la  fraîcheur  de  coloris , si  vous 
voulez  : mais  l'inspiration  religieuse  , le 
souffle  qui  anime  les  écrits  qu'il  a pris 
pour  modèles,  n'est  point  passé  dans  son 
cœur.  En  effet , quand  il  nous  raconte  lo 
rêve  où  il  a vu  l'ame  d'Imbonali,  son 
style  ne  manque  pas  d'élégance  , de  grâ- 
ce , mais  il  n'y  a point  d’élan  ; son  amc 
ne  parait  pas  prête  à s’envoler  au  sein  des 
félicités  éternelles.  Comment  le  pourrait- 
il  , lui  qui , dépourvu  de  foi , cherche  le 
beau  dans  la  matière , et  se  débat  au  mi- 
lieu des  entraves  que  l'éducation  lui  a 
imposées?  La  nature , telle  que  les  sens 
la  représentent  à l'imagination,  lui  suffit; 
c'est  dans  sa  force  intime  qu'il  se  flatte 
de  trouver  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes , les  mystères  de  la  conserva- 
tion de  tous  les  être* , les  destinées  de  la 
société. — Le  catholicisme  est  trop  spiri- 
tuel pour  suffire  aux  besoins  qu'il  éprouve 
de  rendre  sensibles  par  des  images  tous 
les  pouvoirs  mystérieux  de  la  création  en 
les  revêtant  de  formes  séduisantes.  La 
mythologie,  qui  a charmé  les  premières 
années  de  sa  vie  dans  les  ouvrages  des 
poètes  païens , satisfera  mieux  son  désir. 
C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que 
plus  tard  il  publia  son  Chant  sur  Uranie. 
N'est-il  pas  évident  qu'un  instinct  irré- 
sistible l'élève  vers  le  ciel , et  se  mani- 
feste, malgré  l'auteur  lui-même,  dans  ses 
premiers  ouvrages?  Ce  n'était  point  pour- 
tant son  intention  ; ce  n'était  pas  là  son 
système  de  philosophie  dont  la  devise 
était  celle  du  xvm»  siècle  , incrédulité'. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  notre  auteur  se 
soit  rangé  sous  le  drapeau  autour  duquel 
se  ralliait  avec  enthousiasme  la  jeunesse 
de  son  temps,  promettant  à l'humanité 
la  conquête  d'un  nouvel  avenir  avec  tou- 
tes les  félicités  de  la  terre.  — Son  ame 
n'était  pourtant  pas  tranquille  : on  dé- 
mêlait dans  l'exercice  de  ses  facultés  un 
certain  embarras , une  espèce  de  vague; 
enfin , comme  un  dégoût  des  principes 
et  des  formes  du  paganisme.  C’clait  les 
mêmes  symptdmes  qui  se  révélèrent  au- 
trefois clics  saint  Augustin  : le  trouble, 
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l'agitation  de  la  conscience,  annoncent 
l'approche  d’une  conversion  éclatante. 
Mais  , chez  Manzoni , le  mouvement  est 
jusqu’ici  tout-à-fail  intellectuel  ; les  nou- 
veaux principes  qui  doivent  produire  en 
lui  des  sentiments  plus  nobles  ne  sont 
pas  encore  dans  son  ame.  Il  tombe  dans 
le  découragement,  comme  si  tout  à coup 
la  route  qu'il  suivait  eût  été  semée  d'épi- 
nes par  une  main  invisible , comme  si 
sou  imagination  , d'abord  si  brillante  et 
si  féconde  , eût  perdu  son  prisme  et  son 
flambeau.  Effectivement , ses  premiers 
essais,  quoique  assez  éclatants,  durent 
le  convaincre  qu’il  ne  pouvait  aspirer  à 
une  couronne  immortelle  sur  la  cime  du 
Parnasse  italien , déjà  occupé  par  des  gé- 
nies d'un  ordre  supérieur.  Il  dit  lui- 
même  , en  parlant  de  celle  époque  de  sa 
vie  : « J’aurais  inutilement  verse  des  tor- 
rents d’encre.  » — Deuxième  époque* 
Manzoni  s’était  transporté  à Paris  avec 
sa  famille.  Au  milieu  d’une  conversation 
spirituelle,  mais  dans  laquelle  la  religion 
n’était  pas  épargnée,  une  parole  inspi- 
rée par  la  foi  alla  jusqu'au  cœur  du  poète: 
Et  moi  je  suis  croyant,  s’était  écriée  une 
personne  de  la  société.  La  conviction  de 
cet  homme , au  moment  même  où  l’im- 
piété triomphante  prodiguait  le  sarcasme 
et  la  raillerie,  fut  pour  lui  le  signal  d’une 
révolution  intellectuelle,  l’aurore  d'un 
nouveau  genre  de  poésie.  Manzoni  revint 
à la  religion  catholique.  A partir  de  cette 
époque , le  caractère  de  son  talent  n’est 
plus  le  même.  Après  six  années  de  si- 
lence , l’auteur  converti  reprend  sa  lyre, 
et  en  tire  des  aecords  célestes  ; il  est  firr 
du  changement  qui  s'est  opéré  en  lui , et, 
se  croyant  destiné  à une  grande  mission 
sur  cette  terre,  il  chante  la  résurrection 
du  Christ.  C'était  le  poète  qui , des  ténè- 
bres de  l'incrédulité , était  passé  dans  la 
région  lumineuse  de  la  foi;  c'était  lui- 
même  qu'il  peignait  dans  son  premier 
hymne  , et,  sans  le  vouloir,  il  nous  mon- 
trait sa  propre  régénération.  Ayant  pris 
dans  la  voie  du  Christ  la  période  qui 
avait  le  plus  de  rapport  avec  son  nouvel 
état , il  s'identifia  avec  son  sujet,  et  ihcr- 
chadcs  inspirations  dans  sou  rmur  üu- 
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Uut  que  dans  son  esprit.  — Sa  poésie , 
comme  sa  prière,  se  dirigeait  vers  le  ciel, 
l’roslcmé  au  pied  des  autels , il  trouvait 
des  émotions  inexprimables  dans  les 
chants  sacrés  , source  intarissable  d’in- 
spirations religieuses;  il  leur  empruntait 
des  idées  que  les  littérateurs  étrangers 
aux  sentiments  pieux  auraient  accueilli 
comme  des  créations  entièrement  nou- 
velles ; il  reproduisit  la  vie  du  Sauveur 
dans  plusieurs  hymnes  où  le  langage  des 
prophètes  et  des  autres  est  mis  à la  por- 
tée de  tous. C'est  une  inspiration  sublime 
que  d’avoir  dépouillé  la  poésie  italienne 
de  son  ancienne  forme  presque  païenne, 
et  de  l'avoir  rajeunie  eu  la  rendant  po- 
pulaire. A une  époque  où  les  efforts  des 
philosophes  et  des  littérateurs  avaient 
pour  objet  le  bonheur  du  peuple  , le  gé- 
nie de  Manzoni  ne  refusa  pas  sa  coopé- 
ration à celte  grande  œuvre,  et  il  démon- 
tra , mieux  que  n'avaient  fuit  tous  les  au- 
tres , qu'elle  ne  pouvait  s'accomplir  que 
par  le  principe  religieux.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  publia  un  petit  ouvrage  cil  prose 
suc  la  Morale  ca/lio/ique. — On  remar- 
que en  lui  une  facilité  prodigieuse  à dé- 
velopper , à coordonner  les  pensées  les 
plus  hautes,  tout  en  paraissant  s’abandon- 
ner à l'essor  d’une  imagination  vive  et 
hardie.  Celle  solidité  de  raisonnement 
est  une  faculté  précieuse  par  laquelle  on 
donne  de  la  clarté  à l'exposé  d'une  ques- 
tion , à la  solution  d'un  problème  philo- 
sophique ; mais  clic  se  concilie  difficile- 
ment avec  1a  beauté  des  formes  littérai- 
res qui  liait  de  l'iuspiratiou  et  du  génie 
poétique.  Cet  ensemble  de  qualités,  or- 
dinairement séparées  dans  les  écrivains, 
distingue  les  ouvrages  de  Manzoni.  Il 
appliqua  son  système  d’examen  à l'his- 
toire vénitienne,  comme  ii  l'avait  fait 
pour  les  livrés  sacrés,  d'où  U avait  ex- 
trait lcsprincipi  s de  la  morale  catholique, 
et  composa  sur  Curmagnola  une  tragédie 
où  les  passions  sont  peut-être  mieux  ana- 
lysées que  senties.  Néanmoins , celait  la 
première  fois,  en  Italie,  que  le  dialogue 
marchait  avec  autaul  de  souplesse , de  fa- 
cilité et  de  naturel.  U n’j  a rien  en  cela 
d étonnant  ; la  religion , eu  rajqielaut 


l'anteur  dans  son  sein,  avait  tout  à la  fait 
purifié  sa  conscience,  éclairé  son  esprit, 
retrempé  son  cœur;  elle  l'avait  initié  aux 
mystères  du  beau  inaccessible  au  vulgai- 
re. Celte  religion  , qui  avait  renversé  le 
paganisme , lui  dicta  en  français  cette 
belle  lettre  sur  les  trois  unités  dramati- 
que» , adressée  à M.  Cliovet , et  dans  la- 
quelle il  résume,  sous  une  forme  pure  et 
agréable , tout  ce  qu’on  avait  dit  pour 
confondre  les  partisans  d'un  philosophe 
païen , en  y joiguant  des  idées  toutes 
nouvelles.  C'est  aiusi  que  Manzoni , non 
content  de  détruire,  rebâtissait  en  même 
temps.  Quel  monument  lyrique  que  ton 
chant  sur  ta  mort  de  ÎVapoléon  ! 11  y a un  ■ 
entrainement , une  exaltation  admirable  : 
la  gloire  du  héros  cuivre  le  poète!  il  nons 
le  peint  assis  entre  deux  siècles  qu’il 
est  destiné  à concilier.  — Quelquefois, 
pour  rendre  ses  doctrines  plus  attrayan- 
tes, Manzoni  a recours  au  passé  ; ii  em- 
prunte aux  classiques  leurs  phrases  fleu- 
ries, et  déploie  toutes  les  ressources  de 
son  beau  talent  pour  captiver  la  jeunesse. 
Qui  peut,  en  ellét,  ne  pas  admirer  la 
verve  cutraînante  et  la  fécondité  poéti- 
que qui  a semé  de  beautés  du  premier 
ordre  toutes  les  scènes  de  sa  tragédie 
d'Adclcbi  L'infortune  d'Ermengarde 
donne  une  teinte  mélancolique  h tout  le 
poème  ; et,  depuis  la  première  scène  jus- 
qu’à la  fin  , soit  que  le  poète  joigne  les 
moyens  puissants  d'uue  mélodie  harmo- 
nieuse à la  force  dramatique  , soit  que 
dans  le  dialogue  la  passion  soit  mise  à nu 
pour  frapper  plus  énergiquement,  les 
malheurs  de  cette  épouse  royale  vous  in- 
téressent et  vous  attendrissent  jusqu'aux 
larmes.  J'aime  ce  noble  caractèred'Adel- 
chi , de  ce  guerrier  qui,  étranger  en  Ita- 
lie , se  dévoue  àsa  défense.  Combien  est 
bean  le  caractère  même  de  l'auteur,  don- 
nant , par  ia  bouche  de  ses  personnages, 
une  leçou Utile  à l'Italie,  en  l'invitant  h 
se  méfier  des  étrangers.  Le  voilà  passion- 
né pour  son  pays,  ou  du  moins  pour  ses 
Lombards. — U faut  regretter  que  cette 
passion  pour  la  terre  natale  ne  l'ait  pas 
empêché  de  faire  hommage  à l'Allema- 
gne d'un  (aient  dont  la  belle  Italie  l’a- 
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vait  doté. — Né  clans  les  campagne»  dé- 
licieuses qui  avoisinent  le  lac  de  Como, 
il  s'uttaclu  de  bouuc  heure  aux  bcautésde 
1a  simple  nature,  et  lui  demanda  ses  pre- 
mières inspirations.  Ce  fut  cette  nature 
riche  et  sublime  qui  éleva  son  génie , et 
donna  à son  style  la  puissance  et  l'éclat 
que  l’Europe  lettrée  admire  daus  scs 
écrits.  M'cul-il  pas  torldans  la  suitcd'ou- 
blier  ce  qu’il  devait  à cette  musc  pour 
s’adresser  à Goethe  , et  lui  dire  qu’il  avait 
rencontré  dans  scs  œuvres  la  forme  qui 
convenait  à sa  pensée  ? Pourquoi  vouloir 
briser  les  traditions  du  goût  italien , pro- 
clamer la  réforme  dans  la  langue  et  dans 
l’esprit  de  la  littérature?  pourquoi  s'im- 
poser spontanément  lesloisdugoùt  étran- 
ger? 11  lui  suffisait  de  suivre  le  chemin 
que  lui  avait  indiqué  la  nature.  Sou  ca- 
ractère a la  douceur  et  la  simplicité  de  la 
campagne  où,  jeune  enfant,  il  respirait 
le  parfum  des  fleurs. — Dans  son  dernier 
ouvrage , le  roman  des  Fiances  , où  son 
ame  semble  ^'étre  ouverte  pour  exhaler 
un  adieu  à la  poésie,  les  scènes  qui  char- 
ment le  plus  sont  celles  où  Kenzo  et  Lu- 
cia,  simples  villageois,  font  entendre 
leur  naïf  langage.  Nesont-cepas  les  souve- 
nirs de  sa  première  jeunesse,  qui  s’écoula 
au  milieu  d'affections  simples  et  expan- 
sives? Certes,  notre  poète  n’a  rien  de 
commun  par  les  sentiments  avec  Tasse 
et  Camocns.  Au  contraire , il  est  ren- 
fermé en  lui-même , prêt  au  plus  léger 
bruit  à chercher  un  asile  dans  la  retrai- 
te. Grèce  à ces  qualités,  le  plus  beau 
personnage  de  son  roman  , celui  qui  sur- 
passe lotis  les  autres  par  la  vérité  des 
traits,  c'est  don  Abondio,  un  pauvre  curé 
qui  s’effraie  de  tous  les  dangers  du  mon- 
de : l’auteur  y a pùisé  toutes  les  formes 
de  son  talent,  comme  Milton  dans  la 
création  de  l'ange  déchu.  La  bonhomie 
de  ce  personnage  dispose  le  lecteur  à l’hi- 
larité, et  vient  soulager  son  ame  lors- 
qu’elle est  fatiguée  par  des  émotions  pro- 
fondes ; elle  fait  ressortir  le  caractère 
mâle  et  inspiré  du  capucin  , qui  se  des- 
sine comme  une  de  ces  figures  majes- 
tueuses de  saints  qu’on  trouve  dans  les 
tableaux  dçs  premiers  peintres  du  ebris- 


tianisme.-— C'est  la  piété  de  Manzoni  qui 
a pris  celte  forme  ; c'est  son  décourage- 
ment , sa  tristesse , sou  dégoût  des  cho- 
ses humaiues,  qui  lui  ont  inspiré  ces 
longs  récits  de  guerre , de  peste  , de  fa- 
mine, de  ces  terribles  fléaux  qui  forcent 
l’homme  à lever  les  regards  vers  le  ciel. 
L'amc  pieuse , triste , sensible , l'esprit 
analytique  et  profond,  se  montrent  par- 
tout, mais  nulle  part  on  ne  surprend  le 
cœur  passionné.  C'est  pour  cela  que  sou 
roman  n’offre  pas  de  situations  dramati- 
ques. L’intrigue  n'étant  pas  assez  com- 
pliquée pour  exciter  la  curiosité , le  mé- 
rite de  l'ouvrage  ne  se  reproduit  que  fai- 
blement dans  une  traduction  , ce  qui  fit 
dire  à M.  de  Balzac,  dans  une  conversa- 
tion particulière,  que  le  roman  des  Fian- 
ces était  froid  et  délayé.  Le  charme  prin- 
cipal ne  consiste  en  effet  que  dans  la  pro- 
fondeur des  pensées , dan»  la  forme  et 
dans  les  détails.  — Ce  n’est  pas  ici  que 
nous  nous  imposerons  la  tâche  difficile 
de  juger  les  ouvrages  de  Manzoni , et 
d'examiner  leurs  rapports  avec  le  goût, 
la  littérature,  les  mœurs  et  la  politique 
de  son  pays.  Ce  ne  serait  pas  là  faire  un 
portrait.  Occupé  uniquement  de  rendre 
le  plus  fidèlement  possible  les  traits  d’un 
écrivain  distingué , nous  n’avons  consi- 
déré ses  œuvres  que  comme  le  reflet  de 
son  ame,  et  c’est  dans  cc  but  que  nous 
nous  sommes  laissé  aller  quelquefois  â la 
critique. — Troisième  époque.  Après  le 
roman  des  Fiancés , l’oeuvre  où  se  ré- 
vèle le  mieux  toutes  lés  facultés  de  son 
esprit , toutes  les  nuances  de  son  carac- 
tère , Manzoni  n'a  plus  rien  produit. 
Maintenant , pour  le  représenter  tel  qu’il 
est  dans  l'intérieur  de  sa  famille , il  fau- 
drait imiter  Rembrandt , qui  se  peignit 
lui-même  dans  l’ombre,  On  ne  peut  en 
dire  quelque  chose  que  d’après  les  récits 
de  scs  amis.  Étranger  au  bruit,  aux  fê- 
tes , il  se  renferme  dans  les  jouissances 
intimes  du  foyer  domestique.  L’unifor- 
mité de  cette  vie  paisible  et  solitaire  que 
la  religion  règle  et  embellit  est  interrom- 
pue quelquefois  parles  visites  de  ses  amis, 
par  des  excursions  botaniques  ou  des  re- 
cherches sur  la  langue  italienne-  Les 
5. 
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traits  de  ce  caractère  ne  sont  pins  les  mê- 
mes qu'à  l'époque  ott  nous  avons  montré 
l'auteur  sous  son  costume  de  poète.  Mais 
le  génie  qui,  au  lieu  des’épandre à l'ex- 
térieur,  se  renferme  dans  une  ame  , n’y 
reste  pas  oisif  et  stérile  ; il  la  féconde,  il 
l'élève , il  l’embellit  de  son  feu  céleste  : 
ee  travail  intérieur,  qui  est  vu  du  ciel , 
se  dérobe  à l'examen  de  la  critique  litté- 
raire. La  solitude  d'un  grand  homme  est 
un  sanctuaire  devant  lequel  je  m’arrête 
avec  respect,  en  demandant  que  le  célè- 
bre écrivain  dont  j'ai  esquissé  le  portrait 
me  fournisse  par  la  publication  de  nou- 
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AC  D , B F G sont  les  deux  demi-bou- 
les, les  points  CDFG  indiquent  les 
pôles,  la  ligne  Ali  l'équateur  : de  façon 
que  si  les  deux  hémisphères  tournaient 
sur  le  point  de  contact  I comme  sur  une 
charnière  , le  point  B irait  tomber  sur  le 
point  A , et  la  boule  serait  rétablie  de 
nouveau.  — Dans  le  tracé  de  la  mappe- 
monde, on  fait  en  sorte  que  l'ancien  et 
le  nouveau  continent  se  trouvent  chacun 
à part  dans  l'une  des  moitiés  de  la  carte. 
— On  trace  sur  la  mappc-mondc  l’équa- 
teur, qu’on  appelle  aussi  ligne  équi- 
noxiale, ou  simplement  la  ligne  , par  la 
raison  que  dans  cette  carte  la  projection 
de  ce  cercle  est  une  ligne  droite  ; les  mé- 
ridiens , les  parallèles  à l'équateur  , les 
tropiques  et  tous  les  cercles  enfin , que 
l’on  est  dans  l'usage  de  tracer  sur  un 
globe  terrestre,  sont  figurés  sur  les  map- 
pe-motides  ordinaires.  — Ou  a depuis 
long-temps  proposé  de  couper  le  globe 
terrestre  suivant  l'équateur  ; dans  cette 
projection , les  pôles  occuperaient  les 
centres  des  représentations  des  deux 
hémisphères , tous  les  méridiens  seraient 


veaux  ouvrages  des  couleurs  pour  le  ter- 
miner. Leici  Ciccoxi. 

MAPPE-MOIVDE  pour  xaw*  BU  MO.X- 
bk  : c’est  le  nom  de  la  carte  de  géogra- 
phie qui  représente  la  surface  de  tout  le 
globe  terrestre  avec  ses  continents  , ses 
mers , ses  îles , ses  fleuves , etc.  Pour 
concevoir  la  projection  d'une  mappe-mon- 
de  , il  faut  se  représenter  qu’on  a scié 
d’abord  un  globe  terrestre  en  deux  sui- 
vant le  plan  de  l’un  de  ses  méridiens , et 
qu’ensuite  on  a placé  les  deux  demi-bou- 
les l'une  à côté  de  l'autre , comme  elles 
sont  figurées  ci-dessous. 
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à l'équateur  des  cercles.  Celte  projec- 
tion offrirait  certains  avantages,  et  si  elle 
n’est  pas  adoptée  communément , c’est 
par  la  raison  , sans  doute , que  , dans  ce 
système  , les  deux  grands  continents  se- 
raient coupés  en  deux.  — Toute  carte 
particulière  est  un  fragment  d’une  map- 
pe-monde. — Les  astronomes  dressent 
aussi  des  mappemondes  célestes , dans 
lesquelles  on  voit  d’un  coup  d'oeil  ia  po- 
sition des  étoiles  qui  brillent  dans  l'un  et 
l'autre  hémisphère  céleste  ( v.  Castrs 
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MAQUIGNON.  Jadis  ou  nommait  in- 
distinctement maquignons  tous  les  mar- 
chands de  chevaux  ; aujourd'hui  ce  mot 
ne  s'applique  guère  qu'en  mauvaise  part. 
Les  dictionnaires  nouveaux  disent  que 
l'on  appelle  ainsi  les  marchands  de  che- 
vaux qui  font  métier  de  tromper  les  ache- 
teurs. C'est  uu  tort , sans  doute , d'abu- 
ser ainsi  de  la  confiance  de  quiconque 
paie  largement  les  qualités  qu'il  croit 
rencontrer  dans  uu  cheval  ; mais  pour- 
quoi les  marchands  de  chevaux  n'au- 
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raient-ils  pas  le  même  privilège  que  les 
autres  marchands  ou  négociants  même  , 
dont  les  réputations  sont  le  mieux  éta- 
blies ? En  est-il  un  qui  no  cherche  à per- 
suader à son  acheteur  que  telle  partie  de 
marchandise  ne  soit  d'une  qualité  supé- 
rieure à ce  qu’elle  est  réellement?  ne 
s'efforce-t-il  j>as  de  vendre  le  plus  cher 
possible?  peut-il  en  être  autrement , et 
la  quotité  ne  doit-elle  pas  être  en  rapport 
avec  les  chances  plus  ou  moins  nom- 
breuses de  pertes?  est-il  un  genre  de 
commerce  où  elles  soient  plus  fréquen- 
tes , et  où  les  frais  d'entretien  soient  plus 
coûteux  ? Cela  doit  me  faire  insister  avec 
plus  de  force  sur  l’injustice  de  la  quali- 
fication de  voleur  appliquée  à quiconque 
fait  le  métier  de  vendre  des  chevaux.  Je 
dirai  même  que  le  marchand  de  chevaux 
se  trouve  souvent  forcé  d'avoir  recours  à 
des  subterfuges,  sous  peine  d'être  bien- 
tôt ruiné.  En  effet , quarante  chevaux  de 
la  foire  arrivent  dans  scs  écuries  ; toute 
sa  fortune  , peut-être  , a été  employée  à 
ces  achats  ; mais  n’a-t-il  pas  été  lui-mê- 
me trompé  ? sont-ce  tous  de  bons  che- 
vaux avec  lesquels  il  pourra  augmenter 
son  capital  ? ou  bien  a-t-il  été  assez  mal- 
heureux pour  qn'un  quart  se  trouve  in- 
capable d'aucun  bon  service?  cela  peut 
arriver  au  plus  habile  , car  le  cheval  le 
plus  correct  dans  ses  formes  n'est  pas  ce- 
lui qui  déploie  le  plus  d'agilité  dans  ses 
mouvements  ; en  outre  , le  meilleur  peut 
devenir  une  rosse  quand  il  a subi  la  cas- 
tration , ou  quand  il  Change  de  pays  ou 
de  nourriture.  Dans  ce  cas,  est-ce  au 
marchand  de  chevaux  à être  passible  de 
ce  dont  ses  connaissances  bien  positives 
n'ont  pu  le  préserver  ? non  certaine- 
ment, et  il  doit  lâcher  de  réparer  autant 
que  possible  par  la  vente  ce  qu'il  n’a 
pu  prévenir  avant  l'achat.  D'aillours, 
l'animal  u'cst-il  pas  présenté  nu  è l'ac- 
quéreur ? n’est  il  pas  libre  de  consulter 
tel  connaisseur  ou  tel  artiste  vétérinaire 
qui  lui  convient  ? l'acheteur  doit  donc 
s'en  prendre  à lui  seul  de  son  mauvais 
choix , puisqu’il  peut , par  l'inspection  la 
plus  minutieuse  , savoir  à quoi  s'en  tenir 
sur  les  défauts  ou  les  qualités  du  cheval 
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qui  lui  est  présenté.  On  m’objectera, 
sans  doute , que  l’amateur,  quelque  habi- 
tué qu'il  soit  à juger  les  proportions  ou 
les  tares  des  chevaux , n'a  que  des  con- 
naissances très  secondaires , comparati- 
vement à celles  du  marchand  de  chevaux. 
Quoique  celte  règle  ne  soit  pas  sans  ex- 
ception , je  répondrai  que  celui  qui  ne 
s'y  connait  pas  doit  prendre  conseil  de 
quelqu'un  qui  s’yconnaisse.  Ai-je  besoin, 
en  outre  , de  relater  tous  les  défauts  qui 
surviennent  aux  chevaux  par  suite  du  peu 
de  soin  qu'on  apporte  à graduer  leur  tra- 
vail , ou  à leur  distribuer  la  nourriture? 
combien  de  fois  un  marchand  , après 
avoir  cru  vendre  un  bon  cheval  à l'un  , 
cl  un  médiocre  h l’autre  , u’a-t-il  pas  re- 
çu des  reproches  du  premier,  et  des  com- 
pliments du  second?  d’où  cela  peut-il 
venir?  quelquefois  d’une  erreur  de  sa 
part , mais  le  plus  souvent  des  traite- 
ments irréfléchis  qu'on  fait  endurer  aux 
chevaux,  et  qui  changent  leurs  qualités 
en  défauts.  11  existe  bien  aux  yeux  des 
amateurs  une  différence  entre  le  gros 
marchand  de  chevaux , dont  la  réputatiou 
est , pour  ainsi  dire  , l'écurie  enchantée , 
transformant  tous  les  chevaux,  de  quel- 
que pays  qu'Hs  viennent , en  chevaux  an- 
glais, et  ce  pauvre  diable  qui,  sans 
moyens  pécuniaires , doit  se  borner  à 
faire  des  acquisitions  de  peu  de  valeur; 
pour  moi , je  n’en  reconnais  aucune.  Le 
premier  profitera  de  la  vogue  dont  il 
jouit  pour  vendre  deux  tiers  au-dessus  de 
sa  valeur  un  cheval  qui  sera  loin  d'être 
exempt  de  défauts  ; et  le  second , pour 
gagner  quelques  napoléons , mettra  en 
œuvre  toutes  les  petites  superchcricsdont 
il  pourra  s’aviser,  et  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  dans  un  simple  article  de 
dictionnaire.  D'ailleurs,  la  différence, 
si  elle  existait , serait  en  faveur  de  celui 
qu'on  appelle  maquignon  , en  ce  que , 
s'il  vous  trompe , ce  n'est  que  pour  une 
somme  moins  considérable.  — Je  le  ré- 
pète donc , celui  qui , sans  s'y  connaître  , 
veut  acheter  un  cheval , doit  s'attendre  à 
être  trompé  en  cela  , comme  en  toute  au- 
tre chose.  Si  le  marchand  no  l'a  pas  été, 
il  serait  une  dupe  s'il  ne  cherchait  pas  à 
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tirer  parti  de  n marchandise  en  la  ven- 
dant le  plus  cher  possible.  S'il  l’a  été , il 
doit  chercher  à faire  supporter  à l'acqué- 
reur qui  se  présente  tout  ou  partie  de  la 
perte  h laquelle  il  a été  lui-même  exposé. 
Jl  agit . dans  ce  sens , comme  quiconque 
▼eut  se  débarrasser  d'un  cheval  qui  fait 
mal  son  service.  Que  l'on  dise  donc  avec 
moi  qu'il  y a des  maquignons  dans  lotis 
les  états , et  que,  s'ils  sont  plus  nombreux 
dans  le  commerce  des  chevaux  , c'est  que, 
de  toutes  les  marchandises , cellc-ci  est 
la  plus  difficile  à connaître , et  celle  qui 
offre  le  plus  de  chances  de  perte. 

BacCIIIK  , pn<frw,,!r  4V«|ult*lion. 

MAIt  AHOIÎT  , mot  admis  dans  notre 
langue  et  venu  presque  sans  altération 
de  l'arabe  marbouth  ou  morabeth , qui 
signifie  sentinelle , cénobite , homme 
strictement  voué  aux  exercices  religieux  ; 
ce  nom  fait  au  pluriel  morabethrh , ou 
morabethoun  , surnom  donné  à une  race 
d'Arabes  qui , ayant  successivement  pé- 
nétré dans  la  partie  occidentale  de  l'A- 
frique, s'étaient  enfin  établis  dans  le  dé- 
sert de  Salirait , afin  de  s'isoler  des  au- 
tres tribus  musulmanes  et  de  se  livrer 
plus  librement  aux  pratiques  les  plus  su- 
perstitieuses du  mahométisme.  Leurs 
chefs  devinrent  dans  la  suite  souverains 
des  deux  Mauritanie*,  fondèrent  la  ville  et 
l'empire  de  Maroc,  et  régnèrent  même  en 
Espagne  (v.  Aluobavidis).  Le  nom  de 
marbouth  ayant  survécut  à cette  dynas- 
tie, signifie  encore  dans  les  états  bar- 
baresques  un  religieux  , un  anachorète, 
unique  desservant  d'une  mosquée  de 
campagne  ou  d'une  chapelle  sépulcrale 
grossièrement  construites  et  appelées 
aussi  marbouth. — On  a également  donné 
le  nom  de  marabout  à une  sorte  de  co- 
quemar,  composé  de  fer  et  de  cuivre,  qui 
vient  du  Levant,  cl  qui,  par  sa  forme  peu 
élégante  et  sa  base  fort  large , ressem- 
ble beaucoup  à ces  temples  rustiques. 
— C'est  par  allusion  , soit  au  vase , soit  à 
a mosquée  , soit  au  farouche  desservant , 
qu’on  dit  proverbialement  d'un  homme 
laid,  mal  bâti,  sale  et  grossier  : Cest  un 
vilain  marabout.  L'ctyraologie  de  cette 
locution,  suivant  le  Dictionnaire  de 


Trévoux , vient  de  l’arrivée  li  Paris , en 
I7I.S,  d'un  ambassadeur  de  Perse,  au- 
quel on  en  fit  l'application  , quoiqu'il  ne 
ftlt  pas  Africain.  — Marabout , mara- 
boutin  , ou  mex-.about , est  aussi  le  nom 
que  l'on  donnait  h la  grande  voile  des 
galères , supprimée  depuis  comme  em- 
barrassante et  inutile,— Enfin  , le  mara- 
boutin  était  une  monnaie  d'or  qui  eut 
cours  dans  le  moyen  âge  en  Espagne  , en 
Portugal , eu  Languedoc  , et  au  sujet  de 
laquelle  de  graves  discussions  s'élevèrent 
parmi  les  érudits , au  commencement  du 
xvui*  siècle  ; mais  aucun  d'eux  ne  parait 
avoir  deviné  la  véritable  étymologie  du 
nom  de  cette  monnaie,  qui  doit  avoir  été 
introduite  ou  frappée  dans  la  Péninsule 
sous  la  domination  des  morabelluiuu  ou 
almoravidcs.  11.  AuDirraxr. 

Masabout  se  dit  encore  d'un  oiseau 
dont  la  queue  fournit  des  plumes  aux- 
quelles on  donne  le  même  nom , cl  qui 
servent  d'ornements  aux  chapeaux  et  aux 
toques  des  dames. 

MARAICHER  , jardinier  qui  cultive 
un  marais. Ce  nom  de  marais,  donné  in- 
distinctement à tous  les  jardins  consacrés 
à la  culture  des  légumes  dans  les  envi- 
rons de  Paris  , est  dû  probablement  aux 
premiers  potagers  établis,  vers  la  partie 
sud-est  de  cette  ville  qui  originairement 
étaient  des  marécages.  La  vie  du  maraî- 
cher est  pénible  : attaché  à un  champ 
resserré , il  en  obtient  à force  d'activité 
et  de  soins  industrieux  cinq  à six  récol- 
tes dans  la  même  année  ; mais  que  de 
travaux  et  de  sueurs  pour  donucr  à la 
terre  ce  degré  de  fertilité  ! Les  engrais 
abondants  , l’arrosage  facile  , en  sont  les 
conditions  premières  , mais  non  les  seu- 
les : s’il  n'y  joint  une  grande  régularité  , 
une  longue  expérience  pour  labourer, 
semer,  planter  et  récolter  à propos  , il 
tombe  dans  la  misère.  Ses  journées  en- 
tières sont  employées  à diriger  , pousser 
ou  retarder  la  végétation  ; une  partie  de 
scs  nuits  à préparer  les  légumes  qu'il 
doit  vendre  le  lendemain  et  à les  porter 
au  marché.  — Quoiqu’on  ait  aussi  donné 
le  nom  de  marais hers  aux  cultivateurs  qui 
fournissent  les  asperges  et  les  artichauts. 
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et  h ceux  qui  vendent  les  melons  , le  cé- 
leri , les  cardons  , etc.,  leurs  travaux  dif- 
fèrent entièrement  de  ceux  des  précé- 
dents. Ceux-ci  se  bornent  en  général  à 
ht  culture  des  plantes  d'une  croissance 
rapide  et  d'un  débit  journalier,  telles 
que  les  différentes  espèces  de  salades , le 
cerfeuil , le  persil , les  oignons  , les  poi- 
reaux, les  choux,  les  épinards,  les  choux- 
fleurs  , les  carottes  de  primeur , etc. 
(■v.  ces  mots).  L'inclinaison  convenable 
du  sol  , l'exposition  et  l’abondance  des 
eaux  sont  les  trois  conditions  que  doit 
surtout  rechercher  celui  qui  veut  établir 
un  marais.  P.  Gacbxst. 

MARAIS  ( en  lat.  pa/u. r , limon),  ce 
mot , outre  l'acception  precedente  , en  a 
deux  autres:  il  sertâdésignerdcs  terrains 
couverts  d'eaux  stagnantes  que  rendent 
insalubres  les  débris  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux qui  s'y  putréfient  ; il  s'applique 
aussi  aux  lieux  humides  et  bas  , quelque- 
fois submergés,  et  oii  l'eau  se  trouve  ha- 
bituellement ! un  ou  deux  pieds  ntwl es- 
tons du  sol.  —Dans  les  différentes  parties 
du  globe  , de  vastes  contrées  , envahies 
par  les  eaux  stagnantes , offrent  l'aspect 
de  la  misère  et  de  la  désolation  ; une  his- 
toire générale  de  ces  marais  et  de  leur 
funeste  influence  serait  sans  doute  d'une 
haute  utilité,  et  fournirait  à l'observateur 
attentif  de  curieuses  conséquences.  Nous 
nous  bornerons  ici  à quelques  considéra- 
tions sur  les  marais  de  la  France.  Ce  pars 
dans  les  temps  anciens,  était  entièrement 
couvert  de  bois  et  de  marais.  La  destruc- 
tion des  bois  a produit  dans  beaucoup  de 
lieux  le  dessèchement  des'marais, et  la  cul- 
ture les  a convertisen  plaines  fertiles.  Ce- 
pendant, après  des  siècles, malgré  les  pro- 
gresse l'agriculture  et  l'accroissement  gé- 
néral de  la  population,  plusicursprovinccs 
conservent  encore  aujourd’hui  ces  foyers 
d'infection  et  de  misère.  La  Bresse , la 
Drenne  , la  Sologne  , la  Flandre  , le 
1-aonnais , la  Vendée , les  environs  de 
Rochefort , Brouage  , Marcnne  , l'Isère , 
la  Camargue,  les  Landes,  la  Gironde, 
partie  de  la  Touraine  et  de  la  Brie  ,'tious 
offrent  de  vastes  contrées  rendues  stéri- 
les par  les  marais  ; et  les  populations  qui 


habitent  au  voisinage  , faibles  , étiolées  , 
misérables,  incomplètement  développées 
de  corps  et  d'esprit , vivent  peu  et  d'une 
vie  de  souffrauce  et  de  langueur.  Un  tel 
état  de  choses  doit  nous  porter  à approfon- 
dir l'influence  des  marais.  Quel  est  leur 
mode  de  formation  ,1a  naturede  leurs  eaux, 
de  leurs  fonds,  de  leurs  émanations  délétè- 
res: quels  sont  les  moyens  de  s'en  préser- 
ver; enfin , peut-on  détruire  ces  marais  et 
rendre!  la  culture  quinze!  dix-huit  cents 
mille  arpents  de  notre  sol  ; peut-on  ainsi 
restitucrla  force  et  la  vigueur  aux  popula- 
tions qu'empoisonnent  chaque  année  les 
effluves  qui  s'en  exhalent  ! l'époque  des 
grandes  chaleurs?  1°  Des  plnies  abon- 
dantes , les  débordements  des  fleuves  et 
des  rivières , sur  un  plateau  lus  et  en- 
caissé , dans  une  terre  à fond  imperméa- 
ble , sont  le  plus  souvent  la  cause  de  la 
formation  des  marais  d'eau  douer 
(Bresse,  Sologne,  Gironde);  l'irruption 
de  la  mer  dans  les  hautes  marées  ou  sa 
tiltration  amènent  la  formation  des  ma- 
rais saumâtres  (Marcnne,  Roctieforl). 
*•  La  composition  de  leurs  fonds  varie 
selon  mille  circonstances  : ici  c'est  sim- 
plement de  la  terre  végétale  jointe  ! 
quelques  débris  d'animaux  et  de  plantes 
en  putréfaction  ; 1!  de  la  tourbe,  du  sable 
fin  , des  cailloux  mêlés  ou  superposés  et 
presque  toujours  soutenus  par  une  cou- 
che imperméable.  8°  La  physique  et  la 
chimie  nous  apprennent  bien  peu  sur  la 
composition  de  leurs  eaux.  Nous  y voyons 
naître , vivre  et  mourir  une  multitude 
d'animaux  et  de  plantes  : pour  les  marais 
d'eau  douce  seulement , la  loutre  et  le 
rat  d'eau  ; des  oiseaux  sans  nombre  , ca- 
nards , plongeons , foulques  , râles  , va- 
neaux , pluviers  , bécasses  , cigognes  , 
héron  , courlis  , etc.,  y déposent  leurs 
excrétions  ; plusieurs  espèce  de  poissons 
les  habitent;  la  couleuvre  lisse  et  la  vi- 
père, les  raines,  les  salamandres,  les  pro- 
tées , les  syrènes , les  grenouilles  vertes  , 
rousses  , mugissantes  , les  crapauds  , 
plusieurs  espèces  de  vers  , sangsues  , 
lombrics  tubicoles,  etc.;  quelques  co- 
quilles , des  myriades  d’insectes , voil! 
pour  le  règne  animal.  —Les  plantes,  qui 
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d'ailleurs  varient  selon  la  nature  des 
terres  et  celles  des  eaux , ne  sont  pas 
moins  nombreuses:  des  coiifcrves,  des 
stratiotes  , des  potamogétous  , des  nym- 
pbæas,  des  scirpes,  des  joncs,  des  carex, 
etc.,  fournissent  leur  part  d'éléments  à la 
décomposition  putride  qui  s’opère  sous 
l'influence  de  la  cbaleur  et  de  l'humidité. 
Ce  tableau  fort  incomplet  des  corps  qui 
peuvent  alférer  la  pureté  de  l'eau  des 
marais  suffit  pour  faire  sentir  combien 
• son  analyse  est  difficile , et  tout  ce  que 
son  usage  peut  avoir  de  funeste.  4°  On 
prévoit  déjà  que  la  nature  des  émana- 
tions uiarécageuses  est  elle-même  peu 
connue  : en  effet . les  hypothèses  que 
nous  avons  sur  leur  nature,  l’analyse 
chimique  qui  eu  a été  faite,  n'ont  rien 
appris  d'utile  et  de  pratique.  Les  ani- 
malutlcs  de  Vai  ron  , adoptés  par  beau- 
coup de  savants  (f.  Co.vtacios),  les  in- 
fluences sidérales  des  iatro-chiuiistcs, 
les  vapeurs  sulfureuses  cl  salines  de 
l'aracclse  , l'air  natif  des  marais  de 
Volta  , les  différents  gn:  développés  par 
l'agitation  de  leur  fange  (acide  carboni- 
que , azote , hydrogène  carburé , oxy- 
gène) , l 'oxyde  animal  de  M,  Testons , 
ne  nous  disent  pus  ce  que  sont  les  éma- 
nations marécageuses , comment  elles 
sont  la  cause  d'une  foule  de  maladies 
graves , d'épidémies  meurtrières.  Ces 
théoriesue  nous  donnent  pas  les  moyens 
de  mieux  ronnailrc  les  maladies  des  ma- 
rais , de  les  prévenir , ou  de  les  combat- 
tre. En  somme,  produits  de  l'imagination 
et  de  la  scieucc  , rien.  Je  me  trompe 
pourtant  : nous  avous  quelques  opinions 
dont  la  bonne,  l'excellente  observation 
empirique  nous  prouve  le  ridicule  et  la 
fausseté  : aiusi  les  émanations  maréca- 
geuses soûl  toutes  identiques  ; celles  qui 
produisent  la  fièvre  jaune,  la  peste  aux 
Antilles,  sont  de  même  nature  que  celles 
qui  nous  donnent  les  fièvres  intermit- 
tentes, faciles  à guérir,  de  la  Touraine 
(louant , le  houroux , laissée , etc.).  Cela 
prouve  seulement  l'insuffisance  de  la 
science  un  beaucoup  de  poiuts.  L'obser- 
vation empirique  , comme  nous  venons 
de  le  dire,  nous  est  utile  ici  ; tout  eu  lais- 


sant prévoir  l'immense  difficulté  de  con- 
naître la  nature  intime  des  émanations 
marécageuses,  elle  nous  eu  révèle  les 
effets  ; elle  nous  montre  leur  action  plus 
ou  moins  funeste , selou  le  degré  de  cha- 
leur et  d'humidité  , selon  la  quantité  et 
la  nature  des  corps  en  putréfaction  , se- 
lon les  dispositions  individuelles  ; elle 
constate  des  effets  tellement  différents, 
selon  les  lieux , qu'elle  établit  trois  sé- 
ries : 1“  marais  des  pays  chauds  , î»  ma- 
rais des  pays  tempérés  ; .1°  marais  des 
pays  froids  ; elle  nous  avait  appris  que 
le  voisinage  des  marais  est  surtout  dan- 
gereux le  matin  et  le  soir,  bien  avant  que 
nous  eussions  une  théorie  satisfaisante 
du  mode  de  formation , d'ascension  , de 
chute  et  de  roudensatiou  des  effluves 
marécageuses.  Les  émanations  maréca- 
geuses, qui  pénètrent  dans  l’économie  par 
la  peau  qui  les  absorbe  , par  les  poumons 
et  par  les  voies  digestives,  avec  l’air  et  les 
aliments,  sont  la  cause  d'uue  foule  de 
maladies  ; de  fièvres  continues,  intermit- 
tentes, rémittentes,  d'un  caractère  plus 
ou  moins  grave;  de  gastrites,  de  gastro- 
entérites,  de  dysenteries  épidémiques, 
d'inflammations  et  d’irritations  du  sys-  * 
lème  lymphatique  ; enfin  d obstructions, 
de  dégénérescences  des  viscères  de  l'ab- 
domen , d'hydropisic,  d’eedème,  d'ulcères 
aux  jambes  , de  phlcguiasics  chroniques 
de  la  peau,  etc.  (v.  ces  mots).  i°  Les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  pré- 
server de  l'influence  des  marais  rentrent 
dans  les  soins  hygiéniques  généraux  : mal- 
heureusement les  hommes  qui  y sont  le 
plus  exposés  sont  rarement  à même  de 
s'en  tenir  loin  pendant  les  heures  où  les 
effluves  sont  le  plus  dangereuses  ; ils 
u'ont  ni  une  nourriture  saine , ni  une 
habitation  bien  aérée , ni  des  vêlements 
convenables;  ils  subissent  la  loi  d'une  du- 
re nécessité.  K°  Mais  le  gouvernement  et 
des  sociétés  industrielles  qui  creuseraient 
des  canaux  , qui  feraient  de  vastes  plan- 
tations , qui  emploieraient  tous  les 
moyens  de  dessèchement  (v.  ce  mot), 
porteraient  la  richesse  et  la  santé  là  où 
nous  voyons  aujourd'hui  la  misère  et  la 
maladie  (v.  pour  do  plus  longs  details 
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sur  les  marais  : I"  l'excellente  Histoire 
des  marais  de  M.  Monfalcon  ( Paris! 
ISit)  ; 2°  les  ouvrages  de  MM.  Alibert, 
Uaillj , Fournier  et  Bégin  ; 3°  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales). 

Marais  salasts  , lieux  bas , à fonds  ar- 
gileux . disposés  sur  les  côtes  pour  rece- 
voir à volonté  l'eau  de  la  mer , la  faire 
évaporer  et  eu  eitraire  le  sel  ( (icc  mot). 

P.  Gausert. 

Marais  ( Lois  sur  les  ).  Sous  le  régime 
féodal , les  seigneurs  étaient  de  droit 
propriétairesdes  marais,  à moins  que  l'é- 
tat , les  communes  ou  les  particuliers 
n'eussenldes  titres  à leur  opposer;  l'or- 
donnance de  IGG9  sur  les  caïu-et-foréts 
(titre  xxv,  art.  1 ) leur  accordait  même, 
sous  le  nom  de  triage  , le  droit  de  de- 
mander la  distraction  à leur  profit  du 
tiers  des  marais  appartenant  aux  commu- 
nes, lorsque  celles-ci  les  tenaient  d’eux 
à litre  gratuit,e't  que  les  deux  autres  tiers 
suffisaient  à l’usage  des  habitants.  Les 
lois  révolutionnaires  des  là  mars  1790 
( assemb.  constituante  )«  28  août  1702  et 
10  juin  1703  ( convention  ),  substituè- 
rent aux  principes  féodaux  des  principes 
opposés  : les  communes  furent  de  droit 
réputées  propriétaires  des  marais , à la 
condition  d'en  exercer  la  revendication 
dans  les  cinq  ans.  Nou  seulement  le  droit 
de  triage  fut  aboli  pour  l'avenir,  mais 
tous  les  effets  de  l’ordonnance  de  1GG9  , 
ainsi  que  tous  les  actes  réglementaires  ou 
judiciaires  qui,  depuis  cette  ordonnance, 
mémo  dans  les  cas  prévus  par  elle, avaient 
autorisé  l'exercice  de  ce  droit,  furent  ré- 
voqués. Tel  est  encore  l'état  de  la  lé- 
gislation en  ce  qui  concerne  la  proprié- 
té des  marais. — Dès  la  fin  du  xvr  siècle , 
on  a commencé  à s’occuper  de  leur  des- 
sèchement et  de  leur  défrichement.  De- 
puis l’ordonnance  de  1699  jusqu'à  la  loi 
du  & janvier  1791,  une  foule  d'ordon- 
nances générales  et  de  réglements  parti- 
culiers encouragent  leur  mise  en  cultu- 
re. Malgré  leur  nombre  et  la  différence 
des  époques , ccs  réglements  reprodui- 
sent à peu  de  chose  près  les  mêmes  dis- 
positions : ainsi,  par  exemple , leur  prin- 
cipe fondamental  est  d'accorder  à l'en- 


trepreneur la  moitié  des  terres  rendues 
par  ses  soins  à l’agriculture.  Plus  rigou- 
reuse encore  à l'égard  des  propriétaires , 
la  loi  de  1791  posa  le  principe  de  l’ex- 
propriation forcée  du  propriétaire  , qui 
refusait  de  se  charger  lui-même  de  l’opé- 
ration; l'entrepreneur,  oblige  seulement 
de  lui  paver  le  prix  des  marais  à dessé- 
cher, restait  de  plein  droit  maître  du  ter- 
rain. Les  événements  politiques , et  sur- 
tout la  difficulté  de  plier  les  propriétaires 
aux  rigoureuses  dispositions  d’une  légis- 
lation tout  exceptionnelle  , empêchè- 
rent l'exécution  de  cette  loi.  Conçue  d'a- 
près des  vues  plus  habiles  et  plus  pratica- 
bles , la  loi  du  16  septembre  1807,  qui 
régit  encore  la  matière,  pèche  par  l’excès 
opposé  : elle  conserve  toujours  au  pos- 
sesseur, même  quand  il  refuse  de  di-ssé- 
cher  lui-même  , la  propriété  de  ses  ma- 
rais ; elle  n'accorde  à l'entrepreneur  qu'u- 
ne indemnité  proportionnée  à la  plus-va- 
lue résultant  du  dessèchement  ; trop 
préoccupée  de  ménager  l'intérêt  du  pro- 
priétaire .cette  loi  donne  peut-être  trop 
peu  à l'industrie  et  au  travail.  Quoi  qu'il 
en  soit , de  grands  travaux  de  dessèche- 
ment se  sont  accomplis  et  se  poursuivent 
encore  sous  son  empire.  — A plusieurs 
reprises  , durant  les  dernières  sessions , 
l'honorable  M.  I .affile  a mis  en  avant  une 
proposition  tendant  à introduire  de  nou- 
velles améliorations  dans  celte  partie  im- 
portante  de  la  législation,  mais  scs  pro- 
positions n'ont  pas  encore  été  discutées 
par  la  chambre.— Les  marais  salants  que 
l’on  trouve  en  grand  nombre  sur  les  cô- 
tes de  la  Méditerranée  et  sur  celles  de 
l'Océan,  sont  l'objet  de  quelques  dispo- 
sitions législatives  particulières , dont 
nous  aurons  naturellement  occasion  de 
parler  plus  turd  ( v . Costribltioms  ismr ro- 
tes et  Sri  ).  Cb.  LiMosxira. 

Marais-Poatiss  (Les);  sont  situés  dans 
les  états  pontificaux  , au  midi  de  Rome, 
et  s'étendent  de  Aettuno  à Terracina  ; ils 
ont  quarante  milles  romains  de  longueur 
sur  quatre  à dix  de  largeur.  L'origine  de 
ccs  marécages , qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  Marcmmcs , se  perd  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Homère  ru- 
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conte  que  ta  demeure  de  Circé  ( le  cap 
Monle-Circello  près  de  Tcrraciua  ) était 
une  île, et  il  n’est  pas  improbable  que  toute 
la  plaine  basse  qui  forme  les  Marais- i'on- 
tins  ait  été  jadis  couverte  par  la  mer, 
comme  l’a  été  le  territoire  de  Ravcnne  , 
situé  sur  la  côte  orientale  des  états  de  l'E- 
glise. Plus  tard,  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  romaine , dit  Pline,  qui 
à cet  égard  s'appuie  sur  les  témoignages 
d’anciens  historiens  , il  y avait  sur  f em- 
placement des  Marais-Pon  tins  trente-trois 
villes  que  des  guerres  et  peut  être  aussi 
les  exhalaisons  marécageuses  tirent  bien- 
tôt disparaitre  toutes.  La  plus  considéra- 
ble de  ces  villes , Poinrlia  , donna  son 
nom  à ces  marais,  qui  se  forment  de  la 
grande  quantité  d'eau  que  d'innombra- 
bles sources  , provenant  des  montagnes 
voisines,  amènent  dans  la  plaine, où, fau- 
tede  déclivité,  elle  se  répand,  croupit.et 
n'est  absorbée  que  très  lentement  par  1rs 
sables.  — La  perte  d'un  si  vaste  terrain  , 
susceptible  d'élre  fertilisé,  les  vapeurs 
infectes  qui  s’euélevsient  ,et  que  le  vent 
dusud  poussait  souvent  jusque  sur  la  ville 
maîtresse  du  monde  , ne  tardèrent  pas  ë 
attirer  l'attention  des  anciens  Romains, 
qui  ne  trouvaient  aucune  entreprise  trop 
difficile  pour  remédier  à ces  maux.  Ce 
fut  probablement  dans  un  but  de  dessè- 
chement qu' Appuis  Uaudius  ht  traver- 
ser ces  marais  par  la  grande  route  qu'il 
construisit  et  qui  reçut  son  nom.  Le  con- 
sul Ccthegus  suivit  son  exemple.  Jules- 
César  avait  conçu  le  plan  gigantesque  de 
conduire  le  Tibre  à travers  les  Marais- 
Pontins,  mais  la  mort  l'empêcha  de  réa- 
liser ce  projet.  Auguste  se  borna  à faire 
creuser  plusieurs  canaux.  Sous  scs  suc- 
cès seins  , l’entretien  des  ouvrages  faits 
pour  le  dessèchement  fut  négligé  , et  les 
eaux  débordèrent , jusqu'à  ce  que  Né- 
ron fit  commencer  de  nouveaux  travaux. 
Trajan  les  continua  pendant  dix  années 
avcctantde  xèle  que  tout  le  pays  dcTre- 
ponti  à Tcrraciua  fnt  desséché,  et  la  voie 
Appienne  parfaitement  restaurée. — Pen- 
dant les  orages  qui  amenèrent  la  rhntede 
l'empire  romain,  les  Marais-Pontins  re- 
tombèrent dans  leur  ancieu  état.  Sousle 
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roi  des  Golbs , Théodoric , on  fit  de 
nouveaux  essais  de  dessèchement,  et  il 
parait  que  ce  fut  avec  quelque  succès  ; 
mais  les  mesures  prises  ne  furent  pas  d'u- 
ne longue  durée  , la  nature  hostile  du  sol 
recouvra  bientôt  ses  droits.  — Parmi  les 
papes,  Boniface  VIII  (mort  en  1308)  fnt 
le  premier  à s'occuper  du  dessèchement  ! 
il  fit  creuser  un  grand  canal  au  moyen 
duquel  les  environs  de  Seize  et  de  Ser- 
monetta  se  trouvent  encore  secs  au- 
jourd'hui. Martin  V aussi  fit  tracer  un 
grand  canal,  le  Rio-Martino  : malheu- 
reusement, lorsqu'il  u'en  restait  à termi- 
ner que  l'étendue  d'uu  mille  pour  arriver 
à la  nier,  la  mort  du  pape  mit  un  terme 
aux  travaux,  et  ce  canal,  qui  aurait  don- 
né des  issues  à tous  les  ruisseaux  , ne  fut 
d'aucune  utilité.  Léon  X fil  don  dn  ter- 
rain entier  qui  forme  les  Marais-Pontins 
à Julien  de  Médicis  , h la  c harge  de  le 
faire  dessécher;  mais  la  maison  de  Médi- 
cis n'entreprit  rien  pour  l'amélioration 
pendant  les  soixante  ans  qu'elle  le  possé- 
da. Ainsi,  tous  les  travaux  restèrent  aus- 
pendnsjusqu'à  ee  que  Sixte-Quinl'(  mort 
en  I &90)  y prit  un  vif  intérêt  et  visita  lui- 
mème  leslieux.il  fit  creuser  P immense 
canal,  dit  Hffimn  Wi  tu,  et  le  borda  dedi- 
guet  , mais  clics  se  rompirent  peu  de 
temps  après  sa  mort,  et  toute  la  contrée 
redevint  marécageuse.  Les  successeurs 
de  Sixtc-Ouinl  jusqu’à  Pic  V ne  s'en  oc- 
cupèrent pins.  Ce  dernier  pontife  seul  y 
donna  toute  son  attention,  fit  niveler  les 
marais  et  mesurer  la  profondeur  des  di- 
vers canaux  et  décharges,  ainsi  que  la  dé- 
clivité du  Ut  des  rivières  ; par  scs  soios  , 
les  travaux  de  dessèchement  recommen- 
cèrent en  ITT 8 , cl  furent  continués  à 
grands  frais  et  sans  interruption  jusqu'en 
1788 , époque  où  on  les  regarda  comme 
achevés.  Malgré  ces  ctïorts  extraordinai- 
res, on  ne  parvint  pas  à exhausser  le 
terrain  de  manière  à donner  au  sol  une 
pente  proportionnée  au  grand  nombre  de 
courants  qui  viennent  y déboucher;  ce- 
pendant la  bonne  direction  imprimée 
aux  canaui,  le  curage  du  lit  des  rivières, 
dont  la  vase  exhalait  des  vapeurs  méphi- 
tiques, et  l'établissement  d'une  excellen- 
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te  route  , celle  de  Linen-Pia  , attestent 
que  Pie  Y a bien  mérite  de  la  contrée. 
Pendant  la  domination  française,  des  tra- 
vaux de  dessèchement  furent  encore  exé- 
cutés, mais  il  parait  que  ces  vieux  maré- 
cages sont  rebelles  h toute  tentative  de 
fertilisation. — Après  tout,  le  pays  connu 
sous  le  nom  de  AJarais-Pantins  n’est  pas 
si  terrible  qu'on  le  dit  vulgairement;  il 
est  monotone,  et,  ce  qu'il  y a de  pire,  ses 
habitants  sont  animés  d'un  esprit  de  bri- 
gandage réprimé  long-temps  par  leséner- 
giqurs  mesures  dn  gouvernement  fran- 
çais , mais  qui , depuis  quelque  temps , a 
repris  toute  sa  violence.  Au  reste , on  y 
trouve  beaucoup  de  champs  labourés  , 
d'immenses  péliiragCt , oh  paissent  des 
chevaux  et  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
buitles , et  d'où  l'on  voit  de  nombreuses 
troupes  de  foulques  prendre  h grand  bruit 
leur  essor-,  il  y a aussi  des  bois  considé- 
rables du  côté  de  la  mer.  L'air  toutefois 
estencore  malsain  à différentes  époquesde 
l'année  :de  là  le  teint  pâle  et  terreux  des 
habitants,  qui  sont  peu  nombreux,  et  qui 
s'occupent  pour  U plupart  de  chasse  et 
de  pèche , sans  négliger  le  brigandage  , 
toute  les  fois  que  la  bèvre  le  leur  permet. 
— Le  principal  ouvrage  qui  traite  du  des- 
sèchement de  ces  marais  , sous  les  rap- 
ports Ihécrétiquc  et  pratique  , est  de  M. 
de  Pr  on  y;  il  a pour  titre  : Description  hy- 
drographique el  historique  tics  Marais  - 
Pantins  (Paris,  18*3,  in-4®,  avec  un  al- 
las in-folio  ).  Ce  travail  est  fait  d'après 
l’état  où  se  trouvaient  cet  marécages  eu 
1811  et  181  ».  C.L. 

MARASME  (du  grec  maraïnô,  dessé- 
cher], maigreur  extrême  de  tout  le  corps. 
Le  marasme  s'observe  quelquefois  chet 
les  individus  parvenus  à une  vieillesse  très 
avancée  ; il  est  dans  ce  cas  le  résultat  na- 
turel de  l'affaiblissement  progressif  des 
forces  vitales , des  mouvements  de  com- 
l>osition  et  de  décomposition  qui  ten- 
dent à s'arrêter  de  la  périphérie  aux  cen- 
tres (cœur,  système  netveux  cérébro-spi- 
nal). Cet  étal , qui  conduit  h la  cessai  ion  na- 
turelle de  l'ensemble  des  phénomènes  qui 
Constituait  la  vie  est  différent  du  maras- 
me qu'on  observe  dans  plusieurs  mala- 


dies chroniques. S'il  vient  leutement.com- 
ine  le  second  ; si , comme  lui , il  mène  à 
la  mort , il  en  diffère  parce  qu'il  est  sans 
malaise  , sans  fièvre , sans  sueurs  abon- 
dantes , etc.  — Le  marasme  des  malades 
atleiuts  de  phthisie,  de  gastro-entérites 
chroniques,  est  l'effet  de  la  persistance  du 
mal  lui-mème  ; ce  que  nous  pourrions  en 
dire  doit  cire  renvoyé  à ces  affections. 
Mais  il  est  un  marasme  que  le  médecin 
doit  s’efforcer  de  prévenir  : une  maladie 
inflammatoire  a été  énergiquement  com- 
battnr  par  les  émissions  sanguines  répé- 
tées, par  la  diète,  les  débilitants  anti- 
phlogistiques -,  les  symptômes  ont  dimi- 
nué de  violence , ils  ont  racine  entière- 
ment disparu  , la  convalescence  va  com- 
mencer, et  pourtant  le  malade  meurt.  Le 
marasme,  dans  ces  circonstances,  est  en- 
core un  état  différent  des  deux  que  nous 
avons  signalés  : ici  les  organes  d’élabo- 
ration trop  épuisés  n'out  pas  pu  prépa- 
rer et  fournir  à la  machine  les  éléments 
de  stimulation  et  de  vie(t*.8aicxéx,  Sasg- 
sues  , Émission*  saxgiiisu).  C'est  au  Inet, 
h l'expérience  de  l'homme  de  l'art  qu'il 
appartient  de  déterminer  le  point  où  les 
émissions  sanguines  et  les  autres  moyens 
antiphlogistiques  doivent  s'arrêter,  selon 
la  force  de  résistance  des  individus. 

P.  Gausist. 

MARAT  (Jean-Paul).  En  1714  , na- 
quit à Roudry , dans  la  principauté  de 
Aeuebàlrl , un  savant,  pauvre  et  labo- 
rieux. Il  était  petit,  le  corps  penché  d'nu 
côté  , la  tète  grosse  , l'œil  inquisiteur  et 
la  physionomie  sinistre.  Ses  parents 
étaient  protestants  et  lui  donnèrent  une 
instruction  assez  étendue.  Il  parlait  et 
écrivait  l'allemand  , l'anglais  el  le  fran- 
çais. U a publié  plusieurs  ouvrages  de 
littérature,  de  physiologie  et  de  physi- 
que , qui  lignaient  une  capacité  peu  vul- 
gaire. Sa  conduite  était  simple , sa  vie 
casanière;  et  il  parvint  au  lilre  do  mé- 
decin des  gardes  du  corps  du  comte  d'Ar- 
tois.— Les  étals-géuéraux  furent  convo- 
qués; l'assemblée  sc  proclama  consti- 
tuante et  ouvrit  le  grand  cl  terrible  dra- 
me de  la  révolution  française.  Le  savant, 
déjà  parvenu  à la  maturité  de  l’àge  , sc 
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précipita  dans  la  carrière  qui  «'ouvrait 
devant  lui.  Orateur  de  la  société  popu- 
laire de  son  quartier , il  s’y  fit  remarquer 
par  une  étrange  audace  ; et  la  violence 
de  scs  paroles  suscitait  la  sympathie  et 
les  applaudissements  des  sectionnaires.  Il 
acquit  sur  le  peuple  cette  autorité  que  l'a- 
narchie comme  la  tyrannie  accordent 
toujours  à qui  excite  leurs  laissions  et 
fait  des  vertus  de  leurs  crimes.  Cette  po- 
pularité contint  à Danton,  qui  l'appela 
au  club  des  cordeliers.  Dès  lors  commença 
la  vie  révolutionnaire  de  Marat.  Toute 
carrière  politique  dépend  du  premier 
pas.  Toujours  on  le  marque  atsex  pro- 
fondément pour  qu'il  décide  de  l'existen- 
ce entière.  Jl  importe  de  ne  pat  s’y  trom- 
per ! l'erreur  conduit  à tous  les  excès; 
la  vérité  maintient  dans  un  cercle  d'hon- 
neur. Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ne  choi- 
sissent aucun  parti , ceux-là  portent  la 
livrée  de  tous  les  dominateurs:  honnêtes 
gens  quand  ils  sont  au  service  des  gens 
de  bien  . persécuteurs  ou  fripons  quand 
le  vice  règne;  je  ne  dis  rien  de  ceux  qui 
veulent  tour  à tour  exploiter  tous  les  par- 
tis, et  qui  veulent  aller  à la  fortune  par 
l'infamie  : ni  les  hommes  sans  caractère, 
ni  les  hommes  à caractère  servile  et  cu- 
pide ne  peuvent  laisser  un  nom  que  l'his- 
toire recueille,  une  physionomie  dont  la 
mémoire  conserve  les  traits.  — Marat 
choisit;  et  il  y avait  à choisir  en  178»  : 
le  sacerdoce,  la  noblesse,  le  tiers-étal; 
et  dans  le  sacerdoce  , les  princes  de  l’é- 
glise et  les  serviteurs  do  l'autel  ; et  dans 
la  noblesse,  celle  de  cour,  celle  de  robe, 
celle  de  province  ; et  dans  le  tiers-état,  les 
riches  bourgeois,  les  gros  financiers,  qui 
étaient  presque  de  la  noblesse  ; les  bour- 
geois à professions  libérales,  qui  ne  vou- 
laient pas  être  peuple  ; et  le  peuple , tel 
qu'on  ledisaitalors.celui  qui  vit  de  travail, 
qui  tend  à l'aisance  par  l’économie  ; et 
un  autre  peuple  encore , celui  qui  vit 
dans  la  misère  et  l’oisiveté , ne  voulant 
rien  faire  pour  posséder , et  maudissant 
ceux  qui  possèdent , luttant  contre  tous 
les  besoins  et  ne  voulant  on  ne  pouvant 
en  satisfaire  aucuu  par  le  travail. — Qu’on 
ne  s'y  trompe  point  : dans  toutes  les 


révolutions,  todl  homme  qui  s’arroge  une 
action  quelconque  sur  le  pays  choisit  la 
portion  de  la  société  à laquelle  il  veut 
s'adresser  plus  spécialement.  Cela  est 
vrai  de  Cazalès,  de  Maury,  de  Mirabeau, 
Je  Lafayetle,  de  Baruavc,  de  V ergniaud, 
de  Robespierre , de  Danton  , de  tous  en- 
fin ; chacun  avait  son  peuple  , ses  sym- 
pathies, sa  popularité.  Comme  les  au- 
tres, Marat  ht  son  choix.  De  toutes  les 
classes  de  la  société , il  adopta  la  der- 
nière. Il  fut  dès  lors  l'ennemi  de  toutes. 
Comme  il  s'était  placé  au  plus  bas  degré 
de  l'ordre  social , tout , pour  lui , fut  su- 
périorité , aristocratie  , oppression  ; tout 
pesait  sur  sa  tète  ; Caiu  de  l'ordre  so- 
cial , il  avait  tout  S maudire  , il  lança  l'a- 
nathème sur  tout , il  appela  sur  tout  la 
mort  et  la  destruction.  Ainsi-,  dans  la 
route  révolutionnaire,  chaque  homme 
est  double  pour  ainsi  dire.  1,'nii  est  le  hé- 
ros , le  chef,  le  Dieu  de  son  parti , l'au- 
tre est  le  monstre,  le  satan  des  partis 
contraires , et  toutefois , les  deux  ne  font 
qu'un.  Cela  est  vrai  de  tous,  puisque 
cela  est  évident  pour  Marat  même.  La 
justice  ne  marche  pas  avec  les  partis;  elle 
n'ose  s'asseoir  que  sur  leur  tombe.  L’o- 
pinion n'est  équitable  qu'après  les  révo- 
lutions et  en  dehors  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire. — Voyez  Marat  ; il  quitte  ses 
études  solitaires  et  le  travail  paresseux  du 
cabinet  ; il  se  fait  révolutionnaire  , apô- 
tre populaire,  évangéliste  de  la  liberté; 
il  se  jette  dans  la  plèbe  , se  confond  avec 
clic  , s'anime  de  scs  passions  , soutire  de 
scs  besoins,  demande  jmur  elle  des  droits, 
des  garanties,  un  joug  moins  dur,  un 
air  plus  libre.  11  publie  Y Ami  du  peu- 
ple; il  a ce  courage  de  chaque  jour  qui 
doit  suivre  jusqu'à  la  mort  la  vie  orugeu- 
se  des  tribuns.  Maiouet  le  dénonce  à l'as- 
semblée constituante  , la  commune  de 
Paris  le  poursuit,  Lafayetle  fait  investir 
sa  demeure , Danton  fuvorise  son  éva- 
sion , Legendre  le  cache  dans  les  caves 
des  cordeliers,  la  comédienne  Fleury  lu* 
donne  un  refuge  , le  prêtre  Bassal  lui  of- 
fre un  asile , et , dénoncé , poursuivi  , 
proscrit,  sans  demeure,  il  continue  la 
lutte,  et  la  publication  de  Y Ami  du  peu - 
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pie  n'est  pas  interrompue  un  seul  jour. 
Durant  l'assemblée  législative  , son  au- 
dace semble  s'accroître.  On  demande  un 
décret  d'accusation,  et  le  côté  gauche  li- 
vre au  côté  droit  Marat,  Vami  ilu  peuple, 
parce  que  le  cdté  droit  livre  an  côté  gau- 
rlic  l'abbé  Royon  , l’ami  du  roi.  — Sous 
la  convention  , attaqué  par  les  girondins 
pour  avoir  demandé  la  dictature  , il  osa 
leur  répondre  : • Cinquante  ans  d'anar- 
chie vous  attendent,  et  vous  n'en  sortirez 
que  par  un  dictateur.  » — Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , il  demande  que  ce 
prince  ne  soit  mis  en  accusation  que 
pour  les  faits  postérieurs  à l'acceptation 
de  la  constitution  ; et  la  montagne  se  sou- 
lève contre  lui.  La  puissance  législative 
et  judiciaire  lui  pèse,  et  il  exprime  hau- 
tement son  dégoût  pour  les  fonctions  de 
député.  Barrère  demande  sa  mise  en  ac- 
cusation ; Lacroix  veut  qu’il  soit  traduit 
an  tribunal  révolutionnaire  ; un  décret  le 
frappe  ; Fouquier-Tinvillc  l'accuse  avec 
respect  ; le  président  l'interroge  avec 
des  éloges  pompeut.  Marat  ne  sc  défend 
pas;  il  lance  l'anathème  populaire  contre 
tousses  ennemis;  les  jurés  l'acquittent 
par  acclamation  ; et,  dans  la  spontanéité 
de  son  enthousiasme , le  peuple  l’ac- 
cueille , le  presse , l'embrasse , le  cou- 
ronne de  chêne  et  de  laurier , et  le  porte 
en  triomphe  au  milieu  de  la  convention, 
qui  venait  de  le  proscrire,  et  qu'il  brave 
de  sa  présence  et  de  sa  parole  , comme 
il  avait  bravé  l'assemblée  législative  , 
comme  il  avait  bravé  l'assemblée  consti- 
tuante. — Malade  et  seul  dans  un  bain  , 
une  femmesurvient  et  le  poignarde.  Tou- 
tes les  sections  de  Paris  viennent  en  mas- 
se , en  désordre  et  en  désespoir  deman- 
der vengeance.  David,  le  plus  grand  de 
nos  peintres,  promet  de  conserver  les 
traits  chéris  du  vertueux  ami  du  peuple, 
et  ce  portrait  fait  mal  de  beauté , d'ex- 
pression et  de  ressemblance.  On  l'expose 
avec  cette  inscription  : « Ne  pouvant  le 
corrompre  , ils  l'ont  assassiné.  » On  le 
compare  au  Sauveur  du  monde  ; on  grave 
le  Christ  à côté  de  Marat,  avec  celte  lé- 
gende : Sancle  Jésus!  sa/icte  Marat! 
JLa  convention  dççrèle  qu'elle  assistera 


aux  obsèques  du  martyr  de  la  liberté. 
Chénier  demande  qu'il  soit  porté  au  Pan- 
théon , à la  placo  de  Mirabeau  ; et  son 
cœur,  enfermé  dans  l’urne  la  plus  riche 
du  garde-meubles  de  la  couronne  , y est 
transporté  eu  etVet  avec  un  deuil  triom- 
phal ; et  Robespierre  prononce  son  éloge 
funèbre  ; et  le  rlub  des  Cordeliers  lui 
élève  un  autel;  et  le  peuple  lui  dresse 
un  mausolée  que  chaque  jour  il  couvre 
de  fleurs  ; et  son  buste,  promené  dans 
toutes  les  rues,  est  placé  avec  honneur 
dans  toutes  les  maisons.  — Tout  est  vrai 
dans  ce  que  je  viens  de  dire,  et  quel  tri- 
bun ne  voudrait  une  pareille  vie  et  de 
telles  funérailles  au  prix  môme  d'une  pa- 
reille mort  ? — Voilà  ce  qu'on  dit  chaque 
jour , à cinquante  ans  d'intervalle , aux 
jeunes  esprits  qu'on  exalte,  aux  esprits 
faibles  qu'on  séduit,  aux  esprits  igno- 
rants qui  n’acceptent  les  faits  qu'impré- 
gnés de  ces  passions  de  parti  qui  les  déna- 
turent. Oui,  certes,  Murat  fut  ainsi;  mais 
il  fut  autrement  encore  ; et  l'autre  Marat 
fut  tel  qu'il  effrayait  lepcuple,  les  clubs, la 
convention  , 93  et  la  terreur  même. Voici 
le  revers  de  la  médaille  cl  le  monstre  tout 
entier.  Je  l'ai  dit  : Marat  était  l'homme 
de  la  plèbe  ; c'était  là  son  peuple,  à lui  , 
celui  qu'il  voulait  placer  sur  la  scène  po- 
litique, introniser  comme  pouvoir  ou  sus- 
citer comme  ouragan  sur  tous  les  pou- 
voirs. La  plèbe  voit  au-dessus  d'elle  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  l'ouvrier 
qui  vit  de  sa  sueur  jusqu'au  millionnaire 
que  la  fortune  berce  dans  un  palais.  Il  de- 
vait donc  bouleverser  la  société  tout  entiè- 
re.La  tentative  n'était  pas  nouvelle;  quel- 
ques républiques  italiennes  en  avaient 
donné  l'exemple  : Florence  mémo  , di- 
visée en  noblesse  , en  bourgeoisie  et  en 
artisans,  fit  disparaître  les  deux  premières 
classes  et  ne  reconnut  que  les  arts  ma- 
jeurs , les  arts  mineurs  et  le  peuple  , c.- 
à-d.  l'oisiveté  populaire , la  mendicité, 
le  vagabondage  , la  turbulence,  c.-à-d. 
ces  hommes  qui  sont  contraints  de  se 
vendre  à qui  peut  les  acheter , et  qui 
vendent  leur  pays  après  s'être  vendus 
eux-mêmes,  l.e  premier  peuple  de  Flo- 
rence renversa  l’aristocralie,  le  secomj 
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vendit  aux  Médicis  la  liberté  publique  ; 
les  hommes  qui  vivent  de  licence  n'ont 
que  faire  de  la  liberté.  La  démagogie 
plébéienne  est  une  double  calamité  ; elle 
produit  d'abord  l'anarchie  et  suscite  bien- 
tôt le  despotisme.  — Marat,  ennemi,  par 
la  faction  à laquelle  il  appartenait,  de 
toute  espèce  de  supériorité  sacerdotale  , 
nobiliaire  ou  bourgeoise  , vit  partout  une 
aristocratie  qui  s’interposait  entre  le  pou- 
voir et  lui.  Ajissi , dès  son  début  dans  la 
carrière , ce  qui  lui  pèse , ce  qui  le  gène, 
c’est  l'assemblée  constituante  et  cette  po- 
pularité qui  est  aussi  une  aristocratie.  11 
se  lutte  de  crier  contre  elle  , de  signaler 
ses  trahisons  et  scs  tyrannies;  il  veut  que 
huit  cents  députés  , Mirabeau  en  tète  , 
soient  pendus  à huit  cents  arbres  du  jar- 
din des  Tuileries.  Le  prudent  Maiouct 
demande  que  le  calomniateur  soit  livré 
aux  tribunaux.  Mirabeau,  avec  celle  hau- 
teur de  caractère  qui  lui  faisait  mépriser 
des  ennemis  placés  trop  bas , fait  passer 
à l'ordre  du  jour.  La  i>arole  dédaigueuse 
du  grand  orateur  ne  se  doutait  pas  que, 
tribun  d’un  peuple  , Marat  aussi  avait  un 
peuple  à lui , et  que  l'anarchiste  méprisé 
succéderait  à Mirabeau  en  popularité , 
eu  puissance , à la  tribune  et  au  Pan- 
théon.— Sous  l'assemblée  législative, 
Marat  demande  à Rolaud  des  gratifica- 
tions comme  écrivain  |»alriole.  La  pro- 
bité de  Koland  le  dédaigne  comme  avait 
fait  la  hauteur  de  Mirabeau.  Plus  tard, 
ce  mépris  tua  Uolaud.  Danton,  plus  pré- 
voyant , salarie  Marat  sur  les  fonds  de  son 
ministère.  Alors , bravant  le  décret  qui 
le  frappe,  Marat  attaque  avec  fureur  Ro- 
land, les  giroudius  , toutes  les  factions 
qui  ne  sont  pas  la  sienne  ; il  provoque 
l'iusurrectiou  du  10  août,  et,  malgré  la 
pusillanimité  qu'on  lui  reproche,  il  assiste 
li  celte  journée  qui  brisa  le  trône  le  plus 
antique  de  l’Kuropc. — La  monarchie  était 
a peine  détruite,  cl  déjà  il  se  rue  sur 
l'aristocratie  ; il  demaude  le  massacre  de 
tous  les  prisonniers , pousse  aux  assassi- 
nats de  septembre  , réunit  et  irrite  le  co- 
mité qni  les  dirige  , s'indigne  de  cette 
pusillanimité  qui  s'cITraic  du  crime  et 
qui  laisse  échapper  quelques  vie  limes  des 


mains  du  bourreau.  Il  écrit , il  signe  , il 
publie  une  circulaire  qui  invite , au  nom 
du  salut  public  et  des  dangers  de  la  pa- 
trie , tous  les  départements  à massacrer 
les  prisonniers  politiques  ; il  veut  qu'au- 
cun n'échappe , et  qu'on  soit  partout  sans 
justice  et  sans  pitié.  — Il  publie  alors  un 
projet  de  constitution  , cl  le  démagogue 
proclame  que  la  monarchie  est  le  seul 
gouvernement  qui  convienne  à la  Fran- 
ce. Il  fait  afficher  dans  les  rues  de  Paris 
un  placard  par  lequel  il  demande  au  duc 
d'Orléans  un  salaire  pour  les  services  qu'il 
prétend  lui  avoir  rendus.  Il  parait  à peine 
à la  convention  , et  les  girondins  l'atta- 
quent ; ils  demandent  son  expulsion  ; ils 
ne  veulent  pas  siéger  à côté  d'un  homme 
qui  provoques  tous  les  attentais,  et  tout 
souillé  du  sang  versé  dans  les  journées 
de  septembre.  L’anarchiste  ne  s’effraie 
ni  de  l'accusation  ni  du  crime , et  son.  in- 
famie audacieuse  ose  faire  l'apologie  de 
ces  effroyables  assassinats.  — Marat  pro- 
voqua au  meurtre  de  tout  ce  qui  s’élevait 
au-dessus  de  lui , et , lassé  de  ces  provo- 
cations isolées , il  résolut  de  proscrire  en 
masse  , cl  demanda  deux  cent  soixante- 
dix  nulle  tètes.  Il  veut  en  finir  d’un  coup 
avec  ce  qu’il  appelle  l'aristocratie.  Mal- 
gré l'accroissement  des  richesses  et  le 
morcellement  des  propriétés , il  n'existe 
aujourd'hui  en  France  que  cent  quatre- 
vingt  mille  électeurs  au  taux  de  deux 
cents  francs.  Il  fallait  cent  mille  tètes  à 
Marat  au-dessous  même  de  notre  classe 
électorale.  Voilà  ce  que  la  démagogie  en- 
tendait par  aristocratie.  Tout  citoyen  qui 
a de  quoi  vivre  mérite  qu'on  le  fasse  mou- 
rir. La  convention  , la  montagne  même, 
s'indignent  de  ces  sanglantes  folies  ; et 
Marat  accusé  , ne  reculant  jamais  devant 
l’opprobre  et  le  crime , ose  répondre  ; 
« Si  vous  ne  m’accordez  les  têtes  que  je 
demande  dans  la  justice  , le  peuple  indi- 
gné en  fera  tomber  bien  d'autres  dans  sa 
fureur.  » Quel  temps  1 quel  homme  I quel 
peuple  1 quelle  assemblée  1 qui  reste  im- 
mobile et  muette  en  présence  de  celle 
anthropophagie  politique  1 — Il  demande 
le  jugement  ou  plutôt  la  morl  de  Louis 
AVI  j il  réclame  l’appel  nominal  pouç 
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que  le  peuple  connaisse  les  lâches  et  les 
traîtres , il  voue  h l'exécration  les  con- 
ventionnels qui  osent  parler  d'appel  au 
peuple.  • La  France,  dit-il,  ne  sera  li- 
bre, heureuse  , puissante,  qu'après  avoir 
tué  deux  cent  soixante-dix  mille  aristo- 
crates et  les  trois  quarts  des  membres 
de  la  couvculion.  • 11  provoque  au  pil- 
lage de  toutes  les  boutiques  d'épicier,  de- 
mande de  grandes  mesures,  ct,après  avoir 
invoqué  l'inviolabilité  de  la  représenta- 
tion nationale  pour  le  duc  d'Orléans,  dé- 
crété d'arrestation  , il  veut  qu'on  mette 
à prix  la  téic  de  Dtuuouriez  et  celle  du 
duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Louis-Phi- 
lippe, qui  venaient  de  quitter  l'armée  et 
la  France.  11  prélude  au  il  mai  par  une 
provocation  à l'insurrection  et  au  mas- 
sacre des  traîtres,  monte  à l'horloge  de 
l’ilôtcl-dc-Ville  , sonne  le  tocsin , et  rue 
la  commune  et  la  populace  sur  la  con- 
vention. Les  vingt-deux  girondins  sont 
proscrits  ; soit  elïroi  , soit  vengeance  , la 
convention  attend  qu'on  lui  désigne  de 
nouvelles  victimes  pour  les  livrer  au  bour- 
reau. Marat  déelare-que  la  justice  et  la 
France  sont  satisfaites,  et  que  la  pro- 
scription doit  s'arrêter.  Fatigué  de  ty- 
rannie et  désaltéré  de  sang  humain  , le 
monstre , ivre  ou  fou , s'arrête.  11  refuse 
du  sang.  Le  sien  va  bientôt  couler. — 
Charlotte  Corda)’,  un  poignard  et  une 
femme  font  ce  que  la  constituante  , la 
législative  et  la  couvculion  tentèrent  vai- 
nement de  faire  pour  l’bonucur  désas- 
semblées politiques , ce  que  la  France 
u’osa  faire  pour  la  gloire  du  pays  I Le 
joug  est  toujours  dur  aux  peuples  qui 
ii 'ont  pas  le  courage  de  le  briser.  Le  des- 
potisme , c'est  la  volonté  anarchique  d'un 
seul  ; l'anarchie  , c'est  la  volonté  toujours 
changeante  et  toujours  despotique  de 
plusieurs.  L'un  et  l’autre  n'ont  la  force 
de  peser  que  sur  les  nations  qui  ont  la 
lâcheté  de  les  sou  (Tri  r.  Le  munslrc  que 
les  lois,  l'aulorilé,  la  force  publique, 
n'ont  pu  livrer  au  bourreau,  la  Provi- 
dence le  livre  à une  femme.  Charlotte 
Corday  paya  de  sa  tète  le  sang  qu’elle 
avait  répaudu.  Mais  le  peuple  se  réveille 
enfin  de  sa  longue  ivresse  ; cc  délire  de 


sang  eut  sou  terme.  Une  justice  tardive 
succède  à une  vengeance  ensanglantée. 
Ce  temps  de  terreur,  qui  fut  l'opprobre 
de  la  France , ces  hommes  de  terreur,  qui 
furent  la  boute  du  genre  humain  , tout 
finit  eu  uu  seul  jour.  Dès  lors,  Murat  fut 
eu  horreur.  Son  portrait  fut  enlevé  de  la 
salle  de  la  convention , son  effigie  brûlée 
dans  la  cour  des  jacobins  , ses  restes  en- 
levés du  Panthéon  et  jetés  dans  l'égout 
de  U rue  .Montmartre  ; et  1a  justice  du 
monde  pèse  depuis  un  demi-siècle  sur 
le  nom  , sur  la  mémoire  odieuse  et  en- 
sanglantée de  .Ma rut.  J.-P.  Pacès, 

depuis  de  l'Aru-gr. 

MAHATIIOX  (u.  Tiiésiistocle). 

MARATTES  (o.  Mawutks). 

MARAUDE,  Maraudeur,  Maraudage. 
Le  mol  maraude  dérive  de  celui  de  ma- 
raud , terme  de  mépris,  synonyme  de 
mauvais  sujet,  de  fripon  , d’homme  en- 
clin au  pitbige.  — Sous  le  régime  de  la 
féodalité  et  au  temps  oh  l’administration 
manquait  d'ordre,  de  caractère  et  d'éner- 
gie, le  soldat  ne  vivait  que  de  la  part  qui 
lui  revenait  du  butin  pris  sur  l'ennemi. 
Ce  qui  n’avait  d'abord  été  que  la  consé- 
quence du  droit  de  couquèlc  devint  en- 
suite une  habitude  que  l'appât  du  gain 
fortifia  et  changea  bientôt  en  briganda- 
ge, en  désordre  complet.  Alors  le  pillage 
ne  fut  plus  considéré  que  comme  une 
action  légale.  Les  chefs  eux-mêmes  se 
mirent  à la  tète  d'expéditions  illicites, 
dans  l'unique  but  d'acquérir  des  bicDS  et 
des  richesses.  — La  maraude  et  le  vaga- 
bondage des  soldats  devinrent  des  délits 
utilitaires,  lorsque  les  lois  de  la  discipline 
régirent  les  armées  et  qu'une  organisa- 
tion régulière  assura  leur  existence.  Alors 
les  réglements  défendirent  expressément 
la  maraude;  des  peines  afflictives  et  in- 
famantes furent  appliquées  à toute  espèce 
de  pillage  exécuté  saint  ordre  chez  l’ha- 
bilanldcs  villes  et  des  campagnes;  et  lu 
soldat  pris  en  flagrant  délit  par  le  prévôt 
de  l'armée  était  pendu  sur-le-champ.  — 
Ces  exemples  , trop  rigoureux  sans  dou- 
te , n'arrêtèrent  cependant  pas  la  ma- 
raude , et,  soit  imprévoyance  de  la  part 
des  administrations  chargées  d'assurer 
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tes  besoins  de  l'armée,  soit  par  habitude 
on  pur  goût , elle  continua  ses  d^p res- 
tions et  scs  ravages.  — Pendant  nos  guer- 
res de  la  révolution  , le  soldat  manquant 
souvent  d'objets  nécessaires  à scs  pre- 
miers besoins,  les  chefs  se  virent  souvent 
forcés  de  tolérer  la  maraude.  Cette  con- 
descendance , toute  faible  qu’elle  puisse 
paraître,  prévint  des  désertions,  des  actes 
d'insubordination  et  la  désorganisation 
complète  des  corps.  — Sous  le  consulat 
et  l'empire,  de  nouvelles  dispositions  fu- 
rent mises  en  vigucurcontre  la  maraude, 
qui  souvent  dégénérait  en  pillage.  Elle 
fut  divisée  en  trois  classes,  sous  le  rap- 
port de  la  pénalité  : ainsi , la  maraude 
simple  était  pnnic  de  la  prison  et  de  l'ex- 
position ; la  maraude  avec  récidive,  de  ü 
ans  de  fer,  et  la  maraude  il  main  armée 
de  8 ans  de  la  même  peine.  — On  donne 
le  nom  de  maraudeur  à celui  qui  se  li- 
vre à la  maraude.  Pendant  les  dernières 
guerres  de  l'empire  , les  peines  ]>ortées 
contre  ce  délit  ne  diminuèrent  pas  le 
nombre  des  maraudeurs.  On  donna  in- 
distinctement le  nom  trivial  d e/ncoleur 
aux  hommes  restés  en  arrière  de  leurs 
eorp9  dans  le  dessein  de  marauder,  et  à 
ceux  tpie  les  fatigues  d’une  longue  mar- 
che forçaient  souvent  à voyager  isolé- 
ment , en  attendant  qu'un  caisson  d'ar- 
tillerie ou  tout  autre  moyen  de  transport 
vînt  s'offrir  à leurs  membres  engourdis  et 
malades.  — I.e  mot  maraudage  s'appli- 
que à l'action  de  marauder  , d'aller  en 
maraude.  Sir.xtn. 

MARA  VÉDIS  (de  vellon ),  ancienne 
monnaie  espagnole , de  enivre , dont  la 
Valeur  a varié.  C’est  actuellement  une 
monnaie  idéale  , dont  deux  forment  an 
ochavn  ( monnaie  de  cuivre) , et  34  un 
féal.  Un  maravédis  équivaut  h environ 
un  centime  et  demi  de  France.  La  plus 
ancienne  mention  qui  soit  faite  du  ma- 
ravédis dans  l’histoire  d'Espagne  est 
sous  le  règne  d'Alfonse  lors  de  la  ba- 
taille de  las  Nauas.  On  les  appela  d’a- 
bord Alfonsis.  Il  y a eu  aussi  des  mara- 
védis d'or  et  d’argent.  Ce  mot  vient  des 
Msairezalmoraviiles,  qui  imposèrent  leur 
pom  à cette  monnaie.  X. 


MARflftE.  Pierre  calcaire  , coni|iarte 
et  dure,  mais  que  le  fer  peut  rayer,  et 
dont  les  variétés  très  nombreuses,  clas- 
sées en  minéralogie  parmi  les  sels  ter- 
reux, y sont  spécifiées  sous  le  nom  de 
chaux  carbonatée.  Composées  de  chaux 
et  d'acide  carbonique,  si  elles  sont  forte- 
ment ehauffées,  elles  donnent  pour  la  plu- 
part de  la  chaux  vive.  Le  ciment  si  dur 
et  si  liant  des  anciens  en  était  formé.  Le 
marbre  se  reconnaît  à son  effervescence 
avec  les  acides;  cette  pierre  calcaire  s'é- 
tage par  lianes  immenses  et  épais , et  va 
jusqu'à  former  à elle  seule  une  mon- 
tagne entière  , ou  s'alterne  de  couches 
de  granit.  Dans  plusieurs  de  ces  varié- 
tés, comme  dans  le  marbre  statunire  anti- 
que, la  phosphorescence  est  une  de  leurs 
propriétés;  en  d'autres, c'est  la  scintillation 
sous  le  choc  du  briquet,  et  en  quelques- 
unes  l'effervcsccncc  lente.  Le  nombre  des 
marbres  est  infini,  ainsi  que  la  combinai- 
son de  leurs  taches,  de  leurs  veines  et  de 
leurs  couleurs;  ils  se  trouvent  par  cou- 
ches et  par  masses  immenses  sur  la  croûte 
du  globe,  dont  ils  composent  une  grande 
partie  ; plus  ils  se  rapprochent  de  la  cime 
des  monts,  oit  ils  forment  des  plateaux  de 
3,000  mètres  d'élévation,  plus  ils  sont 
estimés  , plus  ils  sont  compactes  et  sus- 
ceptibles de  prendre  un  brau  poli , plus 
ils  ont  d'homogénéité.  D'innombrables 
parcelles  de  mica  (t>.)  tt  des  grenats 
scintillent  dans  certains  marbres  , ce  qui 
valut  à celte  pierre  calcaire  le  nom  de 
marmaros  chez  les  anciens, du  grec  mar- 
maïrd  (je  brille).  Presque  toutes  les  chaî- 
nes de  montagnes  fournissent  du  marbre; 
l’Espagne,  les  Pyrénées  et  l'Italie  surtout 
abondent  en  ces  riches  gissements  Me 
pierres  : au  sein  de  ces  monts  primitifs , 
la  nature  répare  promptement  les  blocs 
immenses  qu'on  en  tire  depuis  des  siècles. 
Les  belles  couleurs,  les  veines,  les  taches 
des  marbres  sont  le  produit  de  substances 
étrangères  qui  se  sont  infiltrées  origi- 
nairement dans  la  pâte  calcaire,  tels  que 
des  snlfures  de  fer,  des  bitnmes , des  py- 
rites de  cuivre,  des  veines  de  manganèse, 
de  plomb,  dezinc,  de  malachite,  etc.,  etc. 
Ainsi , les  marbres  noirs , par  exemple  , 


MAR  ( 81  ) MAR 


répandent  l'odeur  du  bitume  auquel  ils 
ont  emprunté  leur  triste  couleur,  réser- 
vée aux  tombes  et  aux  inscriptions.  Les 
marbres  que  la  ualurc  a formés  de  pier- 
reltcs,  de  mosaïques  de  toutes  couleurs , 
de  toutes  nuances,  veines  ou  taches,  dont 
les  contours  sout  limités  et  anguleux , et 
qui  sont  comme  collés  et  cimentés  en- 
semble, s’appellent  trichés.  Il  y en  a de 
plusieurs  sortes.  Ce  sont  les  plus  difficiles 
à imiter  par  le  marbre  artificiel , qu’on 
nomme  stuc  (v.).  Le  marbre  recherché 
des  sculpteurs  est  celui  reconnu  dans  la 
minéralogie  sous  le  nom  de  chaux  carbo- 
naléc  saccharoitle , parce  que  sa  texture 
grenue  et  brillante  a l’aspect  du  sucre. 
Pas  un  débris  de  corps  organisé  ne  s’y 
trouve  et  n’en  altère  la  pureté,  comine  il 
se  fait  dans  les  marbres  coquillicrs , dont 
toutes  les  parties  intégrantes  sont  ou  des 
madrépores  ou  des  coquilles  pélagiennes 
(inorines),  surtout  des  bélemnites  ou  des 
cornes  d'Aiumou.  Cette  pierre,  souvent 
d'un  blanc  de  lait,  dont  l'appellation  est 
marbre  salin,  marbre  blanc,  marbre  sta- 
tuaire ( v .),  appartenant  exclusivement 
aux  lerrcins  de  cristallisation  , est  d’une 
formation  contemporaine  à celle  des 
gneis,  d es  porphyres  (-v.).  Uans  l'antiqui- 
té, qui  nomma  ces  marbres  lyehniits,  du 
mot  grec  lychnos  (lampe),  à cause  de  la 
pure  transparence  de  celte  pierre,  ce 
furent  Paros,  Naxos,  Tcnos,  Tliasos,  Les- 
bos,  Cliio,  dans  l’Aréhipel,  le  mont  Peu- 
telès  près  d'Athènes , et  l’IIymèle,  qui  y 
touche , la  Proconèse  dans  la  mer  de 
Marmara,  les  carrières  de  l'Arabie,  dont 
les  blocs  sont  aussi  blancs  que  la  neige , 
qui  fournirent  ces  marbres  dits  antiques 
qui  nous  transmirent  les  traits  dus  héros, 
des  chefs  des  grandes  nations,  et  ces  fi- 
gures gracieuses  ou  redoutables  des  dieux 
de  l'olympe  grec.  On  uotpmc  marbres 
anlù/ucs  ceux  dont  les  carrières  ne  sont 
plus  connues  ou  exploitées.  Le  marbre  de 
Carrare  ou  de Luna  en  Italie  surpasse  en 
blancheur  celui  de  Paros;  employé  au- 
jourd'hui exclusivement  à tout  autre  par 
nos  slitaluaires , il  était  préféré  souvent 
par  les  anciens  h celui  de  cette  île  fa- 
meuse : on  croit  que  ht  magnifique  sla-, 
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tue  de  l'Apollon  du  Belvédère  est  un  bloc 
de  Carrare.  Le  bleu  lurquin  antique  ve- 
nait de  Mauritanie;  l'Égypte  fournissait 
un  marbre  strié,  de  larges  bandes  ondu- 
leuses, blanches  et  vertes,  micacées;  ces 
carrières  ne  «ont  plus  connues.  C’est  de 
marbre  bla  ne  que  sou  ItC vêtues  lcsgaler ics 
longues  et  étroites  de  la  grande  pyramide 
d’Égypte  ; celle  contrée  avait  aussi  des 
carrières  de  marbre  noir  et  jaunâtre.  Le 
marbre  de  Laconie  , tiré  du  promontoire 
Ténare  (aujourd'hui  capMatapan),  était 
vert , celui  d'Afrique , aux  envirdns  de 
Carthage,  rouge,  celui  de  Phrygic  tache- 
té , celui  d'Éthiopie  jaune-clair  comme 
le  vieil  ivoire.  Scaurns,  édile,  fit  trans- 
porter  toute  taillées  à Rome  a GO  colon- 
nes de  marbre  étranger,  magnifique  sou- 
tien de  son  fameux  théâtre.  On  trouva 
à 1 lcrculauum  des  battants  de  porte  tout 
entiers  en  marbre.  On  est  étonné  de  voir 
en  Éuropc,  l'Italie  exceptée , un  si  petit 
nombre  d’édifices  et  de  palais  bâtis  avec 
cette  pierre  vraiment  royale , vraiment 
digne  des  pompes  de  l'Orient.  Le  Pié- 
mont, la  Saxe,  la  Bohème,  la  Norvège, 
la  Suède,  l’Angleterre,  abondent  eu  blocs 
de  cette  belle  pierre,  et  elle  gît  sans  hon- 
neur dans  les  flancs  obscurs  de  leurs  mon- 
tagnes : c'cst  un  avis  aux  monarques.  Ce 
n'est  'point ainsi  qu’en  agissait  Auguste, 
disant  dans  sa  magnificence  : « J’ai  pris 
une  Rome  d'argile,  je  laisserai  une  Rome 
de  marbre.  » Ueknb-Hasok. 

Masure  d'Asondsl  ou  d'Asu.'tof.l.  Lord 
Elgin  arracha , dispersa  les  frises  et  les 
entablements  du  Parthénon  , à Athènes, 
chefs-d'œuvre  de  Phidias;  son  nom  est 
resté  odieux  à Minerve,  dont  il  profana  le 
temple,  tandis  que  la  musc  de  l’histoire, 
Clio,  couronne  de  son  impérissable  lau- 
rier l'anglais  Thomas  Howard  j duc  de 
Northfolk , comte  d'Arondet  et  de  Sitr- 
rey,  qui  donna  son  nom  à ces  marines 
fameux.  Ils  s'appellent  aussi  marbres  de 
Parus,  île  célèbre  de  l’Archipel , oit  ils 
furent  trouves,  et  marbres  d' Oxford, 
fameuse  université  de  la  Grande-Breta- 
gne , sous  la  tutèle  de  laquelle  ils  furent 
mis.  Le  comté  d'Aromlel,  par  l'entre- 
mise dé  Guillaume  Pclrcc , son  comrnis- 
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saire  en  Grèce  et  en  Asie , avait  ra- 
chelé de  ses  guinées  , ainsi  qu'on  ,e  *“'1 
pour  la  rauçoa  d'iin  illustre  |>ersoun»ge, 
ces  marbres  restés  aux  mains  dot  Turcs, 
qui  les  avaient  enlevés  à un  antiquaire 
que  le  célèbre  Peircsc  aussi  avait  fait 
passer  à ses  frais-dans  le  Levant.,  afin  d’y 
recueillir  ce  qu’on  pourrait  des  admira- 
bles débris  de  l'antiquité.  Ces  marbres, 
rangés  dans  le*  beaux  jardins  du  comte 
d’Arondel , au  lmrd  de  la  Tamise , étalè- 
rent aux  yeux  des  érudits  des  caractères 
respectés  par  le  temps,  des  pages  de  pier- 
res plus  précieuses  que  tous  les  manu- 
scrits , si  altérables  et  si  altérés.  C’était 
la  chronologie  grecque , soixante-dix- 
neuf  époque* , à dater  de  Cécrops , fon- 
dateur du  royaume  d'Athènes,  jusqu'à 
l'archonte  Diognète , c.-à-d.  une  série 
de  t ,31 8 années.  Ces  fanaux,  jalonnés  sur 
la  routé  des  siècles  passés , illuminèrent 
chei  nous  les  travaux  des  SaumaKcs , des 
Petau  ; letirs  rixyons  étages  divergèrent , 
comme  d’un  centre,  à travers  les  ténè- 
bres de  l'Iiistoirc.  Quels  sujets  de  curio- 
sité et  de  profonde  rêverie  que  ces  épo- 
ques qui  y sont  marquées  ! • Le  premier 
navire  qui  vint  d' Egypte  en  Grèce,  di- 
sent-elles , dalc  de  lit i ans  avant  J. -G. 

( 9*  époque  ). — C'est  sous  le  .règne  d’E- 
reebtbée  (!*'  époque)  que  Cérès ( Dente- 
ler) était  arrivée  à Athènes.  — La  iO* 
époque  sc  marquait  du  jour  que  la  comé- 
die avait  commencé  d’être  jouée  à Athè- 
nes sur  une  sccnc  réglée , innovation 
classique  d'un  poète  nouuué  Susariou. 
Un  de  ces  marbres  nous  offre  l’origine  de 
la  fable  des  Centaures  (aiguillonucurs 
de  taureaux  ),  qui  cesse  d'en  être  une. 
Llle  n’est  autre  que  la  chasse  de  ces 
tiers  animaux , invention  des  Tlicssa- 
licns,  renouvelée  par  Jules-César,  dans 
le  Cirque , à Rome.  Ces  marbres  nous' 
donnent  la  certitude  que  les  Grecs  pri- 
rent la  ville  de- Troie  le  vingt-quatrième 
jour  du  mois jlhargétion  ( mai , v. ) , l'an 
32  de  Ménesléc  , roi  d'Athènes,  après 
une  guerre  de  dix  années.  Avant  la  dé- 
couverte de  ces  précieuses  pierres  chro- 
nologiques , des  savants  et  des  sceptiques 
allaient  jusque  à douter  de  l'existence 


d'une  Troie,  et  d'une  guerre  acharnée 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  aux  pieds  de  scs 
murailles,  guerre  à mort  de  peuples  à 
peuples, -de  rois  à rois , qu'alluma  une 
femme  d'une  incomparable  beauté,  qui 
eut  nom  Hélène.  On  sait  par  elle  qu'Hu- 
rnèro , le  chantre  immortel  de  cette  ville 
opulente  de  Priam , vécut  37  ans  après 
Hésiode  , le  chantre  paisible  des  travaux 
de  Cérès,  et  le  mandataire  des  Dieux, 
dont  il  révélaj.i  généalogie  aux  hommes  ; 
et  qu'entin  S.qilio  n'exhala  ses  v.ers  si 
passiouné*  que  300  aimées  après  que  le 
plus  grand  des  poètes,  aveugle  et  pauvre, 
s’en  fut  allé  errant  mendier  une  tombe, 
on  ne  sait  où.  Ces  marbres  descendent 
même  jusqu'à  des  détails  minutieux  d'ar- 
ciiéologie  : ils  nous  apprennent  que  du 
temps  de  Macrobe , on  cessa  de  brûler 
les  corps  morts  ; que  chez  les  Romains , il 
n'était  permis  qu’aux  empereurs  , aux 
vestales  et  aux  hommes  illustres  , d’avoir 
leur  tombeau  dans  la  ville.éternelle.  — 
Jean  Schleu  composa  un  livre,  en  1029, 
dont  le  titre  est  Murmnraanindclliana , 
où  il  explique  ces  curieuses  antiquités*. 
Humfride-l'ridcaux , en- 1 877,  en  a don- 
né un  recueil.  Hommage  soit  rendu  au 
comte  «T Arouéel,  dont  l'amour  des  scien- 
ces et  des  arts , elle  noble  emploi  de  ses 
richesses,  ont  immortalisé  un  vain  titre, 
qu’on  substitua , avec  tant  de  raison  , au 
nom*  inconnu  du  généreux  citoyen  de 
Paros,  auquel  èettiirîle  dut  ces  marbres, 
le  trésor  et  le  salut  de  l’histoire , et  que 
possède  aujourd'hui  -le  Musée  britanni- 
que ! Dasttr- limon. 

Marbre  (Table  de),  nom  donné  à trois 
juridictions  qui  siégeaient  au  palais.  La 
grande  salle  où  elles  s'assemblaient  était 
occupée  par  une  grande  table  de  marbre 
destinée  aux  banquets  royaux.  Les  juges 
se  plaçaient  autour  de  cette  table.  Ce» 
trois  juridictions  étaient  1 ° la  connétahlie, 
et  maréchaussée  de  France;  2».i 'amirauté; 
3“  la  réformation  générale  des  eaux-et- 
forêts.  Celte  dernière  était  la  plus  con- 
sidérable par  le  nombre  et  l’importance 
des  causes  : clic  était  spécialement  ap- 
pelée chambre  de  la  table  de  marbre  y 
elle  se  composait  d'un  président  à mortier. 
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«l’un  nombre  déterminé  de  conseillera  de 
l.ignnid'cliainbi  e,  auxquels  se  joignaient 
les  magistrats  attachés  particuliérement 
à cette  juridiction.  La  table  de  marbre 
qui  lui  avait  donné  son  nom  fut  détruite 
lors  du  grand  incendie  du  palais  en  1618. 
Mais  la  ebambre  des  eaux-et-forèts  a con- 
servé son  premier  nom  jusqu’à  l'époque 
de  la  suppression  du  parlement. 

Dorsy  (de  LYonne). 

Ajoutons  quelques  mots  eucore  h l’ar- 
ticle de  notre  collaborateur , et  consi- 
dérons la  table  de  marbre  du  palais  de 
taris  sous  un  aspect  moins  imposant. 
Lille  était  placée  dons  la  grande  salle,  en 
face  de  la  chapelle  qu’avait  fait  faire 
Louis  XI  en  1177.  A diverses  fêtes  de 
l'année,  les  clercs  du  palais,  dits  clercs 
de  la  basoche,  se  réunissaient  sur  la 
table  de  marbre  pour  y représenter'  les 
farces,  les  soties  , les  moralités.  Cet 
usage  peut  donner  Une  idée  de  la  surfaco 
de  celle  table  • qui  portait  tant  de  lon- 
gueur* de  largeur  et  d'épaisseur , qn’on 
tient  que  jamais  il  n'y  eut  de  tranche 
de  marbre  plus  épaisse,  plus  large  Ai 
plus  longue.  » Des  sujets  pris  dana  les 
événements  de  l'époque,  quelques  criti- 
ques et  qnclqnc»  moqueries,  étaient  or- 
dinairement les  thèmes  des  basocliiens , 
dont  le  théâtre  eût  été,  s'il  émit  venu 
jusqu'il  nous  , un  cours  d'histoire  curieux 
et  complet.  Ce  qui  prouve  la  direction 
générale  de  l’esprit  des  clercs  , esprit 
frondeur  et  narquois,  sont  les  différents 
arrêts  du  parlement.  La  tolérance  accor- 
dée à certaines  époques,  1rs  restrictions 
datées  de  certaines  autres,  serviraient 
peut-être  d’une  manière  aussi  vraie  que 
curieuse  à établir  la  plus  ou  moins  grande 
somme  de  misère  et  de  liberté  du  peuple 
sous  les  divers  règnes  qui  partagent  no- 
tre histoire.  Par  un  arrêt  du  I S mai  1 <7«, 
le  parlement  défendit  aux  clercs  tic  la 
basoche  de  jouer  publiquement  au  pa- 
lais ou  ailleurs,  sous  peine  de  bannisse- 
ment et  Me  confiscation  de  biens.  Oh  s’a- 
perçut bientôt  que  cette  menace  intimi- 
dait fort  peu  le»  précurseurs  de  Molière, 
car  on  sut , l'année  suivante , que  l' c- 
yeil/c',  roi,  non  héréditaire,  mais  élec- 
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lif,  de  la  Jtasochc,  avait  résolu  de  donner 
aux  manants  et  bourgeois  de  celle  ville 
de  Paris,  qui  a payé  assez  chèrement  son 
titre  de  bonne,  une  représentation  sur  la 
labié  de  marbre  : aussitôt  nouvel  arrêt  du 
19  juillet  1 477,  qui  menace  du  fouet  la 
majesté  récalcitrante.  En  mai  I486,  les 
clercs  du  palais  jouèrent  une  farce  dont 
les  sarcasmes  blessèrent  tellement  Char- 
les VIH  et  les  siens  qne  quatre  des 
principaux  acteurs  se  virent  appréhen- 
dés au  corps,  et  jetés  on  prison , d'où  ils 
ne  sortirent  que  grâce  à l'évêque  de  Pa- 
ris, qui  les  réclama  comme  ses  justicia- 
bles. Les  petits,  du  temps  do  la  féodali- 
té, avaient  quelquefois  du  bonheur,  et 
passaient  entre  deux  tyrannies.  Sous 
l ouis  XII , dont  quelques-uns  ont  imt— 
tflëmcnt  cherché  à flétrir  la  mémoire, 
le  théâtre  de  la  basoche  reprit  faveur. 
Vainement  des  courtisans  , pins  royalis- 
tes que  le  roi,  ee  qui  ne  date  ni  d’au- 
jonrd'luti  ni  d’hier,  voulurent  émouvoir 
1»  colère  du  père  du  peuple,  en  lui  di- 
sant que  l'audsce  des  clercs,  s'attaquant 
à sa  personne  sacrée,  l'avaient  repré- 
sentée sons  les  traits  do  l'avarice  : • fl 
faut,  répondit  te  prince,  qne  les  jeunes 
gens  passent  leur  temps  : je  leur  per- 
mets de  parler  de  moi  et  de  ma  cour, 
mais  non  pourtant  déréglément,  et  sur- 
tout qu’ils  ne  parlent  pas  de  ma  femme, 
de  qnchptc  façon  que  ce  soit;  autre- 
ment, je  les  terai  tous  pendre  (Bran- 
tôme). » Cette  dernière  menace  était 
nn  peu  brutale, sans  doute;  quelques  his- 
toriens ont  refusé  de  (a  consigner  com- 
me indigne  du  roi  ; nous  1'ndmettons,  eu 
n'y  voyant  que  la  colère  inspirée  |ior  les 
fréquentes  conversations  ordurières  que 
tes  acten  rs  tenaient  sur  I c compte  des  prin- 
cesses et  des  femmes.  La  chasteté  du  lon- 
gage  ne  régnait  pas  souvent  snr  la  table  de 
marbre.  Après  la  mort  du  bon  roi,  dis  le 
î janv.  1516,  on  défendit,  par  arrêt,  aux 
basocliiens  de  représenter  des  pièces  dans 
lesquelles  il  serait  fait  mention  des  prin- 
ces et  prmeesses,  sacra  proies.  Rien  tôt 
après,  orr  s'aperçoit  que  les  malins  acteurs 
avaient , sous  le  voile  de  l'allégorie,  sans 
doute,  trouvé  moyen  de  se  douncr  qnel- 

C. 


Si  Att  (8*)  MAU 


nues  libertés,  car,  par  un  nouvel  arrêt 
du  parlement  du  ?3  janv.  1533,  défense 
leur  est  faite  de  représenter  sur  la  table 
de  marbre,  ou  d’y  prononcer  les  choses 
Myers.  C’était  bien  15  la  censure,  si  je 
tic  me  trompe  : pauvre  table  dé  marbre, 
adieu  les  vieilles  franchises!  En  1540, 
ordre  au  roi  de  la  basoebe  cf  5 son  chan- 
celier de  communiquer  toutës  les’ pièces 
avant  la  représentation.  — La  talde  de 
marbre  fut  détéuitc  dans  l'incendie  du 
1 mars  IG  18  , 'incendie  sur  lequel  un 
•plaisant  a fait  les  vers  suivants,  rappor- 
tés par  Sauvai  : 

Orte»,  c«  fui  un  trisU  jeu, 

Quand  , à Parti , (huit  justice, 

P.mr  «soir  manpv  trop  d'epiev, 
f Se  mît  lotit  le  palais  ru  frti. 

Pions  regrettons  vivement  que  le  beau 
travail  que  publie  dans  ce  moment  M. 
Magnin  ne  soit  pas  encore  arrivé  au 
théâtre  illustre  de  la  basoche.  Le  savant 
professeur  nous  eût  fourni  sur  la  table 
de  marbre  un  travail  plus  complet  que 
celui  de  Dulaurc,  sur  lequel  nous  nous 
sommes  appuyé.  Nous  ne  pouvons  mieux 
finir  eet  article  qu’en  renvoyant  nos  lec- 
teurs au  chapitre  d'introduction  du  ro- 
man de  A olre- Dame : ils  auront,  le  bon- 
heur d’assister  à une  représentation  au- 
tour de  la  table  de  marbre,  représenta- 
tion pleine  de  mouvement,  de  couleur 
et  d'originalité.  A.  Gmkvàt. 

M.VIU.  ( Saint  ) , un  des  quatre  évan- 
gélistes, converti  à 4a  foi  après  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ , fut  l’interprète 
et  le  disciple  de  saint  Pierre.  On  croit 
que  c'est  lui  que  l'apôtre  appelle  son  fils 
spirituel , parce  qu’il  l'avait  eogendré  à 
Jésus-Christ.  Lorsque  saiut  Pierre  alla  à 
Home  pour  la  seconde  fois , Marc  l’y  sui- 
vit. Ce  fut  là  qa’il  composa  son  Evangile, 
à lu  prière  des  fidèles,  qui  lui  demandè- 
rent de  leur  écrire  ce  qu'il- avait  appris 
de  la  bouche  de  saint  Pierre.  Ou  est  fort 
divisé  sur  la  langue  qu’il  employa.  0«cl- 
ques-ims  soutiennent  qu’il  se  servit  du 
grec  ; d’autres  veulent  qu’il  ait  eu  recours 
au  latin . Ceux-ci  trouvent  son  style  plein 
de  locutions  hébraïques  et  latines  : ce 
qui  leiirfait  croire  que  l'auleurétait  Juif , 
(X  qu'il  écrivait  en  latin,  On  montre  5 


Venise  quelques  cahiers  qu'on  prétend 
être  l’original  de  la  inain  de  saint  Marc. 

La  question  serait  bientôt  décidée  si 
l'on  pouvait  lire  le  manuscrit  et  en  prou- 
ver l'authenticité  ; mais  , outre  qu’il  est 
tellement  détérioré  par  le  temps,  qu’à 
peine  on  en  peut  distinguer  une  seule 
lettre,  il  faudrait  encore  prouver  que 
c’est  véritablement  l’original  de  saint 
Mare.  La  conformité  qui  existe  entre  l’E- 
vangile de  saint  Marc  et  celui  de  saint 
Matthieu  a fait  présumer  que  le  premier 
de  ee's  deux  Evangiles  n’élaitque  l’abré- 
gé du  second;  mais,  quoique  l’auteur  , 
emploie  souvent  les  mêmes  termes , rap- 
porte les  mêmes  histoires , et  relève  les 
mêmes  circonstances,  il  y a cependant 
entre  l’un  et  l’autre  assez  de  différence 
poar  que  l’on  puisse  douter  si  saint  Marc 
avait  lu  l’Evangile  de  St.  Matthieu  lors- 
qu'il composa  le  sien.  Bien  plus,  du  temps 
de  saint  Jérôme,  le  dernier  chapitre  de 
l’Evangile  de  saint  Marc ,-  depuis  le  ver- 
set 9 , ne  se  trouvait  dans  ‘aucun  exem- 
plaire grec.  Mais  , malgré  tout,  -l'église 
n’en  a jamais  contesté  l'authenticité  , re- 
connue de  longue  date  par  saint  Ircnée 
et  par  plusieurs  de  ses  Pères.  L’opinion 
constante  de  ces  Pères  a clé  que  cet 
évangéliste  alla  prêcher  dans  la  Penla- 
polc  et  l’Égypte  entre  l'an -49  de  J.-C.  et 
l'an  GO,  et  qu'il  fonda  l’église  d’Alexan- 
drie, dont  il  fut  le  premier  évêque.  Les 
circonstances  de  sa  mort  sont  incertaines 
et  fabuleuses.  On  prétend  néanmoins 
qu’il  fut  martyrisé  par  les  idolâtres  sept 
ans  après  son  élévation  à l'épiscopat , et 
que  , l’au  310,  on  bâtit  sur  son  tombeau 
une  église  où  l’on  voyait  encore  ses  reli- 
ques au  commencement  du  vin*  siècle. 
Depuis  celte  époque , la  croyance  s'est 
établie  que  les  Vénitiens  les  avaient 
transportées  dans  la  chapelle  du  doge  , 
et  Venise  se  flatte  encore  de  les  posséder . 
— La  liturgie  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Marc,  et  qui  est  encore  à l'usage  des 
cephtes  , est  l'ancienne  liturgie  de  l’égli- 
se d'Alexandrie , fondée  par  cet  évangé- 
liste. Elle  a été  insérée  dans  la  Collec- 
tion des  liturgies  orientales  de  Henau- 
dot  (Paris  1 7 i y in-4°),  et  daus  le  Code.x 
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liturgicus  d'Asscmani  (Rome  , I7.S4  , iu- 
4*.  tom  vu.)  D’Orkf.zax. 

MARC  (Saint),  .successeur  <lu  pape 
Sylvestre  1"  à la  chaire  de  saint  Pierre , 
le  16  janvier  336  , mourut  le  7 octobre 
de  la  même  année,  et  fut  remplacé  par 
Jules  I*r.  — On  lui  attribue  une  E pitre 
adressée  à saint  Athanasc  et  au*  évêques 
d'Egypte  , mais  les  critiques  la  rejettent 
comme  apocryphe.  Z. 

Marc  (du  latin  marc  a).  C'est  le  nom 
d’un  poids  qui  valait  S onces  anciennes  , 
= 64  gros,  = l9î  deniers  ,:=  4,608 
grains. — On  commença  à se  servir  en 
France  du  poids  de  marc  sous  Philip- 
pe I*r,  dans  le  x'  siècle.  — En  1703  , la 
valeur  du  marc  d’or  fut  Axée  , par  arrêt 
du  conseil  d'état , à 474  liv.  10  s.  10  i^- 
uiers , et  celle  du  marc  d'argent  lin  à 31 
liv.  lî  S.  3 deniers.  Aujourd’hui la  va- 
leur du  marc  d'or  est  d'environ  800  f.,  et 
celle  du  marcd'argcbl  de  100  fr. — Poids 
de  marc,  huit  onces , ou  la  moitié  de  la 
livre  de  Paris  , telle  qu'elle  existait  avant 
le  système  décimal.  — Au  marc  la  livre , 
manière  de  répartir  ce  qui  doit  être  reçu 
ou  payé  par  chacun  , en  proportion  de 
sa  créance  ou  de  son  intérêt  dans  une 
affaire.  — Marc  d'or , certaine  finance 
que  le  titulaire  d’un  office  payait  au  roi 
avant  d'en  obtenir  les  provisions. — Marc 
signifie  aussi  ce  qui  reste  des  fruits  ou 
des  herbes  dont  on  a extrait  le  jus  par  la 
pression  , ou  que  l'on  a fait  bouillir  : ain- 
si , l'on  dit  du  marc  de  raisin  , du  marc 
de  café.  Tïvssinas. 

Marc  (Saint-  [ Place  cl  lion  de  J v. 
Vrais*). 

MARC-ANTOINE  (v.  Anioise 
[Marc-]). 

MARC-Al.'RÈLE  (M.  Am. i us  Aure- 
ucs  Verus  Arrdfcixus  ) , surnommé  le 
philosophe,  naquit  à Rome  en  171,  d’une 
famille  ancienne,  et  porta  dans  son  en- 
fance le  nom  de  Catilius  Scvcrus.  Adopté 
par  Antonin-lc-Pieux , sur  la  rccomuian- 
lion  expresse  d'Adrien , Mare-Aurèle  pa- 
rut plus  affligé  que  satisfait  en  appre- 
nant la  nouvelle  de  sa  subite  élévation. 
Ses  amis  l'ayant  questionné  h ce  sujet, 
U leur  répondit  ; « Vous  ne  savez  pas  les 
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cuisantes  épines  qui  croissent  sur  les 
marches  du  trône.  » Quand  il  quitta  les 
jardins  de  sa  mère  pour  aller  habiter  le 
palais  des  César,  des  larmes  coulèrent  de 
scs  yeux;  mais,  s’élevant  bientôt  à 1a 
hauteur  du  yole  qu'il  était  appelé  a jouer, 
le  futur  empereur  ne  rendu  jdus  devant 
ses  destinées  nouvelles,  et,  dès  ce  jour, 
il  ne  songea  qu'à  réaliser  cette  maxime 
de  toute  sa  vie  : Heureux  les  peuples 
dont  les  rois  sont  philosophes,  et  dont 
les  philosophes  sont  des  rois!  Revêtu, 
de  toutes  les  dignités  de  l'empire,  con- 
sul , président  des  spectacles , proclamé 
César,  gendre  de  son  père  adoptif,  dont 
il  avait  épousé'Ja  fille,  la  célèbre  l'aus- 
tinc,  Marc-Aurèlc  ne  s’était  jamais  dé- 
parti de  la  rigidité  de  la  morale  stoï- 
cienne , dans  laquelle  Apollonius  du 
Chalcis  l'avait  élevé.  Aussi , son  avène- 
ment au  tronc,  le.  7 mars  161,  fut-il 
accueilli  par  d'unanimes  transports  du 
joie,  qui  éclatèrent  en  cris  d'admiration 
quand  on  le  vit , quoique  élu  seul  em- 
pereur, partager  le  pouvoir  avec  sou 
frère  Lucius  Vécus.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  Rome  voyait  deux  em- 
pereurs commander  avec  une  égale  puis- 
sance. Les  auspices  brillants  sous  les- 
quels s’ouvrit  ce  règne  mémorable  fi- 
rent presque  oublier  celui  d’Autonin- 
le-Fieux  ; et  les  calamités  publiques  qui 
le  traversèrent  n'ajoutèrent  qu'un  nou- 
veau lustre  aux  vertus  de  Marc-Aurèlc. 
Pendant  que  Lucius  Verus,  aidé  de  ses 
lieutenants,  Avidius  Cassius  et  Marcius 
Verus,  marchait  à la  rencontre  de  Yo- 
logèses,  qui  venait  de  tailler  en  pièces 
les  légions  romaines  dans  l'Arménie,  et 
que,  de  victoire  en  victoire,  il  arrivait 
à Rabylone,  et  ruinait  la  domination 
purtlic  dans  toutes  les  provinces  qui  lui 
étaient  soumises,  Marc-Aurèlc  soulageait 
le  peuple  en  proie  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine; il  régularisait  la  rentrée  de  l'im- 
pôt, raffermissait  l'autorité  chancelante  du 
sénat  et  flétrissait  d'infamie  les  calom- 
niateurs. Noble  et  généreux  , il  répon- 
dait en  ces  termes  à une  lettre  de  son 
collègue,  qui  lui  dénonçait  Avidius  Cas- 
sius comme  aspirant  à la  tyrannie: s Si 
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Ici  dieux  ont  destine  l'empire  a Catsitis, 
tous  nos  efforts  ne  peuvent  l'empêcher 
d'y  parvenir  ; car  tn  sais  ce  que  disait 
ton  bisaïeul , que  jamais  prince  ne  lit, 
mourir  son  successeur,  liais  s'il  n'est 
pas  ordonne  par  les  dieux  qu'il  règne, 
il  tombera  de  lui-même,  «ans  que  nous 
ayons  besoin  d’user  de  cruauté  pour  pré- 
venir scs  tentatives.  Et  puis,  nous  ne 
pouvons  déclarer  criminel  celui  que  per- 
sonne n’accuse,  et  qui  s'est  concilié  l’a- 
mour des  soldat»  comme  tu  l'avoues  toi- 
même.  D'ailleurs,  en  matière  de  crimes 
d’état , le  monde  se  figure  toujours  que 
ceux  qu’on  opprime  sont  innocents,  et 
qu’ils  ne  sont  coupables  qu'aux  veux  dé- 
liants de  celui  qui  règne.  Que  Cassius 
vive  donc  à sa  guise,  attendu  surtont 
qu'il  est  liabile  et  brave  capitaine,  et 
que  ses  services  sont  nécessaires  à la 
république.  L'intérêt  de  mes  enfants’, 
ajoutes-tu  , exige  que  je  le  sacrifie.  Sa- 
che bien  que  je  verrai  mourir  mes  en- 
fants de  bon  cceur  si  Cassius  mérite  la 
préférence,  et  s’il  est  plus  utile  à Rome 
que  la  postérité  de  Mare-Aurèle.»  Cepen- 
dant, de  nouvelles  calamités  étaient  ve- 
nu fondre  sur  l'empire.  La  peste  et  la  fa- 
mine décimaient  la  population  : des  hor- 
des de  Marcomans  s'étaient  ruées  sur  l’I- 
talie, et  la  mort  de  Lucius  Yerus  laissait 
Mare-Aurèle  scql  contre  ces  trois  fléaux. 
Mais,  loin  d'ébranler  l'énergie  du  ver- 
tueux prince,  cette  terrible  occurrence 
semble  au  contraire  la  retremper;  il  re- 
foule les  Barbares  au-delà  des  Alpes,  et 
revient  à Rome  présider  aux  obsèques  de 
son  frère.  Ce  devoir  rempli,  il  rejoint 
ën  toute  hâte  son  armée,  car  les  Alle- 
mands, assistés  des  Quudes,  des  Sarma- 
tes,  des  Iazyges  et  des  Marcomans,  ont 
uni  de  nouveau  toutes  leurs  forces  con- 
tre le  colosse  romain  ; dans  une  première 
bataille,  il  culbute  les  avant-postes  en- 
nemis, et  franchit  le  Danube.  Déjà  ses 
cohortes  triomphantes  ont  pénétré*dans 
les  terres  des  Qnades;  encore  une  vic- 
toire, et  les  alliés  écrasés  verseront  des 
larmes  de  sang  sur  leur  téméraire  entre- 
prise^ Mais  tout  à coup  le  ciel  cl  la  terre 
semblent  abandonner  Mare-Aurèle  ; ses 


plus  braves  soldais  tombent  frappes  par 
la  peste*  les  autres,  exposés  à un  soleil 
brûlant  dans  d'étroits  défilés,  où  ils  peu- 
vent à peine  se  ranger  en  bataille,  se 
tordent  dans  les  angoisses  de  la  soif,  et 
pas  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir 
leurs  lèvres  embrasées,  cl  les  Barbares 
sont  là,  à deux  pas  d'oux, entonnant  déjà 
le  champ  du  triomphe.  Un  homme  ordi- 
naire eût  été  abattu;  Mare-Aurèle  reste 
inébranlable.  Tout  à coup  un  orage  af- 
freux éclate  accompagné  de  grêle  cl  d'é- 
clairs ; chassés  par  un  veut  impétueux , 
des  torrents  de  pluie  s'épanchent  sur  les 
Romains , qui  la  reçoivent  dans  leurs 
casques,  et  la  boivent  à longs  traits;  du 
côté  des  ennemis,  au  contraire,  ce- n'est 
qqp  foudres  et  coups  de  tounerre  ; ils  se 
creieul  poursuivis  par  les  dieux  , et,  en 
proie  à une  terreur  panique , ils  aban- 
donnent sans  combattre  champ  de  ba- 
taille et  dépouilles.  L'empire  est  raffer- 
mi. Les  sauvages  nations  qui  l'axaient 
désolé  ont  reconnu  la  domination  de 
Rome;  et  Mare-Aurèle,  honoré  par  le 
sénat  du  titre  de  (innuwicut,  s'apprête 
à jouir  en  paix  de  scs  victoires  quand  de 
nouveaux' désordres  réclament  sa  pré- 
sence en  Orient  : Avidius  Cassius  a levé 
dans  la  Syrie  l’étendard  de  la  révolte. 
Profondément  ému  à la  nouvelle  de  cette 
trahison,  qui  va  semer  la  patrie  dé  dis- 
sensions et  de  haines,  l’empereur  sent 
sou  courage  défaillis.  Devant  lui  se  dé- 
roulent la  guerre  civile  et  ses  lamenta- 
bles conséquences  ; le  rebelle  a de  nom- 
breux amis,  et  les  Karbares,  à peine  sub- 
jugues, n’attendent  que  le  moment  fa- 
vorable pour  venger  leurs  défaites.  Mais 
cette  fois  encore,  la  fortune  de  Reine 
l’emporte,  Cassius  est  tué  en  Syrie  par 
un  cëntenicr  nommé  Æntonius,  et  celte 
mort  est  pleuréc  par  le  sensible  Mare- 
Aurèle,  qui  ne  peut  plus  faire  éclater 
sa  clémence.  Cependant , quelques  le- 
vains d’insurrection  fermentent  encore 
dans  l’Orient  ; il  part , les  provinces  sou- 
levées rentrent  dans  l’ordre,  cl  la  paix 
est  conclue  à Antioche  avec  tons  les  rois 
étrangers.  — Dê- retour  h Rome , après 
tant  de  désastres,  après  tant  de  victoires, 
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Marc-Aurèle  devait  tans  doute  espérer 
des  jours  meilleurs.  Cette  philosophie, 
qu’il  appelait  sa  mère,  par  opposition  à 
la  cour,  qu’il  appelait  sa  uiaràtre,  lui  ré- 
servait sans  doute  une  vieillesse  paisible 
au  sein  des  plus  nobles  délassements  de 
l'intelligence.  Vaine  illusion  ! Le  sage, 
le  vertueux  Marc-Aurèle  devait,  par  une 
dérision  amère  de  la  fatalité,  mourir  de 
la  mort  des  conquérants.  Une  grande  et 
sanglante  Victoire  sur  les  hordes  toujours 
remuantes  du  Nord  signala  la  fin  de  sa 
glorieuse  vio.  Ce  dernier  effort  l’épuisa , 
et  Honte  perdit  à Sirraich,  l'an  180,  le 
prince  le  plus  accompli  qui  ait  troué  à la 
place  des  Césars.  Marc-Aurèle  avait  alors 
69  ans,  et  il  en  avait  régné*l0.  ■ — Des 
pensées  douloureuses  vinrent  empoison- 
ner tes  derniers  moments.  En  songeant 
aux  inclinations  vicieuses  de  son  fils 
Commode,  en  songeant  aux  maux  causés 
par  les  déportcmcnls  habituels  des  jeu- 
nes princes,  des  pleurs  s'échappèrent  de 
ses  yeux  : « Serv  ez-lui  de  père,  répétait-il 
d'unovoix  agonisante  aux  confidents  qui 
l'entoura  lent  ;sa  jeunesse  sc  trouve  comme 
au  milieu  d'un  océan  sans  bornes  parmi 
les  orages  de  cette  vie;'clle  a besoin  d’un 
sage  gouverneur  qui  l'empêche  de  faire 
naufrage.  Servez-lui  de  père , et  qu’il 
puisse  administrer  dignement  l'empire 
que  je  lui  laisse  ! a Le  tribut!  étant  venu 
lui  demander  le  mot  d'ordre,  il  lui  ré- 
pondit : Va-t-en  à l'orieM , car  je  m'eh 
vais  à t accident.  Pressé  par  ses  amis  qui 
voulaient  savoir  è qui  il  recommandait 
son  fils  :«  A vous,  dit-il , et  aux  dieux  im- 
mortels, s'il  en  est  digne  ! » Ce  furent  les 
dernières  parties  du  sage.  — Et  voilà  le 
prince  dont  quelques  Zioïles  impuissants 
ont  voulu  "flétrir  la  mémoire.  Ils  l'ont 
accusé  de  dissimulation , comme  si  l'in- 
comparable candeur  dont  toutes  ses  ac- 
tions furent  empreintes  ne  le  justifiait 
pas  assez  de  cette  imputation  ridicule. 
Ils  lui  ont  reproché  les  persécutions 
nombreuses  que  les  chrétiens  eurent  à 
subir  sous  son  régne,  comme  si  la  ten- 
dance ambitieuse  de  ces  chrétiens  d’a- 
lors ne  nous  était  pus  connue,  comme 
s’il  avait  été  au  pouvoir  de  Marc-Aurèle 
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de  suspendra  les  lois  fondamentales  de 
l'empire,  et  de  braver  l'indignatiou  du 
sénat  vt  du  peuple,  jaloux  des  préroga- 
tives de  leurs  dieux,  contre  ces  blasphé- 
mateurs sacrilèges.  Certes,  après  les  san- 
glantes réactions  religieuses  qui  ont  dés- 
honoré notre  histoire,  on  serait  mal  avisé 
aujourd'hui  d'évoquer  un  souvenir  bien 
pâle  à côté  des  boucheries  du  xtn«,  du 
xvi»,  et  même  du  xvn«  siècle.  Qui  ne 
sait,  d’ailleurs,  qu'il  est,  eu  général,  dans 
la  nature  de  toute  religion  douiinautc, 
d'écraser  toute  religion  rivale  qui  s'élè- 
ve! — Résumons-nous. Toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  grand  homme  ot  le 
grand  empereur,  Marc-Aurèle  les  pos- 
séda au  suprême  degré.  Sous  lui,  Rome 
traversa  d'un  pas  ferme  les  crises  les 
plus  orageuses  ; il  remit  en  vigueur  l’au- 
torité du  sénat , et  ne  voulut  jamais  souf- 
frir qu'on  fit  mourir  un  sénateur  de  mort 
violente.  Convaincu  que  la  loi  est  au- 
dessus  du  prince,  il  ne  sc  regardait  que 
comme  l’homme  (l'affaires  de  la  républi- 
que : « .le  vous  donne  celte  épée,  dit-il 
un  jour  en  armant  un  préfet  du  prétoi- 
re, pour  me  défendre  si  je  reste  fidèle  à 
mon  devoir,  pour  me  punir  si  je  m'en 
écarte.’» — Et  l’épouse  de  Maro-Aurèlc  fût 
l'impudique  Faustine,  et  son  fils  l’infâme 
Commode!!  — Ce  prince  nous  a laissé 
lî  livres  de  réflexions  jikilosnftliùfuts , 
traduits  du  grec  eu  français  par  M“*  Da- 
èier,  et  du  grec  en  latiu  par  Stanbope. 
C’est  le  plus  beau  code  de  morale  qui 
soit  sorti  de  la  main  do  l’homme,  puisque 
l'Évangile  est  d'un  Dieu.  Les  meilleures 
éditions  grecques  de  ect  ouvrage  sont 
celle;  de  Gataker  (Londroa,  1707,  in- 
4°/,  de  Woli  (Leipzig,  17ï0),  de  Monts 
(Leipzig,  1776),  et  de  Schttl»  cl  Sleswik 
(180Î).  M.  Mai'  a découvert  dans  la  bi- 
bliothèque du  A atican  cè  publié  à Rome 
en  1810  une  correspondance  de  Marc- 
Aurèfc  avccFronlin  , et  qfiebfucs  lettres 
qui  sc  trouvent  dans  la  Vie  d’Aviditts 
Cassitts  et  de  Pescennhts  Niger;  par 
Sparticn.  CtiAXLsa  Dorouv. 

MARCEAU  (FtuKÇois-SsvEaiN  Dxs- 
cr.wikrs],  général  au  service  de  la  répu- 
blique française , naquit  à Chartres , le 
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l'lmai  1799.  Son  père,  procureur  au  bail- 
liage de  cette  ville, le  destinait  au  barreau, 
èt  voulait  appliquer  ses  jeunes  années 
à l'étude  sévère  du  droit;  mais  Marceau , 
né  avec  une  imagination  ardente  , unie 
à une  volonté  ferme  et  hardie , déclara 
formellement  qu'il  ne  se  sentait  aucune 
vocation  pour  la  carrière  à laquelle  on  le 
destinait.  La  vive  contrariété  que  cette 
déclaration  avait  causée  au  vieux  procu- 
reur jeta  de  la  froideur  daus  les  relations 
du.pcre  et  du  fils , et  sans  les  consola- 
tions que  lui  prodiguait  une  jeune  sœur 
pleine  de  tendresse  et  d'affection  pour 
lui,  Marceau  eût  pris  plus  tôt  la  détermi- 
nation qui , plus  tard  , lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle-  Kulin  , n’écoutant 
qu’un  sentiment  de  fierté  naturelle , et 
sentant  le  besoin  de  conquérir  seul  une 
vie  indépendante  , il  prit  le  parti  des  ar- 
mes et  s'engagea  a l'Age  de  1 7 ans,  comme 
soldat  au  régiment  de  Savoic-Carignan; 
son  avancement  fut  rapide.  Le  If  juillet 
1ÏW  , se  trouvant  en  congé  h l’aris  , il  se 
mêla  au  peuple  qui  marchait-A  la  prise 
"de  la  Bastille,  cl  concourut  activement 
par  son  courage  h l'accomplissement  de 
ce  fait  d'armes,  qui  assurait  le  triomphe 
d'une  révolution  dont  il  dessinait  nette- 
ment l'esprit  et  les  tendances.  Marceau 
avait  adopté  de  bonne  heure  les  principes 
de  cette  révolution,  qui  devait  s’élever  si 
haut.  11  quitta  Paris  pour  sc  rendre  à 
Chartres,  sa  ville  natale,  et  y instruire  la 
garde  nationale  au  maniement  des  armes. 
Quelque  temps  après,  en  1792,  il  partait 
pour  la  frontière  en  qualité  de  comman- 
dant d’un  des  bataillons  d'Eurc-et-Loire. 
Sa  première  rainprfgne  sc  fil  sous  les  or- 
dres de  Lafayctlc  , et  il  se  trouvait  en 
garnison  à Verdun  quand  les  Prussiens 
vinrent  en  faire  le  siège.  Dans  le  conseil 
de  guerre  qui  décida  de  In  reddition  de  la 
place , Marceau  protesta  plusieurs  fois 
contre  celte  déplorable  résolution,  et  pro- 
posa de  s'ensevelir  héroïquement  sous  les 
murs  de  la  ville.  L’avis  contraire  préva- 
lut, et  Beaurepairc , commandant  delà 
garnison , sc  brilla  la  cervelle  pour  ne 
pas  survivre  à sa  honte.  Marceau  exprima 
énergiquement  sou  admiraüou  pour  celle 


mort  sublime,  et  se  vit  uéanmoins  forcé,' 
comme  le  pins  jeune  officier  de  l'état- 
major,  d'aller  porter  la  capitulation  au 
roi  de  Prusse.  Ses  jeux  étaient  pleins  de 
larmes  quand  il  la  remit;  le  monarque 
eu  comprit  la  cause,  et  ne  put  s'empêcher 
de  rendre  justice  au  patriotisme  et  à 
l'bonueur  du  jeune  officier.  Marceau  dé- 
ploya dans  le  reste  de  la  campagne  du 
courage  et  surtout  une  intelligence  pré- 
coce, qui  ne  pouvaient  larder  à être  re- 
marqués. 11  quitta  les  volontaires  pour 
passer  dans  la  ligne,  où  on  lui  conféra  le 
grade  de  capitaine  des  cuirassiers  dans 
la  légion  germanique.  Celte  légion  quitta 
Philippcvillc  au  mois  d'avril  179-7  pour 
aller  combattre  l'insurrection  vendéenne. 
Une  dénonciation  calomnieuse  livra  ce 
corps  aux  soiqieons  de  la  convention  , qui 
fit  arrêter  en  masse  tout  l'état-major,  et 
affaibiiLainsL  l'armée  en  face  même  des 
Vendéens.  Marceau  partagea  le  sort  de 
ses  camarades.  L'injustice  de  ces  soup- 
çons avant  été  bientôt  démontrée  , les 
officiers  furent  relâchés  et  renvoyés  à 
l’armée  : ils  arrivèrent  au  camp  la  veille 
de  la  bataille  de  Saimiur , qui  fut  gagnée 
par  les  Vendéens  ; la  ville  tomba  en  leur 
pouvoir.  Marceau  ne  lit  pas  seulement 
éclater  sa  bravoure  dans  l’action , il  sc 
fit  encore  admirer  par  un  de  ces  traits  de 
générosité  et  de  dévouement  qui  révèlent 
les  grandes  aines  : dam  la  déroute  de 
l'armée  républicaine,  le  conventionnel 
Bourbotlc  , qui  dans  la  bataille  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui , était  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  par  les  Vendéens  , 
quand  Marceau , le  voyant  en  ce  péril , 
lui  donna  son  propre  cheval  , s'exposant 
ainsi  lui-même  à tomber  entre  les  mains 
de  l'enuemi.  Cette  belle  artion,  qui  rap- 
pelle les  temps  héroïques  de  l'antiquité, 
fut  dignement  récompensée:  uo  decret 
spécial  nomma  Marceau  général,  de  bri- 
gade à 22  ans.  Il  sc  montra  digue  de 
cette  faveur  signalée  par  un  patriotisme 
ardent,  un  désintéressement  rare,  et  par 
les  hautes  qualités  qui  présidèrent  à sa 
conduite  militaire  , dans  cette  déplorable 
guerre  civile  de  la  Vendée.  Il  attira  sur- 
tout l'attention  par  sou  humanité  , sa  mo- 
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duration  Pt  sa  douceur,  vertus  d'autant 
plus  remarquables  qu'elles  contrastaient 
avec  èedébordement  de  passions  haineu- 
ses et  inexorables  qui  Signalaient  alors 
les  deux  partis.  C’est  dans  le  cours  de 
celte  guerre  , où  fut  déployé  tant  d’hé- 
roïsme de  part  et  d’autre  , que  Marceau 
se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Kléber , 
amitié  qui  dura  autant  que  les  deux  hé- 
ros qu’elle  unissait.  Les  défaites  éprou- 
vées par  les  armes  de  la  république  dans 
la  Vendée  étaient  attribuées  à l’itnpérilie 
des  généraux  ; déjà  la  convention  , après 
avoir  vainement  multiplié  ses  choix,  ne 
savait  plus  à quelle  épée  confier  le  soin 
du  salut  de  la  France,  plus  vivement  atta- 
quée par  la  Vendée  que  par  le  reste  de 
l’Europe.  Un  conseil  de  guerre  fut  tenu 
à ce  sujet  ; douze  commissaires  de  la  con- 
vention y assistaient;  Kléber,  rendant 
justice  aux  talents  militaires  et  à l’expé- 
rience précoce  de  Marceau,  le  désigna 
pour  être  mis  à la  tête  des  deux  années 
de  l'Ouest.  Marceau,. ému  parle  danger 
de  sa  patrie  , rassemble  à la  hâte  les  trou- 
pes que  de  nombreuses  défaites  avaient 
démoralisées , relève  leur  courage  , les 
anime  du  feu  sacré  dout  son  ame  était 
jdeine , et  les  conduit  sur-le-champ  à 
l’enuemi,  qui  occupait  la  ville  du  Mans. 
La  bataille  , qui  fut  sanglante , dura  toute 
la  journée  du  13  décembre  1703.  Mar- 
ceau réussit , après  des  efforts  incroya- 
bles , à déloger  de  toutes ^urs  positions 
les  bataillons  vendéens  qui  déployaient 
un  courage  fanatique.  La  nuit  étant  près 
de  le  surprendre  au  moment  où  il  arri- 
vait sous  le  canon  de  la  ville  , il  vent  re- 
mettre au  lendemain  la  seconde  et  déci- 
sive bataille  qui  doit  décider  du  succès  de 
la  campagne  ; mais  Westermann  , celui 
qui  commanda  plus  tard  les  colonnes  in- 
fernales , et  déploya  dans  cette  guerre 
un  système  de  destruction  impitoyable, 
Westermann  aborde  Marceau  : « C’est 
dans  le  Mans  même  , lui  dit-il , qu’il  faut 
profiler  de  la  fortune. — Tu  joues  gros 
jeu  , lui  répond  Marceau  en  lui  serrant  la 
main  ; n’importe,  marche,  je  te  suivrai.» 
On  continue  l’attaque , et  l’action  , de 
plus  en  plus  meurtrière,  dure  toute  la 
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nuit;  à la  pointe  du  jour,  les  Vendéens,' 
écrasés  plutôt  que  vaincus,  se  retirent 
et  abandonnent  le  Mans  aux  républi- 
cains , qui , irrités  d'une  si  longue  résis- 
tance, portent  la  dévastation  dans  la  ville. 
Marceau  veut  arrêter  le  désordre  et  le 
pillage;  il  se  porte  lui-même  aux  points 
les  plus  menacés,  ramène  le  soldat,  en- 
traîne les  officiers  et  fait  battre  la  retraite. 
L’armée  rassemblée  , il  ne  lui  donne  ni 
trêve , ni  répit  ; on  marche  de  nouveau 
à la  poursuite  des  Vendéens  que  l'on  at- 
teint à Savenai , où  leur  dernier  corps  est 
détruit.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  en- 
gagements qu’il  fit  unacte  de  vertu  et  d’hu- 
manité qui  faillit  lui  devenir  fatal,  Urtc 
jeune  Vendéenne  d’une  beauté  remar- 
quable est  prise  les  armes  à la  main  et 
conduite  devant  le  général  en  chef.  La 
mort  l'attendait  infailliblement,  le  dé- 
cret était  formel.  Marceau  la  sauve  , lui 
donne  un  asile  et  lui  prodigue  toutes  les 
marques  du  dévouement  le  plus  respec- 
tueux. Celte  belle  action  fut  dénoncée  au 
comité  de  salut  public,  qui  en  fit  la  base 
d’une  accusation  contre  le  jeune  géné- 
ral , pour  qui  l'échafaud  se  dressait  déjà  , 
quand  le  conventionnel  Ikmrhollc  se  rap- 
pelle qu’il  lui  doit  la  vie  , vole  à Paris , et 
fait  tant  par  son  crédit  et  scs  démarches 
qu’il  parvient  à faire  anéantir  la  procé- 
dure. Dette  reconnaissance  était  digne 
de  l'homme  qui  plus  tard  scella  de  sou 
90ng , avec  Goujon  , Romme  , Sou- 
brany  et  quelques  autres  son  amour  pour 
la  liberté  expirante.  Toutefois , Ilour- 
botte  ue  put  empêcher  .Marceau,  d’être 
disgracié  : le  jeune  général  quitta  sans 
murmurer  le  commandement  en  chef  des 
armées  de  l'Ouest  pour  aller  prendre  ce- 
lui d’une  simple  division  à l'aruiée  des 
Ardennes , et  de  là  passer  à l’armée  de 
Sambre-et-Meusc.  Le  jour  de. la  Bataille 
de  Fleuras  , il  reconnaît  les  forces  et  les 
dispositions  du  prince  de  Cobourg  > sou- 
tient vigoureusement  sou  premier  choc  , 
a deux  chevaux  tués  sous  lui , et  contri- 
bue par  un  conseil  habilement  donné 
dans  un  moment  de  crise  au  brillant  suc- 
cès de  celte  journée.  Quelques  jours 
après  il  occupe  Coblenlz , Bonn  et  Aix- 
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la-Chapelle.  En  «705,  chalgé  de  proté- 
ger la  retraite  de  l’armée  française , il 
faillit  être  victime  du  fanatisme  de  l'hon- 
neur militaire.  Il  avait  donné  des  ordres 
pour  faire  sauter  le  pont  de  bateaux  sur 
lequel  les  troupes  devaient  passer  le 
Rhin.  L'officier  de  génie  chargé  de  cette 
mission  y mit  imc  précipitation  coupable, 
et  compromit  la  division  de  llcrhadotte 
restée  de  l'autre  côté  du  pont.  Marceau  ap- 
prend celte  nouvelle  avec  un  profond  dés- 
espoir ; déjà  il  peut  voir  l'ennemi  se 
jetant'avcc  des  masses  sur  le  faible  corps 
de  liernadotte  ; sa  tête  s'égare,  il  sc  croit 
coupable  de  cette  faute,  et,  pour  l'expier, 
il  sc  saisit  d'un  pistolet  et  dirige  déjà 
contre  sa  poitrine  l'arme  fatale , quand 
Kléber,  arrivant  augalop,  arrête  son  bras, 
le  désarme , le  rassure , et  l’engage  à 
monter  sur-le-champ  à cheval  avec  lui 
pour  porter  secours  à la  division  com- 
promise. Dn  mouvement  en  avant  s'exé- 
cute aussitôt;  l’armée  fait  volte  face,  se 
porte  au-delà  du  pont  déjà  réparé,  et  rc- 
pouise  l'énnenii  qui  déjà  pressait  vivement 
Bernadette. La  retraite  s’acheva  dès  ce  mo- 
ment en  hou  ordre. — Marceau  commanda 
pendant  deux  années,  soit  dans  le  Hund- 
srtick,  soit  dans  le  Palatinat,  oUTurcnne, 
rpû  l'incendia  deux  fois  par  l'ordre  de 
trouvais , avait  laissé  île  si  cruels  souve- 
nirs. Marceau,  au  contraire,  par  sa  pro- 
bité, sa  modération  et  sa  sévérité  pour  les 
siens,  mérita  les  suffrages  unanimes  des 
pays  conquis.  Il  bloqua  deux  fois  la  for- 
teresse d'Ehrenbretstein  et  la  villo  de 
Mayence,  étonnant  l'ennemi  par  sa  vi- 
gueur, la  sagesse  de  ses  plans  et  la  ra- 
pidité de  ses  manœuvres.  La  retraite  du 
général  ionrdan  l’avant  forcé,  en  l70G,de 
lever  le  siégo  de  Mayence,  il  prit  position 
sur  le  I.imbourg  et  lit  reculer  plusieurs 
fois  l’avanl-gardc  de  l’archiduc  Charles. 
<i  Le  prince  Charles,  dit  M.  Tissot  dans 
son  Histoire  delà,  révolution  française, 
essaya  vainement  à plusieurs  reprises 
d'entamer  notre  ligne  ; Marceau  et  Ber- 
nadette résistèrent  à toutes  les  attaques 
de  l’ennemi.  Parvenu  au  délilé  d'Aitcn- 
kireben  , Jourdan,  qui  connaissait  bien 
celui  auquel  il  confiait  un  ordre  si  im- 


portant, chargea  l'intrépide  Marceau,  l’é- 
lève et  le  bris  droit  de  Kléber  dans  les 
circonstances  difficiles,  de  défendre  le 
défilé  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  pour 
donner  à l'armée  française  le  temps  de 
repasser.  Marceau  prenait  toutes  set  dis- 
positions lorsqu'il  fut  mortellement  bles- 
sé par  un  chasseur  tyrolien,  qui , caché 
derrière  une  haie,  l’avait  ajusté  presque 
à bout  portant.  A la  nouvelle  du  fatal 
événement  , Jourdan  accourut  sur  le 
champ  de  bataille , et  rencontra  la  glo- 
rieuse vlclimeporlcepardcsgrenadicrs  en 
pleurs. . ..Il  ne  put  que  serrer  dans  scs  bras 
son  héroïque  frère  d’armes.  Marcelin  fut 
transporté  à Altcnkirclien^ii  l’armée  fran- 
çaise désolée  sévit  forcée  de  l'abandonner 
à la  loyauté  du  prince  Charles.  Le  vieux  gé- 
néral K ray  et  l'archiduc  vinrent  visiter  le 
mourant.  Le  premier  essuya  plusieurs  fois 
ses  larmes,  tandis  que  la  contenance  du 
généralissime  autrichien  témoigualt  asset 
de  sa  profonde  dohlour:  • — Tous  les 
sechurs  de  l'arl  furent  inutiles  ; trois  jours 
après  sa  translation  au  château  d'Altcn- 
kirchen,  B mourut  des  suites  de  sa  bles- 
sure , à l’âge  de  37  ans.  On  l'inhuma 
avec  une  grande  solennité  dans  le  camp 
retranché  de  Coblentz  , au  bruit  de  l’ar- 
tillerie des  deux  armées, qui  déposaient  nn 
instant  leurs  vieilles  haiuespour  honorer 
la  valeur  cl  la  vertu  si  impérissablemcnt 
unies  dans  le  jeune  héros.  Kléber,  son 
meilleur  ami,  et  cependant  son  apprécia- 
teur le  plus  juste,  dit  de  lui  à cotte  oc- 
casion : « Je  le  disputerai  à qui  on  vou- 
dra pour  former  un  siège  ; mais  je  n’ai 
jamais  connu  un  générai  capable  comme 
Marceau  de  changer  avec  sang-froid  et 
discernement  un  plan  de  bataille  sur  le 
terrain  même.  » Il  voulut  dessiner  de  sa 
main  le  tombeau  de  Marceau.  Ce  monu- 
ment funèbre,  sur  lequel  étaient  multi- 
pliés les  symboles  de  la  douleur  de  ses 
frères  d'armes,  sc  voyait  encore  eu  1815, 
près  d’Alteukirchen.  On  des  magistrats 
de  CobfenU  vint  y déposer  «n  tribut  d’es- 
time, d’admiration  et  de  regrets;  il  ter- 
mina'son  discours  en  cos  termes  : « Il  ne 
Séduisit  point  nos  filles;  il  n'outragea 
point  les  époux , et,  au  sein  de  la  guerre. 
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il  soulagea  les  peuples,  préserva  les  pro- 
priétés, protégea  le  commerce  et  l’indus- 
trie  tics  provinces  conquises.  » C'est  en 
présence  de  ce  tombeau  qu'un  poète , 
dont  te  génie  avait  de  généreuses  inspi- 
rations pour  toutes  les  gloires , quel  que 
fàl  le  drapeau  qui  les  eût  abritées , s’é- 
cria, sous  l'influence  d'une  impression 
profonde  ; « Salut,  pyramide  simple  et 
sublime?  Tu  couvres  les  cendres  d'ttu 
héros.' il  était  notre  ennemi  ; mais  hon- 
neur , honneur  immortel  à sa  mémoire  1 
A peine  son  corps  était-il  descendu  dans 
le  sépulcre,  les  larmes  coulaient  des  yeux 
du  soldat  et  arrosaient  la  terre  où  il  allait 
reposer.  Sa  vie  fut  glorieuse , brève  et 
immortelle.  Il  se  battit  pour  rendre  la 
Liberté  à sa  patrie  ; il  fut  pur  comme  la 
cause  qu'il  avait  embrassée , noble  com- 
me l’aul-limile  et  Ltrutus.  11  fut  magna- 
nime, et  scs  ennemis  ont  pleuré  sur  son 
tombeau  (Byron,  Childe  Harold,  ch.  m, 
stroph.  âfl)». — Marceau  était  douéd'nne 
belle  et  noble  physionomie;  sa  taille, 
haute  et  bien  prise  , avait  à la  fois  de 
la  grâce  et  île  la  majesté.  Scs  sentiments 
étaient  nobles,  scs  intentions  furent  tou- 
jours pures;  peut-être  doit-on  lui  repro- 
cher une  fierté  rude  etsévère.qnlle  ren- 
dait souvent  intolérant  pour  les  autres. 
Ami  de  la  liberté , de  ht  justice , de  la 
discipline,  ennemi  de  tout  excès,  de  toute 
réaction,  de  toutes  les  passions  funestes, 
il  fut  eu  même  temps  un  modèle  de  pa- 
triotisme désintéressé  et  de  vertu  toiv- 
chaule;  enfin  , il  mérita  d'occuper  une 
des  premières  places  dans  1a  brillante 
phalange  de  ces  jeunes  généraux  sortis 
souvent  dés  derniers  rangs  de  l’armée  è 
la  voix  de  la  convention  , et  parmi  les- 
quels , après  Marceau , il  faut  compter 
Joubcrt,  Champiounct , Hoche,  Llésaix  % 
Kléber  et  Bonaparte.  La  mort  de  Main 
ceau  a inspiré  un  do  nos  meilleurs  et 
de  nos  plus  jeunes  peintres  de  bataille  : 
chacun  a pu. remarquer  à l'exposition  do 
1 836  la  vaste  et  belle  toile  de  Bouchot, 
représentant  les  fuuéraillcsdu  héros.  La 
douieurrasc  solennité  de  celle  scène , 
avec  laquelle  semble  sympathiser  un  ciel 
triste  et  nuageux  ; la  douleur  grave  des 
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soldats  , la  physionomie  de  la  victime  > 
belle  encore , belle  de  celte  beauté  du 
cercueil  que  Byron  a célébrée,  tous  ces 
grands  traita  d'un  drame  émouvant  ont 
été  habilement  reproduits  par  HJ.  Bou- 
clyot.  La  foule,  comme  les  artistes,  s'arrê- 
tait devant  eç  lableuu  , auquel  un  juste 
tribut  d’estime  a été  rendu.  Heureux  les 
arts  s’ils  voulaient  se  nationaliser  et  con- 
sentir à remplir  une  mission  populaire  en 
reproduisant  les  fai(s  héroïques  de  nos 
annales.  Alfred  Lesott. 

MARCEL  (papes).  Le  saint-siège  en  a 
vu  deux  de  ce  nom.  Le  premier,  Romain 
de  naissance , succéda,  en  308,àsaint 
Marcellin,  et  fut  le  ^1*  pontife  de  la  chré- 
tienté. Maxence  régnai .t  alors  dans  Borne, 
çt,  sous  un  tyran  pareil,  fl  y avait  quel- 
que péril  à accepter  la  direction  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Marcel  ajouta  aux 
•lapgers  de  sa  position  par  1a  rigidité  de 
ses  principes.  La  persécution  de  Dioclé- 
tien avait  ébranlé  et  effrayé  bien  des 
fidèles.  Le  nouveau  pape  voplut  leur 
imposer  une  péuilcucc  publique  avant 
de  les  réconcilier  à l'église,  qu'ils  avaient 
reniée.  Les  résistances  de  la  {dupai  t de 
ces  pécheurs  causèrent  de  violents  dés- 
ordres; Borne  ep  fut  troublée;  et  Muxeuee 
s'en  prit  au  pontife  qui  avait  ordonné  ces 
pénitences.  On  varie  sur  la  nature,  du 
châtiment  qui  foi  fut  infligé.  Les  uns  pré- 
tendent qu'il  fut  exilé  par  l’empereur  , 
les  autres  qu'il  fut  jeté  dans  une  écurie 
et  comla inné  à panser  des  chevaux.  Bs 
ajoutent  que  , neuf  mois  après , des 
clercs  l'enlevèrent  à ecl  ignoble  métier; 
qu’il  trouva  uii  refuge  dans  la  maison 
d'une  dame  romaine , du  nom  de  Lueilc , 
mais  qu'il  y fut  découvert  par  Maxcucn  et 
rendu  aux  honteuses  fonctions  de  |ialfre- 
nier , au  suin  desquelles  il  mourut  après 
deux  ans  de  pontificat.  Ou  lui  attribue  à 
tort  deux  lettres  où  il  établirait  la  pri- 
mauté de  l'église  romaine.  Ce  n'est  pas 
au  commeueemcn  l du  iv«  sièelc  qu'a  surgi 
cette  prétention  de  l'évêque  de  Borne. 

Marcel  11,  231*  pape,  était  né  le  G mai 
1 AOt  à Monte-Fana,  bourg  de  l'état  de 
l' église;  il  se  nommait  Marcel  Cerviu. 
Après  avoir  étudié  è 6icuuc,  il  était  venu 
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à Rome  sons  le  pontificat  de  Clément  V If ; 
et  Paul  III  l'avait  ehôisi  pour  son  premier 
secrétaire.  Il  avait  fait  partie  de  la  léga- 
tion qui  essaya  de  réconcilier  Cliarlcs- 
Quint  avec  François  I«r.  Il  était  alors 
évéque  de  Nieostfo  ; il  passa  depuisaux 
évêchés  de  Reggio  et  d’Eugdbio,  fut  fait 
cardinal  en  1539,  du  titre  de  Sl'-Crdix  , 
et  nommé  l’un  des  présidents  dn  concile 
de  Trente.  Il  succéda  enfin  , le  7 avril 
1555  , à Jules  III , après  dettt  jours  dé 
conclave , oli  ses  partisans  trompèrent 
adroitement  les  factions  d’Allemagne  et 
de  France,  qui  portaient  les  cardinaux  de 
Mantone  et  de  Ferrarc. -Marcel  fut  cou- 
ronné par  le  cardinal  de  Bellay , et  fit 
remettre  aux  pauvres  l’argent  qu’auraient 
coûté  les  réjouissances  de  son  exaltation. 
Ses  premières  pensées  se  tournèrent  vers 
la  réforme  de  l’église.  Il  croyait  par-là 
ralentir  les  progrès  des  luthériens  et  îles 
autres  sectes  protestantes,  et  s*  disposait 
dans  ce  luit  à rouvrir  le  concile  de  Trente. 
Il  donna  lui-mème  l’exemple  de  1a  sim- 
plicité et  du  désintéressement,  en  dimi- 
nuant les  pensions,  en  écartant  les  courti- 
sans, en  interdisant  sa  capitale  à scs  pro- 
ches,en  rejetant  desa  table  la  vaisselle  d’Or 
dont  se  servaient  ses  prédécesseurs.  Mais 
d’aussi  beaux  projets,  qui  alarmaient  déjà 
les  grands  seigneurs  du  sacré  collège,  fu- 
rent arrêtés  tout  à coup  par  la  mort.  Le 
30  avril,  21'  jour  de  son  pontificat,  une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  aux  bénédic- 
tions du  peuple,  qui  attendait  de  lui  la  fin 
de  scs  misères,  et  qui  ne  manqua  point 
d’attribuer  au  poison  la  perle  d’un  aussi 
vertueux  pontife.  Fra-Paolo  le  loue  com- 
me un  personnage  grave , sévère , coura- 
geux et  persévérant.  Il  avait  lui-inémc 
une  si  grande  idée  des  augustes  fondions 
de  la  papauté  qu'il  avait  peine  à conce- 
voir , disait-il, • commcul  ceux-là  seraient 
sauvés  qui  possédaient  une  dignité  si  dé- 
licate. VtKKXKT,  J,  Ctid.  fr. 

Marcel  (Étienne),  prévôt  des  mar- 
chands (v.  Jr.\s  II). 

Marcel  (Claude),  prévôt  desmarcliands 
en  1570.  11  exerçait  encore  celle  impor- 
tante magistrature  en  1572.  U était  ou  pa- 
raissait être  eu  grande  faveur  auprès  de 


la  reine-mère  et  du  roi  Charles  IX.  Ce 
Thon  prétend  qu'il  avait  exhorté  les  Pa- 
risiens à exterminer  les  protestants,  et 
surtout  Coligni.  Il  axait  réuni  à l'ilitel- 
de-Ville,  la  veille  du  vaste  massacre , les 
commandants  des  quartiers , les  échevins 
et  les  dixainiers  , et  leur  avait  ordonné 
de  prendre  les  armes.  Ges  faits  sont  prou- 
vés. Mais  l’intention  que  lui  sup|>osc  I bis- , 
torien  n'est  pas  même  vraisemblable.  S'il 
en  eût  été  ainsi,  le  duc  de  Guise  ne  l'au- 
rait pas  expulsé  de  sa  charge  et  ne  lui  au- 
rait pas  substitué  le  président  Charnu, 
dans  la  fameuse  nuit  du  24  au  25  août 
1572.  Des  mémoires  contemporains  lui 
attribuent  une  mission  secrète  de  la  reine- 
mère;  ils  soutiennent  qu'il  avait  été  con-. 
venu  qu’à  la  faveur  du  tumulte  cl  de 
l’horrildc  confusion  de  celle  nuit  de  sang 
et  de  meurtre,  Marcel  frapperait  indis- 
tinctement les  Guises  et  les  Monlmo- 
renci.  Leur  mort  aurait  affranchi  la  reine 
de  l'obsession  des  chefs  'des  deux  partis 
qu’elle  haïssait  également.  Celte  version 
expliquerait  là  destitution  spontanée  de 
Claude  Marcel  par  le  duc  de  Guise,  au- 
quel le  projet  secret  de  la  reine-mère  au- 
rait été  révélé  par  scs  espions  ou  les  par- 
tisans qia'il  avait  au  Louvre. 

Dersr  (de  l'Yonne). 

MARCELLIN  (Ammies-  [v.  Ammikk- 
Mabcelux]). 

Maecelli*  (pape),  et  leseul  de  ce  nom» 
fils  d’nn  Romain  nommé  Pmjcctus , fu 
le 30*  évêque  de  Rome,  et  succédai  saint 
Cains  le  3 mai  29G.  Les  sept  premières 
années  de  son  pontificat  furent  obscuré- 
ment paisibles , et  l'histoire  ne  parle  que 
des  désordres  introduits  dans  l'église  par 
lè  relâchement  de  la  discipline.  Le  savant 
Eiiscbc  l'attribue  à la  grande  liberté  dont 
les  chrétiens]  ouïssaient  alors:  «Mous  avons 
ajouté,  dit-il,  crimes  sur  crimes  au  lieu 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  M os  pasteurs, 
méprisant  les  saintes  règles  de  la  piété  , 
ont  entretenu  des  inimitiés  et  des  haines, 
sc  sont  disputé  le  premier  rang  comme 
une  dignité  séculière., ,.  et  Dieu  a relevé 
la  main  de  leurs  ennemis.  > C'est  ainsi 
qu’Eusèhc  explique  la  terrible  persécu- 
tion de  Dioclétien,  commencée  l'an  3V3, 
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et  qui  coûta  la  vie  à tant  de  martyrs.  Le 
tableau  que  le  même  historien  fait  de  leurs 
tortures  et  de  leurs  supplices  est  épouvan- 
table. Les  bourreaux  en  inventaient  cha- 
que jour  de  noitveauxnvcc  un  raffinement 
de  barbarie,  dont  le  souvenir  dultroubler 
leteposdu  solitaire  de  Salone.  L’auteur  du 
Pontifical  et  l’historien  Platine  accusent 
Marcellin  de  n’avoir  pas  eu  le  courage  de 
résister  , et  d'avoir  sacrifié  aux  dieux  du 
paganisme.  Mais  Haillet  et  Lcsucur  re- 
jettent cette  accusation  comme  une  in- 
vention des  donatistes.  L’historien  Théo- 
doret,  plus  rapproché  de  ecs  événements, 
fortifie  cette  opinion  en  attestant  que  ce 
pontife  resta  digne  de  lui-même  pendant 
la  persécution.  Ce  qui  passe  pour  certain, 
c'est  qu’il  mourut  de  sa  belle  mort  le  24 
octobre  304,  après  8 ans,  3 mois  et  25 
jours  de  pontificat,  et  qu’il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Priscille.  Viexxet, 

dr  Paradé  mie  frsttçabo. 

MARCELLUS  (M.  Ci-audiu»)  , l’un 
des  héros  les  plus  brillants  de  la  2 c guerre 
punique , était  de  l'illustre  famille  Clau- 
dia , dont  les  Appius  illustrèrent  le  ber- 
ceau et  précédèrent  dans  la  gloire  les 
Marcellus,  les.Drususctles  Aérons.  « Si 
Fabius  est  le  bouclier  de  Rome,  disaient 
les  contemporains,  au  rapport  de  Plutar- 
que , Marcellus  en  est  l’épée.  » En  effet, 
Fabius  avait  montré,  aprèslcThrasimènc, 
comment  on  pouvait  n’èlrc  pas  vaincu  par 
Annibal;  Marcellus,  après  Cannes,  mon- 
tra qu'on  pouvait  le  vaincre.  Son  succès 
de  Noie,  sa  prise  de  Syracuse,  furent  les 
préludes  de.  la  victoire  de  Zama  et  de  lu 
conquête  de  Carthage.  Un  coup  de  main 
hardi  illustra  son  premier  consulat.  Les 
Romains,  commandés  par  leurs  deux  con- 
suls, faisaient  la  guerre  aux  Insuhriens. 
Marcellus  attaque , à la  tête  de  six  cents 
hommes  d'élite  , un  corps  de  dix  mille 
Gésales  ’,  lue  leur  roi  Hrilomare  et  taille 
en  pièces  sa  petite  armée.  Ce  beau  fait 
d’armes  fut  suivi  de  la  prise  de  Mediola- 
ntini  et  de  la  soumission  des  lnsubrieus. 
Le  consul  consacra  à Jupiter-Férétricn 
les  troisièmes  dépouillcsopiincs,  et  triom- 
pha dcoGaulois  cl  des  Germains  (223  av. 

J, -C.l,  car  les  Gésates  étaient  des  Gcr- 

' « 


mains  venus  au  secours  des  Insubriens, 
et  c’est  la  première  apparition  de  ce  nom 
dons  l’histoire  romaine. — Sept  ans  après, 
Marcellus  commandait  la  Hotte  mouillée 
à Oslic , en  qualité  de  préteur,  quand  il 
reçut  la  mission  de  venir  recueillir  des 
mains  du  consul  les  restes  de  l’armée 
battue  à Cannes.  Il  arrive  à Cauusium  , 
et  de  là  à Noie,  où  il  assure  au  parti  ro- 
main la  fidélité  chaneclantcdcs habitants 
et  de  leur  chef  Bantius.  Ce  succès  de  sa 
politique  en  présageait  un  pareil  à scs 
armes.  Renfermé  dans  la  ville,  il  laisse 
approcher  Annibal  ; puis,  par  trois  sorties 
vigoureuses  opérées  au  même  instant,  il 
surprend  l’ennemi,  et  lui  fajt  essuyer  son 
premier  échec.  Noie,  malgré  les  intrigues 
du  Carthaginois  , devient  pour  quelque 
temps  le  quartier-général  de  Marcellus  : 
de  là,  il  attaque  et  réduit  les  Samnites, 
les  Ilirpins,  qui  étaieiit'passésàl'enncmi; 
de  là  il  dispute  la  Campanie  à Annibal, 
qui  a fait  de  Capouc  sa  principale  place 
d’armes.  — Bientôt  les  affaires  de  Sicile 
réclamèrent  sa  tète  et  son  liras.  Au  lieu 
des  secours  d’Hiéron  , celle  île  u’ofTrait 
plusà  Rome  que  les  projets  hostiles  d'Hié- 
ronyme,  et  plus  tard  des  préteurs  syracu- 
sains,  Hippocrate  et  Epicydc.  Bientôt,  la 
prise  de  Leontium  y signale  la  présence 
de  Marcellus  ; il  met  ensuite  le  siège  de- 
vant Syracuse.  La  force  des  positions  en- 
nemies, les  talents  d’Archimède,  mettent 
d'abord  en  défaut  la  valeur,  la  discipline 
et  l'habileté  romaine.  Le  siège  devient 
un  blocus  pendant  lequel  le  consul  essaie 
vainement  de  pénétrer  dans  la  ville  par 
trahison.  Enfin,  une  fête  de  Diane  qui 
plonge  tous  les  Syracnsain6  dans  la  dé- 
hanche et  dans  l'ivresse,  lui  ouvre  la  place 
par  surprise.  Au  milieu  du  pillage  et  du 
meurtre,  il  veut  sauver  un  seul  homme, 
le  savant  qui  a tant  retardé  sa  victoire; 
un  soldat  le  tue  sans  le  connaître.  Mar- 
ccllus  pleure  sur  la  ruine  de  celte  belle 
Syracuse,  ruine  que  scs  mains  ont  con- 
sommée; il  élève  le  lombeaud’Archimède 
mis  à mort  pur  ses  soldats  ; il  honore  et 
console  sa  famille.  C'est  qu’il  aimait  1rs 
arts,  les  lettres  grecques,  comme  disaient 
les  Jloiuains  ; il  y avait  en  lui  l’étoflç 
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d'un  Scipion.  De  retour  en  Italie,  il 
triompha  sur  le  muni  Alhaiti , et  n'eut  à 
Home  que  l'ovation  : on  y blâmait  ce 
goût  que  nous  venons  de  louer  ; sa  sévé- 
rité h l'égard  des  Syracusains,  d’anciens 
alliés , momentanément  égarés  par  leurs 
chefs,  fut  censurée  dans  le  sénat,  et  Le- 
vions, qui  lui  succédait , eut  ordre  d'en 
atténuer  autant  que  possible  les  effets. 
Cependant,  on  le  nommait  consul,  pour 
l'opposer  à Annibal , qui  ne  devait  pas 
tarder  à venger  les  Syracusins.  F.n  effet, 
«Lins  la  campagne  qui  snivit  la  défaite  de 
Fulvios,  à llerdonéc,  Marceilus  poussa 
trop  avant  une  reconnaissance,  n'ayant 
avec  lui  qu'une  faible  escorte  : il  tomba 
dans  une  embuscade  disposée  par  Anni- 
bal,  et  fut  tué.  Le  Carthaginois  ht  faire 
scs  obsèques  avec  les  honneurs  convena- 
bles ; seulement  il  lui  relira  son  anneau , 
et  voulut  abuser  de  son  cache tpourlroin-, 
per  les  Snlapitains;  la  ruse  ne  lui  réussit 
pas  : c'était  bien  assez  de  la  mort  de  son 
plus  formidable  rival  (208 av.  J.-C.) — Le 
fils  de  Marceilus  fut  consul , et , comme 
son  père , triompha  des  Insubriens.  Un 
autre  descs  descendants,  qui  eut  le  même 
titre,  les  mêmes  honneurs,  est  cité  comme 
le  fondateur  de  Cordulm  (Cordoue). 

Maucellcs  (M.  Claudius) , son  4e  des- 
cendant, fut  contemporain  de  César  dt 
de  Cicéron,  et,  comme  ée  dernier,  par- 
tisan de  Pompée.  11  était  consul  quand 
César  revint  de  sa  conquête  des  Gaules, 
et  il  dénonça  plusieurs  actes  illégaux  du 
futur  dictateur.  Pourtant,  après  Pharsale, 
Marceilus,  qui  hppartcnail  au  parti  vain- 
cu , se  vit  rappeté  de  l'exil  par  César. 
Nous  devons  à cet  acte  de  clémence  l'ad- 
mirable rcmeqcieueift  du  Cicéron,  le 
discours  pro  Marcello.  Mliis  le  poignard 
d’un  assassin  rendit  inutile  le  pardon  de 
César.  Marceilus  avait  supporté  avec  une 
grande  force  d’aine  l’exil , celte  peine  si 
cruelle  pour  un  citoyen  romain  ; ce  qui 
fit  dire  à Brutiis  : * En  revenant  sans 
Marceilus , je  crois  m’exiler  moi-même 
plutét  que  le  laisser  dans  l'exil.  » 

M ABCELi.cs  (M.  Claudins),  fils  du  précé- 
dent, eut  pour  mère  Uctavic,  sœur  d'An- 
guslç.  Malade  à Buiç>,  il  épousa  par  pro- 


curation Jnlie,  fille  du  vainqueur  d’Ac- 
tiunt  : uutis  il  mourut  bieutût  après,  âgé 
de  18  ans,  de  la  maladie  qui  l'avait  cqi- 
pèclié  de  venir  lui-même  célébrer  son 
mariage  à Rome.  Scs  vertus,  sou  affabili- 
té , ses  talents , l'avaient  fait  chérir  des 
Romains,  et  sa  mort  fut  un  deuil  public. 
Tacite  en  témoigne  aussi  bien  que  "Vir- 
gile» dont  les  verspourraienl  être  suspects 
de  flatterie  : mais  ils  sont  vrais  autant 
que  touchants , et  le  peuple,  eomme  Au- 
guste et  Livie , entendit  et  répéta  avec 
un  pieux  attendrissement  : 

\ Si  qui  fais  aiper*  rumpii, 

Ta  Marccliu*  (rit,  tic. 

On  connaît  U scène  de  dotricur  à laquelle 
donna  lieu  la  première  lecture  de  ces 
beaux  :vers  ; on  sait  aussi  comment  elle 
a inspiré  Ingres  : la  destinée  des  vers  et 
du  tableau  sera  désormais  de  se  rappeler 
l'un  l’autre  il  la  mémoire  des  gens  de 
goût.  J.-M.  Hoistel. 

MARCHAND.  Le  marchand  est  célui 
qui  se  livre  au  commerce,  qui  prend  les 
marchandises  des  mains  du  producteur 
pour  les  mettre  à la  disposition  du  con- 
sommateur. Son  entremise , dont  on  mé- 
connaît souvent  l'utilité  , est  fort  pré- 
cieuse ; il  tient  à la  disposition  des  ache- 
teurs d’une  ville  les  denrées  produites 
dans  une  autre  , il  en  fait  provision,  afin 
de  pouvoir  satisfaire  tous  les  besoins,  lors- 
qu’ils viennent  !i  se  manifester.  Il  y a 
des  marchands  de  diverses  sortes  : les 
marchands  en  gros , en  demi-gros  et  en 
détail.  Le  premier  ne  lient  guère  qu'une 
seule  espèce  de  denrées , ou  seulement 
celles  du  même  ordre.  Il  tire  de  l'étran- 
ger ou  des  grandes  fabriques  ; il  acbelte 
par  grandes  masses,  cl  ne  revend  que  des 
parties  assez  considérables;  il  se  livre 
souvent  h des  spécula  lions  qui  le  ruinent 
ou  l'enrichissent  d’un  coup.  C'est  lui  aus- 
si qui  tente  les  chances  d'nn  accapare- 
ment : il  travaille  sur  les  grains,  les  su- 
cres, leshuilçs,  etc.  Le  demi-gros,  moins 
ambitieux,  se  résout  è travailler  plus  long- 
temps pour  arriver  pins  sûrement  à son 
but.  Possesseur  de  capitaux  moins  consi- 
dérables, il  se  fournit  chez  les  petits  fa-* 
bricants  ou  chez  le  marchand  en  gros  t 
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qui  a pris  letitre  de  négocinnt,et  ilrcvcnd 
ensuite  au  détaillant.  Quand  i|  sait  mo- 
dérer scs  désirs  Je  demi-gros  arrive, après 
vingt  ans  de  travail  cl  d'économie,  à une 
position  honorable  ; il  marie  set  filles  il 
un  notaire  de  campagne,  met  scs  bis  au 
college  et  se  retire  dans  scs  terres  : une 
propriété  de  40  mille  francs  sise  à Saint- 
Main  ou  à Dagnolet  ; il  passe  l'hiver  à 
Taris , oit  il  a conservé  un  appartement 
au  troisième  dans  la  maison  qui  lui  ap- 
partient, où  il  a fait  sa  fortune,  cl  dont 
le  rez-de-chaussée  et  l'entrc-sol  sont  oc- 
cupés  par  les  magasins  de  son  successeur, 
qu’il  surveille  d’un  oeil  inquiet,  tant  qu’il 
n’a  pas  été  payé  intégralement  du  pria  de 
sa  vente. — La  probité  du  demi-gros  est  à 
la  fois  sévère  et  facile  : il  cil  incapable 
de  prendre  un  liard  à son  prochain,  niais 
il  ne  se  fera  pas  scrupule  de  sophistiquer 
ses  marchandises;  ses  balances  seront 
justes , mais  ses  caisses  et  ses  baltes  au- 
ront séjourné  dans  des  magasins  humi- 
des , où  elles  auront  gagne  du  poids. 
Avant  de  mourir,  le  demi-gros  achettc 
un  terrain  à perpétuité , dans  lequel  il 
fait  construire  un  tombeau  de  famille  : 
six  places  pour  600  francs.  Sur  la  pierre, 
on  lit  Famille  Foulard  ou  Péchard , 
ou  tout  autre  nom,  p’imporle.  Après  le 
décès  , les  héritiers  fout  graver  tous  les 
titres  du  défunt,  qui  fut  un  honorable 
négociant,  bon  père  de  famille,  sous-lieu- 
tenant dans  Ja  7e  légion  , 3e  bataillon  , 
électeur  au  grand-collège,  quand  il  y en 
avait  deux.  Si  le  demi-gros  a eu  un  asso- 
cié, et  qu'un  procès  n’ait  pas  terminé  la 
liquidation,  alors  ils  sont  amis  à toujours; 
leurs  tombes  sont  voisines;  deux  bras  les 
unissent,  et  une  inscription  apprend  aux 
passants  que  la  mort  qui  les  a sépares 
les  réunira. — Quanlau  marchand  en  dé- 
tail, il  est  souvent  aussi  loin  du  demi-gros 
que  les  rues  Ssint-Denysct  de  la  Verre- 
rie sont  loin  de  la  rue  de  Varcnnes  ou 
Saint- Dominique.  11  ne  voit  que  des 
bonnes  ou  des  portières,  lit  le  Constitu- 
tionnel avec  la  laitière  , et  empoisonne 
scs  pratiques  avec  du  café— chicorée.  Il 
vend  la  chandelle  à la  pièce  , le  raisiné 
aux  apprentis , colle  aux  rentiers  éco- 
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nomes,  qui  renouvellent  eux-mêmes  le 
papier  de  leur  chambre.  Le  détaillant  est 
encore  bonnetier  ou  mercier,  les  deux  à 
la  fois,  car  il  est  cumulant  de  sa  nature; 
un  seul  çommerce.uc  le  ferait  pas  vivre, 
ilen  exploite  deux  ou  trois,  cl  à CO  au$,  il 
a dequoi  payersoncntrécàStc-Périne  ou 
aux  Ménages.  S’il  meurt  dans  l’exercice 
de  scs  honorables  fonctions,  il  est  enterré 
dans  une  concession  temporaire  , et  sur 
la  pierre  qui  le  couvre,  sa  veuve  incon- 
solable anuoncc  aux  passants  qu'elle  con- 
tinue le  commerce  du  défunt , même  rue 
et  même  numéro.  — Plaisanterie  à part, 
l’entremise  des  marchands  est  fort  utile 
ppur  les  consommateurs;  elle  est  peut- 
être  parfois  trop  multipliée,  mais  il  vaut 
encore  mieux  avoir  à payer  un  peu  plus 
cher  et  trouver  ce  dont  on  a besoin  que 
d'être  obligé  de  s'en  passer;  la  concur- 
rence se  charge  d’ailleurs  de  réduire,  au 
profit  des  acheteurs,  les  bénéfices  au  plus 
juste  prix.  Au.  Plaise  (des  Vosges). 

Marchand,  Ma»ciiandk  (jurisprudence). 
Mous  ne  pourrions,  sans  laisser  une  trop 
grande  lacune  dans  cette  n;alièrc  , pas- 
ser sous  silence  1a  position  et  les  obliga- 
tions que  les  lois  ont  faites  aux  mar- 
chands. Tou  le  personne  , même  le  mi- 
neur émancipé.derun  ou  de  l'autre  sexe, 
et  la  femme  mariée  , duement  autorisée 
suivant  les  formes  prescrites  , peuvent 
faire  profession  d'acheter  ou  de  vendre  , 
c.-ù-d.  profession  de  mwchautls.  La  loi 
exige  d'eux  une  bonne  foi  qu'ils  ont  rare- 
ment. A cet  elfet,  les  articles  423,  4 2 t et 
47!)  les  menacent  d’une  amende  de  11  à 
1 b francs,  s’il  est  trouvé  chez  eux  de  faux 
poids  ou  de  fausses  mesures,  et  s'ils  eu  ont 
fait  usage  ou  s'ils  oui  trompé  l'acheteur 
sur  la  qualité  des  choses  vendues  : cette 
amende  n'est  pas  moindre  de  bO  francs, 
et  ne  peut  cependant  excéder  les  restitu- 
tions et  dommages-  intérêts  ; de  plus,  ils 
sout  passibles  dans  ce  cas  d'un  emprison- 
nement de  trois  mois  à un  an.— Lesniar-^ 
cbands  ne  sont  point  assujettis,  comme 
les  personnes  non  marchandes,  à mettre 
sur  leurs  billets  ou  promesses  le  bon  ou 
(ï/i/iroiiue  porlant  eu  toutes  lettres  lu  som- 
me ou  lu  quantité  de  la  chose  énoncég 
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dans  te  corpsdii  billet  on  delà  promesse. 
Les  livres  et  registres  des  marchands  font 
preuve  contre  eux-mêmes  de  ce  qui  y est 
contenu , mais  ils  ne  font  poiht  preuve 
contre  les  personnes  non  marchandes  des 
fournitures  qui  y sont  portées.  Les  mar- 
chands en  gros  et  en  détail  ont  un  privi- 
lège sur  la  généralité  des  meubles  de  leurs 
débiteurs , et , à défaut  , sur  les  immeu- 
bles, pour  les  fournitures  de  subsistance 
qu'ils  leur  ont  faites  et  à leur  famille. 
L’action  des  marchands  contre  les  parti- 
culiers se  prescrit  par  un  an.  Enfin  , 
pour  garantie  des  créanciers  , la  sépara- 
tion de  biens  de  la  femme  dont  le  mari 
est  marchand  doit  être  affichée  dans  la 
salle  des  audiences  du  tribunal  de  com- 
merce du  lieu  de  son  domicile  , h peine 
de  nullité  de  l'exécution.  — La  femme 
mariée  étant  incapable  ne  peut  être  mar- 
chande publique  sans  le  consentement 
de  son  mari.  Elle  n’est  réputée  marchan- 
de publique  que  lorsque  le  commerce 
qu’elle  fait  est  complètement  étranger  à 
celui  de  son  mari  marchand.  La  femme 
marchande  est  eirparlic  relevée  des  in- 
capacités qui  la  frappent  dansle  mariage  : 
elle  peut  aliéner,  hypothéquer,  engager 
les  immeubles  qui  lui  appartiennent;  et 
quand  elle  s’oblige  |«mr  cc  qui  coucorne 
son  négoce,  elle  oblige  nns-tf  son  mari,  s'il 
y a communauté  entre  eux.  G.  N. 

On  donne  le  nom  de  marchands  forains 
non  seulement  à ceux  qui  fréquentent  les 
foires,  les  marchés,  mais  à tout  marchand 
étranger  déballant  et  vendant  ses  mar- 
chandises dans  les  villes  oit  il  est  de  pas- 
sage. — Sous  l’ancien  régime  , on  con- 
naissait à Paris  les  six  corps  ou  six  com- 
munautés des  marchands  qui  vendaient 
les  plus  notables  marchandises.  Les  pre- 
miers étaient  les  drapiers  , chaussetiers ; 
les  seconds  , les  épiciers  ; les  troisièmes, 
les  merciers  ; les  quatrièmes  , les  pelle- 
tiers ( ceux-ci  étaient  d'abord  les  pre- 
miers , mais  ayant  vendu  leur  primngé- 
niturc  aux  drapiers , ils  ne  vinrent  plus 
qu'en  quatrième  ligne)  ; les  cinquièmes 
étaient  les  bonnetiers,  et  les  sixièmes  en- 
fin les  orfèvres. — Si  l'on  fuit  un  adjectif 
du  mot  marchand,  il  signifiera  ce  qui  est 


d’un  bon  débit,  de  bonne  qualité  paf  con- 
séquent ; c'est  ainsi  qu'on  dit  : du  blé 
marchand , des  farines  marchandes  ; on 
appellera  places  marchandes,  villes  mar- 
chandes , celles  où  il  y aura  un  grand 
nombre  de  marchands , un  grand  mouve- 
ment commercial.  — Le  prix  marchand 
est  celui  auquel  les  marchands  vendent 
entre  eux.  — L'ne  rivière  marchande 
est  celle  dont  les  eaux  ne  sont  ni  trop 
bailles  ni  trop  basses  ]iour  empêcher 
la  navigation  et  le  transport  des  mar- 
chandises : il  y a des  rivières  qui  ne  sont 
marchandes  qu'une  très  courte  partie  de 
l'année,  la  navigation  y étant  interrom- 
pue aussi  liicu  lorsque  les  eaux  sont  trop 
liasses  que  lorsqu'elles  sont  trop  gros- 
sies pur  les  pluies  , la  fonte  des  neiges  , 
été. — Les  navires  destinés  spécialement 
au  transport  des  marchandises  portent  le 
nom  de  b&liments  marchands , et  for- 
ment , par  opposition  à la  marine  royale 
ou  militaire,  cc  qu'on  appelle  la  marine 
marchande.  U.  B. 

MARCHANDISE.  Produit  acheté 
pour  être  revendu.  — Lorsqu'une  mar- 
chandise est  mise  en  vente  pour  passer 
entre  les  mains  du  consommateur, et,  par 
conséquent,  pour' sortir  du  commerce, 
elle  devient  une  denre'e  (v.).  J. -B.  Saï. 

Aiusi  , le  mot  marchandise  désigne 
tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  d’un 
commerce  : les  grains , les  fruits  , les 
métaux  précieux,  l’or  cl  l'argent;  les 
étoffes,  les  meubles;  en  du  mot,  toutes 
les  productions  de  la  nature  , et  celle  de 
l'industrie  des  hommes.  — Le  prix  des 
marchandises  s’établit  suivant  différentes 
règles  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
ici  ; leur  rareté , llutérèl  qu'on  attache  à 
leur  possession  , leur  utilité  , leur  durée 
plus  ou  moins  longue,  sont  autant  du 
causes  qui  influent  sur  leur  prix.  Æfi, 

§1,r.  Or  et  argent-marchandises.  — — 
Mous  avons  placé  l'or  cl  l’argenl  dans  la 
classe  des  marchandises , parce  que  , 
en  effet,  ces  deux  métaux  eu  ont  tous 
les  caractères  , et  ils  les  possèdent 
même  à un  degré  plus  éminent  que 
tout  autre  objet  de  quelque  espèce  que 
ce  soit.  Ceux-ci  se  dénaturent  et  se  de- 
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truisent  par  la  consommation  ; l'or  et  l’ar- 
gent subsistent  toujours  avec  une  valeur 
égale , sinon  supérieure  , à celle  qu’ils 
avaient  en  lingots.  Parfois , on  les  trans- 
forme, on  les  frappe  en  monnaie,  on 
les  convertit  en  ustensiles  de  ménage , 
couverts,  tasses,  plats,  coupes,  etc.; 
maris  ils  conservent  toujours  leur  aspect 
et  leur  prix , et  il  suffit  d’une  opération 
très  simple  pour  les  ramener  à leur  pre- 
micrélat.  Comme  tout  autre  marchan- 
dise , l’or  et  l'argent  n’out  d'utilité  que 
par  l'usage  et  la  circulation  ; métaux  sté- 
riles lorsqu’ils  restent  enfouis , ils  rap- 
portent du  moment  où  on  les  met  en  œu- 
vre : ils  ne  sont  vraiment  précieux  que 
parleur  inaltérabilité  cl  leur  longue  du- 
rée ; ils  doivent  à leur  malléabilité  de  ser- 
vir de  signes  représentatifs  , d'intermé- 
diaires dans  les  échanges  qui  te- fout  des 
autres  marchandises  ; et  encore  ne  possè- 
dent-ils pas  seuls  ce  privilège  : il  y a dé- 
jà long-temps  que  les  billets  émis  par  les 
banques  sont  employés  à rendre  Tes  mé- 
mos services.  • T ■ T • t 

$ !.  honimc-marclmndise.  — De  quel 
nom  qualifier  l’acte  par  lequel  des  hom- 
mes ont  réduit  leurs  semblables  en  ser- 
vitude, eu  ont  fait  une  monnaie  qu'ils  ont 
marquée  au  coin  du  maître  (on  imprime 
avec  un  fér  chaud  le  nom  ou  la  marque 
des  maîtres  sur  le  dos,  les  bras  ou  les 
mamelles  des  esclaves  : ceux  appartenant 
à l'ctat  sont  marqués  d'une  Heur  de  lis ), 
un  outil  donlrils  se  sont  servis  pour  culti- 
veria  terre,  une  marchandise  dont  sis  ont 
fait  commerce  avec  les  encouragements 
du  pouvoir  ou  malgré  ses  défenses  ? L'exa- 
men de  la  question  des  esclaves,  de  la 
possibilité  de  leur  affranchissement , et 
du  mode  à suivre  pourl’effectucr , devant 
trouver  sa  place  au  mot  Ma»x(v.  ce 
mot),  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  la  valeur  marchande  de  l'homme,  et 
des  moyens  employés  pour  la  conserver, 
— La  re'collc-des  nègres  sc  fuit  de  la  ma- 
nière suivante.  Les  chefs  dos  peuplades 
intérieures  font  enlever  autour  des  vil- 
lages tout  ceqiii-s’y  rencontre.  On  jette 
les  enfants  dans  des  sacs , et  l'on  met  un 
bâillon  aux  hommes  cl  aux  femmes  pour 
Tout  XXXVII. 


étouffer  leurs  cris.  Si , ce  qui  arrive  par- 
fois , les  ravisseurs  éprouvent  de  la  résis- 
tance et  sont  pris  par  ceux  qu'ils  espé- 
raient saisir  , ils  sont  conduits  devant  les 
chefs,  qui , désavouant  la  mission  qu’ils 
leur  ont  donnée , les  condamnent , sous 
prétexte  de  justice,  » être  vendus  aux 
marchands  européens.  Cette  manière  de 
se  procurer  des  nègres  n'est  mise  en  usage 
que  lorsque  la  paix  n'a  paspennisde  faire 
des  prisonniers  ; aussi , dans  ces  pays  , la 
guerre  est-elle  l'ctat  normal  ; c'est  le 
grand  agent  de  la  produetiou  , puisque  , 
ainsi  que  le  dit  un  auteur  du  temps,  • les 
nègres  forment  les  richesses  commercia- 
les de  cette  nation  ; ils  en  sont  aussi  les  ca- 
pitaux et  les  métaux  préeiciix  ; les  tètes 
de  nègres  représentent  le  numéraire  des 
élats  de  la  Guinée;  les  esclaves  soûl, 
pour  le  commerce  que  nous  faisons  avec 
ce  payt , ce  qu'est  l’or  dans  nos  trans- 
actions avec  le  Nouveau-Monde.  » — La 
valeur  marchande  des  nègres  n’est  pas 
la  même  partout  : comme  toutes  les  au- 
tres marchandises  , il  est  certaines  pro- 
venances plus  recherchées , et  dont  on 
donne  un  plus  haut  prit.  Dans  ce  cas, 
ce  ne  sont  pas  les  plus  beaux  hommes 
et  les  plus  forts  qui  sont  le  plus  esti- 
més, mais  bien  les  plus  mous  et  les  plus 
apathiques , ceux  qui  prennent  leur  sort 
avec  plus  de  patience.  • Les  esclaves  du 
nord,  dit  l'anleur  que  j’ai  déjà  cité,  se 
vendent  moins  cher  que  ceux  du  sud  , et 
cependant  ils  sont  plus  forts  , plus  labo- 
rieux , plus  intelligents  : Ce  qui  leur  re- 
tire de  leur  prix , c’est  que  leur  carac- 
tère les  porte  au  désespoir  , et  qu’ils  se 
tuent  ou  sc  révoltent  i>our  rompre  tes 
liens  de  leur  esclavage.  > .remprunterai 
encore  à la  même  source  quelques  ri  n- 
soignements  sur  la  manière  dont  los 
marchands  qui  font  trafic  d'hommes 
s'y  prennent  fiour  conserver  ceux-ci. 
• Les  marchands  d'hommes  s'assOcJrnt 
entre  cnx , et , formant  des  espèces  de  ra- 
ravtincs , conduisent  daus  l’espace  de 
deux  ou  trois  cents  lieues  plusieurs  files 
de  trente  ou  quaraule  esclaves , Ions 
chargés  do  l'eau  et  des  groins  nécessaires 
pour  subsister  dans  les  déserts  arides  que 

7 


MA  A tt)  > MAR 


l’on  traverse.  La  manière  ilo  s'en  assu- 
rer , sans  trop  gêner  leur  niarclie , est 
ingénieusement  imaginée.  On  passe  dans 
le  cou  de  chaque  esclave  une  fourche  de 
hois  de  8 à 9 pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée  ferme  la  fourche  |>ar  der- 
rière , de  manière  que  la  tête  ne  peut  en 
sortir.  La  queue  de  la  fourche,  doul  le 
bois  est  fort  pesant , tombe  sur  le  de- 
vant , et  embarrasse  tellement  celui  qui 
est  attaché  que  , quoiqu'il  ail  les  bras  et 
les  jamhres  libres,  il  ne  peut  ni  marcher, 
ni  lever  I4. fourche.  Pour  se  mettre  eu 
marche  , 011  range  les  esclav  e»  sur  une 
uiâmc  ligne  ; au  appuie  et  on  attache 
l'extrémité  de  chaque  fourche  sur  celui 
qui  précède , et  aiqsi  de  suite  de  l'un  k 
l'autre  jusqu'au  premier,  dont  l'cvtré- 
mité  du  la  fourche  est  portée  par  un  con- 
ducteur. Pour  prendre  en  sûreté  quelque 
sommeil , les  marchands  attachent  les 
bras  de  chaque  esclave  sur  la  queue  de 
la  fourche  qu'il  porte.  » — Nous  ne  par- 
lerons pas  des  moyens  employés  pour 
conserveries  nègres  à bord  des  bâtiments 
qui  les  transportent , ils  sont  connus  de 
tout  le  monde;  quant  à cou  ansqualson 
a recours  dans  les  colonies,  où  ils  jouis- 
sent d'une  certaine  liberté  de  locomo- 
tion , c’est  la  loi  qui  les  a fixés.  * L'es- 
clave fugitif  ( «lit.  l'article  assit  de  l'édit 
des  mois  de  mars  17^4,  connu  sous  le 
nom  de  Code  noir),  qui  aura  été  eu  fuite 
pendant  un  mois,  k compter  du  jour  que 
sou  mailre  l'aura  dénoncé  à la  justice  , 
aura  les  oreilles  coupées,  et  sera  mar- 
qué et  une  JUur  de  lis  sur  une  épaule; 
s'il  récidive  pendant  un  autre  mois,  h 
compter  pareillement  du  jour  de  la  dé- 
nonciation , il  aura  le  jarret  coupé,  et  il 
sera  marqué  d'une Jleur  de  lit  sur  l au- 
tre épaule;  à la  troisième  fois, il  sera  puni 
de  mort.  Une  partie  de  ces  atrocités  ne 
se  commettent  plus  aujourd'hui  : néan- 
moins , notre  Code  noir  a conservé  plus 
d'une  disposition  de  l'édit  dont  nous  ve- 
nons île  rapporter  un  article.  Après  avoir 
été  l'objet  d'uue  prime  à Y importation 
dans  les  colonies , les  nègres  sont  maiu- 
leuunl  prohibés  à l’entrée;  mais,  comme 
ou  a conservé  i'ancicunc  organisation  du 


travail , et  que  les  machines  n'ont  pas  en- 
core remplacé  les  bras  , le  besoin  de  la 
marcbandise-hpmme-outil  *'y  fait  vive- 
ment sentir:  aussi,  malgré  tous  les  risques 
et  toutes  les  défenses , la  contrebande  se 
cliarge-l-ellc  de  l'introduction  de  «clic 
denrée  comme  «te  toute  autre-  Le  résul- 
tat de  celte  contradiction  , c’est  la  ruine 
des  colonies , et  noua  la  trouvons  écrite 
dans  un  livre  imprimé  il  y a plus  d'un  de- 
mi-siècle. k Les  difficultés  de  la  traite 
augmentant  chaque  jour  ( il  n'y  avait  pas 
encore  de  défenses  comme  celles  d'au- 
jourd'hui jt  il.  faudra  que  les  négociants 
qui  font  ee  commerce  achellcnt  excessi- 
vement cher , et  qu'ils  vendent  dans  les 
proportions  aux  colonies ,•  qui,  de  leur 
côté , ne  pouvant  livrer  qu’à  mi  prix  énor- 
me leurs  productions , ue  trouveront  plus 
de  consommateurs.  .Mais  , jusqu'à  cette 
période,  qui  est  peut-être  moins  ctoi- 
guée  que  ne  le  pensent  les  colons , ils  vi- 
vront tranquillement  du  sapg  et  de  la 
sueur  des  nègres  : ils  trouveront  des  na- 
vigateurs pour  aller  en  acheter,  cl  ceux- 
ci  des  tyrans  pour  en  vendre.  » — • Les 
nègres  ue  sont  pas  les  seuls  hommes  dont 
ou  fasse  commerce  ; et  il  est  bon  nombre 
de  blancs  qui  se  sont  vendus  ou  qu’on  « 
vendus  plusieurs  fois.  L'histoire  nous  of- 
fre plus  d’ua  trisle  exemple  de  gouver- 
neurs de  ville  ou  d'armée  vendant  les  se- 
crets de  leur  pays  à l'ennemi,  lui  ouvrant 
les  places  qu'ils  devaient  défendre  , lui 
sacrifiant  les  armées  qu'ils  devaient  me- 
ner à la  victoire.  Mous  avons  aussi  des 
orateurs  qui  se  vendent , des  journalistes 
et  des  hommes  de  lettres  qui  se  vendent. 
Des  maris  ont  vendu  l'honneur  de  leurs 
femmes  , des  mères  celui  de  lears  filles; 
mais  dans  tout  ceci.,  il  ne  s'agit  que 
d'honneur,  marchandise  qui  ne  devient 
telle  que  lorsqu'elle  n'a  plus  de  prix.  On 
vend-  aussi  les  femmes  en  Angleterre, 
mais  celle  espèce  de  commerce  donne 
peu  de  profit:  il  a d'ailleurs  été  défendu 
par  uueordoniiance  de  prohibition  ren- 
due par  l'opinion  et  la  morale  publique  , 
dont  les  arrêts  ne  sont  pas  plus  que  ceux 
de  la  justice  et  des  chambres  à l’abri  Ue 
la  contrebande. 
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§ 3-  Marchandises  d»  traite.— Avant 
que  la  fièvre  de  l'imitation  ne  fût  em- 
parée de  lions  , et  qu'à  l'instar  des  Hol- 
landais , des  Portugais,  des  Anglais,  nous 
nous  soyons  mis  en  tète  d'avoir  des  co- 
lonies et  d'exploiter  celles-ci  avec  des 
bras  esclaves  , notre  commerce  avec  l’A- 
frique consistait  à tirer  de  ce  pays  de  la 
poudre  d'or,  de  la  gonupc  , de  la  cire , 
de  l’ivoire , des  bois  de  teinture , etc.  Ces 
marchandises  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  marchandises  de  traite , qui  si- 
gnifiait qu’on  avait  traite  de  ces  objets 
avec  les  naturels-  — Les  lettres-patentes 
accordées,  en  janvier  168ô,  à la  compa- 
gnie de  Guindé , portent  en  sa  faveur  le 
privilège  de  faire  * pendant  l'espace  de 
20  années , seule,  et  à l'exclusion  de  tous 
autres,  le  commerce  des  nègres,  de  la 
poudre  d'or , et  de  toutes  les  autres  mar- 
chandises qu'elle  pourrait  traiter  ès  côtes 
d'Afrique , depuis  la  rivière  de  Serre- 
Liounc  inclusivement , jusqu'au  cap  de 
Bouue-Lspérance.  » — Ou  a donné  par 
extension  le  nom  de  marchandises  de 
traite  aux  objets  que  nos  armateurs  en- 
voyaient eu  Afrique  pour  être  offerts  aux 
habitants  du  pays  en  échange  des  pro- 
duits qu'on  voulait  obtenir  d'eux  : les  ar- 
mes, les  couteaux , les  haches,  le  tabac , 
l'eau-dc-vie  , la  verroterie,  des  colliers, 
des  clinquants,  des  fils  de  laiton  cl  de  cui- 
vre dorés  ou  argentés,  etc.,  composaient 
ordinairement  la  cargaison  des  navires 
destinés  pour  ces.parnges.  Parfois,  nous 
y portions  aussi  du  sel  et  des  poissons  sé- 
chés, destinés  à la  consommation  des  peu- 
plades éloignées  de  la  côte. 

$ 4.  Marchandises  de  contrebande. 
— ftous  n’avons  rien  h ajouter  pour  cc 
qui  concerne  eette  espèce  de  marchan- 
dise à cc  qui  a été  dit  aux  mots  contre- 
bande et  douane , nous  y renvoyons  le 
lecteur. 

J 6.  Marchandises  de  pacotille.  — 
Ce  sont  des  marchandises  fabriquées  ex- 
près pour  l'exportation,  et  uolamment 
pour  l'Amérique  du  sud;  elles  font  l'ob- 
jet d'un  commerce  très  considérable  : 
leur  qualité  est  inférieure  à celle  des 
marchandises  qui  doivent  être  livrées  h 


la  consommation  intérieure.  Il  y a en 
France , et  surtout  à Paris,  des  fabriques 
qui  se  livrent  exclusivement  à la  produc- 
tion des  marchandises  de  pacotille ; mal- 
heureusement, le  genre  s'est  répandu, 
et  la  plus  insigne  mauvaise  foi  a présidé 
à nos  rapports  commerciaux  avec  l'étran- 
ger. Des  commissions  données  sur  de 
beaux  échantillons  ont  été  livrées  en  pa- 
cotille , et  nous  pourrions  dresser  une 
longue  liste  des  vols  de  cette  nature  si- 
gnalés par  les  feuilles  publiques,  mais 
trop  tard,  puisque  déjà  nousavions  perdu 
des  débouchés  importants.  C'est  à de 
semblables  fraudes  que  nous  devons  d’a- 
voir vu  chaque  jour  diminuer  notre  com- 
merce , et  que  des  ports  qui  expédiaient, 
il  y a 60  ans,  plusieurs  centaines  de  na- 
vires pour  l'Amérique , en  envoient  à 
peine  quelques-uns  aujourd'hui, — L’en- 
quête de  1834  a appris  au  public  quelle 
confiance  on  devait  accorder  aux  poin- 
çons dont  sont  frappés  nos  plaqués  : des 
pièces  marquées  au  20'  ne  sont  réelle- 
ment qu’au  200'.  En  fait  d’étoffes  , on  a 
envoyé  des  fonds  de  magasins,  des  piè- 
ces brûlées  à la  teinture  , et  l’aunage  an- 
noncé n’y  était  pas  toujours.  Autrefois, 
nos  caisses  et  nos  balles  n'étaient  ouver- 
tes que  parle  dernier  acheteur,  et  pas- 
saient de  l'un  à l'autre  avec  la  plus  gran- 
de confiance  : la  facture  faisait  foi  ; au- 
jourd'hui , il  faut  tout  vérifier,  et  avec 
une  grande  attention , car  il  est  arrivé 
que  les  colis  renfermaient  tout  autre 
chose  que  ec  qui  était  annoncé  ; des  piè- 
ces de  velours,  par  exemple,  n'étaient 
que  de  la  serge  à laquelle  on  avait  rap- 
porté des  lisières  de  velours.  D'autres 
fois , on  a vendu  de  l'eau  pour  du  Bour- 
gogne , des-  rouleaux  de  bois  pour  des 
rubans,  etc.  (dans  sa  lettre  27  sur  l'Amé- 
riqne  dn  nord,  M.  M.  Chevalier  a dé- 
noncé plusieurs  de  ces  fraudes).  Le  com- 
merce du  Levant , dont  nous  avions  au- 
trefois le  monopole,  a élé  perdu  de  cette 
manière  : c’est  l’Autriche,  l'Angleterre; 
la  Toscane  , qui  en  ont  profité.  Depuis 
quelques  années , nos  rapports  avec  ce 
pays  semblaient  vouloir  reprendre  quel- 
que activité  ; un  coup  -funeste  vient  de 
7. 
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leur  être  porté.  Une  partie  considérable 
de  couvertures  expédiées  de  Paris  s’est 
trouvée  être  de  si  mauvaise  qualité  qu'on 
a été  forcé  de  suspendre  les  envois  qui 
restaient  à faire  ; en  outre,  l'expéditeur 
ayant  refusé  de  reprendre  les  premières 
livraisons,  i'acbetenriégyplicn,  indigné, 
n’a  pas  voulu  traiter  avec  d'autres  négo- 
ciants français , et  s'est  adressé  à l'étran- 
ger pour  ses  autres  commandes.  — Ne 
ressort-il  pas  d'un  semblable  fait,  qui 
n'est  malheureusement  pas  isolé,  la  preu- 
ve (pic  des  inspections  sévères  exercées 
à la  sortie  de  uos  marchandises  sont  né- 
cessaires? Ce  ne  sont  pas  les  fabricants 
honnêtes  qui  se  rendent  coupables  d'aussi 
honteuses  spéculations , mais  ils  en  ont 
souffert;  et  si  la  honte  doit  rejaillir  seu- 
lement sur  les  misérables  pacotillcurs 
qui  s'y  sont  livrés , le  discrédit  a atteint 
tout  le  monde  ; les  hommes  probes  out  été 
lésés  dans  leurs  intérêts , et  avec  eux  les 
nombreux  ouvriers  qu’ils  emploient.  Les 
mesures  que  nous  covons  nécessaires 
n'auraicut  rien  d'humiliant  peur  les  hon- 
nêtes gens,  et  elles  feraient  peut-être  re- 
culer les  fripons;  elles  seraient  d'ailleurs 
facilement  mises  à exécution.  Dans  l’é- 
tat actuel,  tous  les  colis  destinés  à l'ex- 
portation sont  ou  doivent  être  ouverts 
par  la  douane  et  dans  l'intérêt  du  fisc  ; 
l’examen  auquel  on  se  livre,  étant  fait 
avec  plus  de  soin  et  d'attention,  pourrait 
servir  en  même  temps  les  intérêts  bien 
plus  précieux  du  commerce  et  de  la  fa- 
brique nationale.  — Nous  ne  proposons 
pas  le  rétablissement  des  anciens  régle- 
ments sur  les  manufactures,  qui , à plus 
d'un  égard,  étaient  vexaloircs,  etau  moins 
iuuliles  quand  ils  n'étaient  pas  uuisihlcs; 
mais  nous  pensons  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible d'établir  en  France  ce  qui  existe 
dans  un  pays  au  moins  aussi  libre  que  le 
nôtre  , en  Amérique , où  ou  a compris 
que  la  liberté  de  chacun  ne  pouvait  pas 
aller  jusqu'à  faire  du  mal  à tous.  — La 
célèbre  farine  de  ltichcmoiid  est  inspec- 
tée avant  l'exportation  ; le  poids  de  cha- 
que baril  et  la  qualité  de  la  farine  sont 
constatés  et  imprimés  sur  le  couvercle; 
le  tabac  de  Yiigittic  çsl  soumis  à la  même 


opération.  Dans  l’état  de  New-York , on 
inspecte  les  farines  de  blé  et  de  mais , le 
bœuf , le  porc  et  le  poisson  salé , la  po- 
tassé , l'huile  de  poisson,  les  planches, 
les  douves  , la  graine  de  lin  , le  cuir,  le 
tabac  , le  houblon  , les  esprits.  — M.  M. 
Chevalier,  auquel  nous  empruntons  les 
renseignements  qui  précèdent  sur  la  mar- 
que et  l’inspection  des  marchandises,  en 
fournit  encore  beaucoup  d’autres  qu'il 
serait  trop  long  de  reproduire  ici , et  af- 
firme que  c'est  à toutes  ces  précautions, 
auxquelles  la  jalousie  des  Américains 
pour  tout  ce  qui  regarde  leurs  droits  et 
leurs  libertés  se  plie  fort  bien , qu'est 
due  la  réputation  dont  jouissent  les  pro- 
duits qui  y sont  soumis,  et  la  faveur  qu'ils 
trouvent  sur  tous  les  marchés.  S’il  était 
nécessaire  d'établir  par  de  nouveaux 
faits  l'utilité  de  ces  mesures , la  liste  des 
abus  qui  se  sont  introduits  dans  le  com- 
merce des  denrées  affranchies  de  l’in- 
spection serait  plus  que  suffisantes.  Déjà, 
par  exemple  , les  filatcurs  anglais  et 
français  se  plaignent  que  lés  balles  do 
coton  (ce  produit  n’est  pas  soumis  à la 
visite)  sont  frauduleusement  mélangées, 
et  que  le  dessus  seulement  est  de  belle 
qualité,  tandis  que  l'intérieur  ne  ren- 
ferme que  des  produits  communs  cl  mau- 
vais. — Nous  pensons  avec  l'auteur  des 
Lettres  sur  l' Amérique  du  nord  qu’il 
importe  d’établir  au  plus  tôt  eu  France 
une  surveillance  semblable  à celle  qui 
existe  dans  ce  jiays  pour  les  produits  des- 
tinés à l'exportation;  nous  demandons 
qu  elle  soit  générale  , et  s’étende  à tous 
les  produits  sans,  exception  : le  plus  tôt 
sera  le  mieux.  Ad.  Ui.aisi  (des  osges). 

MAItClLYNGY  (Lools-Astoixk  (le), 
magistrat  et  littérateur  distingué,  naquit 
à St-Saulge  (Nièvre),  vers  1775,  et  mou- 
rut à Paris  en  1 8i«.  Dans  les  siècles  pas- 
sés, l'élude  des  lois  s'nlliait  à merveille  à la 
culture  des  lettres, et  nous  voyons  presque 
toutes  les  hautes  places  de  la  magistrature 
occupée  par  des  hommes  qui  nous  ont  lais- 
sé des  preuvesde  leur  amourdes lettres  et 
dessciçnces.Ce  goût  se  continua  pemlau  t 
tout  lc.xvin*  siècle,  et  s’arrêta,  comme 
lauld  autres, à la  révolution.  La  magislru- 
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tare  aujourd'hui  se  renferme  dans  l'étu- 
de des  lois, et  ne  fait  plus  d'excursions  dans 
le  domaine  littéraire.  M.'de  Marchangy 
est  le  dernier  représentant  de  cette  classe 
de  magistrats  lettrés  qui  vouaient  au  cul- 
te des  Muscs  les  loisirs  que  leur  laissait 
Thémis.  Thémis  s’est  hrouilléc  avec  les 
doctes  sœurs,  qui  ont  préféré  à leur  tour 
l'amitié  de  la  politique.  M.  de  Marehan- 
gy , doud  d’nne  imagination  facile  et 
abondante,  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire comme  on  débutait  au  xvui'  siècle. 
11  composa  un  poème  en  4 chants  sur  le 
bonheur,  qui  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
le  poème  froid  et  lourd  d'Helvétins  sur 
le  même  sujet.  Il  n’avait,  à cette  éi>oquc, 
que  30  ans  : le  triste  accueil  fait  à sa  pre- 
mière production  ne  le  découragea  pas,  et 
il  conçut  l'idée  d'un  ouvrage  important, 
la  Gaule  poétique  ou  V Histoire  de  Fran- 
ce considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
poésie  , r éloquence  et  les  beaux-arts. 
La  première  livraison,  premier  et  deuxiè- 
me volume  , parut  en  1813  ; la  seconde, 
troisième  et  quatrième  vol. , fut  publiée 
deux  ans  plus  tard.  Cet  ouvrage  attira 
l'attention  cl  trouva  dans  la  presse  des 
éloges  que  l'examen  consciencieux  de  la 
critique  n'a  pas  entièrement  sanctionnés, 
le  premier  feu  de  l'enthousiasme  une  fois 
passé.  Ce  succès,  au  reste,  se  conçoit  fa- 
cilement à l'époqnc  à laquelle  il  fut  ob- 
tenu , et,  bien  qu’il  faille  aujourd'hui , 
pour  être  juste  , en  retrancher  quelque 
chose,  on  ne  peut  contester  les  qualités 
qui  furent  louées  alors,  et  qui  éclipsèrent 
les  défauts  aux  yeux  du  public.  Ces  qua- 
lités séduisantes  sont  un  style  abondant , 
fleuri,  d’tin  bon  nombre,  touchant  au  ro- 
mantique et  au  pittoresque;  une  narra- 
tion limpide , d’une  certaine  dignité,  et 
ne  manquant  pas  d’élévation.  Mais  quel- 
quefois cc  style  , écho  aflaibli  du  style 
d’un  grand  écrivain  moderne  que  l’au- 
teur s’est  proposé  pour  modèle  ( M.  de 
Chateaubriand  ) , touche  à la  déclama- 
tion ; sa  fécondité  manque  de  suc , et  il 
n’a  pour  se  soutenir  que  l'cullurc  rétho- 
ricienne;  le  récit  devient  fatigant  par 
sa  monotonie  ; il  manque  de  variété  et  de 
nouveauté.  — M.  de  Marchangy  com- 


mença sa  carrière  de  magistrat  h une 
triste  époque,  dans  un  temps  de  réac- 
tion. En  1813  , il  fut  nommé  substitut 
du  procureur  du  roi,  puis  procureur  du 
roi.  Le  talent  qu’il  montra  dans  ces 
fonctions  lui  valut  bientôt  la  place  d’a- 
vocat-général à la  cour  royale , et  plus 
tard  à la  cour  de  cassation.  M.  de  Mar- 
changy  eut  le  malheur  de  prêter  son  ap- 
pui à des  procès  politiques  que  l'opinion 
publique  a flétris.  Ce  fut  lui  qui  porta  la 
parole  dans  l'aiïairc  des  sergents  de  la 
ltochcllc  , et  son  zèle  politique  l'empor- 
ta au-delà  des  bornes  qu'il  savait  si  bien 
respecter  dans  sa  vie  privée.  Comme  M. 
Bellart , dont  le  commerce  était  égale- 
ment plein  d’aménité  et  de  douceur , il 
sacritia  aux  passious  politiques , il  se 
1. tissa  aveugler,  et  l'esprit  de  parti  le  lit 
dévier  de  ce  caractère  humain  et  facile 
que  ses  amis  aimaient  en  lui.  On  ne  se 
montra  pas  plus  juste  envers  lui  qu’il  ne 
s'était  montré  juste  envers  Jes  autres  , et 
son  uom  fut  associé  à celui  de  M.  Bellart, 
le  fougueux  procureur-général  qui  de- 
manda la  condamnation  du  maréchal 
Ney. — En  1823,  M.  Marchangy  fut  nom- 
me député  ; son  admission  fui  chaude- 
ment contestée,  et  malgré  la  défense 
qu’il  présenta  lui-même  , elle  fut  ajour- 
née sur  le  motif  qu'il  ne  payait  plus  le 
censd'éligibilité.  L'année  suivante,  il  fut 
réélu  par  le  même  collège,  et  celte  se- 
conde réélection  fut  le  sujet  d’ttn  même 
débat,  et  eut  le  même  résultat  que  la  pre  - 
mière.  Hcbuté  de  ces  contestations , M . 
de  Marchangy  renonça  à une  nouvelle 
lutte  et  se  renferma  dans  l’exercice  de  sa 
profession  et  dans  la  culture  des  lettres. 
Malheureusement  la  mort  vint  le  sur- 
prendre deux  ans  après  au  milieu  de  ces 
occupations,  qu'il  honorait  par  son  talent. 
Tristan  le  voyageur  ou  la  France  au 
xv'  siècle  parut  l’année  de  sa  mort , en 
1 82G.  Cet  ouvrage,  en  six  volumes,  est  le 
complément  de  la  Gaule  poétique,  dont 
il  a les  défauts  et  les  qualités.  M.  de  Mar- 
changy a laissé  au  barreau  et  dans  les  let- 
tres lui  nom  distingué: au  barreau,  il  ne 
fut  pas  éloquent;  dans  les  lettres, il  n’eut 
»i  originalité,  ni  enthousiasme  , ni  in- 
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vcntion . Il  fnl,  fin  us  ces  deux  professions, 
ce  que  les  Romains  nommaient  disert. 

JOSOIKRKS. 

MARCHE  (Oi.iv ieb  trr.  la),  naqnit  en 
I4ÎG,  dans  la  terre  de  la  Marche,  ail 
bailliage  de  Saibt- Laurent , comté  de 
Bourgogne.  Orphelin  de  lionne  heure, 
il  fut  conduit  à U cour  du  duc  Philippe 
et  admis  au  nombre  de  ses  pages.  Louis 
Xf , qu’il  avait  accusé  d'avoir  voulu  en- 
lever le  comte  dc  Chnrolai»,  exigea  qiroh 
lui  livrAt  Olivier  pour  le  chStièr  à son 
plaisir,  mais  le  duc  de  Bourgogne  ré- 
sista A cette  sommation.  La  Marche  fut 
armé  chevalier  peu  de  jours  avant  la  ba- 
taille de  Monthléry  , où  il  se  distingua, 
et  il  commanda  une  Compagnie  d'archers 
ou  siège  de  Beauvais.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  devenu  due  rie  Bourgogne;  le  ré- 
compensa de  ses  services  en  le  nommant 
bailli  d'Anionl  et  capitaine  de  ses  gardes. 
A la  bataille  de  Nancy,  il  fui  fait  prison- 
nier. A peine  ettt-11  recouvré  sa  liberté 
qu'il  vint  trouver  en  Flandre  la  duchesse 
Marie,  qùl  le  nomma  son  itialtre-d'hôtcl, 
charge  qu’il  continua  d’èxerccr  sous 
Philippe-le-llèau,  au  nom  duquel  il  alla 
complimenter  Charles  VIII,  sur  son  avé- 
ment  au  trône  ! Ln  Marché  mourut  A 
Bruxelles,  le  premier  février  1501 , et 
fut  entehré  dans  l’église  de  Saint-Jac- 
ques, sur  Caudenbcrg.  Sa  devise,  lanl  a 
souffert,  peignait  les  agitations  de  sa  Vie. 
On  a de  lui  : I"  des  mémoirrsilc  1 43 A A 
1 192,  qui  furent  publiés  pottrla  première 
fois  par  Dents  Sauvage  ( Lyon  1 MT,  in- 
fol.).La  Marche  écrit  d’uucmanière  lour- 
de et  embarrassée.  Attaché  A la  haute  do- 
meaticilé  des  eonrs , il  met  avant  tout 
l'étiquette  des  palais  et  décrit  minutieu- 
sement les  costumes  , les  banquets,  les 
tournois  et  les  fêles.  Mais  ta  sincérité  est 
précieuse  , et,  quoiqu’il  manque  d’éléva- 
tion et  d'étendue,  il  ne  laisse  |>as  de  rap- 
porter beaucoup  de  faits  intéressants  ac- 
complis sons  ses  yeux.  L'abbé  Houllemier 
de  Dijon  préparait  une  nouvelle  édition 
des  mémoires  de  la  Marche.  Les  autres 
ouvrage*  imprimés  de  cct  auteur  sont  : 
2’  le  Chevalier  délibéré  ( 8chicd.nu  , 
1483,  in-4»  (Paris,  Vcrard,  1488,  14t>3, 


Trepperel ,.1495,  RM®-,  Lyon,  Ilavard, 
sans  date,  in-4®).  C'est  une  vie  allégori- 
que et  en  vers  du  duc  Charles-le-Hardi , 
que  l'on  a attribuée  mal  A propos  A Geor- 
ges Cha>lcllain(c.).1)on  Fernand  de  Acd- 
iri  traduisit  ce  poème  en-  espagnol  ( An- 
vers , 1 558  , in- 1®  ; Bareelonnc,  15U5; 
Salamanque,  1573  ; Madrid,  t590).  Nous 
lisons  dans  les  lettres  manuscrites  de  G. 
Malinicus  que  l’empereur  Charles-tlulnt 
est  l'auteur  du  canevas  de  celte  traduc- 
tion (ibid.).U  yi  une  autre  version  espa- 
gnole daClievolier délibéré  par  Jérôme 
de  Urrca  (Ahvcrs,  15%;  Médine,  1555  ; 
Barcelone,  t.iGe,  ln-8*).  3®  Le  Parement 
et  le  triomphe  des  dames  d'honneur  (Pa- 
ris, 1 5 1 0,  ibid . , veuve  Treppcrcl  .sans  date, 
in-8®;  Jean  Petit  et  Michel  Lenoir,  sans 
date,  in-8®)  : cet  ouvrage  est  écrit  en  vers 
et  en  prose.  On  y trouve,  auxv®  chapitre, 
l'histoire  de  Griséliilis.  d'après  Boccace. 
4°  La  Source  eC honneur  pour  maintenir 
la  corporelle  élégance  de  s dames  en  vi- 
gueur florissant  et  prix  inestimable  , 
en  rimes  (Lyon,  1582,  in-8®,  fig,).  5®  Cy 
eonttnence  un  excellent  et  très  profita- 
ble livre  pour  toute  créature  humaine , 
appelé  le  Mimer  de. mm*,  sans  date  (in- 
fol.). fl®  Traités  et  avis  de  quelques gen- 
tilshommes français  sur  les  duels  et  ga- 
ges de  bataille,  assavoir  dbOliviâr  de  la 
Marche,  Jean  de  T i Hiers,  sire  de  l'Is- 
Ic-Adnm , etc.  (Paris,  1680,  iu-8°).  7®  le 
Débat  de  Cuùlier  et  de  Fortune  (Va- 
lenciennes, Jehan  dcLicge,  vers  1500, 
petit  in-4*).  8®  L'auteur  des  Advineaur 
amoureux  (Bruges,  Colard  Mansion,  sans 
date,  in-4*),  dit,  dans  son  urologue,  avoir 
formé  ce  recueil  A l'inet i "lion  du  noble 
et  gentil  chevalier  seigneur  de  la  Mar- 
che, qui  môme  lui  fournit  quelques-unes 
de  ces  demandes.  Papillon  (t.  Il,  p.  20 
de  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne ) signale  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits qu'il  attribue  à Olivier  de  1,1 
Marche,  entre  autres  le  (lallien  restau- 
ré, ce  qui  est  évidemment  nne  erreur.  La 
bibliothèque  de  La  ilaie  possède  un  mé- 
moire inédit  deG.-J.  Gérard  sur  cct  his- 
torien. Il  devait  faire  partie  du  sixième 
volume  des  ancieus  mémoires  de  l'acadé- 
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mie  de  Bruxelles  , lequel  n’a  point  paru. 

De  Rkiffembksg. 

MARCHE  (La),  ancienne  province 
de  France  , un  des  trente;-deiix  gouver- 
nements militaires  du  royaume  , formant 
aujourd'hui  le  departement  de  la  Creuse 
et  une  partie  de  celui  de  la  Haute-Vien- 
ne , était  bornée  au  nord  par  le  Bcrri  et 
le  Bourbonnais , il  l’est  par  l'Auvergne , 
au  midi  par  le  Limousin , il  l'ouest  par 
l'Angoumois  et  le  Poitou.  Elle  se  divi- 
sait an  Haute  et  Basse-Marche.  La  pre- 
mière avait  pour  capitale  Guéret,  et  la 
seconde  Bcllac.  Elle  comprenait  une  pe- 
tite contrée  appelée  le  ComïirnfNc , si- 
tuée â son  extrémité  orientale.  La  Mar- 
che fut  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était 
sur  les  contins  du  duché  d'Aquitaine. 
Dans  les  Commentaires  de  César , dans 
V Itinéraire  d’Antonin,  dans  les  cartes  de 
Pentinqer,  elle  est  désignée  par  ces  mots  : 
Fines  Ijemovicum.  Avant  le  milieu  du  x* 
siècle,  elle  faisait  partie  du  Limousin; 
selon  l'auteur  de  l 'Art  de  vérifier  les 
dates,  le  duc  d'Aquitaine  Guillaume 
111,  dit  Titc-d'Utoupc , l'en  détacha 
et  l'érigea  en  comté,  qu’il  «onféra  h Bo- 
son J",  surnommé  le  Fieux,  petit-fils 
de  Gcoffroi , issu  de  Roger  , fait  comte 
de  Limoges  et  de  Charroux  par  Charle- 
magne. Depuis  cette  époque , La  Marche 
eut  ses  comtes  particuliers  ; quelquefois 
même  la  Haute  ut  la  Basse  curent  chacune 
le  leur.  Le  Combraille  eut  aussi  les  siens, 
qui  relevaient  directement  des  ducs  d’A- 
quitaine ou  des  comtes  d'Auvergne.  — 
De  la  maison  de  Charroux  , La  Marche 
passa  successivement  par  des  alliances 
aux  maisons  de  Monlgommcri  et  de  Lusi- 
gnan. En  1309  , Philippc-lc-Bcl  la  con- 
fisqua sur  Gui  de  Lusignan , coupable  de 
félonie  , et  quelque  temps  après  il  in- 
vestit de  ce  duché  Charles,  son  troisième 
fils.  Ce  prince  l'échangea,  en  13Î7,  con- 
tre le  comté  de  ClcrnMfut , qui  apparte- 
nait ii  Louis  de  Bourbon  , petit— fils  de 
saint  Ia>uis.  La  Marche  passa  ensuite  par 
mariages,  d'abord  dans  la  maison  d'Ar- 
magnac  , puis  dans  celle  de  Bourbnn- 
Heaujcu  , et  enfin  dans  celle  de  Bourbon- 
Montpcnsier.  Charles  de  Bourbon  , con- 


nétable de  France  et  comte  de  La  Marche, 
prit  les  armes  contre  son  prince  et  sa 
patrie,  et  François  1er  confisqua  scs  biens 
en  1577,  et  en  ordonna  la  réunion  à per- 
pétuité au  domaine  de  la  couronne.  De- 
puis lors  , le  comté  de  La  Marche  à bien 
été  donné  en  apanage  i divers  princes  et 
princesses  du  sang  ; mais  il  n'a  plus  etc 
possédé  en  fief.  — Le  voyageur  qui  tra- 
verse cétte  contrée  peut  visiter  la  place 
où  furent  jadis  les  ville»  de  Toulx  et  de 
Brède , dont  il  ne  reste  plus  que  des  dé- 
combres. La  première  fut  ruinée  par  les 
Barbares  d'outre  llhin  que  l’empereur 
Constance  appela  , vers  l'an  354  , sur  les 
provinces  gauloises  qui  obéissaient  en- 
core 5 Magncncc  son  rival  ,<ct  d’où  par- 
vinrent à les  chnsser  la  prudence  et  U 
bravoure  de  Julien.  La  seconde  fut  dé- 
truite en  701,  dans'  la  guerre  qucPépin- 
le-Bref  fit  h Waïfre  , duc  d’ Aquitaine. 
Les  restes  croulants  d’une  multitude  do 
châteanx  fortifies  attestent  encore  , après 
plusieurs  siècles ,'  1a  puissance  des  sei- 
gneurs qui  les  firent  bâtir,  cl  l’objet  au- 
quel ils  les  destinaient.  Mais  en  parcou- 
rant ces  antiques  ruides , on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  pénible  ; on 
s'afflige  de  penser  que  pour  construire  ces 
forts,  lia  fallu  tourmenter  des  milliers 
dé  Serfs  dont  le  sort  dépendait  unique- 
ment du  caprice  de  leur  maître , et  qit’è 
la  faveur  de  ees  murailles  d'extravagants 
despotes  perpétuaient  la  gderre  civile  au 
sein  de  la  France  , et  promenaient  inces- 
samment l'incendie  et  le  ravage  dans  nos 
belles  provinces.  *—l>e  pays  du  la  Marche 
est  cntre-Coupé  de  plusieurs  chaînes  de 
collines  se  dirigeant  de  l'est  5 l'ouest , cl 
formant  des  ramcniit  des  montagnes  d' Au- 
vergne. Il  ost  arrose  par  le  Cher , la 
Tarde,  les  denx  Creuses,  la  Gartempe 
et  le  Taurion  , rivières  non  navigables. 
Le  climat  en  est  sain  , quoique  un"  peu 
froid  ; Pair  y est  pur  ; on  y voit  peti  de 
brouillards , et  lés  pltiics  n'y  sont  ordi- 
nairement pas  fort  abondantes.  Le  sol  , 
de  nature  granitique , y est  généralement 
peu  fertile.  Néanmoins,'  il  est  de  meil- 
leure qualité  dans  la  liasse-Marche}  il 
produit  du  froment , du  seigle , du  sarra- 
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sin  , «le  l'orbe , «le  l'avoine  , du  millet  et 
«h  rin  peu  estimé.  Outre  le  vin  clic  fro- 
ment, les  autres  espèces  de  récoltes  sont 
communes  à la  Haute-Marche.  Mais  cette 
partie  froide , couverte  de  montagnes  pe- 
lées et  sablonneuses  , de  bois  , de  landes, 
de  bruyères  , ne  compense  pas  assez  les 
travail*  de  culture  et  les  frais  d'exploita- 
tion . Les  végétant  qui  réussissent  le  mieux 
dans  la  Marche  sont  la  poiuuic  de  terre  , 
les  raves  et  les  navets.  On  y cultive  la 
fève,  mais  en  petite  quantité.  Dans  cer- 
tains cantons , les  châtaignes  sont  d'mi 
grand  secours  ; mais  les  pâturages  sont  la 
source  la  plus  solide«lu  revenu,  l.e  beurre 
y est  de  très  bonne  «jualilé  , et  forme  un 
objet  d'exportation  assez,  considérable. 
Ou  y engraisse  des  porcs  , des  moulons 
et  des  bœufs,  qui  sont  recherchés  par  les 
provinces  voisines.  — > Parmi  les  richesses 
minéralogiques  de  la  Marche , sont  une 
mine  d’antimoine  qui , était  autrefois  en 
exploitation,  et  plusieurs  minesde  houille 
dout  une  seule  est  exploitée.  Prèsd'Évaux, 
coule  une  source  d'eaux  minéralcssaliucs, 
bydroMilfurcuses  et  légèrement  gazeuses, 
que  les  médecins  qui  en  connaissent  les 
effets  mettent  au  raiigdcs  plus  salutaires 
«lu  royaume.  — L’industrie  n'a  pas  pris 
dans  cette  province  le  développement 
dont  elle  serait  susceptible-  Jusqu’à  pré- 
sent . tant  de  rivières  et  de  ruisseaux  sont 
demeurés  inutiles  , quand  la  rapidité  de 
leurs  cours , leurs  chutes  nombreuses , 1% 
nature  de  leurs  eaux,  présentent  mille 
facilités  pour  le  placement  d'usines  cl  de 
toutes  sortes  d’établissements.  On  ne 
trouve  dans  tout  ic  pays  que  quelques 
tanneries  , une  verrerie  , une  papeterie 
et  un  certain  nombre  de  métiers  épars 
pour  le  tissage  de  la  tojlc  et  des  étoffes 
grossières.  On  fabrique  à Aubusson  des 
tapisseries  pour  tentures  cl.  meubles  de 
toute  espèce , tapis  de  pied  raz  et  velou- 
té, façon  de  Turquie,  etc.  Ces  dill'érents 
ouvrages  sont  également  remarquables 
pour  l'élégance  et  la  variété  des  dessins 
et  des  formes , et  pour  l'éclat  des  couleurs 
que  reçoit  la  laine.  Outre  le  débit  qui 
» co  fait  en  France,  on  en  vend  encore 
beaucoup  à l'étranger,  surtout  dans  le 


nord  de  l'Europe.  Pour  tout  le  reste  , le 
commerce  du  pays  est  fort  restreint  ; il 
est  borné  à peu  près  à celui  des  toiles, 
de  grosses  étoffes,  des  cuirs,  des  bestiaux 
et  des  chevaux. — I.a  stérilité  du  sol  et  le 
défaut  de  toute  sorte  d'établissements  in- 
dustriels forcent  les  habitants  du  pays 
à s'expatrier  annuellement,  et  à chercher 
ailleurs  de  quoi  nourrir  leurs  familles  et 
payer  les  impôts.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  ont  coutume  d'aller  dans  «liffé- 
rentes  provinces  exercer  divers  métiers, 
tels  que  ceux  de  maçon,  paveur,  charpen- 
tier, scieur  de  bois.  Mais  ils  restent  tou- 
jours attachés  au  lieu  qui  les  a vus  naître, 
et  ils  n’en  sorieul  jamais  sans  l'intention 
elle  désir  d’y  revenir.  I-es  Marcbois  sont 
en  général  sobres , ménagers , laborieux, 
industrieux  , coni pâlissants  , disposés  11 
s'entraider.  Ils  ont  des  mœurs  simples  et 
douces.  Ils  acquièrent  dans  leurs  émi- 
grations une  politesse  qu'on  nC  trouve 
guère  parmi  le  peuple  des  provinces  aussi 
éloignées  de  ta  capitale.  Ils  sont  «loués 
de  bon  sens  et  d'intelligence  ; ils  réus- 
sissent très  bien  dans  les  divers  genres 
d'industrie  et  d'études  auxquels  ils  sc  li- 
vrent. La  Marche  a vu  naître  plusieurs 
personnages  distingués  dans  le 'gouver- 
nement , dans  la  guerre  , dans  l'état  'ec- 
clésiastique, dans  la  jurisprudenre,  dans 
les  lettres  et  les  arts.  Jæs  plus  remarqua- 
bles sont  Pierre  d'Aubusson  , grand-mai- 
tre  de  l'ordre  «le  Saint-J eau-dc-JériHa -■ 
lem  i le  maréchal  de  laifcuilladc  ; Hugues 
IX,  comte  de  la  Marche  , célèbre  poète , 
troubadour  «lu xir»  siècle  ; \arilhis,  histo- 
rien qui  lùest  pas  sans  réputation. 

Aswuxra  («le  Limoges). 

Marcus  d armsi.  Qu’on  ncs'atl<ui«tc  pas 
à trouver  ici  une  description  qui-  puisse 
répondre  à l'importance  et  à l'immensité 
du  sujet  que  plus  de  soixante-dix  auteurs 
ont  traité  ex-professo.  A la  suite  du  duc 
de  Hohan  , du  prince  Charles,  de  Feu- 
quières,  de  Frédéric  II , «le  Guibcrt,  de 
Monlccuculi , arrive  «Napoléon , à la  fois 
le  premier  et  le  dernier  d'entre  e«u  ; mais 
de  la  lecture  de -leurs  traités  ressort  celte 
vérité , que  l’art  des  marches  est  tout  l'url 
de  la  guerre.  Les  novateurs  qui  ont  ima- 
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giné  le  mot  stratégie , qui  ne  signifie 
lui-même  antre  chose  que  l'art  «lu  géné- 
ral d'armée  , ont  cache  sons  un  mot  am- 
bitieux et  vague  l'idée 'd’une  science  in- 
démontrable , puisqu'elle  sc  renferme 
dans  les  inspirations  du  génie  et  les  opé- 
rations que  commandent  les  circonstan- 
ces. A défaut  de  règles  à poser , les  sou- 
venirs de  l’histoire  nous  restent.  Il  n’y  a 
que  des  peuples  h la  fois  méthodiques  et 
conquérants  pour  «pri  les  marches  puis- 
sent être  un  art  : tels  furent  les  Romains 
et  les  Macédoniens.  Mais  il  faudrait  que 
le  globe  retournât  à la  barbarie  pour  re- 
commencer sa  civilisation  , avant  que  de 
pareilles  merveilles  redevinssent  possi- 
bles. Au  reste , dans  l'état  des  mœurs 
antiques , et  pour  des  peuples  sangui- 
naires et  sombres  , les  expéditions  loin- 
taines et  le  vol  de  leurs  aigles  étaient  bien 
plus  faciles  qu'elles  ne  nous  le  paraissent. 
Peut-on  comparer  h la  simplicité  de  leur» 
armes  , à la  facilité  de  leur  alimentation, 
à l’cxiguité  de  leurs  appareils  , à l'obéis- 
sance d’esclaves  à laquelle  se  résignaient 
lenrs  soldats  à vie  , le  besoin  rie  luxe  de 
nos  officiers  , la  lourdeur  de  notre  artil- 
lerie , la  surcharge  de  nos  bagages , la 
pétulance  mutine  de  nos  soldats  h terme, 
la  multiplication  de  la  cavalerie , la  né- 
cessité de  bonnes  routes,  et  le  mons- 
trueux épaississement  de  nos  armées,  en- 
combrées de  voitures  et  de  femmes. 

G*'‘B.t«mît. 

Marche  ( mus.  )iOn  appelle  ainsi  toute 
pièce  tic  musique  destinée  à étre-exéciv- 
tcc  pendant  la  mnrchc  d'une  troupe  mi- 
litaire , d'un  cortège , d’une  procession , 
ou  en  général  d’une  réunion  quelconque 
d'individus  , soit  pour  régler  le  pas  , di- 
minuer la  faligqpou  cxcilcr  divers  senti- 
ments, soit  encore  pour  imprimer  à 
cette  marche  un  certain  caractère  de 
solennités  Ile  là  les  dilfércntcs  dénomi- 
nations qui  servent  à qualifier  chaque  es- 
pèce de  marche.  Ainsi , nous  avons  des 
niarches  militaires , religieuses , funè- 
bres, triomphales , etc.  Elles  sont , j»our 
l'ordinaire , à deux  reprises,  avec  un  al- 
ternatif ou  trio  ; quelquefois  aussi , elles 
sc  composent  d'un  seul  morceau  qui  9C 


joue  de  suite , mais , dans  ce  cas , elles 
doivent  être  d'une  asscx  longue  étendue, 
et  rappeler  plusieurs  fois  le  motif  princi- 
pal. Il  y a deux  sortes  de  marches  mili- 
taires, la  marche  proprement  dite,  à 
quatre  temps  , et  le  pas  redoublé , à deux 
temps.  Ce  dernier  est  d'un  monvcinent 
plus  animé  , et  convient  mieux  au  pas 
accéléré  des  troupes  : il  est  aussi  beau- 
coup plus  usité  que  la  marche , dont  le 
mouvement  grave  et  modéré  imprime  à 
la  musique  quelque  chose  do  cérémo- 
nieux ou  de  solennel.  La  marche  mili- 
taire à quatre  temps  ne  s'emploie  le  plus 
souvent  qu’aux  revues  , à la  parade  , ou 
dans  quelque  antre  circonstance  analo- 
gue. — * En  composition  musicale  , mar- 
che est  synomyiuc  de  progression  (v.  ce 
mol),  et  l'on  dit  indifféremment  marche 
mélodique , marche  harmonique , ou 
progression  mélodique  , et  progression 
harmonique.  Cn . Rr.cn  km. 

Marche  des  astres,  (v.  l'article  AsrHo- 

EOMII 

Marche  dérive  , d’après  Ménage  , de 
mark,  mot  allemand  qui  signifie  fron- 
tière; de  merken  , d’après  Vossius  , si- 
gnifiant marquer;  d'autres  encore  le  font 
venir  du  latin  margo , et  enfin  il  n'est 
point  jusqu’au  breton  qui  ne  présente  le 
mot  mars  comme  étymologie  de  marche, 
qui  cn  est  la  traduction  fidèle. — Marche, 
dans  sou  acception  la  plus  générale  , re- 
présente l'action  de  marcher  ; la  distance 
parcourue  prend  également  le  nom  de 
marche.  — En  marine,  on  appelle  mar- 
che d’un  vaisseau  le  ilegré  de  sa  vitesse, 
qu'on  évalue  cn  lieues  mannes  au  moyen 
des  nœuds  qu'il  hic  (v.  Loocii).  Pour 
qu’un  navire  marche  bien  , il  faut  qlt'il 
soit  bien  cn  tonture , que  les  lignes  d’eau 
de  son  plan  soient  bien  horizontalement 
placées  quand  il  est  à Ilot , que  scs  jic- 
santenrs  soient  bien  distribuées  et  sa  mâ- 
ture bien  balancée  , que  sa  construction 
soit  calculée  pour  la  marche  , qu'il  soit 
fin  et  que  scs  façons  soient  longues  et 
bien  évidées.  On  appelle  ordre  de  mar- 
che, dans  la  stratégie  naVale, Li  position, 
l’arrangement  assignés  aux  vaisseaux 
d'unç  escadre  qui  navigue,  arrangement 
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toujours  combiné  <lc  manière  à ce  qu'ils 
évitent  facilement  l'abordage.  La  Tac- 
tique navale  de  de  Morogue  reconnaît 
cinq  ordres  de  marches  différents,  lis 
ont  lieu  dans  une  armée  qui  croise  ou 
quifait  route,  -i.  Ordre  de  cliaese  : l'ar- 
mée sur  une  des  lignes  du  plus  près,  t.'et 
ordre  facilite  quelques  évolutions,  parce 
qu’en  serrant  le  vent  ensemble  l'armée 
se  trouve  promptement  en  bataille.  11. 
L'armée  sur  la  perpendiculaire  du  vent; 
ordre  défectueux  : on  ne  peut  virer  par 
la  contre-marche.  111.  Ordre  de  retraite: 
l’armée  rangée  snr  les  deux  ligne»  du  plus 
près,  le  général  nu  centre  et  sous  le 
vent.  IV.  L’armée  en  trois  divisions,  cha- 
cune dan»  le  troisième  ordre,  chaque 
commandant  respectivement  l'un  à l'au- 
tre dans  le  troisième  ordre.  Cet  ordre 
n'>a  presque  jamais  lieu.  V.  Ordre  exac- 
tement le  même  dans  le  père  Hostc  et 
dans  de  Moroguc  : l'armée  partagée 
en  trois  colonnes , chacune  rangée  sur 
la  ligne  du  plus  près  dont  elle  tient 
l'amure.  Les  vaisseaux  de  tète  de  colon- 
nes Se  relèvent  réciproquement  dans  la 
l>érpendiculaire  de  la  route  cinglée.  — 
Au  figuré, marchetc  dit  de  la  conduite,  de 
la  manière  d’agir , de  procéder  de.  quel- 
qu’un. Les  gouvernements  absolus  ont 
une  marche  rétrograde  ; la  marche  de 
cet  homme  a été  loucbcdans  celte  affaire; 
la  marche  de  l'esprit  humain  est  difficile 
à saisir. — Au  jeu  d'échecs,  Su  jeu  de  da- 
mes , on  apjiello  marche  le  mouvement 
particulier  auquel  chaque  pièce  est  sou- 
mise.— On  appelle  encore  marvAéfJ'un 
poème,  d’une  pièce  de  théâtre , d’un  ou- 
vrage , le  progrès  continu  de  l'action  r 
de  l'intrigue  , ou  la  progression  suivie 
des  idées.  — Enfin  , en  architecture , on 
entend  par  marche  la  même  chosc'que  par 
le  mot  degré  ; les  marches  de  l’aulel , du 
trûne  i de  l’escalier,  rtc.  ; le  mot  degré' , 
font  en  exprimant  I»  même  idée  de  par- 
tie d'un  escalie»  qui  oblige  à faire  un  pas 
en  montant,  à poser  le  pied,  n'en  est 
pas  moins  plus  relevé  que  celui-ci.  Les 
marches , dans  le  dernier  sen»  où  nous 
le»  prenons  ici,  sont  composées  de  deux 
parties  : la  surface  horizontale  , qu'on 


appelle  giron , et  la  surface  perpendicu- 
laire , appelée  hauteur.  On  compte  en 
architecture  une  grande  variété  de  mar- 
ches, dont  les  pins  connnes  sont  : les 
marches  d’angle  carrées  eu  droites, 
chanfrelnées  , courbes , debardées , gi- 
ronnées , inclinées , moulées , et  enfin 
\etmarchrs  rampanlgs.  Ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  voudraient  connaître  le  carac- 
tère particulier  de  chacune  de  ces  sortes 
de  marches  peuvent  recourir  à nu  Dic- 
tionnaire d'architecture.  Li.  II. 

MAItCllK. Convention  qui  intervient 
entre  deux  individus , dont  l'uu  désire 
vendre  un  objet,  une  denrée,  dont  l'au- 
tre s besoin  ; lieu  où  se  concluent  res 
sortes  de  convention.  11  y a le  marche' 
aux  chevaux,  aux  légumes,  aiirytorcs, 
rtc.  ; la  bourse  est  lé  marche  Où  se  ven- 
dent clf'achellcnt  les  effets  pu  ldi  es.  Dans 
uti  sens  plus  étendu  , on  dit  le  marché 
national  et  le  marché  étranger  , pour 
désigner  les  psys  où  les  produits  fabri- 
qués doivent  être  livrés  à In  consomma- 
tion. Mous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  sur  ces  différentes  acceptions. 

Mahcs*(  convention).  Dans  les  cas  or- 
dinaires , la  volonté  seule  des  part  ies  et 
le  besoin  qu'elles  éprouvent  de  vendre 
et  d'acheter  font  la  règle  des  conditions 
du  marché.  La  hausse  et  la  baisse  ont 
lieu  suivant  que  la  nécessité  presse  da- 
vantage le  détenteur  ou  l'acquéreur.  La 
quantité  offèrtb,  la  qualité  des  denrées 
influent  aussi  sur  les  rotidilionsdu  mar- 
ché , niais  elles  rentrent  ilâns  la  volonté 
îles  jiarlics,  puisque, suivant  que  les  den- 
rées sont  abondantes  on  rares,  la  position 
du  vendeur  et  de  l'acheteur  est  chan- 
gée : dans  le  premier  cas , les  besoins 
pouvant  être  satisfaits  facilement, le  con- 
sommateur devient  plus  difficile  sur  la 
qnalilé  et  sur  le  prix  ; si  , au  contraire  , 
il  y u rareté,  il  consent  à augmenter  son 
offre  pour  être  sùr  d'obtenir  ce  qn’il  dé- 
sire. Quant  au  vendenr,  scs  prétentions, 
maintenues  d'abord  par  la  concurrence  , 
s'élèvent  aussitôt  que  celle-ci  vient  à ces- 
ser. En  tout  état  de  choses  , il-  importe 
donc,  dans  l'intérêt  des  consommateurs, 
qui  forment  toujours  la  masse  quant  à 
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l'objet  mil  en  veale , que  ia  quantité 
offerte  soit  abondante,  cl  les  approvision- 
nements assurés  > c'est  à quoi  l'adminis- 
tration, qui  représente  U»  intérêts  géné- 
raux , doit  veiller  sans  cesse  , sous  peine 
de  voi»ceux-mi  sacrifiés  par  quelques  in- 
dividus, dont  le  nombre,  quel  qu'il  soit, 
forme  toujuura  la  minorité.  Celle  inter- 
vention du  pouvoir  doit  s'exercer  dans 
tons  les  cas  et  pour  toute  espèce  de  mar- 
chandises et  de  dentées,  aussi,  bien  pour 
les  subsistances  que  pour  les  \ éléments  , 
pour  le  travail  que  pour  les  capitaux. 
Dans  l'état  actuel,  il  n'existe  guère  de  po- 
lice qu'eu  matière  de  grains  ; et  le»  ap- 
provisionnements sont  assurés  au  moyen 
d'une  réserve  rendue  obligatoire  ; Il  ne 
nous  semble  pas  que  I intervention  dont 
nous  reconnaissons  la  nécessité  doive 
procéder  ainsi.  Kn  thèse  générale,  les  ré- 
glements sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles  : 
maiseequiest  bien  plus  efficace, c'est  une 
direction  intelligente  et  forte  , qui  indi- 
que aul  détenteurs  de  marchandises  in- 
vendues les  lieux  oh  se  trouvent  des  be- 
soins non  satisfaits  ; qui  établisse  la  con- 
currence des  vendeurs  et  des  acheteurs 
sur  de  larges  bases  , en  ayant  le  soin  de 
placer  les  uns  et  les  autres  dans  les  con- 
ditions de  la  plus  parfaite  égalité  possible; 
il  ne  faut  pas  pins  que  1rs  marchands 
exploitent  les  consommateurs  , que  ceux- 
ci  les  premiers.  L'action  du  gouverne- 
ment doit  donc  se  borner  à entretenir 
l'abondance  en  prévenant  les  coalitions 
et  en  écartant  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient empécherlrs  approvisionnements. 
— LcS  grandes  variations  dans  les  prix 
sont  nuisibles  à tons,  aussi  bien  aux  ven- 
deurs qu’aux  acheteurs:  pour  quelques- 
uns  qu'elles  enrichissent , elles  en  rui- 
nent des  milliers  ; les  prévenir  est  un 
devoir  qui  peut  être  rempli  plus  facile- 
ment qu'on  ne  le  suppose  ; la  multipli- 
cation des  voies  de  transport,  la  révision 
des  lois  de  douanes  , l'établissement  de 
banques  agricoles  , immobilières,  indus- 
trielles , etc. , sont  autant  de  moyens  de 
faciliter  la  libre  concurrence  entre  les 
vendeurs  et  les  acheteurs,  et  d'établir  l’é- 
quilibre dans  les  conditions  du  marche» 


Maacné  (lieu  public  des  ventes).  Dans 
la  plupart  des  villes,  il  se  tient, fl  certains 
jours  Axes  , et  suivant  la  |topuUliona  une 
ou  plusieurs  fois  par  semaine  , des  mar- 
chés du  légumes , de  bestiaux  , île  fruits , 
etc.,  où  les  ciladius  vont  renouveler  les 
provisions  du  ménage,  cl  où  les  villa- 
geois , en  vendant  leurs  récoltes,  achet- 
teut  certaines  deurée»  qui  leur  manquent, 
des  élèves,  des  outils,  etc.  Outre  ces 
marchés  ordinaires , il  se  tient  encore, 
à des  époques  plus  éloignées  , de  grands 
marchés  qui  dureut  plusieurs  jours,  sou- 
vent même  plusieurs  semaines,  et  où  sc 
vendent,  uun  seulement  des  comesti- 
bles , mais  encore  des  étoffes , des  meu- 
bles, et  cei  laines  marchandises  spéciales 
produites  par  le  pays.  — Alors  que  le 
commerce  nu  pouvait  s'exercer  sans  la 
permission  des  seigneHi-s , et  sans  que  les 
marchands  fusseut  exposés  aux  pillages 
des  nobles  barons  ; plus  tard  encore,  lors- 
que la  France  , divisée  eu  autant  d'élats 
differents  qu'il  y avait  de  proviuces,  ne 
permettait  pas  a scs  enfants  du  Nord  de 
goûter  aux  produits  yécoltés  dans  le  Midi 
sans  qu'ils  eussent  paye  les  mille  droits 
de  traite  (v.  Traite;  intérieure  dont  ils 
étaient  grevés,  à cette  époque,  les  grands 
marchés, aussi  nommés foires  {v.  ce  mot], 
étaient  une  institution  protectrice  du 
commerce;  les  nobles  pillards  suspen- 
daient un  instant  le  cours  de  leurs  exac- 
tions , les  barrières  étaient  lavées,  les 
marchands  juifs,  protestants  et  chré- 
tiens, circulaient  librement  avec  leurs 
ballots  et  leurs  caisses , et  étaient  affran- 
chis des  taxes  ordinaires  (ce  qui  en  fai- 
sait des  marches  francs)-,  a lors,  les  grands 
marchés  étaient  utile»  pour  tous,  ven- 
deurs et  acheteurs , nobles  et  roturiers; 
la  liberté  qui  y régnait  faisait  Jeur  im- 
portance, et  les  populations  accoaraicnt 
de  loin  pour  y assister.  11  n’en  est  plus 
de  même  aujourd'hui  dans  les  pays  où, 
comme  éh  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  la  liberté  d’un  jour  est  de- 
venue celle  de  toute  l’année;  pour  tous 
les  produits  de  l'industrie,  nos  villes  sont 
devenues  des  foires  et  des  marchés  per- 
pétuels ; elles  y ont  consacré  des  édifices 
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spéciaux , de*  paieries  cl  «les  bazars.  La 
Russie  , l'Orient , quelques  \ illes  d'Alle- 
magne, ont  seules  conservé  des  marches 
considérables , parce  que  le  commerce 
n’v  a pas  encore  été  régulièrement  orga- 
nisé. — Les  principaux  îuarchésde  cette 
espèce  , encore  fréquentés  aujourd'hui , 
sont,  en  Angleterre  : • - 
llristol , eu  mars  et  sept.  ; 

Licier,  décembre,  pour  le  bétail  et 
[hfs  chevaux  ; 

WéjML  oct.,  pour  les  moutons; 
Ipswich  , août  et  sept.,  les  agneaux  et 
[fromage*  J 

Woodstock,  bct.^  les  fromages; 

Horncastle,  août , chevaux; 

Hoxvden|,  chevaux  de 

[citasse  ; 

Falkirk , gros  bétail  et 

[ moutons  ; 

Rallfnasloc,  id. , id. 

F.n  Allemagne  : 

Francfort-snt-lc-Mein , en  avril  et  sept.; 

étoiles  et  marchandises  diverses; 
FranCfort-sur-l'CMcr , mars,  juillet  et 
novembre,  id.,  id.  ; 

Leipzig,  Pâques  et  St-Michol , pour  la 
librairie , les  étoffes  et  les  marchan- 
dises diverses. 

Ces  trois  marchés  sont  les  plus  impor- 
tants, et  méritent  seuls  d’être  cités  ici. 
En  Italie,  deux  grands  marchés  seule- 
ment , Sinipaptia , dans  les  étals  du  pape, 
'et  Savnué  en  Sardaigne. 

En  Rassie,  aussi  deux  grands  marchés; 
Nifni-lfomgomd  cl  Kiachta,  dans  la 
Mongolie. 

En  Orient , la  Mecque  et  Jfnrdwar. 

Les  marchés  d’Orient,  de  Russie  et 
de  Leipzig,  réunissent  le  plus  grand  nom- 
bre' d’étrangers  : on  en  voirde  toutes  les 
parties  du  monde  ; les  boutiques  offrent 
des  produits  de  mille  sortes,  la  plupart 
inconnus  chez  nous , et  qui  oui  été  tra- 
vaillés en  Chine,  en  Arabie,  dans  l'Inde» 
en  Turquie,  en  Égypte;  des  fourrures, 
des  soies,  des  toiles , des  cuirs , du  thé , 
des  bestiaux,  des  épices,  des  parfums, 
dusucre  candi , de  la  rhubarbe,  de  la  por- 
celaine , du  tabac,  des  armes,  des  étoffes 
en  jonc , en  sparterie , en  écorce , etc. 
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— Le  tableau  des  foires  et  marchés  de 
France  exigeant  beaucoup  de  dévelop- 
pements et  Une  place  que  nous  ne  pou- 
vons lui  consacrer , nous  engageons  ceux 
(le  nos  lecteurs  qui  en  auraient  besoin  à 
sc  procurer,  soit  le  livre  spécial  qui  leur 
a été  consacré,  soit  un  excellent  article 
fort  détaillé  qui  sc  trouve  dans  la  CI* 
livraison  du  Dictionnaire  du  commerce, 
traduit  de  l’anglais  de  Mac-Culioch  , par 
les  hommes  les  plus  compétents  et  les 
mieux  instruits  sur  toutes  les  affaires  de 
commence. — La  ville  de  Paris  renferme 
plusieurs  marchés  quotidien,*  fort  consi- 
dérables: il  y en  a de  spéciaux  pour  les 
légumes,  les  fruits,  le  poissou , la  volaille, 
les  huîtres,  etc.;  un  marché  aux  farines 
et  aux  grains  de  toute  espèce,  un  marché 
aux  vins  à l’entrepôt  ; un  marché  aux  toi- 
les, aux  draps,  qui  n'a  lien  que  deux  fois  la 
semaine.  Les  marchés  & la  viande  situés 
dans  Paris  ne  sont  destinés  qu’à  la  vente 
des  viandes  mortes;  un  seul,  celui  de  Ir 
llalle-aux-Veaiix  , reçoit  des  bestiaux  vi- 
vants, veaux,  vaches  et  taureaux;  mais 
les  marchands  bouchers  de  Paris  peuvent 
seuls  y acheter.  Le  gros  et  le  petit  bétail, 
boeufs  et  moutons  , destinés  à l'approvi- 
sionnement de  Paris  et  de  sa  banlieue, 
sont  amenés  par  les  éleveurs  sur  les  mar- 
chés de  Sceaux  et  de  Poissy,  qui  ont  lieu 
toutes  les  semaines,  le  premier  le  lundi 
et  le  second  le  jeudi.  A Paris , les  mar- 
chés ont  été  presque  tous  contruits  aux 
frais  de  la  ville , qui  perçoit  un  droit  de 
place  dont  le  produit  est  fort  important  : 
tels  sont  les  marchés  Sl-Gcrmain , St- 
llonoré,  Sl-Joseph , l.cnoir,  St-Martin, 
les  Innocents  et  plusieurs  autres.  Depuis 
quelques  années ,. l'industrie  particulière 
a ouvert,  avec  l'autorisation  de  la  ville 
et  sous  la  surveillance  de  la  police , les 
marchés  Poissonnière,  St-La urent,  etc. 
Dans  les  villes  de  province  , les  marchés 
se  sont  tenus  jusqu'ici  sur  la  place  publi- 
que, et  il  eu  est  encore  de  même  dans 
un  grand  nombre  de  localités  ; dans  quel- 
ques autres,  on  commence  à suivre 
l'exemple  de  Paris,  et  h construire  des 
marches  couverts  bien  plus  convenables. 
Cl  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  d’obstruer 
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la  voie  publique,  cl  d’interrompre  ou 
lout  au  moins  d'entraver  la  circulation , 
ce  qui  est  une  cause  frequente  d'acci- 
dents déplorables. 

Marché  ivrûiKUB , marché  Étranger. 
De  toutes  les  connaissances  indispensa- 
bles à un  véritable  industriel , à un  ha- 
bile négociant,  l'une  des  plus  nécessai- 
res est,  sans  contredit,  la  connaissance 
tlu  i marché,  Qu'importerait , en  effet , à 
ces  deux  hommes  de  posséder  parfaite- 
ment tous  les  secrets  de  leur  art , toutes 
les  finesses  de  leur  métier  ; à l’un , de 
connaître  les  meilleurs  systèmes  de  ma- 
chines, les  procédés  les  plus  perfection- 
nés ; à l’autre,  de  savoir  apprécier  toutes 
les  marchandises  ,.d  en  apercevoir  tous 
les  défauts  cachés,  d’en  estimer  toutes  les 
qualités,  s’ils  ignorent  l'un  et  l'autre  sur 
quel  point  ils  doivent  diriger  les  pro- 
duits que  l'un  a fabriqué,  et  que  l'autre 
doit  vendre?  Ce  qu'il  leur  faut  à tous 
deux , c'est  la  science  des  débouchés , 
c’est  la  connaissance  du  marche,  aussi 
bien  celui  de  ï intérieur  que  celui  de  IV- 
Iranger.  — Par  ces  mots  : état  de  la 
place , connaissance  du  marché,  on  in- 
dique la  somme  des  besoins  qui  exis- 
tent , non  pas  tous  les  besoins,  mais  seu- 
lement ceux  qui  possèdent  les  moyens 
de  se  satisfaire  ; qui  ont  à donner  en 
échange  de  ce  qu’ils  veulent  des  mar- 
chandises d’une  antre  espèce  : or , ar- 
gent, produits  agricoles  ou  industriels, 
n Un  n'achette  des  produits  qu’avec  des 
produits,  » a dit  nn  économiste  célèbre; 
l’exactitude  de  cet  axiome  est  générale- 
ment reconnue,  et  c’est  son  application 
intelligente  qui  constitue  toute  la  science 
que  nos  commercants  et  nos  manufac- 
turiers doivent  posséder  : connaître  la 
quantité  et  l’espèce  de  produits  qui  peu- 
vent leur  être  donnés  en  échange  des 
leurs,  et  façouner  ceux-ci  de  manière  à 
ce  qu'ils  plaisent  aux  individus  à qui  on 
veut  les  proposer  en  échange,  telle  doit 
être  l’occupation  constante  des  indus- 
triels et  des  négociants.  Si  nos  fabricants 
de  Lyon  avaient  mieux  connu,  en  183(i, 
l'état  du  nuirehé  américain  , ils  n 'au- 
raient pas  fait  aux  maisons  de  ce  pays 


des  crédits  do  60, 000, 000  et  plus  ; 
et  si,  en  1837,  ils  ont  refusé  certai- 
nes commandes,  c’est  qu'ils  avaient  ac- 
quis chèrement  cette  connaissance,  et 
qu'avant  de  faire  de  nouvelles  avances 
il  voulaient,  avec  raison,  rentrer  dans 
les  anciennes.  — Tout  le  secret  de  quel- 
ques grandes  fortunes  commerciales  est 
dans  cette  connaissance  parfaite  du  mar- 
ché, et  dans  la  perception  de  ce  qu'il 
sera  à im  certain  jour  donné  ; c’est  tout  le 
génie  des  spéculateurs.  Ruines  célèbres, 
enrichissements  prodigieux,  vous  n’cülcs 
pas  d'autre  cause!  — Ce  qui  donne  aux 
commerçants  anglais  un  avantage  incon- 
testable sur  nous,  c'est  la  connaissance 
des  besoins  des  nations  pour  lesquel- 
les ils  travaillent  concurremment  avec 
nous,  et  le  soin  avec  lequel  ils  s'atta- 
chent h les  satisfaire  ; quelquefois , leur 
prudence  les  abandonne,  comme  dans 
leurs  dernières  opérations  avec  l'Améri- 
que ; mais,  eu  général , ils  ne  s’en  dépar- 
tent pas.  Mous,  au  contraire,  nous  ne 
savons  rien , et  ne  cherchons  à rien  sa- 
voir; nous  nous  occupons  beaucoup  des 
produits  étrangers  rivaux  des  noires,  et 
nous  négligeons  d'approprier  ceux-ci  h 
la  nature  des  besoins  qu'ils  pourraient 
satisfaire  ; nos  provinces  se  livrent  à 
mille  industries  qui  n’ont  de  débouché; 
que  dans  les  limites  de  l'arrondissement 
on  du  département , et  qui  sont  incon- 
nues à 60  lieues,  et  même  à 20  lieues  de 
là.  Ceci  est  |>our  la  marché  intérieur: 
que  dirous-nous  du  marché  extérieur? 
Nous  avons  des  voyageurs  par  centaines 
dans  les  pays  où  ils  sont  inutiles;  et  là 
où  ils  pourraient  recueillir  de  bonnes 
commissions,  nous  ouvrir  d'importants 
débouchés,  on  n’en,  voit  pas  un  seul  ; les 
Anglais  ont  des  comptoirs,  des  agents 
bien  payés,  et  qui  connaissent  toutes  les 
habitudes  du  pays;  quelques  misérables 
pacotilleurs,  dont  nous  avons  raconté  les 
funestes  exploits  ou  mot  Marchandises  de 
pacotille  , représentent  seuls  le  com- 
merce français.  Les  consuls  et  ambas- 
sadeurs anglais  s'euquièrent  constam- 
ment des  besoins  des  pays  où  Us  sont 
envoyés,  et  adressent  les  résultats  des 
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enquêtes  auxquelles  ils  se  livrent  à leur 
gouvernement , qui  s'empresse  de  le  pu- 
blier (c'est  avec  «tes  documents  que  Alae- 
Cuiloch  a rédigé  tous  les  excellents  ar- 
ticles de  géographie  commerciale  «pii 
remplissent  son  lficlioitnaire)t  en  Fran- 
ce, au  contraire,  la  plupart  des  agents 
commerciaux  sont  étrangers  au  commer- 
ce, cl  ne  connaissent  que  la  diplm.iatio 
et  le  droit  sur  lesquels  ils  sont  forcés 
de. passer  des  examens;  et  comme  s’il  ne 
suffisait  pas  de  les  rendre  aiusi  impro- 
pres à rendre  de  véritables  services, 
quand  il  se  trouve  parmi  eux  des  hom- 
mes à connaissances  positives  qui  en- 
volent des  mémoires  sur  le  commerce  et 
l'industrie  étrangère,  ceux-ei  sont  en- 
fouis dans  Ica  cartons  du  ministère  ; les 
privilégiés  seuls  reçoivent  une  publicité 
dans  le  Recueil  des  Avis  divers,  distri- 
bué à 400  personnes  environ. — La  scien- 
ce si  importante  des  débouchés,  tant  re- 
commandée par  J.-B.  Say,  est,  comme 
on  le  voit , presque  complètement  mé- 
connue cites  nous.  C'est  aux  professeurs 
qui  enseignent  dans  les  chaires,  aux  éco- 
nomistes qui  parlent  dans  les  journaux 
et  dans  les  livres,  d'en  faire  comprendre 
l'importance  è nos  négociants  et  il  uos 
industriels  ; c’est  à l'administration  à leur 
faciliter  celte  élude,  en  mettant  à leur 
disposition  tous  les  documents  qu’elle 
possède,  -et  en  augoienlant  le  nombre 
«le  ceux-ei  par  des  instructions  positives 
adressées  à ses  agents^  les  manuscrits 
de  Culbert  leur  fourniront  à cet  égard 
d'excellents  exemples  à suivre.  — - Un 
autre  devoir  du  gouvernement  , c'est 
d'améliorer  l’étal  du  marché  intérieur, 
en  niellant  un  grand  nombre  de  nos  con- 
citoyens qui  n'out  que  des  besoins  à 
même  de  se  créer  des  revenus  pour  les 
satisfaire  : c'est  le  plus  grand  service 
qu'il  puisse  rendre  au  pays  tout  entier. 

Maacné  ni»  mm  publics.  Toutes  les 
opérations  de  bourse,  connues  sous  le 
nom  de  marché  ferme,  marché  à pri- 
mes, etc.,  ayant  été  décrites  au  mot 
Bot  axs , je  me  bornerai  à y renvoyer  le 
lecteur.  An.  Blaise  (des  Vosges). 

Mxeciié  (architecture).  Eu  Grèce , le 


marché  ou  l 'agora  était  placé  au  centre 
de  la  ville  quand  elle  n'fn  possédait 
qu'un,  dans  les  divers  quartiers  quand 
elle  en  avait  plusieurs,  près  du  port  dans 
les vil|cs  maritimes.  Sa  forme  était  carrée; 
on  l'entourait  de  porliipiea  doubles,  cou- 
verts en  terrasses  et  faisant  galerie.  Dans 
le  centre,  il  y avait  des  autels , des  sta- 
tues, des  tombeaux.  Pnusanias  cite  des 
marchés  de  petites  villes  ainsi  décorés. 
Athènes  en  possédait  deux  principaux. 
— Le  marché  ou  forum  des  Homaint  for- 
mait un  carré  oblong  dont  la  largeur  était 
égale  aux  deux  tiers  de  la  longueur.  D'a- 
près  Vitruvr  , il  était  environné  de  deux 
étages  de  galeries  superposées;  on  trouvait 
aux  environs  les  basilhpios  et  l 'ararium 
de  la  curie  et  des  prisons.  11  y avait  à 
Rouie  1T  forum,  *14  destinés  au  com- 
merce , fora  venalia , et  3 à la  justice  , 
fora  cit’i/iaou  judiciaria.  Le  plus  grand 
et  le  plus  célèbre,  le  forma  romanum  ou 
velus,  occupait  l'emplacement  connu  au- 
jourd'hui soua  le  nom  de  Catnpo-f^ac- 
r«/i0.  Tarqtiin-I  Ancien  l'entoura  de  por- 
tiques; il  fut  plus  tard  orné  de  temples, 
de  basiliques,  de  curies.  On  y tenait  les 
comices , on  y voyait  In  tribune  aux  ha- 
rangues. Julss-Gésar,  Auguste,  Domitien, 
Nerva,  Alcxandre-Sévèrc,  Trajan,  Anlo- 
nin,  réparèrent  les  anciens  forum  ou  en 
construisirent  de  nouveaux.  Il  y eu  eut 
pour  les  bestiaux,  forum  boarium,  pour 
la  table,  forum  cupidinis,  pour  les  légu- 
mes, forum  olilorium,  pour  le  poisson  , 
forum  piscarium , pour  le  blé  et  le  pain, 
forum  pislorium  , pour  les  porcs , forum 
suarium.  — Dans  les  villes  modernes,  la 
grande  place  de  Sienne  est  ce  qu'on  con- 
naît de  plus  propre  à donner  des  idées 
des  marchés  antiques;  elle  a 1040  pieds 
«le  tour.  On  cite  encore  les  marchés  de 
Florence,  de  Bergame,  de  Bologne,  de 
Turin  , d'Arezxo  et  de  ltiiuini.  il  serait 
facile  de  montrer  dans  plus  d’une  ville 
dcFrance,  et  même  à Paris,  dansée  qu'on 
appelle  les  piliers  des  halles,  des  traces 
«le  l'ancienne  manière  des  marchés  pu- 
blics. Cependant,  depuis  fort  long-temps, 
le  marché,  en  tant  qu'on  le  distingue  des 
halles  ou  mugasiut  de  marchandises  en 
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gros,, s’est  trouvé  réduit»  un  emplace- 
ment en  plein  air  où  l’pp  expose  eu 
vente,  les  denrée» et  comestibles.  Celle 
espèce  de  marché  dans  les  petites  villes, 
occupe  la  place  publique,  et  ordinaire- 
ment celle  de  l'Iiùtel  de  la  ville  ou  de  la 
cathédrale.  Les  marchés  sont  plus  multi- 
pliés dans  les.  villes  plus  populeuses. 
Telles  étaient  à Paris,  jusqu'au  temps  de 
l'empire,  la  condition  et  la  position  de 
tous  les  marches  , lorsqu'on  songea  à y 
construire  des  marchés  couverts  et  spa- 
cieux. Le  plus  vaste  , le  plus  solide  , le 
plus  commode,  est  le  marché  Saint-Ger- 
main , parallélogramme  rectangle  de  Wl 
toises  de  largeur  sur  73  de  profondeur. 
Sa  cour.javcc  une  fontaine  au  milieu  , « 
30  toises  <|e  Joug  sur  22  de  large.  Vient 
ensuite  le  marché  Saiut-âlarlin,  parallé- 
logramme de  30  toises  9ur  30,  avec  deux 
corps  de  ]>orliqiies  et  une  fontaine  jail- 
lissante, décorée  d'un  groupe  d'enfants  en 
bronze.  Pour  pourvoir  de  nouveaux  mar- 
chés les  grands  quartiers  de  Paris,  ou  a 
profité  des  emplacements  d’églises  dé- 
ntulies.  Le  marché  à la  volaille , tenu 
jadis  en  plein  air,  s’abrita  dans  une  halle 
construite  sur  le  terrain  de  l'église  des 
Grands-Augustins.  Il  en  est  de  mémo  des 
marchés  delà  place  Mauberietdes  Blancs- 
Manteaux,  bâtis  sur  les  ruines  des  cou- 
vents des  Carmes  et  des  Füles-Saint- 
Gervais.  Paris  peut  actuellement  se  van- 
ter d’être  la  seule  ville  qui  jouisse  d’un 
système  bien  entendu  de  marchés  pu- 
blics. 

D'après  tout  ce  qui  précède  , on  voit 
que  marche  signifie  non  seulement  le 
lieu  public  où  l'ou  vend  les  c luxes  néces- 
saires pour  la  subsistance  et  les  besoins 
de  la  vie,  mais  encore  la  réunion  de  ceux 
qui  vendent  ou  acùcttcnt  dans  le  marché; 
la  vente  de  ce  qui  s'y  débite  , ce  qu'au  y 
achetlc , ce  qu'on  en  rapporte,  toute  con- 
vention verbale  on  écrite  renfermant  les 
coudiliousd'unc  vente  : le  marché  an  blé, 
aux  chevaux  ; le  marche  tient  le  jeudi  ; 
le  marche  a été  hou  ; les  cuisinières  ga- 
gueut  toujours  sur  leur  marché  ; ils  ont 
rompu  le  marché  qu'ils  avaient  signé. 
Le  marché  franc  est  celui  où  l'ouate 
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paie  pas  de  droit  pour  vendre.  — Aller, 
courir  sur  le  marché  d'un  autre , c’est 
enchérir  sur  scs  offres  , ou  , tigurément, 
luire  des  démarches  pour  obtenir  un 
avantage  qu’il  sollicite.  Boire  le  vin  du 
marché,  c'est  le  ratifier  eu  buxaiil  en- 
semble. Mettre  à quelqu'un  le  marché 
à la  main  , c'est  lui  témoigner  par  une 
indilTéreucc  vraie  ou  fausse  qu'on  lut 
donne  le  choix  de  tenir  ou  de  rompre  un 
engagement,  lion  , grand,  meilleur  mpr- 
clié , c'est  un  psix  peu  élevé  , inférieur 
à un  autre  : j’ai  eu  cela  à hou  marché. 
Un  marché  d’or  est  un  marché  fort  a\  au- 
tageux  ou  qu’on  suppose  tel,  Les  bons 
marchés  ruinent,  dit  un  vieux  proverbe. 
Eu  sortir  à bon  marché , sc  tirer  d’un 
danger  plus  heureusement  qu’on  ne  pen- 
sait ; une  réputation  à bon  marché,  c'est- 
à-dire  à peu  de  frais , sans  beaucoup  de 
peine;  faire  bon  nuuchcile  sa  vie,  c'est 
la  hasarder  ; avoir  bon  marché  d’un  ad- 
versaire, c'est  obtenir  facilement  sur  lui 
l’avantage.  E.  G. 

MARGIIEPIED  (scabellum , scarn- 
num),  petit  meuble  qu’on  met  sous  les 
pieds  lorsqu'on  cm  assit,  ou  dont  on  sc 
sert  quand  on  est  debout,  pour  atteindre 
à un  objet  élevé  , comme  à un  des  hauts 
rayons  d'une  bibliothèque  par  exemple. 
Le  marchepied  fut  jadis  un  attribut  de  la 
dignité  royale  et  particulièrement  des 
grandes  divinités  du  paganisme.  La  terre 
était  le  marchepied  du  Jéhovah  des  Juifs  t 
scabellum  pedurn  lunrum.  Le  célèbre 
Phidias  eut  soin  de  placer  sous  les  pieds 
du  Jupiter  dont  il  orna  le  temple  d'O- 
Ivmpic  un  marchepied  (l'or  et  d’ivoire, 
comme  le  reste  du  colosse.  Ce  marche - 
pied  somptueux,  nommé  titra nion  par  les 
Athéniens , avait  plus  de  deux  pieds  de 
hauteur.  Il  éUilsupporté  par  quatre  lions 
d'or,  et  l'épaisseur  du  plateau  était  enri- 
chi de  petits  bas-reliefs  représentant  les 
combats  de  Tbésée  contre  les  Amazones. 
De  nos  jours,  le.  marchepied  est  encore 
un  accessoire  des  trônes  sur  lesquels  la 
majesté  royale  siège  dans  les  jours  d'ap- 
parat; mais,  nous  l'avons  dit,  c'est  aussi 
un  meuble  usuel  sur  lequel  l’industriel 
s'applique  ir  reproduire  les  ornements 
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dont  l'antiquité  nous  a transmis  le  mo- 
dèle. Ainsi,  les  marchepieds  de  nos  sa- 
lons sont  ornés  de  pattes  d'animaux , de 
sphinx,  de  griffons  et  d'objets  semblables. 
— On  donne  aussi  le  nom  de  marche- 
pieds à de  petits  degrés  en  forme  d’es- 
trade,  qu'on  pratique  dans  les  clueurs  des 
églises,  sous  les  stalles,  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  menuiserie , et  à 
cette  espèce  de  degrés  à charnière  bri- 
sée qui  servent  ii  monter  dans  une  voi- 
ture. — Ce  mot  s'emploie  encore  figuré- 
ment,  et  se  dit  d’un  moyen  de  parvenir  à 
un  poste  plus  élevé;  la  tribune  parle- 
mentaire sert  au  député  ambitieux  de 
marchepied  pour  arriver  au  pouvoir.  — 
Enfin,  en  jurisprudence,  ou  appelle  de 
ce  nom  la  servitude  établie  pour  l'utilité 
publique  ou  commuuale , et  qui  consiste 
dans  le  passage  qui  doit  être  laissé  à l’u- 
sage du  public,  le  long  des  rivières  navi- 
gables ou  flottables.  Isidore  Gaumc. 

MABCHES,  dénomination  par  la- 
quelle ou  désignait  jadis  les  territoires 
situés  le  long  des  frontières  des  états. 
Elle  parait  dériver  ou  du  vieux  mol  alle- 
mand mark,  qui  a la  méiuc  signification, 
ou  île  marra,  marc hm,  termes  de  la  basse 
latinité,  que  l'on  rend  par  limite , fron- 
tière. De  ce  dernier  venaient  sans  doute 
aussi  les  noms  de  marchani  ou  marchio- 
nés , appliqués  aux  habitants  des  fron- 
tières et  aux  soldats  qui  les  protégeaient. 
Le  seigneur  qui  commandait  la  marche 
avait  le  litre  de  marchcus,  d'où  est  dé- 
rivé celui  de  man/nis , qu'on  écrivit 
d’abord  marchis.  De  temporaire  , celte 
qualification  devint  bientôt  héréditaire, 
à l'époque  oit  tout  le  devenait.  Dans  la 
suite,  le  titre  de  marquis  fut  lout-à-fait 
détourné  de  son  acception  première , 
comme  tant  d'autres  mots  , et  les  mar- 
quis de  l'aucien  régime  ne  se  doutaient 
probablement  pas  du  noble  et  pénible 
emploi  de  leurs  valeureux  prédéces- 
seurs. Le  marcheu.s  avait  en  Allemagne 
le  litre  de  niarkgraf,  comte  de  la  marche, 
que  nous  avons  francisé  en  margrave  ; 
et  dans  celle  contrée  le  mot  mark , pris 
dans  son  acception  la  plus  étendue  » em- 
brassait les  provinces  de  l'empire  mises 


en  état  de  défense  contre  les  attaques 
des  Wcndes,  des  Hongrois  et  autres  en- 
nemis. C’est  ainsi  qnil  y avait  la  Kur- 
mark  ou  marche  électorale  ou  de  Bran- 
denburg, qui  sc  divisait  èn  moyenne 
marche,  vieille  marche  , nouvelle  mar- 
che, marche  antérieure  ou  marche  de 
l'Lker.  Elle  a formé  le  noyau  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Prusse,  et  est  ré- 
partie aujourd'hui  entre  la  province  de 
Brandenburg  et  celle  de  Save,  au  centre 
duroyaume.  En  Italie, plusieurs  contrées 
avaient  autrefois  le  titre  de  marche,  tel- 
les que  lu  marche  Trc'visane  dans  l'état 
de  Venise,  la  mai-che  d’Ancône  et  celle 
de  Fermo  dans  les  états  de  l'église.  Des 
trois  marches  de  France,  l’une  était  une  , 
province  assez  étendue  avec  le  titre  de 
comté  (».).  Pour  les  unes  comme  pour  le* 
autres,  le  nom  est  une  conséquence  toute 
simple  de  leur  position.  O.  MacCarthv. 

MARCIEX,  né-  vers  l'année  39-1  ; 
descendait  d’une  famille  obscurede  Tbra- 
ce,  et  les  cmnuieiiCemeurs  de  sa  destinée 
scmblaicul  devoir  l’entourer  de  peu  d'il- 
lustration. Comme  nombre  d'empereurs 
romains,  il  débuta  dans  La  carrière  mili- 
taire eu  qualité  de  simple  soldat.  On 
rapporte  que  lorsqu'il  partit  peur  s'enrô- 
ler, il  rencontra  dans  son  chemin  le  corps 
d'un  homme  qui  venait  d'être  assassiné, 
et  s'en  approcha , soit  ponr  l'examiner 
seulement,  soit  pour  voir  s'il  pouvait  en- 
core être  rappelé  à la  vie  : aperçu  , ar- 
rêté, et  conduit  en  prison,  il  allait  |>érir 
comme  auteur  du  meurtre,  quand  le  vé- 
ritable coupable  fut  pris  et  rccouau.  Mar- 
cicn,  après  cet  iucidcnt , sc  dirigea  vers 
la  milice  dans  laquelle  il  voulait  s'enrô- 
ler, et  de  grade  en  grade  il  parvint  à la 
dignité  de  trihuu.  A la  mort  de  ce  Tliéo- 
dosc  II  dont  le  déshonneur  rejaillissait 
sur  l'empire  d'üricnt,l'ulchérie,  sa  sccur, 
venait  de  saisir  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Mais,  peu  confiante  dans  ses  pro- 
pres forces,  elle  voulut  prendre  un  époux 
dont  le  courage,  les  vertus,  le  oaractère 
magnanime  , l'attachement  à la  religion 
catholique  , lui  assurassent  un  concours I 
puissant  dans  la  ticlic  pénible  qu'elle 
s’imposait.  Elle  choisit  Marcicu , alors 
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âgé  de  58  ans  : « Marcien,  lui  dit-elle, 
je  connais  votre  vertu  et  je  veux  la  cou- 
ronner; mais  faites-moi  le  serment  que 
si  je  vous  honore  du  litre  de  mon  époux, 
vous  respecterez  le  vœu  que  j’ai  fait  de 
conserver  ma  virginité  jusqu’au  tom- 
beau. » Marcien  ayant  prononcé  ce  ser- 
ment, qu'il  ue  transgressa  jamais,  fut  cou- 
ronné empereur  le  34  août,  et  ses  pre- 
miers actes  montrèrent  que  Pulchérie 
n'avait  pas  trop'présumé  de  celui  qu’elle 
élevait  au  trône.  Marcien  commença  par 
assurer  le  triomphe  de  l’orthodoxie  et  par 
écraser  les  hérétiques  , mais  cela  sans 
cette  violence,  sans  ces  rigueurs 'par  les- 
quelles les  princes,  en  matière  de  religion 
surtout,  croient  toujours  rétablir  l’équi- 
libre qu'elles  n’assurent  qu’un  moment. 
Les  abus  introduits  sous  Théodose  II, 
tant  à la  cour  que  dans  l’administration 
de  la  justice  et  dans  les  camps , furent 
réformés  par  Marcien , et,  afin  de  mieux 
assurer  le  succès  des  mesures  qu’il  prit  h 
cet  effet,  il  s'entoura  de  ministres  dont  la 
probité,  la  fidélité,  lui  garantissaient  la  co- 
opération au  rétablissement  de  l’ordre.  Les 
mouvements  du  terrible  roi  des  Huns, 
de  cet  Attila  , devant  lequel  tremblaient 
tous  les  monarques,  inquiétèrent  un  mo- 
ment l'empereur,  mais  ne  l’intimidèrent 
point.  Sommé  par  le  fléau  de  Dieu  de 
lui  payer  le  tribut  annuel  auquel  l'avait 
accoutumé  Tliéodose , il  lui  fit  cette  ré- 
ponse toute  romaine  : • Je  n’ai  de  l'or 
que  pour  mes  amis,  et  je  garde  le  fer  pour 
mes  ennemis.  • Eu  453,  Marcien  se  trans- 
porta lui-méme  au  concile  général  de 
Chalcédoinc  , et  y sanctionna  les  décrets 
qui  anathématisaient  l'hérésie  d'Euty- 
chès  et  te  conciliabule  d’Ephèse.  Vers  le 
même  temps  , ses  généraux  battaient  les 
Barbares,  et  lui-même  mettait  en  déroule 
une  horde  de  Tluns  qui  ravageaient  la 
Pannonie.  Attila  , furieux,  s’apprêtant  à 
marcher  contre  lui , fut  frappé  de  mort 
subite.  Marcien  , qui  venait  de  perdre 
Pulchérie,  s’occupa  ensuite  à diminuer 
les  impôts,  récompenser  la  vertu  et  punir 
Je  vice,  ce  qui  fit  appeler  son  règne  l 'âge 
d'or  de  l’empire.  Mais  la  dernière  année 
(466)  en  fut  peu  heureuse  : la  famine, 
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les  maladies  , affligèrent  scs  états  , aux 
quels  il  prodigua  tous  les  soulagements 
possibles.  Il  se  préparait  à marcher  con- 
tre Gcnséric,  lorsqu'il  fut  atteint  d’une 
maladie  dont  il  expira  au  bout  de  cinq 
mois,  le  36  janvier  457,  âgé  de  65  ans. 
Sa  mort  fut  une  immense  perte  pour  ses 
peuples,  qui  portaient  la  plus  vive  affec- 
tion à cet  excellent  prince.  L’histoire  a 
jugé,  favorablement  le  pauvre  soldat  par- 
venu au  trône  par  ses  vertus,  et  elle  l’a 
placé  au  nombre  des  plus  grands  princes 
qui  aient  possédé  l'empire  d'Orient.  Les 
pères  de  l’église  grecque  ne  l’ont  pas 
moins  bien  traité,  car,  en  reconnaissance 
de  sa  piété  et  de  scs  éminentes  vertus  , 
ils  l’ont  placé  au  nombre  des  saints. 

U.  Rabsikrk. 

MARCOMANS  ( Mnrcomani) , peu- 
ple de  la  Germanie , qui  s’établit  an- 
ciennement entre  deux  branches  des 
monts  hercyniens,  dans  le  pays  que  nous 
appelons  de  nos  jours  Bohème  et  Mora- 
vie. Leurs  terres  , traversées  dans  toute 
leur  longueur  par  l'Albis , étaient  bor- 
nées à l’est  par  les  Quades,  çt  au  sud  par 
les  Ilcrmundurcs.  Plus  d'une  fois  l'Italie 
se  vit  dévastée  sous  les  empereurs  ro- 
mains par  leurs  hordes  intrépides  ; An- 
toine et  Trajan  les  subjuguèrent  enfin 
sans  retour.  — Ce  nom  est  composé  de 
deux  mots  de  la  langue  tudrsque,  marck, 
qui  veut  dire  mai'che , et  mon , qui 
signifie  homme  : le  nom  de  marcomans 
désignait  donc  des  hommes  de  differentes 
marches,  de  différents  pays.  Is.  Gacjac. 

MARCO-POLO.  Il  y a déjà  600  ans 
passés  qu’un  jeune  Vénitien  , accompa- 
gné de  son  père,  qui  ne  croyait  point 
dérogera  sa  noblesse  eu  se  livrant  au  com- 
merce , et  d’un  de  ses  oncles , partit  pour 
l’Orient,  et,  dans  sa  course  vagabonde, 
explora  pendant  34  années  (de  1371  à 
1395)  des  contrées  encore  inconnues  à 
l’Europe , et  dans  plusieurs  desquelles  ja- 
mais Européen  fi’a  mis  le  pied  depuis  lui. 
C’était  Marco-Polo , que  nous  devrions 
appeler  Marc-Paul.  Rien  de  plus  propre 
à exciter  la  curiosité  que  ses  voyages, 
rien  de  plus  digne  en  même  temps  de  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  car  ils  ont 
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immensément  contribué  aux  progrès  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Nous  vou- 
drions pouvoir  suivre  le  voyageur  véni- 
tien dans  son  vaste  itinéraire , nous  arrê- 
ter avec  lui  dans  les  villes,  dans  les  villa- 
ges, encore  debout,  de  cent  peuples  di- 
vers ; traverser  à ses  côtés  les  sables  et  les 
spacieuses  solitudes  des  déserts  ; initier 
enfin  le  lecteur  h scs  dangers  et  à ses  fa- 
tigues plus  qu’humaines  : niais  l'espace 
nous  manquerait  si  nous  entreprenions 
île  donner  l'idée  la  plus  superficielle  do 
cette  course  de  Î4  années,  dans  laquelle 
un  Européen  visita  tour  1»  tour  la  Tarta- 
rie,  la  Chine, Madagascar,  parcourut  l'ar- 
chipel indien,  et  séjourna  successivement 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Orient , de 
la  Perse , de  l'Asic-Mincure , etc.  Nous 
aimons  mieux  renvoyer,  pour  ce  premier 
voyage  important  qu’ait  vu  le  moyen  âge, 
à la  traduction  qui  en  a été  faite  en  fran- 
çais au  siv*  siècle , et  qui  a été  publiée 
de  nos  jours  dans  le  recueil  des  V njages 
et  mémoires  de  la  société  de  géogra- 
phie. Rentré  dans  sa  patrie  avec  Sa  famille 
en  1 295,  Marco-Polo  reçut,  pcndahl  uuc 
guerre  contre  les  Génois , le  commande- 
ment d'une  galère  qui  faisait  partie  de  la 
flotte  vénitien  uc.  Il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier dans  cette  campagne.  C’est  pour 
charmer  les  loisirs  d'une  captivité  qui  ne 
cessa  qu'après  de  longues  sollicitations  de 
sa  famille , que  le  voyageur  dicta  ses  sou- 
venirs à un  compagnon  d'infortune.  Peut- 
être,  sans  cette  circonstance,  une  si  pré- 
cieuse relation  n'eùl-ellc  jamais  été  écrite, 
et  il  ne  fût  demeuré  des  longues  explora- 
tions de  Marco-Polo  qu’une  rumeur  pas- 
sagère que  la  tradition  ne  nous  aurait 
même  pas  apportée.  De  retour  à Venise , 
Marco-Polo  s'y  maria  et  mourut  en  1324. 
Son  nom  ne  devuit  pas  mourir  avec  lui  ; 
les  copies  de  sa  relation  avaient  circulé, 
et,  reproduites  partout,  elles  avaient  été 
lues  par  le  vivc  siècle  avec  nue  avidité 
curieuse,  en  même  temps  qu'avec  une 
grande  incrédulité.  Nos  aïeux  avaient 
cependant  tort  de  douter  de  la  bonne  foi 
du  véridique  voyageur  : les  noms  de  bien 
des  lieux  visités  par  lui,  et  qui  leur  «étaient 
incounus , sont  encore  les  mêmes  ou  b 


peu  près  ; et  les  rclntions  des  voyageurs 
qui  de  nos  jours  ont  parcouru  les  diver- 
ses contrées  où  s'est  reposé  le  Vénitien 
du  moyen  âge  concordent,  après  600  ans, 
avec  les  récits  que  nous  avons  de  lui.  — 
L'incrédulité  avec  laquelle  le  moyen  Age 
paya  le  premier  cxploralcurdont  il  puisse 
se  glorifier  hautement  ne  nous  est  donc 
point  permise.  Au.  de  St-Maueis. 

MARCOTTE , branche  d'arbre,  d’ar- 
buste , de  plante  vivace , qui , par  son 
contact  prolongé  avec  une  terre  humide, 
se  garnit  de  racines , et  devient  ainsi  un 
sujet  indépendant  de  celui  qui  l'a  pro- 
duit.— Les  céréales,  et  même  la  plupart 
des  graminées  soumises  à l'action  de  la 
herse  et  du  rouleau  par  un  temps  humi- 
de , se  lassent  et  se  multiplient  par  une 
sorte  de  marcottage.  Le  marcottage,  qui 
a toujours  pour  objet  de  déterminer , au 
moyen  de  l’humidité , de  la  chaleur  , 
d’une  terre  préparée , des  incisions , des 
ligatures,  etc.,  les  rameaux  marcottés  à 
pousser  des  racines  et  à former  de  nou- 
veaux individus  doués  de  toutes  les  qua- 
lités de  leurs  souches  (Thouin),  se  prati- 
que de  différentes  manières.  Mais,  depuis 
le  simple  buttage  et  la  multiplication  par 
provins  jusqu'au  marcottage  par  incision , 
ou  Figalure , les  conditions  importantes 
sont  la  richesse  de  la  terre  qui  entoure 
la  branche  et  l'humidité.  P.  Gauuert. 

MARCULFE , moine  français  qui 
vivait  vers  la  fin  du  vur  siècle,  fit,  à 
l'âge  de  7U  ans,  par  ordre  de  Landri , 
évêque  de  Paris-,  un  recueil  des  formu- 
les des  actes  les  plus  ordinaires  : l'utilité 
de  cet  ouvrage  compense  bien  la  barba- 
rie du  style  de  l’auteur,  qui , d'ailleurs , . 
ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  ses  con- 
temporains. — Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  livres , dont  le  premier  contient  les 
chartes  royales,  Prceccptioncs  regaies , et 
le  second  les  actes  des  particuliers,  Char-  , 
tes  payeuses  : ces  documents  sont  indis- 
pensables pour  arriver  à une  connaissan- 
ce exacte  des  antiquités  ccelésiastiques 
et  de  l'histoire  des  rois  de  France  de  la 
première  race.  — Marculfe  ne  se  borna  , 
pas  à recueillir  les  formules  existantes  , 
il  en  indiqua  lui-même  plusieurs,  appli- 
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cables  à différents  cas  non  prévus  par 
les  praticiens.  — Cette  collection  a été 
publiée  eu  1013  par  Jérôme  Bignon, 
avec  des  remarques  pleines  d'érudition , 
explicatives  du  teste  de  Marculfc.  Pour 
compléter  son  travail , Bignon  y joignit 
d'anciennes  formules  d'un  auteur  ano- 
nyme, qu'il  éclaircit  aussi.  Baluze  en 
donna  une  nouvelle  édition  dans  le  Re- 
cueil des  capitulaires  des  rois  de  Fran- 
ce, qu'il  publia  en  1677’,  en  2 vol.  : cette 
seconde  édition  est  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  Azahio. 

MARRI  (du  latin  dies  martis).  Les 
astronomes  pensent  que  Mars  présidait  à 
la  première  lune  de  ee  jour,  et  de  14  son 
nom.  I.e  mardi  est  le  second  jour  ouvra- 
ble de  la  semaine  ; et , d’après  le  Bré- 
viaire , la  troisième  férié.  — Le  mardi 
gras  est , de  tous  les  mardis , le  plus 
joyeux  sans  contredit  , le  plus  fêté , et 
nous  devons, môme  ajouter  le  plus  uni- 
versellement fêté  ; jour  de  débauches,  de 
folles  orgies  , de  joies  délirantes,  qui  est 
devenu  dans  notre  belle  ville  de  Paris,  si 
policée,  si  maniérée,  la  Saturnalc  des  Sa- 
turnales, et  qui  ne  laisse  plus  rien  à dé- 
sirer aux  Bacchanales,  aux  fêtes  de  la 
Bonne  Déesse,  et  à tant  d'immorales  re- 
présentations publiques  des  anciens.  Au 
reste,  l'article  Caimavai.  vous  dira  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  ce  que 
c'est  que  le  mardi  gras.  U.  B. 

MARDOCHÉE  (t>.  EstuksJ. 

MARÉCHAL-FERRANT , MARÉ- 
CI1ALER1K.  Les  professions  qui  nous 
semblent  le  plus  vulgaires,  le  moins 
(lignes  d'attention  , sont  quelquefois  cel- 
les qui  demandent  le  plus  d'études  spé- 
ciales , consciencieuses  , importantes 
mème.Témoin  le  maréchal-ferrant.  (Juel 
fashionnble,  peu  au  fait  des  principes 
de  l’Iiippio trique  , n'aura  point  confon- 
du avec  l'ouvrier  qui  travaille  machi- 
nalement le  fer  cet  homme  debout  de- 
vant une  boutique  ussex  semblable  à 
celle  d'un  forgeron  , brûlant  avec  un 
1er  rougi»  la  corne  du  pied  d'un  cheval 
qu'un  île  ses  aides  retient  dans  scs  deux 
mains,  puis  cluuant  sur  cette  corne, 
i>insi  torréfiée , et  qui  exhale  au  loin  une 
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odeur  nauséabonde,  quelques  pou'ps  de 
fer  taillé  presqu'en  demi-lune  ? et  cepen- 
dant, nous  le  répétons  , le  maréchal-fer- 
rant est  bien  au-dessus  de  tous  les  ou- 
vriers avec  lesquels  on  est  tenté  de  le 
confondre.  De  sa  tâche,  eu  apparence 
si  aisée  et  si  peu  noble,  dépendent  la 
marche  des  chevaux , la  bonne  confor- 
mation de  leurs  pieds,  et  même  leur  sau- 
té. Le  maréchal-ferrant  n’est  pas  seule- 
ment un  ouvrier  se  servant  mécanique- 
ment, P d’un  instrument  tranchant,  ap- 
pelé boutoir,  pour  égaliser  et  rafraîchir 
la  corne  avant  de  poser  le  fer;  2°  d'une 
lame  de  fer  ou  d'acier  nommée  rogne- 
pied,  pour  enlever,  et  la  corne  qui  dé- 
borde le  fer  autour  du  sabot , après  qu'il 
a été  posé , et  la  partie  la  plus  dure  du 
bord  inférieur  de  la  muraille  ; 3°  de  tri- 
quoises  ou  tenailles  servant  à couper  les 
pointes  de  clous  ressortant  en  dehors  du 
sabot;  4°  d'un  poinçon  à quatre  faces, 
ayant  pom  repoussoir,  pour  chasser  les 
clous  hors  de  leurs  trous;  4“  enfui,  d'une 
râpe  ou  lime,  pour  unir  la  corne  et  les 
rivets.  Si  le  maréchal-ferrant  n’a\aitd  au- 
tres titres  à une  mention  honorable  que 
l'habitude  acquise  de  bien  manier  ces 
quelques  instruments , et  de  forger  cl 
clouer  des Jersb  un  cheval , nous  aurions 
laissé  dans  l'oubli  sa  profession,  quelque 
utile  qu'elle  soit . car  elle  serait  demeu- 
rée au  nombre  de  ces  connaissances  qui 
sont  tellement  usuelles  qu'il  y aurait  trop 
de  bénévolence  à leur  consacrer  quel- 
ques lignes  de  notre  répertoire.  Le  ma- 
réchal-ferrant doit  counaitre  non  seule- 
ment la  structure  anatomique  du  cheval, 
les  principes  de  médecine  vétérinaire  , 
qui , en  quelques  endroits , le  fout  appe- 
ler maréchal-vétérinaire,  mais  encore, 
il  doit  ap|>ortcr  à l'art  de  la  ferrure  une 
attention  , des  perfectiouuoiiieiits,  dont 
les  hommes  iguorauts  eu  pareille  matiè- 
re sont  loin  d'apprécier  les  difficultés. 
Nous  ne  décrirons  point  ici  les  précau- 
tions nombreuses  à prendre  par  le  maré- 
chal ou  par  ses  aides  pour  se  rendre  maî- 
tre du  pied  de  l'animal , et  pour  le  pla- 
cer d'une  manière  favorable  à l'opera- 
tion qu'il  va  subir;  pour  se  servir  corn- 
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me  il  faut  îles  rogne-pied. f,  iriquoists , 
de.  ; pour  éviter  de  blesser  avec  le  bou- 
loir,  soit  le  cheval,  soit  celui  qui  le 
tient  ; pour  empêcher  que  la  corne  écla- 
te ; pour  reconnaître  si  un  clou  se  coude 
ou  atteint  le  vif,  ce  qui  compromettrait 
également  le  pied  du  cheval,  etc.,  etc. 
Les  principes  les  plus  importants  de  la 
inaréclialerie  consistent  surtout  à con- 
server au  pied  sa  forme  naturelle  , trop 
souvent  altérée  par  des  ferrures  défec- 
tueuses , et  par  l'habitude  qu’ont  quel- 
ques maréchaux  de  le  ruiner  en  abattant 
la  corne  à tort  -et  à travers  à chaque  fer- 
rement , sous  le  prétexte  de  donner  meil- 
leure forme  au  pied.  Faire  le  fer  pour  le 
pied  et  non  le  pied  pour  le  fer , voilà  le 
point  de  départ  qui  exige  pour  lui  non 
seulement  le  plus  de  pratique,  mais  en- 
Te  le  plus  d'étude  consciencieuse , de  tra- 
vail assidu  , d’observation.  Donner  à cha- 
que forme  de  pied  le  mode  de  ferrure 
qui  lui  est  propre;  reconnaître  celle  qui 
convient  aux  chevaux  pinçarts,  c.-à-d. 
qui  appuient  sur  la  pince  ou  sur  la  pointe 
du  pied  ; à ceux  qui  se  coupent  en  mar- 
chant; à ceux  qui  forgent , c.-à-d.  qui , 
en  marchant,  attrapent  avec  la  pince  des 
pieds  de  derrière  les  extrémités  de  leurs 
fers  de  devant  ; aux  pieds  plats , combles, 
encastelés;  aux  talons  bas  et  faibles , aux 
chevaux  à corne  mince  ou  éclatée , aux 
chevaux  de  labour  , de  charrette,  de  car- 
rosse , de  selle , etc. , etc. , tels  sont  les 
principes  qui  dominentl’arldu  maréchal. 
IVons  n’en  finirions  point  si  nous  vou- 
lions détailler  toutes  les  indications  par- 
ticulières qui  peuvent  se  présenter  dans 
la  pratique,  et  qu’uu  véritable  artiste  en 
maréchalcric  peut  seul  apercevoir , et 
prendre  pour  règles  de  sa  conduite.  La 
conclusion  naturelle  de  tout  ce  qui  pré- 
cède est  que  l’art  du  maréchal-ferrant  se 
présente  assez  compliqué  , assez  difficile 
}>our  que  nous  sachions  quelque  gré  à 
ceux  qui  l'éxcrcent  hicn , et  que  les  per- 
sonnes qui  ont  des  chevaux  ne  sauraient 
mettre  trop  de  sollicitude  à trouver  un 
bon  maréchal-ferrant.  Nous  ne  eonsidè- 
rerons  pas  maintenant  le  maréchal  comme 
•vétérinaire , titre  auquel  il  a bien  \Tau- 


IG  ) MAR 

très  droits  à notre  reconnaissance.  On 
verra  à ce  mot  ce  qu'il  importe  de  savoir 
à cet  égard.— Le  moyen  âge,  cette  épo- 
que de  notre  histoire  où  la  moitié  du 
l’existence  humaine  se  passait  à cheval , 
faisait  un  si  grand  cas  de  cette  profes- 
sion'qu'il  s’en  servit  pour  désigner  les 
plus  liaulés  dignités  sociales.  O.-L.  T. 

Maskchal  (Art  milit .).  U n’y  a pas  de 
mot  sur  l’étymologie  duquel  il  se  soit 
débité  des  assertions  plus  contradictoi- 
res : faut-il , pour  le  prouver , remonter 
jusqu'à  Pausanias  , qui , dans  ses  Phoci- 
ques  , donne  à entendre  qu’il  est  celti- 
que? faut-il  s’en  rapporter  au  rêveur 
Turnèbe,  qui  le  croit  latin  ? faut-il , pour 
le  démontrer  teuton,  citer  Daniel , Fure- 
tière , Grassi , Matthieu  Paris , Court 
de  Gebelin  ? Ce  qu’il  y a d'indubitable , 
c’est  que,  dans  la  composition  du  mot,  il 
entrede  vieux  débris  des  idiomes  du  Nord, 
qui  signifiaient  cheval  et  cavale.  Un  ma- 
réchal était  indubitablement  un  employé 
près  des  chevaux  , un  chef  de  cavaliers, 
dansun  temps  où  tout  ce  qui  était  cavalier 
était  noble  et  homme  de  guerre.  Il  n’est 
donc  pas  surprenant  que,  sous  une  de  ces 
acceptions,  la  qualification  soit  restée 
celle  d'un  artisan,  et  que,  sous  une  autre, 
clic  soit  devenue  le  litre  d’une  dignité 
des  plus  relevées.  On  lit  dans  la  loi  sali- 
que  : « Que  celui  qui  se  permettra  d'oc- 
cire un  maréchal  qui  a sous  ses  ordres 
douze  chevaux  ( duodccim  caba/los), 
c.-à-d.  douze  hommes  de  cheval , soit 
condamué  à payer  onze  sols.  > U est  in- 
dubitable que  ce  n’est  pas  en  faveur  des 
maréchaux-ferrants  qu’une  pareille  dis- 
position a été  promulguée;  il  est  clair 
qu'elle  avait  eu  vue  des  personnages  de 
marque.  Ainsi , il  ne  faut  pas  redire 
avec  Dulaure  que  le  maréchal  de  France 
était,  dans  l'origine  , un  ouvrier  forge- 
ron ou  un  myre  (médecin)  de  chevaux, 
mais  se  persuader  que  , dans  la  dénomi- 
nation de  professions  qui  n'étaient  pas 
sans  rapport  entre  elles , il  existait  îles 
différences  d'orthographe  qui  se  sont  ef- 
facées quand  le  latin  barbare  s’est  em- 
paré de  la  locution  saxonne  , et  plus  en- 
core quand  le  terme  est  devenu  français 
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nu  x*  siècle.  Ce  n'cst  que  depuis  là  qu'il 
tloilnous  intéresser,  cl  quedes  recherches 
suivies  peuvent  en  éclaircir  le  sens.  L'ap- 
pellation qui  nous  occupe  était  généri- 
que , et  non  professionnelle  : de  là  le  be- 
soin d'une  épithète  ou  d'un  génitif , pour 
caractériser  sa  signification.  Un  roi,  un 
prince,  un  seigneur  féodal,  avaient  pour 
chef  de  leur  garde,  de  leur  cavalerie,  de 
leurs  écuries,  un  maréchal  qui  était  l’aide 
ou  le  second  de  leur  connétable , comme 
le  connétable  avait  été  autrefois  l’aide 
ou  le  second  du  sénéchal.  En  temps  de 
guerre,  le  connétable  est  un  général  d'ar- 
mée, dont  le  maréchal  est  l'aidc-de-camp 
ou  le  chef  d'état-major.  Ce  maréchal , 
ne  bornant  |dus  ses  fonctions  à celles  de 
domestique  palatin  ou  du  palais , mais 
exerçant  une  charge  d'officicr-général , 
dut  à celte  circonstance  le  titre  de  mn- 
rcchal-de-camp , ou  de  champ  (campi 
duclor).  Les  vassaux  , souvent  en  guerre 
avec  leur  roi , avaient  aussi  leur  maré- 
chal, leur  campi  duclor,  comme  le  comte 
de  Champagne  avait  le  sien  en  1179: 
voilà  pourquoi  le  maréchal  qui  appar- 
tenait à la  couronne  fut  distingué  des 
antres  par  la  qualification  de  marc.scal- 
lius  francia , raarcscallus  regis.  Ainsi, 
au  temps  où  une  armée  royale , propre- 
ment dite , se  composa  de  quelques  mille 
hommes  , le  maréchal  de  France  est  l'ai- 
dc-dc-camp  du  chcvctain  qui  a la  gen- 
darmerie sous  scs  ordres.  Dès  l'an  783  , 
le  connétable  de  Charlemagne  avait  pour 
adjoints  deux  maréchaux.  Philippe-Au- 
guste n'avait  qu’un  maréchal,  c'était  Al- 
kéric , tue  à Saint-Jcau-d'Acrc  en  1 185. 
De  12<jà  à 1335,  il  n'y  avait  également 
qu'un  officier  de  maréchal;  il  s'appelait 
alors  marechal-dc-r host , c.-à-d.  du 
camp  ou  de  l'armée  : ces  termes  étaient 
synonymes.  11  exerçait,  à titre  passager, 
un  emploi  révocable  : ce  n’était  ni  une 
dignité  ni  un  office.  Si  le  roi  était  à l'ar- 
mée,son  maréchal  n'était  qu'un  arrayour, 
c.-a-d.  un  rangeur  de  troupes , un  ser- 
gent de  lia  taille.  Et , dans  ce  cas,  l’avant- 
garde  était  sous  les  ordres  du  connéta- 
ble. Si  le  connétable,  en  l'absence  du 
roi , commandait  l’armée  , le  maréchal- 
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dc-l’host  avait  de  droit  le  commandement 
de  l’avant-garde , ut  quelque  écuyer  su- 
balterne des  écuries  royales  devenait  l'ar- 
rayonr  ou  le  sous-chef  d'étal-major.  Il  a 
été  dans  la  destinée  de  tous  les  grands 
officiers , ou  de  s'éteindre,  à mesure  que, 
trop  puissants , ils  portaient  ombrage  au 
trône,  ou  de  s'affaiblir  en  se  multipliant. 
C'était  le  grade  inférieur  qui  alors  se  sub- 
stituait au  su|iéricur;  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé au  dapifer,  au  maire  du  palais,  au 
sénéchal , au  connétable,  et  enfin  au  ma- 
réchal. Ce  dernier  grade,  confié  apres 
Charlemagne  à un  seul  fonctionnaire , 
est  devenu  office  de  la  couronne , puis 
charge  à vie  , puis  dignité,  et  ce  n'est  pas 
la  faute  de  ceux  qui  ont  exercé  s'il  n'est 
pas  devenu  héréditaire  pour  tous,  comme 
il  l'a  été  pour  quelques-uns.  Le  nombre 
des  -maréchaux  s'est  élevé  successive- 
ment, depuis  saint  Louis  jusqu’à  Louis 
XJV,  à deux , à douze,  à vingt;  leurs 
fonctions,  devenues  comme  la  monnaie 
des  fonctions  abolies  du  connétable , ont, 
à raison  de  In  multiplication  des  officiers, 
perdu  proportionnellement  de  leur  éclat, 
d'autant  qu’il  avait  été  créé  des  maré- 
chaux-généraux f des  maréchaux  - des- 
logis,  alors  que  les  chapitres  de  cheva- 
lerie avaient  aussi  leurs  maréclinux-dc- 
l'host , et  que  les  pas  d'armes , les  tour- 
nois, les  lices  même  des  jugements  de 
Dieu,  avaient  leur  maréubal-de-camp. 
louant  aux  maréehaux-de-camp  des  ar- 
mées , il  y en  eut  d'abord  un  : c’était  le 
personnage  qui  se  nommait  maréchal  du 
roi  ou  maréchal  de  France-  Depuis  Hen- 
ri IV,  les  maréchaux  de  France,  alors 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  prirent  des 
aides -maréchaux.  Ceux-ci  trouvèrent 
lion  de  supprimer  d’eux-mèmes  le  titre 
A'aidc  pour  s'intituler  marte haux-dc- 
cnmp.  Les  maréchaux  de  France,  titre 
fort  insignifiant  ou  sans  justesse , ne  fu- 
rent plus  connus  que  sous  cette  dénomi- 
nation , et  cessèrent  de  s'appeler  maré- 
chaux -dc-l’host, Les  maréehaux-de-camp 
pullulèrent  sous  Louis  XIII;  il  y en  eut 
un  tel  nombre  que  la  distance  parait  trop 
grande  entre  leur  grade  et  le  grade  des 
maréchaux  de  France  : il  fut  donc  rc-  ^ 
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connu  «les  lieutenants-généraux , c.-à-d. 
îles  sulistituts  directs  des  maréchaux  de 
France,  comme  les  maréchaux  de  Fron- 
ça étaient , depuis  l'abolition  du  conné- 
table, les  lientenants-généraux  ou  les 
représentants  directs  du  roi.  11  y avait, 
en  1800  , cinq  marécliaux-de-camp  pour 
toute  la  France  ; à la  fin  de  ec  siècle,  une 
seule  armée  en  comprenait  quarante. 
L’armée  de  Flandre,  eu  I Vti,  en  comp- 
tait à elle  seule  quatre-vingt-seize.  Il  y 
en  avait  cinq  cents  dans  le  cadre  de  l’état- 
major  , au  commencement  de  la  guerre 
delà  révolution.  L'année  179,1  abolit  avec 
raison  un  litre  sans  justesse,  un  grade 
saus  emploi.  La  restauration  rétablit, 
sans  savoir  |H>urquoi , les  inaréchauv-de- 
camp  ; les  mm t jourr  les  laissèrent  sur 
pied,  à cause  de  cc  fumet  d'ancien  ré- 
gime qu'avaient  si  avidement  goûté  les 
anoblis  de  l’empire.  La  révolution  de 
1830  trompa  toutes  les  prévisions  îles  mi- 
litaires éclairés , en  laissant  subsister  les 
titres  de  lieutenants-généraux  et  île  ma- 
réchaux-de-camp , titres  qui  ne  rappel- 
lent rien  , n'expriment  rien  , ne  concor- 
dent ii  rien.»  G*1  Hardis. 

L'article  qui  précède  explique  avec 
lucidité  l'origine  , 1°  du  maréchal  - 
de-camp , qui  est  aujourd'hui  un  otti- 
cicr-général  immédiatement  au-dessus 
du  colonel  , et  dont  le  titre  répond  à 
celui  de  général  de  brigade;  il  prenait 
autrefois  le  titre  de  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi  ; S®  du  maréchal-de- 
bataille  , officier  général  dont  la  fonc- 
tion était  de  ranger  une  armée  en  batail- 
le , cl  d'en  disposer  la  marche  et  les  cam- 
pements,  sous  les  ordres  du  général  ; 3® 
du  maréchal  de  France , grade  militaire 
le  plu»  élevé  de  l'armée.  Un  bâton,  ap- 
pelé bâton  de  maréchal,  est  la  marque 
distinctive  île  sa  haute  dignité.  Autre- 
fois , le  tribunal  des  maréchaux  de  Fran- 
ce était  juge  des  différends  sur  le  point 
d’honneur.  La  femme  d'un  maréchal  a le 
titre  de  madame  la  maréchale.  — Le 
prévôt  des  maréchaux  était  un  officier 
commandant,  sous  l'autorité  des  maré- 
chaux , une  compagnie  d'nrchers  à che- 
val pour  la  sûreté  publique  dans  les  pro- 
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vinces. — Le  maréchal-dcs-logis  est  un 
sous-officier  des  troupes  à cheval , chargé 
des  détails  du  service,  de  la  discipline 
intérieure  d'une  com]mgnie  et  de  ce  qui 
concerne  le  logement.  Le  grade  de  ma- 
réchal-des-logis  répond  à celui  de  ser- 
gent dans  l'infanterie,  et  la  grade  de  ma- 
réchal-des-logis-cbef  à celui  de  sergent- 
major. — Maréchaliles-logis  est  aussi  le 
titre  des  officiers  cltargés  de  faire  prépa- 
rer des  logements  pour  la  cour  en  voya- 
ge. 11  y avait  autrefois  des  maréchaux-de- 
logis  par  quartier,  un  grand-marécbal- 
dcs-logis  chez  le  roi  et  un  premier  ma- 
réchal-des  logis  chez  la  reine.  — Maré- 
chal se  dit  enfin  de  certains  grands  offi- 
ciers en  certains  royaumes  : le  grand- 
maréchal  du  palais  , le  maréchal  héré- 
ditaire , le  prand-marc'chal  de  Pologne, 
le  maréchal  de  la  diète.  L’électeur  de 
Saxe  était  grand-maréchal  de  l'empire. 

X.  X.  X. 

A1A  HKL11AI ,'SSEK.  Cc  corps,  dont 
on  fait  remonter  l'origine  bien  avant 
l'établissement  des  Franc»  dans  les  Gau- 
les , fut  créé  pour  faire  respecter  les  lois 
et  en  assurer  l'exécution.—- François  1" 
essaya  de  lui  donner  une  nouvelle  con- 
stitution cl  d'en  accroître  le  nombre; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  complètement  ce  projet. 
Les  brigadesde  maréchaussée  furent  aug- 
mentées par  Henri  II,  de  lût  à 1847, 
pour  réprimer  les  désordres  et  le  vaga- 
bondage qui  s'étaient  répandus  dans  les 
villes  et  lcseaiu|Mgncs,  et  il  en  fait  spécia- 
lement établi  dans  les  lieux  Situés  sur  les 
grandes  roules.  Ces  brigades  veillaient 
au  maintien  de  l’ordre , de  la  police  et 
de  la  tranquillité  publique  i elles  arrê- 
taient les  gens  sans  aveu  , les  déserteurs  , 
les  mendiants  et  le»  voleurs.—  Indépen- 
damment des  compagnies  détaoh&s,  on 
comptait  encore  la  compagnie  de  la  con- 
n établie , créée  en  1080,  et  qui  était  la 
première  de  l’arme.  On  avait  institué 
dans  chacune  des  villes  où  il  existait  un 
hôtel  des  monnaies  une  compagnie  dite 
de  la  précité  générale  des  monnaies  et 
maréchaussées  de  France ; enfin  une 
compagnie  du  préivt  général  de  Tile  de 
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France  faisait  le  service  dé  la  capitale  et 
de  sa  banlieue. — Cette  arme , qui  s'était 
encore  augmentée  depuis  le  règne  de 
Louis  XIII  jusqu’au  commencement,  de 
celui  De  Louis  XV  (1750),  se  trouvait 
répartie,  en  178»,  en  six  divisions  de 
cinq  compagnies  chacune,  excepté  la 
première  , qui  en  comptait  six , et  la  der- 
nière sept.— Ces  trente-trois  compagnies, 
celle  dite  de  la  connélablie , de  l'Ile  de 
France  et  de  la  prévôté  des  monnaies , 
formaient  un  total  de  SCS  officiers , 
4,341  sous-oflicicrs  et  soldats.  — Lors- 
que la  dignité  de  connétable  existait  en 
France,  la  maréchaussée  ressortait  de  scs 
attributions  immédiates  : elle  fut  soumise 
aux  maréchaux  de  France  depuis  la  sup- 
pression de  cette  charge. — U y avait  un 
prévôt  des  maréchaux,  pris  dans  la  haute 
noblesse  militaire  , que  l'on  remplaça 
par  d'autres  gentilshommes  auxquels  on 
donna  d'abord  le  nom  de  prévôts  pro- 
vinciaux et  ensuite  celui  de  prévôt  des 
maréchaux.  — La  maréchaussée  prit  le 
nom  de  gendarmerie  nationale  par  dé- 
crets des  25,  53,  24  décembre  1790,  16 
janvier  et  IC  février  1791  (v.  Gekdar- 
meiiie).  SiCAno. 

MARÉE  ( v . Flux  et  Rem-ux). 

.Masse  s’emploie  au  figuré  dans  deux 
ou  trois  acceptions  qu'il  est  utile  de 
rapporter.  — On  dit  d'une  personne  qui 
s’est  engagée  dans  une  entreprise  , dont 
toutes  les  chances  lui  sont  favorables, 
qu’elle  a pour  elle  vent  et  marée  ; on  dit, 
nu  contraire , d’une  personne  qui  s’y  en- 
gage , n'ayaut  en  perspective  que  des  ob- 
stacles , des  chances  peu  favorables , 
qu'elle  va  malgré  vent  et  marée , qu'elle 
a contre  clic  vent  et  marée.  — Enfin  , 
on  désigne  par  le  nom  de  marte  le  pois- 
son de  mer,  apporté  fraîchement , et  non 
encore  salé  ; il  y avait  peu  de  marée  au 
marché.  C’est  en  vertu  de  celte  signifi- 
cation qu'on  appelle  les  marchandes  de 
poissons  marchandes  de  marée. < U.  11. 

MABEMME,  ou  plutôt  maremma. On 
appelle  ainsi  dans  l'Italie  centrale  des 
terrains  isolés  et  situés  soit  dans  les  états 
de  l'église  , soit  dans  le  grand-duché  de 
Toscane,  aux  environs  de  Sienne , et  sur 


le  versant  occidental  des  Apennins , soit 
encore  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
qu'on  ne  saurait  en  été  habiter  sans  dan- 
ger à cause  des  émanalious  délétères 
qu’exhale  un  sol  imprégné  de  soufre  et 
d'alun.  Ce  n’est  guère  que  vers  le  xv* 
siècle  que  l’on  a commencé  à remarquer 
l’insalubrité  de  ces  terrains,  qui  sem- 
blent aujourd'hui  vouloir  gagucr  au-de- 
là de  Voltcrra  et  vers  l’Aruo , bien  que 
Vollcrra  soit  à 3,C00  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  population 
fixée  sur  le  Sol  ainsi  frappé  d'insalubri- 
té doit  Se  hâter  de  l’abandonner,  si  elle 
veut  éviter  d’èlre  eu  peu  de  temps  dé- 
cimée par  les  fièvres.  Déjà  ce  mal  aria 
règne  dans  quelques  rues  de  Rome , et 
il  est  permis  de  conjecturer  qu'un  jour 
il  se  pourrait  que  cette  grande  ville 
elle-même  devint  tout-à-fail  inhabitable. 
Quand  la  culture  du  terrain  est  aban- 
donnée, et  que  par  suite  la  végéta- 
tion s'y  affaiblit,  le  mal  devient  plus 
grand  encore.  Eu  hiver , au  contraire , 
les  maremmes  sont  autant  de  riches 
prairies  où  le  bétail,  qu'en  été  l’on  fait 
jiaitre  dans  les  Apennins,  trouve  une 
abondante  nourriture:  et  à cette  épo- 
que de  l’année  , l'homme  peut  sans  in- 
convénient y résider , même  à ciel  dé- 
couvert- En  I Rf9,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane a ordonné  le  dessèchement  du  lac 
Castiglione  délia  Fescaja  , à l’effet  de 
rendre  aussi  salubre  et  aussi  habitable 
que  l'était  dans  l'antiquité  la  marcmuiu 
qui  s’étend  d'Orbitcllo  à Pioiubino.  Le 
feu  grand-duc  avait  déjà  réussi  à faire 
de  la  vallée  infecte  do  Chicna  le  gre- 
nier de  la  Toscaue,  et  s’était  efforcé 
d'assainir  le  sol  par  d’immenses  planta- 
tions d'arbres.  Dans  les  maremmes  de 
Rome,  devenues  par  lieues  carrées  en- 
tières la  propriété  dépeuplée  de  quelques 
grands  seigneurs,  on  cultive  le  frometit 
sur  certains  points  lorsqu'il  y a disette. 
On  laboure  le  sol  en  automne;  des  tra- 
vailleurs venus  des  localités  voisines 
font  la  moissou  Ct  battent  sur  place  le 
grain,  qu'on  expédie  à Rome  oii  à Oslic. 
Les  ouvriers  sont  assez  imprudents  pour 
se  livrer  au  sommeil  sous  les  quelque» 
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arbres  qui  bordent  les  champs  ou  même 
à ciel  découvert;  puis,  si  au  bout  de 
quelques  nuits  la  fièvre  les  gagne , le 
propriétaire  qui  exploite  leurs  bras  les 
paie  et  les  renvoie  avec  un  morceau  de 
pain  dans  leurs  montagnes,  trop  heu- 
reux lorsque  la  mort  ne  les  surprend  pas 
en  route.  Une  fois  de  retour  dans  leurs 
loyers  , un  air  plus  pur  et  plus  vif  les 
rend  à la  santé,  mais  non  sans  que  plu- 
sieurs languissent  encore  pendant  long- 
temps. Telle  est  la  pauvreté  des  monta- 
gnards italiens , de  ceux  du  moins  qui 
ne  se  font  pas  voleurs  de  grand  chemin, 
qu'il  ne  manque  jamais  d'hommes  et  de 
femmes  qui  viennent  ainsi  au  temps  de 
a moisson  affronter  une  mort  presque 
>00x1.11110  pour  quelques  scudi , et  plus 
res  travailleurs  sont  jeunes,  plus  la  fiè- 
vre a pour  eux  de  dangers.  Bien  que 
dans  les  maremmes  l'horizon  soit  pres- 
que toujours  du  bleu  le  plus  clair,  et  que 
l’air  y paraisse  pur,  l'insalubrité  du  sol 
se  trahit  par  de  fréquentes  brumes  et 
par  un  atmosphère  infecte.  Les  planta- 
tionsd'arbres  diminuent  le  mal,  mais  ne 
le  font  pas  entièrement  disparaître  : ainsi, 
le  lago  ili  Bolscna  ( lac  Thrasymène), 
Bien  qu'environné  de  forêts,  n’en  est 
pas  moins  sujet  au  mal  aria.  Du  côté 
d’Anlium,  il  y a des  vallées  dont  l’insa- 
lubrité était  fameuse  au  temps  des  Ro- 
mains ; aujourd'hui  le  séjour  de  ces  val- 
lées n'offre  aucun  danger,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  ne  pas  s'y  exposer  nuitam- 
ment à l’air  extérieur.  Il  y a 2000  et 
même  1 500  ans  que  la  Campagna  di  Borna 
tout  entière , aujourd'hui  si  déserte , si 
insalubre,  n'était  qu'un  immense  et  ma- 
gnifique jardin  dans  lequel  était  agglo- 
mérée une  population  compacte.  A me- 
sure que  le  sol  s'est  concentré  entre  un 
petit  nombre  de  mains',  et  qu’il. est  de- 
venu la  propriété  de  quelques  corpora- 
tions ou  de  quelques  grandes  familles, 
il  est  devenu  désert  et  insalubre.  U ne 
faut  pas  confondre  les  maremmes  avec 
les  Marais-Pontins,  qui  ont  leur  origine 
dans  la  mauvaise  direction  des  cours 
d'eau  du  pied  des  Apennins  h la  mer. 

C.  L. 


MARIAT, O (Bataille  de).  Le  direc- 
toire avait  constamment  disséminé  dans 
une  fausse  direction  les  forces  militaires 
de  la  république  ; le  prcmicr.soin  de  Na- 
poléon premier  consul  fut  de  les  con- 
centrer sur  les  deux  points  fulminants 
des  combinaisons  stratégiques  qui  valu- 
rent en  peu  de  mois  à la  France  et 
à l'Europe  les  traités  de  Lunéville 
et  d'Amiens.  — En  janvier  1 800  , les 
1 50,000  hommes  des  armées  de  Hollan- 
de , du  Rhin  et  de  l’Hclvétic  , se  réuni- 
rent sur  le  Haut-Rhin,  sous  les  ordres  de 
Moreau  , dont  le  quartier-général  était  à 
Bâle.  Dans  le  temps  que  les  débris  des 
armées  de  Naples  et  d’Italie  se  réor- 
ganisaient sur  les  Apennins , sous  le 
commandement  de  Masséna  , et  que 
les  vieilles  bandes  de  Sambrc-et-Meusc 
et  d'Italie,  que  la  politique  mesquine 
et  craintive  du  directoire  avait  para- 
lysées , dans  l’intérêt  de  sa  sûreté  per- 
sonnelle , dans  les  garnisons  de  l'Ouest , 
du  Midi  et  de  la  banlieue  de  Paris , se 
rendaient  à marches  forcées  au  lieu  de 
réunion , que  masquait  la  formation  os- 
tensible de  l’armée  de  réserve.  — 
D'honorables  historiens  ont  dit  à tort 
que  Napoléon  avait  vaincu  à Marengo 
avec  des  conscrits.  C’est  avec  de  vieux 
soldats  qui  depuis  trois  ans  se  reposaient 
sur  leurs  lauriers,  cueillis  à l'armée  de 
Sambre-ct-Meusc , à Arcole , à Casti- 
glionc. — Napoléon  choisit  le  passage  du 
Grand  -Saint-Bernard  , parce  qu'il  lui 
donnait  la  possibilité  de  déboucher  dans 
les  plaines  du  Piéuioul  sans  que  l'armée 
autrichienne,  qui  couvrait  Turin  et  me- 
naçait Gênes,  fût  5 temps  de  s'y  opposer 
lorsqu'elle  en  recevrait  le  premier  avis. 
Les  difficultés  du  passage  de  la  montagne 
étaient  d'ailleurs  moindres  qu'on  ne  le 
suppose.  De  Lausanne  à Saint-Pierre  , 
petit  village  au  pied  du  Saint-Bernard  , 
le  transport  de  l’artillerie  était  facile,  et 
des  compagnies  d’ouvriers,  appartenant 
à l'armée  de  Suisse , avaient  été  il  des- 
sein cantonnés  depuis  long-temps  dans 
ce  village  et  dans  celui  de  Saint-Remi 
pour  démonter  les  pièces  et  les  caissons  , 
et  faire  instantanément  tous  les  travaux 
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que  les  circonstances  ou  les  accidents  du 
terrain  requerraient.  L'armée  franchit 
le  Saint-Bernard  sans  perte  notable.  — 
Le  16  mai,  le  général  Lanncs,  qui  com- 
mandait l’avant-garde  , entra  dans  Aost, 
à la  tète  des  0"®  demi-brigade  légère, 
28  et  44ra®  de  ligne,  11“®  et  12®*'  de 
hussards,  21m®  chasseurs. Le  17,  il  ren- 
contra en  avant  de  Chàlillon  un  corps 
d’observation  autrichien  de  4 à 5,000 
hommes,  qu’il  culbuta.  — Le  fort  de 
Bard  couvre  l’étroite  vallée  de  la  Doria 
et  l’intercepte  hermétiquement.  11  sem- 
blait donc  qu’il  fallait  de  toute  nécessité 
s’emparer  de  ce  fort  sous  peine  de  rétro- 
grader. Le  général  Lanncs  tenta  l’assaut; 
il  échoua.  11  n’y  avait  pas  une  heure  à 
perdre.  Napoléon  accourut.  Il  gravit  une 
pointe  de  rocher  qui  domine  h la  fois 
le  fort  et  l’enceinte  de  la  ville  que  tra- 
verse la  route.  Il  ordonna  aussitôt  à la 
681”'  de  ligne  d’escalader  cette  enceinte; 
la  ville  fut  enlevée  à 1a  baïonnette , sous 
une  pluie  effroyable  de  boulets  et  de 
mitraille , lancés  des  batteries  du  fort. — 
Le  24  , le  général  Lamies  s'empara  d’I- 
vrée  , oii  se  trouvait  un  corps  ennemi  de 
5 à 6,000  hommes , dont  3,000  de  cava- 
lerie, qui  évacua  la  ville  après  une  faible 
défense,  et  prit  position  derrière  la  Chiu- 
sella,  au  bourg  deUomano. — Le  26,  Lan- 
ncs s'établit  5 Chivasco  après  avoir  re- 
foulé sur  la  route  de  Turin  tout  cc  qui 
v oulut  arrêter  sa  marche.  Les  communica- 
tions de  l'ennemi  par  le  Pô  se  trouvèrent 
ainsi  coupées.  Grand  nombre  de  barques 
chargées  de  dépôts  d'approvisionnements 
<le  tout  genre  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'armée  française.  — Le  28  , le  premier 
consul  passa  h Qitvasco  une  revue  d'ap- 
parat de  la  division  I.annes , cl  lit  de 
grandes  démonstrations  pour  l'établisse- 
ment d'un  pont,  dans  le  but  de  dérober  à 
l'ennemi  le  mouvement  de  l'armée  sur 
Milan.  — Trois  plans  d'opérations  s’é- 
taient offerts  aux  méditations  de  Napo- 
léon : marcher  sur  Turin,  en  chasser  Mê- 
las , rallier  la  division  française  du  gé- 
néral Thureau , qui  occupait  les  avenues 
de  Grenoble  et  de  Briançon  , et  ouvrir 
ainsi  ses  communications  directes  avec 
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la  France. — Passer  le  Pô  et  se  diriger  au 
pas  de  course  sur  Gènes  pour  débloquer 
Masscna.—  Passer  la  Scsia  au  mépris  de 
1 armée  autrichienne,  et  marcher  sur  Mi- 
lan et  l’Adda , et  opérer  sa  jonction  avec 
les  1 5,000  hommes  que  le  général  Mon- 
ccy  amenait  de  Suisse  par  le  Saint-Go- 
lliard.  — Le  troisième  plan  offrait  d'im- 
menses avantages  ; l'effet  moral  de  l’en- 
trée du  général  Bonaparte  dans  Milan 
serait  immense.  Tous  les  dépôts , les  ma- 
gasins , les  hôpitaux  , les  centres  de  vie 
de  l’armée  de  Mêlas  tomberaient  au  pou- 
voir de  l'armée  française.  La  jonction 
avec  la  division  Moncey  assurait  des 
communications  faciles  avec  la  France 
par  Sion  et  le  Valais , et  avec  l'armée  de 
Moreau,  qui  déjà  était  sur  Piller.  Dès 
lors,  rien  n’était  plus  à redouter  des  évé- 
nements qui  naîtraient  de  la  lutte.  Si 
Mêlas  manœuvrait  sur  le  Tésin  , et  qu'il 
y fût  battu,  il  était  perdu,  toute  retraite 
lui  étant  coupée.  Si,  au  contraire  , il 
était  vainqueur,  il  le  serait  sans  résul- 
tats importants , la  position  de  l'armée 
française  la  mettant  forcément  à l’abri  de 
tout  désastre  grave.  Si , comme  on  de- 
vait le  préjuger  de  la  timidité  ordinaire 
des  généraux  autrichiens  , Mêlas  se  con- 
centrait vers  Alexandrie , il  était  facile 
de  le  forcer  à combattre  avant  qiPil  y fût 
rejoint  par  le  corps  d’armée  du  blocus  de 
Gènes.  Enfin  Napoléon  restait  toujours 
le  maitre  de  ne  point  courir  les  chances 
d’une  bataille,  de  s'établir  fortement  en- 
tre le  Pô,  l'Adda  et  IcjTésin,  cc  qui  con- 
damnait le  général  autrichien  à évacuer  le 
Piémont  et  la  rivière  de  Gênes , et  assu- 
rait à la  France  l'occupation  de  la  Lom- 
bardie , du  Piémont  et  de  la  rivière  de 
Gênes. — Le  3 1 , l’armée  française  passa 
le  Tésin  après  un  combat  assez  chaud  , 
dans  lequel  se  distingua  l’adjudant-géué- 
ral  Girard  cf  le  colonel  Duroc  , depuis 
duc  de  Frioul,  grand-maréclial , l’ami 
fidèle  de  l’empereur.  — Le  2 juin  , Na- 
poléon coucha  dans  Milan.  Dès  le  1er,  le 
général  Lanncs  avait  occupé  Pavie  , oit 
il  prit  des  magasins  considérables  et  200 
pièces  de  canon.  Le  4 , la  division  Du- 
hçsrac  occupa  Lodi  et  Crémone,  et  oh- 
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serva  Pixxighitone. — L»  république  cis- 
alpine commença  sa  réorganisation.  — 
Le  C,  le  général  Murat  enleva  le  pont  et 
la  lètc  de  pont  de  Plaisance.  La  division 
Lapoype  du  corps  de  Moncey  observa  le 
cours  du  Pd , depuis  Pavie  jusqu'à  la 
llora  Baltea.  L'armée  marcha  sur  la  rive 
droite  et  se  porla  sur  la  Stradella  pour 
couper  les  communications  de  Mêlas  avec 
Mantoue,  et  l'obligera  recevoir  la  bataille 
en  ayant  sa  ligne  d'opération  intercep- 
tée. — Sur  ces  entrefaites , le  premier 
consul  apprit  la  perte  de  Gênes.  I.C  4 , 
Masséna  s’était  vu  contraint  de  signer  la 
capitulation  qu'implorait  la  faim  de  ses 
soldats. Depuis  plusieurs  semaines, ilsn'a- 
vaient  plus  aucun  moyen  d'existence , 
autre  que  de  manger  les  herbes  des  ro- 
chers. I.cs  chevaux  de  la  cavalerie  et  des 
attelages  d’artillerie  n'existaient  plus  de- 
puis long-tcrtips.  Tous  avaient  été  abat- 
tus pour  servir  aux  distributions.  Jamais 
la  famine  n’avait  été  aussi  dévorante , et 
l'histoire  n'offre  point  de  résistance  plus 
belle  que  celle  de  Gênes  par  Masséna. 
— Le  8 au  soir , le  général  Lannes  prit 
position  en  vue  de  Montebello  et  de  Cas- 
teggio,  qu'occupait  l’armée  que  ramenait 
du  blocus  de  Gênes  le  général  Ott.  Toute 
la  journée  du  8 , l'avant-garde  française 
avait  eu  à soutcuir  le  feu  contre  une  arriè- 
re-garde de  I ou  S, 000  hommes  du  corps 
antrichicn  qui  se  relirait  devant  elle, 
s’était  rallié  au  général  Oit  et  avait  porté 
sa  force  à environ  20,000  hommes.  Le 
général  Lannes  en  avait  à peine  8,000.  Il 
attendait  avec  impatience  le  renfort  de 
la  division  Victor,  qui  était  encore  à 3 
lieues  de  lui , lorsque  le  9 , à la  pointe 
du  jour , il  fut  attaqué  avec  vigueur.  La 
bataille  fut  sanglante  : de  part  et  d’autre 
on  se  battit  avec  intrépidité.  Lannes  se 
couvrit  de  gloire  ; et  c’est  en  mémoire  de 
celte  journée  que  l'empereur  le  créa  duc 
de  Montebello.  Le  général  et  ses  soldats 
rivalisèrent  d'intrépidité  ; mais  tant  de 
valeur  allait  succomber  sous  le  nombre 
de  scs  ennemis,  lorsque  vers  midi  arriva 
la  division  Victor , qui  décida  la  victoi- 
re. Les  Autrichiens  perdirent  9,000  hom- 
mes, dont  0,000  prisonniers,  — Napo- 


léon , auquel  la  chute  de  Gênes  permet- 
tait de  ne  plus  se  hâter,  employa  les 
journées  du  10,  11  et  12  à réunir  son  ar- 
mée , à jeter  deux  ponts  sur  le  Pd , et  à 
élever  quelques  ouvrages  de  campagne 
qui  assureraient  sa  ligne  d'opérations.  Il 
fit  passer, par  des  montagnards  dévoués, 
l’ordre  au  général  Suchct , qui  de  Savo- 
ne  s’était  établi  sur  le  Var , de  se  porter 
sur  la  Scrivia  par  le  col  de  Cadiboue. 
Toute  l’armée  prit  position  à Stradella. 
C’est  dans  la  journée  du  1 1 que  le  gé- 
néral Desaix,  arrivant  d’Égypte,  rejoi- 
gnit  Napoléon,  qui  lui  donna  immédiate- 
ment le  commandement  des  divisions 
Boudct  et  Monnier.  Le  12  au  soir,  l’ar- 
mée se  mit  en  mouvement;  elle  prit  po- 
sition sur  la  Scrivia,' le  quartier-général 
à Yoghera  , l'aile  droite  , sous  le  géné- 
ral Lannes  , divisions  Vatrin  et  Mainoni, 
à Castclno  di  Scrivia  ; le  centre , sous 
Désaix,  divisions  Boudct  et  Monnier  , à 
Pontc-Curone  ; division  Lapoype,  ordre 
de  s’v  rendre  ; la  cavalerie , sous  Murat, 
entre  Ponte-Curonc  et  Tortone,  ayant 
une  avant-garde  sous  Kellermann , au- 
delà  de  Tortone  ; l’aile  ganche,  sous  Vic- 
tor, divisions  Gardanne  et  Chambarlhac, 
lyi  peu  en  avant  de  Tortone , et  soute- 
nant le  général  Kellermann.  — Le  13  , 
avant  le  jour , l’armée  française  passa  la 
Scrivia  et  s'avança  dans  In  plaine  de  Ma- 
rengo,  en  détachant  le  corps  de  Désaix 
sur  son  extrême  gauche , vers  la  route  de 
Novi  à Alexandrie.  A la  nuit,  Victor  oc- 
cupa le  village  de  Marcngo , après  une 
faible  résistance  de  quelques  mille  au- 
trichiens. Le  corps  de  Lannes  bivaqua 
diagonalcment  en  arrière  de  Marcngo  et 
sur  la  droite.  Le  quartier-général  s’éta- 
blit à Torrc  di  Garafolo,  entre  Tortone 
et  Alexandrie.  La  cavalerie  battit  l’im- 
mense plaine  de  Marcngo,  et  ne  rencon- 
tra l’ennemi  nulle  part.  — Le  14  , à la 
pointe  du  jour,  les  Autrichiens  passèrent 
la  Bormida  sur  trois  ponts,  et  attaquèrent 
vigoureusement  le  village  de  Marcngo  , 
que  vers  dix  heures  ils  réussirent  à oc- 
cuper. Victor  s’était  défendu  comme  un 
lion  et  avait  épuisé  toutes  les  forces  de  scs 
soldats.  Sa  retraite  se  fil  avec  peine.  Le 
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général  Lannes  était  de  son  côté  vigou- 
reusement attaqué  ; il  se  trouva  grave- 
ment compromis  par  l'occupation  de  Ma- 
rengo.  Sa  droite  se  trouvait  débordée.  Le 
premier  consul  conduisit  6 son  secours  le 
bataillon  de  la  garde  consulaire  et  la 
7îal'  demi-brigade , dans  le  temps  qu’il 
ordonna  il  la  réserve , sous  les  ordres  de 
Cara-Saint-Cyr,  de  se  porter  à Castel-Se- 
violo , sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi.— 
\ ictor  réussit  à reformer  sa  division  en 
arrière  de  Lannes,  dont  II  facilita  et  pro- 
tégea le  mouvement  de  retraite,  devant 
des  forces  quintuples  et  sous  le  feu  de  RO 
pièces  de  canon.  — Malgré  tant  de  pro- 
diges de  valeur,  la  bataille  était  perdue, 
et  Mêlas,  sûr  de  sa  victoire,  avait  quitté 
le  champ  de  bataille  et  était  rentré  dans 
Alexandrie , lorsqu'arriva  , vers  S heu- 
res, le  corps  de  1 lésais,  qui  se  porta  aus- 
sitôt sur  la  route  de  Tortone.vers  laquelle 
se  dirigeait  le  général  autrichien  Zach , 
pour  couper  en  arrière  de  San-Juliano,  la 
retraite  h l'armée  française;  mais  Napo- 
léon avait  au  milieu  de  la  bataille  changé 
su  ligne  de  retraite,  et  au  lieu  de  la  laisser 
passer  par  San-Juliano,  il  l'avait  établie 
passant  entre  Sale  et  Torlone,  ce  qui  as- 
surait la  retraite  des  corps  de  Lanues  et 
de  Saint-Cyr,  que  le  général  Zach  croyait 
couper  et  forcer  à mettre  bas  les  armes 
par  son  mouvement  sur  San  Julian».  ■ — 
La  division  Victor  et  la  cavalerie  étaient 
en  masse  en  avant  de  San-Juliano,  sur  la 
droite  de  Désaix  , en  arrière  de  1a  gau- 
che de  Lannes,  attendant  avec  résolution 
l’attaque  de  la  colonne  autrichienne.  Au 
moment  où  Napoléon  envoyait  Desaix 
avec  la  9*  légère,  pour  arrêter  la  tète  de  lu 
colonne  ennemie.  Kellermann  saisissant 
avec  son  coup-d’œil  d'aigle  une  chance  fa- 
vorable s'élança  au  galop  avec  quelques 
escadrons  sur  le  flanc  du  général  Zach, 
rompit  la  colonne  et  décida  du  sort  de  la 
bataille.  Le  général  Zach  cl  tont  son 
état-major  furent  faits  prisonniers.  — A 
cette  vue , Lannes  et  Saint-Cyr  s’arrêtè- 
rent et  changèrent  leur  marelie  de  re- 
traite en  marche  d’attaque.  La  victoire 
passa  des  rangs  autrichiens  dans  les  rangs 
français;  la  déroute  des  Autrichiens  fut 
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complète.  A la  nuit,  l’armée  française 
prit  position  sur  la  rive  gauche  de  la  Bor- 
mida.  — Le  lendemain,  16,  un  parle- 
mentaire autrichien  se  présenta  aux 
avant-postes.  Le  général  Mêlas  deman- 
dait une  suspension  d'armes , elle  lui  fut 
accordée  , et  le  même  jour  fut  signée  la 
convention  d'Alexandrie,  qui  rendait  à 
la  France  la  possession  du  Piémont , de 
la  Lombardie , des  légations  de  la  rivière 
et  de  la  ville  de  Gênes.  — Le  17,  le  pre- 
mier consul  se  rendit  à Milan  , oh  il 
proclama  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique cisalpine  et  de  la  république  li- 
gurienne , et  organisa  le  gouvernement 
provisoire  du  Piémont.  Le  24 , il  repartit 
pour  Paris.  — La  bataille  de  Marengo  eut 
d'immenses  résultats,  mais  elle  coûta  à 
la  France  une  de  scs  plus  belles  espéran- 
ces, le  général  Désaix.  G*1  Mostholox. 

MARET  (UuccEs-HcasASD  [y.  Bas- 
saxo]).  Notre  premier  article  s'arrête  à la 
chute  de  la  restauration.  — On  jugea  ce- 
pendant, h la  révolution  de  juillet,  que  la 
carrière  politique  de  M.  Maret  n'était 
pas  terminée.  Nous  remplirons  cette  la- 
cune en  peu  de  mots.  Mais  lorsqu'un 
homme  publie,  qui  avait  occupé  si  long- 
temps les  postes  les  plus  élevés  de  l’état , 
sort,  après  1 5 ans,  de  la  vie  privée  , pour 
prendre  part  de  nouveau  aux  affaires  du 
pays , il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  remontré  à ce  qu’il  a fait  pour  le  com- 
parer avec  lui-même , et  nous  profiterons 
de  l'occasion  pour  publier  certains  docu- 
ments officiels  de  quelque  importance  His- 
torique. — Pendant  les  16  uns  du  régime 
consulaire  et  impérial,  M.  Maret  fut  le 
ministre  de  la  toute-eon fiance  de  Napo- 
léon, le  premier  ministre  de  fait.  Seul  il 
expédiait  le  travail  de  tous  les  ministres, 
et  le  leur  renvoyait  avec  les  décisions  de 
l’empereur;  et  c’est  ainsi  que  le  présen- 
tent è l'histoire  les  dictées  de  Stc-llélène. 
Dans  cette  haute  position , denx  devoirs 
étaient  Imposés  h M.  Ma>et  : le  premier, 
d'être  le  ministre  des  bous  conseils,  et 
Napoléon  disait  qu'il  n'y  avait  jamais 
manqué  ; le  second , de  ne  point  porterie 
blâme  sur  les  mesures  qu’il  ponvait  avoir 
déconseillées.  L’accomplissement  de  cc 
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dernier  devoir  donnait  libre  carrière  aur 
hommes  que  blessait  un  si  grand  pouvoir 
dans  les  mains  d'un  ministre , à qui  l'on 
permettait  de  ne  pas  en  user  pour  lui , 
mais  auquel  ou  ne  pardonnait  pas  de  ne 
le  mettre  à la  disposition  d'aucun  intérêt 
privé  on  de  coterie.  —Ses  ennemis  l’ont 
accusé  d'une  disposition  constante  à ap- 
prouver les  volontés  et  les  actes  du  mai- 
tre , et  ce  rcprQchc , l'empereur  l’a  dé- 
menti dans  un  des  derniers  conseils  tenus 
à Paris  en  181 4;  il  rendit  en  cette  occasion 
un  éclatant  témoignage  à son  ministre, 
en  face  de  ses  détracteurs.  Témoin  irré- 
cusable contre  des  imputations  fondées 
sur  ce  qui  s'était  passé  pendant  1 6 années 
dans  le  secret  de  son  cabinet,  Napoléon 
ne  pouvait  pas  rencontrer  de  contradic- 
teur ; mais  scs  paroles  ne  trouvèrent  pas 
d'échos.  L'envie  les  éloulYa,  et,  de  sa  voir 
vénimcusc  , répéta  plus  que  jamais,  pen- 
dant les  désastres  de  1814,  une  anec- 
dote qui  accablait  M.  Marct  de  tout  le 
poids  des  mécomptes  de  la  France.  — 
L'empereur,  disait-on,  allait  signer  la 
paix  à Dresde,  en  1813,  lorsque,  sur 
cette  remarque  faite  par  sou  ministre  : 
i On  ne  dira  pas  que  cette  fuis  vous  en 
avez  dicté  les  conditions  > , il  écrasa  sa 
plume  et  rcjelalc  traité.  — L'histoire  est 
là  pour  rqpoudrc.  1°  Il  n’y  a pas  eu  et  il 
ne  pouvait  y avoir  de  traité  de  paix  à si- 
gner à Dresde  par  l'empereur,  puisqu'au 
congrès  réuni  à Pragucs,  les  plénipoten- 
tiaires des  alliés scsont  en  défijuitivc  refu- 
sé* à ouvrir  lcsnégociations.  2°  NI . Marct 
écrivait  à l'empereur,  Paris,  Ornai  181 3j: 

• Sire,  la  nouvelle  ilu  brillant  succès  qui 
a appris  à l'Lurope  l'arrivée  de  votre  ma- 
jesté à la  tète  de  ses  armées  a produit 
ici  la  sensation  la  plus  vive.  Les  membres 
du  corps  diplomatique,  que  je  viens  d'en- 
tretenir les  uns  après  les  autres  , m'ont 
paru  encore  plus  étonnés  de  la  manière 
dont  l’esprit  public  s'est  manifesté  que  de 
la  victoire  elle-même.  Le  comte  dcWint- 
zingérode , le  général  de  Waltendoft'  et 
le  baron  dcJust,  expédient  en  ce  mo- 
ment des  courriers  à leurs  cabinets.  Ce 
qu’ils  écrivent  diffère  sans  doute  beau- 
coup de  ce  qu'ils  n'ont  cessé  de  mander 


depuis  quelques  mois.  Aux  clameurs  de 
la  malveillance  , au  silence  des  hommes 
douteux , et  à l'anxiété  des  hommes  dé- 
voués, ont  succédé  les  élans  de  la  joie  et 
de  l'espérance  ; mais  si,  lors  des  campa- 
gnes qui  ont  précédé  la  dernière , on  ne 
cherchait  dans  un  succès  que  le  présage 
et  le  garant  d'une  gloire  nouvelle , au- 
jourd’hui que  la  confiance  est  ébranlée  , 
que  des  qucslious  si  graves  doivent  être 
résolues  sur  le  champ  de  bataille , on  ne 
veut  y voir  qu'un  gage  donné  par  la  for- 
tune pour  le  repos  et  pour  la  paix.  > — « Le 
moment  est  venu  où  tout  Français  qui  ade 
l'honneurdoit  vaincre  ou  mourir.»—  «Je 
n'ose  croire  que  ces  paroles,  placées  dans 
la  bouche  du  général  Gouvé,  aient  été 
l'expression  d'un  sentiment  qui  porterait 
votre  majesté  à ne  pas  ménager  sa  vie. 
Elles  jetteraient  l'épouvante  dans  tous  les 
cœurs.  Peut-être  aussi , pcrmcllcz-moi , 
sire,  de  vous  le  dire,  seraient-elles,  sous 
d'autres  rapports , peu  propres  à relever 
les  esprits.  La  question  pour  la  France 
ne  saurait  sc  réduire  à des  termes  aussi 
simples.  Les  nations  uc  peuvent  pas  &c 
placer  dans  une  telle  alternative.  Elles  ne 
meurent  pas  ; elles  se  fatiguent  de  la  né- 
cessité de  vaincre  toujours.  Vous  avez 
vaincu.  La  victoire  vient  d’effacer  l'im- 
pression de  ces  désastres  qui  n'avaient 
rien  ôté  à votre  gloire.  La  modération 
qui  est  dans  vos  résolutions,  mais  qui  au- 
rait pu  paraître  sans  dignité  dans  les  re- 
vers , ne  lui  portera  désormais  aucune  at- 
teinte; et  cette  paix  , le  seul  vœu,  le  be- 
soin pressant  de  la  France , quelques  sa- 
crifices que  vous  lui  fassiez  aujourd'hui , 
sera  toujours  une  paix  glorieuse.  Je  suis, 
etc...  Signé,  le  duc  de  Ilassauo.  » — Al. 
Marct  aurait  bien  mal  à propos  changé  de 
senti men fs,  si , après  les  inalli curs de  Leip- 
zig , il  avait  para/jrsc  le  congrès  de  C/ui- 
lillvn.  Ceci  prouverait  plus  contre  lui 
que  l'anecdote  de  Drcsdo.  — Nous  cite- 
rons encore  à ce  sujet  despièces  officiel- 
les qui  doivent  être  précédées  de  quel- 
ques explications.  — La  bataille  de  Brien- 
lie  avait  été  perdue  le  2 février  1814.  Le 
3,  à Piney , M,  Marct,  secondé  par  le  gé- 
néral Bertrand  , passa  la  nuit  dans  le  ca- 
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binct  de  l'empereur,  pour  le  déterminer 
à céder  à la  fortune  et  à s'en  remettre  à 
son  plénipotentiaire  des  conditions  de  la 
pair.  On  croyait,  d'après  des  avis  récents, 
que  ces  conditions  avaient  été  arrêtées  à 
Chaumont , et  que , dans  l'opinion  que 
l’empereur  n’accepterait  aucune  propo- 
sition, elles  étaient  combinées  de  manière 
à faire  valoir  aux  yeux  de  l’Europe  la 
modération  des  alliés.  Le  lendemain,  4, 
à Troycs,  M.  Maret  insista  , et  l’empe- 
reur écrivit  la  lettre  autographe  dont 
voici  les  termes  : ■ Monsieur  le  duc  de 
Viconce , vous  me  demandez  toujours 
des  pouvoirs  et  des  instructions , lors- 
qu’il est  encore  douteux  si  l'ennemi  veut 
négocier.  Les  conditions  sont,  à ce  qu’il 
parait,  arrêtées  d’avance  entre  les  alliés. 
Aussitôt  qu’ils  vous  les  auront  communi- 
quées, vous  êtes  le  maitre  de  les  accep- 
ter ou  d’en  référer  à moi  dans  les  24  heu- 
res. Signé,  Napoléon.  » — Cette  lettre  , 
expédiée  dans  la  nuit  du  4 au  5 , laissait 
craindre  à M.  Maret  que,  dans  des  cir- 
constances si  solennelles  et  si  décisives , 
où  il  s’agissait  de  prendre  des  résolutions 
si  promptes  et  si  graves , le  plénipoten- 
tiaire ne  trouvât  une  restriction  dans 
l’alternative  d' accepteras  conditions  de 
la  paix  ou  d'en  référer.  Une  nouvelle 
lettre  , tellement  explicite  qu’elle  laissât 
une  entière  liberté  au  plénipotentiaire, 
en  couvrant  pleinement  sa  responsabilité, 
lui  parut  indispensable  au  but  qu’il  fal- 
lait atteindre.  Il  prépara  un  projet  dont 
les  termes  étaient  calculés  dans  cet  es- 
prit , et  qui , après  quelques  modifica- 
tions , devint  la  matière  d’une  seconde 
lettre  que  M.  Maret  fut  autorisé  à écrire. 
Elle  parvint  presque  en  même  temps  que 
la  première , la  veille  de  l’ouverture  des 
conférences,  qui  eut  lieu  le  lendemain  (J. 
Celte  lettre  était  ainsi  conçue.  «ïroyes, 
le  S Mars  1814.  Monsieur  le  duc,  je  vous 
ai  expédié  hier  uh  courrier  avec  une  let- 
tre de  sa  majesté.  Au  moment  oit  sa  ma- 
jesté va  quitter  Troyes , elle  me  charge 
de  vous  en  expédier  un  second , et  de 
vous  faire  connaître  en  propres  termes 
que  l’empereur  \ousAonnc  carte  blanche 
pour  conduire  les  négociations  à une 


heureuse  issue,  sauver  la  capitale , et  évi- 
ter une  bataille  où  sont  les  dernières 
espérances  de  la  nation.  Les  conférences 
doivent  avoir  commencé  hier.  Sa  ma- 
jestén’a  pas  voulu  attendre  que  vous  lui 
eussiez  donné  connaissance  des  premiè- 
res ouvertures , de  crainte  d'occasion- 
ner le  moindre  retard.  Jesuis  donc  char- 
gé, M.  le  duc , de  vous  faire  connaître 
que  l’intention  de  l'empereur  est  que 
vous  vous  regardiez  comme  investi  de 
tous  les  pouvoirs  et  de  toute  é autorité 
nécessaires  dans  ces  circonstances  im- 
portantes, pour  prendre  le  parti  le  plus 
convenable,  afin  <t arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi  et  de  sauver  la  capitale. 
J’ai  l’honneur,  etc.  Signé,  le  duc  de  Bas- 
sano.  » — Nous  x'enons  de  placer  le  lec- 
teur en  tiers  entre  le  prince  et  son  mi- 
nistre , dans  deux  des  rapports  essentiels 
aux  grands  intérêts  de  l’état.  Nous  pou- 
vons prendre  la  même  position  quant  aux 
affaires  de  la  politique  intérieure,  chose 
moins  facile , puisqu’ici  l’intimité  des  re- 
lations était  encore  plus  grande,  et  qu’il 
n’appartenait  qu’à  bien  peu  d’élus  d’en 
connaître  les  mystères.  Un  fait  suffira  s’il 
est  important  et  constaté.  En  voici  un 
dont  la ‘preuve  est  an  Bulletin  des  Lois. 
— Le  surlendemain  de  son  retour  de  l’ile 
d’Elbe  , l’empereur  rendit , sous  forme 
d’amnistie,  un  décret  de  proscription. 
M.  Maret  refusa  de  contre-siguer.  L’em- 
pereur, résistant  aux  conseils,  aux  sup- 
plications même,  ne  changea  point  de 
résolution  , mais  ohangea  la  date  de  son 
décret.  Il  le  supposa  signé  à Lyon , et , 
traitant  son  ministre  comme  un  officier 
public  requis  de  certifier  sa  signature,  il 
lui  en  donna  l’ordre  sous  peine  do  déso- 
béissance.Le  ministre  obéit , mais  fit  re- 
marquer à l’empereur  que  cet  acte  , le 
seul  publié  sous  cette  forme  pendant  un 
règiie  de  1 5 années , attesterait  du  refus 
du  ministre  secrétaire  d’état  d’agir  com- 
me ministre.  — En  nous  racontant  ce 
fait  à St-llélène , Napoléon  nous  disait 
qu’il  fut  un  moment  ébranlé , et  qu’au 
fond  il  n’en  voulut  point  à M.  Maret 
d’une  résistance  qui  avait  un  généreux 
principe,  puisque,  parmi  les  hommes 
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,lont  il  compilait  ta  proscription  se  trou- 
vaient les  ennemis  personnels  qui  de- 
vaient le  proscrire  trois  mois  après.  • Ce 
qu’il  a fait,  ajoutait-il , était  bien;  ce  que 
je  faisais  était  juste  : à chacun  ses  œu- 
vres. , — Tous  les  décrets  impériaux  se 
terminaient  par  cette  formule  : 

« Najioléon 

Par  l’empereur, 
Le.  ministre  secrétaire  d’état.  > 
Celui  dont  il  s’agit  se  termine  ainsi  ; 
« Napoléon.  Pour  expédition  conforme, 
le  22  mars  1815.  » — Voici  ce  décret 
tel  qu’il  est  inséré  au  Bulletin  des  Lois , 
sixième  série,  n"  10.  — « A Lyon,  le  12 
mars  1815. — Napoléon,  empereur  des 
Français,  considérant  que  plusieurs  in- 
dividus ont  trahi  nous  et  l’empire  ; qu'ils 
ont  appelé  l’étranger , ou  l’ont  secondé 
dans  ses  projets  d’envahissement  du  ter- 
ritoire, de  démembrement  de  l’empire, 
et  de  subversion  du  trône  impérial  en 
1814;  Nous  avons  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit  : — Art.  1 cr.  Amnistie  pleine 
et  entière  est  accordée,  l°aux  fonction- 
naires civils  et  militaires  qui,  par  des  in- 
telligences ou  une  connivence  coupables 
avec  l'étranger,  l'ont  appelé.  rance 
et  ont  secondé  scs  projets  d'envahisse- 
ment. 2°  A ceux  qui  ont  tramé  ou  favo- 
risé le  renversement  des  constitutions  de 
l'empire  ou  du  trône  impérial.  — Art.  2. 
Sont  exceptés  de  ladite  amnistie,  les 
sieurs  Lynch,  de  La Roche-Jacquelein , 
de  Vitrollcs , Alexis  de  Noaillcs  , duc  de 
Raguse , Sosthèuc  de  la  Rochefoucauld , 
Bourriennc,  Bcllart,  Prince  de  Béué- 
vent,  comte  de  Beurnonvillo , comte  de 
Jaucourt,  duc  de  Dalberg , abbé  deMon- 
tesquiou.  Ils  seront  traduits  devant  les 
tribunaux,  pour  y être  jugés  conformé- 
ment aux  lois  cl  subir,  en  cas  de  con- 
damnation, les  peines  portées  au  code 
pénal.  Le  séquestre  sera  apposé  sur  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  par  les  of- 
ficiers de  l'enregistrement,  aussitôt  la  pu- 
blication du  présent  décret.  — Signé , 
Napoléon.  — Par  l'empereur , pour  ex- 
pédition conforme,  le  22  mars  1815,  le 
ministre  secrétaire  d’état.  Signé , 1^  due 


de  Bassano.  » — Si  l'on  se  rappelle  ce  qui 
a été  dit  à l’article  Bassano  sur  la  résis- 
tance de  ce  ministre  à l'article  addition- 
nel , sur  son  opposition  à la  disposition 
qui  rétablissait  les  confiscations,  et  sur 
la  part  qu’il  prit  à la  ratification  de  la  ca- 
pitulation du  St-Esprit , on  aura  des  no- 
tions suffisantes  pour  apprécier  le  carac- 
tère politique  de  M.  Marct  sous  l'empire. 

— Sous  la  restauration , il  ne  lui  resta 
de  l'homme  public  que  la  proscription. 
Apres  quatre  ans  d'absence , il  rentra  en 
France  par  l’effet  d’une  mesure  générale, 
et  avec  ceux  des  exilés  qui , comme  lui , 
n'avaient  sollicité  ni  obtenu  des  excep- 
tions. — Une  occasion  se  présenta  ce- 
pendant où  il  eut  5 manifester  scs  vues 
politiques,  dans  une  communication  con- 
fidentielle. Au  mois  d'octobre  1827,  son 
compatriote,  le  comte  Charles  de  Damas, 
l’un  des  hommes  les  plus  honorables  par- 
mi ceux  qui  disaientla  vérité  auroi  Char- 
les X,  le  consulta  sur  la  marche  à suivre 
pour  une  administration  qui  remplacerait 
celle  de  M.  de  Yillèle.  — Une  calomnie 
ayant  forcé  M.  Marct  de  faire  imprimer 
cet  écrit  en  1880,  nous  retrouvons  en- 
core l'ancien  ministre  dans  les  confiden- 
ces de  sa  vie  privée.  Dès  les  premières 
phrases,  il  s'élève  contre  les  coups  d'état 
déjà  mis  en  question  à la  cour.  — « A 
Bcaujcu  (Haute-Saône),  17  octobre  1827. 

— Le  roi , dit-il , veut  changer  son  mi- 
nistère. Cependant,  aucun  de  scs  minis- 
tres n 'a  perdu  scs  droits  à sa  confiance 
personnelle;  mais  les  circonstances  qui  se 
sont  développées  successivement  ont  éle- 
vé des  obstacles  qui  ne  seraient  pas  vain- 
cus par  un.coup  d'étal.  Leroi,  dans  sa 
sagesse , a jugé  quo  si  un  coup  d'état  est 
déjà  un  mal  quand  il  réussit , il  peut  être 
un  mal  sans  remède  quand  il  échoue; 
qu'il  ne  réussit  que  quand  il  est  néces- 
saire , et  qu'il  n'est  nécessaire  que  quand . 
il  est  réclamé  par  une  grande  masse  d'in- 
térêts généraux  ; que  s'il  n'a  pas  un  tel, 
appui , et  s’il  u'a  pour  but  que  de  rendre 
artificiellement  au  pouvoir  la  force  qu'il 
a perdue,  le  succès  même  ne  produirait, 
qu’un  effet  précaire;  que  cette  force  s’ use- 
rait plus  rapidement  par  le  frvUemcgtd'u- 
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ne  résistante  rendue  plus  énergique;  qu’a- 
près  un  premier  coup  d'état  il  en  faudrait 
un  second,  puis  un  troisième  : fatale  car- 
rière , d’où  l'on  ne  peut  sortir  quand  on 
y est  entré,  qu'il  faut  parcourir  tout  en- 
tière , et  au  bout  de  laquelle  il  n'y  a que 
des  abîmes.  • — Toutes  les  déductions  qui 
suivent  tendent  à. faire  pré  valoir,  l'ordre 
légal  sur  le  procédé  dangereux  des  lois  ex- 
ceptionnelles. Nous  citerons  un  passage 
qui,  selon  l'expressiou  usitée  aujourd’hui, 
n'est  pas  sans  actualité.  — « Qu'en  coùle- 
ra-t-il  au  roi  ? Rien.  Le  pouvoir  fondé  sur 
l’égalité  ne  sera  pas  moins  grand,  et  sera 
plus  assuré  que  jamais.  La  stabilité  de  la 
loi  garantit  immuablement  la  stabilité  du 
trône  quand  il  repose  sur  elle , tandis  que 
cette  succession  annuelle  de  révolutions 
dans  l'ordre  légal , dont  le  ministère  ac- 
tuel s’est  fait  une  nécessité,  entretient  le 
peuple  dans  les  idées  de  changement. 
Cette  éducation  fatale,  qui  l’habitue  à 
voir  mettre  en  question  leslois,  objet  de 
sa  prédilection  et  de  son  respect , le  dis- 
pose, au  profit  des  factions,  à laisser  met- 
tre en  question  le  trône  lui-mème 

Cette  considération  n'est  pas  seulement 
royale , clic  est  dynastique.  — Avec  la 
légalité,  l'art  de  gouverner  est  facile; 
sans  elle  , le  pilote  est  sans  boussole  au 
milieu  des  tempêtes.  Le  ministère  en  fait 
l'épreuve.  Engagé  dans  une  nier  sans 
fonds  et  sans  rives,  il  n'y  a pour  lui , au 
jour  de  l’orage,  ni  ancre,  ni  port  de  salut. 
— Avec  la  légalité  proclamée  comme  sys- 
tème fixe,  invariable , de  la  nouvelle  ad- 
ministration, sa  composition  C6t  aisée. 
Sans  la  proclamation  d'un  système  qui 
agisse  sur  la  masse,  qu’on  a si  imprudem- 
ment agitée , et  d'où  le  mal  pourrait  ve- 
nir gigantesque  comme  elle,  tout  minis- 
tère serait  insuffisant.  » — Ces  paroles 
étaient  écrites  trois  ans  avant  la  révolu- 
tion de  juillet.  Cette  révolution,  par  une 
étrange  contradiction , tomba  dès  les  pre- 
miers moments  sous  l'influence  des  mê- 
mes hommes  qui  élevèrent  la  restauration 
sur  les  raines  de  l'empire.  Cette  influence 
faiblit  un  instant,  et  M.  Maret  reprit  une 
l>osilion  politique.  11  fit  partie  de  la  four- 
née de  pairs  nommée  sous  le  ministère 


Périer.  Il  se  montra, dès  les  premiers  jours, 
ce  que  Napoléon  dit  dans  les  mémoires  de 
S‘*-Hélène  qu'il  était  auprès  de  lui  , le 
représentant  des  principes  de  l'assem- 
blée constituante.  — U fit  un  rapport 
très  remarquable  pour  l'abolition  des  ma- 
jorât}, et  soutint  avec  force  le  projet  de  loi 
à la  tribune.  U défendit  avec  une  égale 
énergie  l'amendement  qu'il  proposa  pour 
atténuer  l'effet  de  celle  desloisdc  septem- 
bre qui  altérait  l’institution  du  jury  et 
la  procédure  des  cours  d'assises.  — Dans 
les  procès  politiques , il  appuya  l’opposi- 
tion, qui  combattait  pour  la  régularité  de 
la  procédure  et  la  garantie  des  droits  des 
accusés.  — Le  8 novembre -1834,  le  mi- 
nistère dont  M.Thiers  faisait  partie,  mais 
dont  M.  Guizot  était  le  personnage  in- 
fluent, voulut  imposer  au  roi  M.  le  duc 
de  Broglie  comme  ministre  des  affaires 
étrangères  et  président  du  conseil.  Cette 
prétention,  expriméedansdes  termes  pro- 
pres à blesser  la  dignité  royale,  s’appuyait 
sur  ce  que  M.Guizotappelaitunprincipo 
constitutionnel.  < Le  roi , disait  M.  Gui- 
zot, ne  pouvait  se  refuser  à une  mesure 
sur  laquelle  les  ministres  étaient  unani- 
mes. • — « Mais  un  autre  principe  do- 
mine celui-là , dit  le  roi  : au  droit  consti- 
tutionnel de  choisir  librement  ses  mi- 
nistres, le  roi  joint  celui  de  les  renvoyer.  » 
Dès  le  lendemain,  9,  une  combinaison 
ab  irato  fut  conçue  : elle  dépendait  de 
l'acceptation  du  duc  de  Bassano.  La  com- 
position du  nouveau  cabinet  était  parle- 
mentaire. Elle  comprenait  quatre  dépu- 
tés du  tiers-parti , avec  lesquels  sympa- 
thisaient les  opinions  du  duc  de  Bassano. 
Parmi  eux,  le  choix  du  frère  du  président 
de  la  chambre  garantissait  la  participa- 
tion de  son  influence.  Le  général  Ber- 
nard gardait  à la  gnerre  la  place  du 
maréchal  Soult , alors  absent.  Le  duc  de 
Bassano  accepta  le  ministère  de  l'inté- 
rieur. — 11  n'était  pas  question  de  la  pré- 
sidence; mais  le  lendemain  10,  lorsque  les 
nouveaux  ministres  furent  réunis  pour  prê- 
ter serment  entre  les  mains  du  roi,  elle  fut 
déférée  unanimement  au  duc  de  Bassano 
par  scs  collègues.  Un  comprit  que  dans 
su  peusév  «lie  avait  tuts  autre  destina- 
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{ion.  — Le  nouveau  ministère,  qui  de- 
vait trouver  sou  appui  dans  les  chambres, 
se  hâta  de  les  convoquer  pour  un  terme 
prochain.  — II  convoqua  aussi , pour  le 
terme  le  plus  rapproché  possible,  les  col- 
lèges électoraux  qui  avaient  des  députés 
h nommer  , voulant  montrer,  en  agissant 
tout  autrement  qu’on  n’avait  coutume 
de  le  faire , que  des  délais  n'étaient  pas 
nécessaires  à un  ministère  favorable  à la 
liberté  des  élections.  — Bientôt  revenus 
de  l’étourdissement  d’une  chute  si  impré- 
vue, les  ministres  démissionnaires  susci- 
tèrent au  ministère  des  difficultés  dont  la 
première  fut  celle-ci  : un  membre  du 
précédent  cabinet , qui  faisait  partie  du 
cabinet  nouveau,  M.  Persil,  proposa  la 
publication  d'un  article  officiel  qui  ten- 
dait h remettre  en  honneur  les  principes 
du  ministère  tombé.  Cette  proposition 
fut  repoussée,  et  le  président  résista  avec 
fermeté  il  toutes  les  instances  qui  lui  fu- 
rent faites  à cet  égard.  — La  presse  di- 
rigea principalement  ses  attaques  sur  lui. 
Le  Journal  des  Délais  lui  imputa  à cri- 
me un  vœu  qu’il  aurait  récemment  ex- 
primé : « 11  faut  faire  la  restauration  de 
la  révolution  de  juillet.  • — M.  Maret , 
invité  à désavouer  ces  paroles,  s'y  refusa, 
parce  qu’en  effet  il  les  avait  dites , non 
depuis  sa  nomination  au  ministère , mais 
il  M.  Péricr,  deux  ans  auparavant.  Il 
déclara  qu'il  entendait  par  la  restau- 
ration cle  la  révolution  de  juillet  l’a- 
bandon complet  de  tous  principes  aux- 
quels l'opinion  publique  pouvait  sup- 
poser un  esprit  de  retour  vers  les  prin- 
cipes ou  les  actes  qui  avaient  perdu  la 
restauration.  — Les  ennemis  du  duc  de 
Bassano  eurent  pour  auxiliaires  les  vam- 
pires de  la  fortune  publique  , qui  s’ef- 
frayaient de  voir  à la  tête  des  affaires  un 
ministre  honnête  homme , auprès  duquel 
ils  n'avaient  pu  réussir  à avoir  d’accès 
pendant  les  15  ans  de  sa  puissance  sous 
l’empire.  — Pendant  la  courte  durée  de 
ce  ministère , qu'une  partie  notable  de 
l'opinion  publique  regardait  avec  espé- 
rance comme  le  principe  d'une  ère  nou- 
velle, le  duc  de  Bassano  soutint  son  ca- 
ractère politique.  Il  fil  dans  sou  départe- 


ment le  seul  bien  que  le  temps  lui  permit 
de  faire.  Il  expédia  les  affaires  arriérées; 
il  mit  tous  les  travaux  à jour;  11  montra 
ce  que  pouvaient  une  activité  de  toutes 
les  minutes , un  esprit  d'ordre,  une  saga- 
cité éclairée,  une  décision  prompte,  et 
laissa  un  exemple  dont  le  ministère  de 
l’intérieur  garde  le  souvenir.  Depuis  ce 
moment , le  duc  de  Bassano  s'est  borné  h 
remplir  avec  exactitude  scs  devoirs  !i  la 
chambre  des  pairs.  G*1  Montbolox. 

MARFORIO.  Le  peuple  romain  n’a 
plus  ni  grandeur  ni  avenir,  mais  il  a con- 
servé scs  habitudes  satiriques  ; il  est 
frondeur , et  quand  il  n'a  pas  de  pain  il 
s'égaie  aux  dépens  de  ceux  qui  devraient 
lui  en  donner. — Près  delà  place Navone, 
à Rome,  au  coin  de  la  rue  dcsLibraires.il 
y a un  petit  carré  où  l'on  voit  un  torse , 
reste  d'une  ancienne  statue  que  Rernin 
regardait  comme  le  plus  beau  type  des  fi- 
gures antiques;  on  a cru  long-temps  que 
c'était  le  torse  d’un  soldat  d’Alexandro-le- 
Grand  ; plus  tard,  on  a jugé  que  c’était  le 
fragment  d'un  groupe  pareil  h celui  de 
Florence,  représentant  Ajax  enlevant  le 
corps  de  Patrocle  : ce  torse  reçut  du  peu- 
ple le  nom  d'un  pauvre  tailleur,  Pasquino, 
qui  avait  son  échoppe  tout  près.  Le  tail- 
leur était  caustique,  satirique,  enclin 
au  sarcasme , et  faisait  même  parade  d'un 
certain  cynisme.  Son  rôle  fut  imposé  avec 
son  nom  h la  statue  mutilée.  Mais,  comme 
il  fallait  que  quelqu'un  se  chargeât  d'in- 
terroger , d'exciter  à la  satire , on  déterra 
une  autre  statue  prèsdu  Capitole  à laquel- 
le on  donna  le  nom  Oe  Marforio.  Marforio 
interrogeait  , Pasquino  répondait  : la 
question  était  insidieuse  ou  maligne , la 
réponse  était  toujours  étourdissante.  — 
Les  souverains  pontifes  tolérèrent  long- 
temps cet  excès  de  liberté,  mais  enfui 
Marforio  eut  les  honneurs  du  Capitole, 
etPasquiuodevint  muet!  Peut-être  laisse- 
t-il  échapper  encore  quelques  soupirs, 
mais  des  gémissements  plus  forts  les  étouf- 
fent. A.  Azabio. 

MARGRAVE  , litre  de  quelques  pe- 
tits princes  souverains  d’Allemagne  , de 
l’allemand  mark,  marche, frontière,  et  de 
grnff,  juge  , juge  de  la  frontière,  du 
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pays  : le  margrave  <le  Bade.  Le  margra- 
viat «si  l’état,  la  dignité,  la  seigneurie, 
la  juridiction  d'un  margrave.  X. 

MAKGUEIUTtà  (Sle).  Nous  trou- 
vons dans  le  Martyrologe  plusieurs  sain- 
tes de  ce  nom.  La  plus  célèbre  est  Mar- 
guerite reine  d'Ecosse , qui  vécut  sur 
la  lin  du  xi*  siècle.  Par  sa  naissance  , 
elle  appartenait  aux  familles  royales 
d’Angleterre  et  de  Hongrie;  mais  ces 
avantages  , malgré  leur  prix , étaient  ef- 
facés par  les  dons  qu’elle  avait  reçus  de 
la  nature,  et  par  les  belles  qualités  dont 
son  intelligence  et  son  cœur  était  or- 
né. Poursuivie  par  la  colère  de  Guillau- 
me , duc  de  Normandie  , qui  avait  con- 
quis l'Angleterre  , et  qui  recherchait  les 
derniers  restes  des  familles  qui  avaient 
des  prétentions  h la  couronne  , elle  se  re- 
tira en  Écosse  avec  ses  frères.  Malcolm 
111 , qui  y régnait  alors  , les  accueillit 
avec  la  plus  grande  bienveillance  , et  les 
traita  d’une  manière  conforme  à leur 
naissance.  Guillaume  ayant  redemandé 
les  fugitifs , le  roi  d'Écosse  refusa  de  se 
prêter  à une  aussi  noire  trahison , et  ai- 
ma mieux  s'exposer  aux  chances  de  la 
guerre  que  lui  déclara  le  vainqueur  des 
Anglais.  Pour  eette  fois  , les  armes  se 
déclarèrent  en  faveurde  la  justice  , et  la 
famille  de  Marguerite  put  jouir  en  paix 
de  l’hospitalité  généreuse  qui  lui  était  ac- 
cordée. Bientôt  même  , Malcolm  , touché 
des  vertus  que  pratiquait  la  princesse  , 
et  de  sa  grande  beauté , la  fit  presser  de 
s'unir  à lui  et  de  partager  son  trône. 
Kllc  y consentit  à regret;  mais,  dès 
qu’elle  fut  devenue  reine  , elle  ne  s’oc- 
cnpa  que  du  bonheur  des  Ecossais.  Stm 
époux  , quoique  orne  des  pins  précieuses 
qualités  , et  surtout  de  celles  qui  font  les 
grands  rois  , avait  la  rudesse  et  la  cmau- 
té  de  caractère  qu’on  remarquait  en  ce 
temps-là , surtout  dans  lès  hommes  de 
guerre.  Elle  l'adoucit  par  ses  vertus  , et 
lui  fit  comprendre  que,  s'il  est  honorable 
pour  un  prince  de  faire  des  conquêtes , et 
de  maintenir  ses  droits  par  les  armes , il 
est  infiniment  plus  utile  aux  peuplesqit'on 
entretienne  la  paix  par  tous  les  moyens 
possibles.  Peu  contente  (l’avoir  changé 
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lesmœtirsdu  roi , elle  voulut  aussi  modi- 
fier celles  des  Ecossais  ; et  elle  y réussit 
en  envoyant  partout  des  missionnaires 
xélés  et  instruits,  qui  rappelaient  les 
grands  préceptes  de  la  charité  frater- 
nelle , et  faisaient  disparaître  peu  à peu 
toutcslcslraccsqiiipouvairntrrstcr  enco- 
re de  pratiques  peu  chrétiennes. En  même 
temps  qu’elle  travaillait  au  bien  général 
du  pays,  elle  faisait  le  bonheur  et  l'édifi- 
cation de  sa  famille.  Elle  donna  au  roi 
deux  princesses  et  six  princes.  Trois  df 
ses  fils  régnèrent  apres  leur  père  avec; 
une  grande  réputation  de  valeur , de  sa- 
gesse et  de  pieté.  Le  plus  jeune  d’entre 
eux,  nommé  David,  se  distingua  entre 
tous  les  autres , et  l’on  a dit  de  lui , avec 
raison  , qu'il  avait  été  le  plus  bel  orne- 
ment du  trône  d'Ecosse.  Marguerite , ai- 
mée de  tous,  était  l’objet  spécial  de  l'af- 
fection des  pauvres , qu’elle  traitait  aveç 
la  plus  grande  bonté , s’cuquéranl  avec 
soin  de leursmisères , et  employant , pour 
les  faire  cesser,  non  seulement  le  super- 
flu de  ses  richesses , mais  même  ce  qui 
lui  aurait  été  nécessaire  à elle-même. 
Gliaquc  jour , elle  oubliait  son  rang  pour 
aller  les  visiter  et  les  panser  dans  leurs  in- 
firmités , ne  voyant  dans  ce  sublime  dé- 
X'oucinent  que  l'accomplissement  d'un 
strict  devoir.  Elle  mourut  épuisée  par  les 
travaux  et  les  austérités  de  tout  genre , et 
regrettée  par  tout  le  royaume. 

J. -G.  ClIASSAC.XOL. 

MajicuîrIte  l'Anjou,  reine  d'Angle- 
terre, fille  de  René,  duc  d'Anjou , comte 
de  Provence,  roi  titulaire  de  Sicile,  et 
d'Isabelle  de  Lorraine,  naquit  en  1435. 
Le  roi  son  père,  ne  pouvant  lui  constituer 
une  dot,  eut  la  douleur  de  voir  sa  main 
refusée  par  plusieurs  princes,  mais  c’est 
précisément  ce  défaut  de  fortune  qui  fit 
monter  cette  jeune  princesse  sur  un  des 
premiers  trônes  de  l'Europe  , où,  au  mi- 
lieu des  orages,  clic  n’eut  que  trop  l'oc- 
casion de  développer  son  esprit  élevé 
et  le  courage  et  l’énergie  dont  elle  était 
douée.  Henri  TI  régnait  en  Angleterre 
sous  la  tutèle  impérieuse  de  son  oncle, 
le  duc  île  Gloceslcr  : un  parti  qui  se  for- 
ma contre  lui  pour  le  renverser  imagina 
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qiie  lt:  meilleur  moyeu  <le  ruiner  son  au- 
torité serait  Je  donner  au  prince  une 
épouse  capable  de  (cuir  les  rênes  de  l'é- 
tat, espérant  d'ailleurs  qu'elle  abandon- 
nerait une  partie  du  pouvoir  aui  auteurs 
de  sa  fortune,  qui,  de  la  position  peu  bril- 
lante oh  elle  se  trouvait,  l'appelaient  au 
trône  d'Angleterre.  On  jeta  doue  les 
yeux  sur  Marguerite  d’Anjou;  elle  était 
jeune  , belle,  et  douée  de  cet  esprit  vif  et 
Iiardi  qui  la  fit  compter  par  la  suite  au 
nombre  des  grands  hommes  de  ce  siècle. 
Henri  VI  se  laissa  facilement  décider  à 
ce  mariage,  et  la  comtesse  de  Sullblck  se 
chargea  de  le  négocier  secrètement.  Loin 
d’exiger  une  dot  du  roi  René,  l'ambassa- 
deur d'Henri  VI  s’engagea  à la  cession 
du  Maine  et  dé  l'Anjou.  Le  mariage  fut 
célébré  axec  magnificence  par  procura- 
tion, et  Marguerite  fut  couronnée  à son 
arrivée,  le  printemps  suivant.  Elle  péné- 
tra bientôt  la  profonde  nullité  de  sou 
époux  , et  quelques  jours  suffirent  pour 
s'emparer  entièrement  de  son  esprit.  Le 
duc  de  Glocester  s'était  opposé  à son  ma- 
riage. Marguerite,  irritée,  s’associa  aut  res- 
sentiments des  nombreui  ennemis  de  ce 
prince.  On  l'attaqua  sur  son  gouverne- 
ment. Il  fut  absous  par  le  conseil  du  roi. 
La  reine  le  fit  arrêter,  et  l'accusa  de 
nouveau  devant  le  parlement.  Le  jour 
où  il  devait  comparaître,  il  fut  trouvé 
mort  dans  sa  prison.  Cette  fin  tragique, 
imputée  à la  reine  , excita  la  compassion 
du  peuple.  La  cession  du  Maine,  qui  était 
une  des  conditions  secrètes  du  mariage 
de  la  reine,  devint  publique  par  la  resti- 
tution de  cette  province  à la  France , et 
augmenta  le  mécontentement  général. 
La  pcrlî  de  la  France,  presque  entière- 
ment reconquise  alors  par  Charles  VU  , 
init  le  comble  h l'irritation  populaire,  cl 
une  fermentation  sourde  dégénéra  bien- 
tôt en  guerre  civile.  Un  prétendant  à la 
couronne  parut  : c’était  Richard,  duc 
d'York.  Il  réclama  les  droits  de  sa  bran- 
che, usurpés  par  celle  de  Lancastre,  dont 
descendait  Henri  VI.  Il  prit  les  armes, 
marcha  sur  Londres,  ne  put  s’en  cuiparer 
et  se  relira  dans  ses  terres.  Mais,  en  IfH, 
Henri  tomba  dans  une  imbécillité  com- 


plète : ccttc  circonstance  servit  de  pré- 
texte au  due  d'York  pour  reprendre  ses 
desseins  ambitieux.  Marguerite  ladésar- 
ma  par  de  grandes  concessions  ; elle  le 
fit  déclarer  protecteur  du  royaume,  et 
Sonimcrsct,  son  premier  ministre,  odieux 
au  prince,  qui  avait  remplacé  (siiQolck, 
fut  envoyé  àlaTour.  Mais  quelques  se- 
maines s’étaient  à peine  écoulées  que 
Sommersel  reparut  itaus  tout  l'éclat  de 
sa  faveur.  Le  duc  d'York  , dé]iouillé  de 
son  administration,  se  retira  furieux  dans 
le  pays  de  Galles , et  y leva  des  troupes. 
La  reiue  rassemble  ses  forces.  Les  deux 
années  se  rencontrent  à St-Albans  : c'est 
là  que  fut  versé  le  premier  sang  dans 
celte  longue  et  cruelle  guerre  des  deux 
roses.  Le  duc  de  Sommersel  fut  tué  dans 
l’action.  Le  roi,  blessé,  resta  prisonnier. 
Richard,  vainqueur,  le  traita  avec  res- 
pect, et  reprit  le  titre  de  protecteur,  Le 
faible  mouarque  s’accommodait  sans  re- 
gret à sou  sort.  Mais  la  hère  Marguerite 
ne  put  souffrir  tant  d'abaissement  : elle 
entreprit  une  seconde  fois  de  défendre 
les  droits  de  la  couronne  ; et  la  guerre  se 
ralluma, en  M5&.  Le  comte  dcSalisbury, 
allant  joindre  le  duc  d'York  h la  tète 
d'un  corjis  d'armée,  rencontra  le  lord 
Audley,  l'un  des  chefs  de  l'armée  royale, 
et  le  battit  à Utorchcalh.  Warwick  gagna 
la  bataille  de  Morlhaïupton,  l'année  sui- 
vante. Le  roi  fut  eucorc  fait  prisonnier. 
Richard  se  fit  alors  déclarer , par  le  par- 
rnent,  héritier  d'Henri  VI  et  gouverneur 
du  royaume  pendant  sa  vie.  Marguerite, 
qui  parcourait  le  nord  de  l'Angleterre 
avec  son  fils  dans  scs  bras,  refusa  de  ra- 
tifier l'acte  du  parlement,  qui  dépouillait 
la  iioslérité  d'ileari  VI , et  soutint  son 
refus  à la  tête  d'une  armée  de  20,000 
hommes.  Richard , qui  n’en  avait  que 
5,000  , marcha  à sa  rencontre  ; et,  soit 
animosité,  soit  mépris  pour  une  femme  , 
hasarda  imprudemment  la  bataille.  11  fui 
défait  cltué  à VY'akcfield;  et  la  reine  fil 
planter  sa  tète  sur  les  remparts  d'York 
avec  une  couronne  de  papier.  Cepen- 
dant Marguerite  s'avancait  sur  Londres. 
Le  comte  de  Warwick  en  sortit  pour  lu 
combattre,  et  les  plaines  de  St-Albans 


Digitized  by  Google 


M Alt  ( 

furent  luic  seconde  fois  le  théâtre  do  la 
guerre  civile.  I.a  trahison  d'un  lieute- 
nant de  Warwick  livra  la  victoire  à la 
reine.  Henri  VI , indifférent  au  même 
degré  dans  l'une  et  l'autre,  fortune  , fut 
repris  par  sa  femme.  Mais  deux  mois  à 
peine  s'étaient-ils  écoulés  depuis  la  san- 
glante catastrophe  du  duc  d'York  que  le 
tifs  de  ce  prince  eut  l'heureuse  audace  de 
sç  faire  proclamer  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard  IV,  au  moment  où  Marguerite  se 
croyait  assurée  de  1a  paisible  possession 
du  diadème  ; les  revers  semblaient  ac- 
croître sou  indomptable  courage  , et , 
pendant  qu'Édouard  se  faisait  couronner 
à Londres,  elle  marchait  à lu  tète  d'une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  Le  jeu- 
ne roi  et  le  comte  de  Warwick  se  portè- 
rent à sa  reucontre  jusqu'à  Townton  , 
dans  le  Yorkshirc.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (J!)  mars  i 4 G 1 ).  Marguerite, 
réduite  à fuir , conduisit  son  époux  en 
Lcosse  , et  passa  en  France  pour  y im- 
plorer l’assistauce  de  Louis  XI  ; ce  prin- 
ce né  lui  accorda  qu'un  faible  secours. 
Voulant  néanmoins  tenter  de  nouveau  la 
fortune,  elle  essaya  de  descendre  à l'em- 
bouchure de  la  Tyne  ; mais  des  farces 
très  supérieures  l’ayant  obligée  à se  rem- 
barquer, elle  se  dirigea  vers  les  bouches 
de  la  Tweed.  La  tempête  sé]>ara  sou  vais- 
seun  du  reste  de  lu  flotte  : malgré  tous 
les  obstacles,  elle  insista  pour  l'exécution 
de  ses  projets,  et  aborda  à Barwiek.  Les 
troupes  d'Edouard  venaient  à sa  rencon- 
tre ; ta  bataille  d'iieibaiu  ( 1 S mai  1 11)3  ) 
renversa  encore  toutes  les  espérauces  de 
Marguerite.  Toujours  confondue  par  le 
sort , mais  toujours  supérieure  à l'adver- 
sité ; vaincue , mais  libre  encore , elle 
fuyait  avec  son  fils.  Dans  une  forêt  où 
elle  cherchait  un  asile , des  voleurs  l’at- 
taquèrent pendant  la  nuit , et  lui  enle- 
vèrent ses  diamants  , derniers  débris  de 
sa  fortune.  A peine  échappée  de  leurs 
mains,  elle  tomba  dans  un  autre  péril. 
Elle  errait,  épuisée  de  faim  et  de  fati- 
gue, accablée  de  douleur  et  d'efl'roi,  lors- 
qu’elle vit  un  autre  brigand  qui  venait 
à elle  l'épée  à la  main.  Ne  pouvant  l'é- 
viter , elle  s'avança  « sa  reucontre,  et, 
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comme  par  une  inspiration  soudaine  : 
< Approchez,  mon  ami,  lui  dit-elle,  je 
confie  à vos  soins  le  lils  de  votre  roi  ; » 
et  elle  lui  préseulait  le  jeune  prince 
quelle  tenait  entre  scs  bras.  Cette  vue 
d’uue  reine  > ces  accents  d'une  mère  , 
tant  d'infortune  et  tout  de  majesté  lou- 
chèrent U 04Eur  du  brigand,  il  ré|>ondil 
pur  un  généreux  dévouement  à la  con- 
fiance de  sa  souveraine  : il  la  mit  eu 
sûreté  dans  |a  forêt,  bientôt  après  elle 
sc  sauva  en  France.  Henri  VI  demeura 
caché  un  an  daus  le  comté  de  Lancas- 
tre.  Il  y fut  cnfiu  découvert , livré  à 
Edouard  et  enfermé  daus  la  tour  de  Lon- 
dres : on  le  méprisait  trop  pour  attenter 
à scs  jours.  Marguerite  semblait  con- 
damnée à d'éternels  et  inutiles  regrets, 
lorsque,  après  six  ans , l'événement  le 
plus  imprévu  lui  rouvrit  le  chemiu  du 
trône.  Le  comte  de  Warwict; , outragé 
par  Édouard  IV,  qu’il  avait  placé  sur  le 
trône,  forme  le  projet  4e  l’en  faire  des- 
cendre. 11  offre  sou  ép4e  à Marguerite, 
dont  il  avait  causé  tous  les  malheurs,  et 
se  déclare  chef  du  parti  de  Lauçasire. 
Edouard,  saisi  d’une  terreur  panique,  fuit 
eu  Hollande.  Le  malheureux  liouri  VI 
est  tiré  de  la  Tour , et  Warwick  se  fait 
proclamer  régent  jusqu’à  la  majorité  du 
priucc  de  Galles.  Marguerite  se  prépa- 
rait à venir  partager  les  triomphes  de 
sou  parti,  quand  Edouard  reparut  eu  An- 
gleterre , et  Henri  VI  retomba  en  sa 
puissance  pour  la  troisième  fois.  War- 
wick couruljà  sa  rencontre  ; et  la  plaine 
de  Barnet  devint  le  tombeau  de  ce  fai- 
seur de  rois.  Ce  même  jour  fatal,  Mar- 
guerite débarquait  à Wcymouth  avec  son 
fils,  âgé  alors  de  1 8 ans.  A la  nouvelle  ac- 
cablante de  la  mort  de  Warwick  et  de  la 
ruine  de  son  parti,  sou  courage  l’abandon- 
na un  instant;  elle  choisit  un  asile  sacré, 
et  sc  relira  dans  le  monastère  de  Beau- 
lieu  ; mais  bientôt  les  chois  vinrent  la 
conjurer  de  ranimer  le  courage  de  ses 
partisans  par  sa  présence.  Elle  y cou- 
sou  lit,  voulant  d’abord  mettrç  son  fils 
hors  do  danger  ; ou  s'y  opposa , et  l'é- 
tendard des  Laucastrcs  fut  4c  nouveau 
déployé,  C’éUil  ppur  lu  dernière  fois  ; 
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la  bataille  «le  Texaksbury  (4  mai  1471) 
vint  décider  entre  les  deux  partis  ; les 
lancastriens  y Furent  écrasés.  Marguerite 
et  son  fds  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Le  jeune  prince  , conduit 
devant  Édouard,  fit  éclater  dans  une  ré- 
ponse l'indomptable  fierté  de  sa  mère, 
et  fut  cruellement  massacré.  On  n'osa 
attenter  à la  vie  de  la  reine,  parée 
qu'elle  élait|  parente  de  Louis  XI , qu’E- 
douard  ménageait  alors  ; son  époux  fut 
presque  poignardé  sous  ses  yeux , et , 
après  avoir  langui  quatre  ans  dans  les 
fers",  Louis'XI  la  racheta  lors  du  traité 
d'Amiens  pour  50,000  écus.  Elle  revint 
en  France,  où  elle  mourut,  en  1482, 
épuisée  par  les  regrets  et  la  douleur. 
Cette  héroïne,  qui  fut,  dit  Voltaire,  la 
reine , l'épouse  et  la  mère  la  plus  mal- 
heureuse en  Europe  , avait  soutenu 
dans  douze  batailles  rangées  les  droits 
de  son  époux  et  de  son  fils. 

Raymond  de  Vhicoui. 

Maici  zriti  d'Autriche,  célèbre  par  ses 
malheurs,  sa  haute  capacité  politique  et 
ses  talents  littéraires  , était  fille  de  Maxi- 
milieu  d’Autriche  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Elle  naquit  h Gand  en  1480.  Fian- 
cée au  dauphin  (Charles  \ III),  elle  fut 
amenée  en  France  pour  y être  élevée. 
Mais,  cette  union  ayant  été  rompue, 
Marguerite,  renvoyée  h son  père,  fut 
fiancée  de  nouveau  , en  1197  , à l'infant 
d'Espagne,  fils  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle. En  se  rendant  par  mer  près  de  son 
époux  , elle  fut  assaillie  par  une  vio- 
lente tempête,  et  sc  composa,  dit-on  , 
cette  épitaphe  si  connue , qui  atteste  la 
fermeté  de  son  ame  et  la  finesse  de  son 
esprit  : 

G fit  Margot,  U grwte  «UiuoiarlU 

Qu'eut  deux  maria,  et  ai  morut  puc>  Ile. 

L’infant  ayant  expiré  au  boutde  quelques 
mois,  Marguerite  épousa  en  1501  , Phi- 
libcrl-lc-Bcau , duc  de  Savoie,  qu’elle 
eut  encore  la  douleur  de  perdre  , après 
quatre  ans  de  l’union  la  plus  heureuse. 
Veuve  pour  la  seconde  fois  et  sans  posté- 
rité i l’âge  de  24  ans,  Marguerite,  résolue 
h ne  point  former  de  nouveaux  liens , 


prit  pour  devise  ces  mots  souvent  défigu- 
rés : Fortune  infortune  fort  une. 

Fortie  fortuna  luforlunat  fortitvr  utiatn. 

— Elle  fut  nommée  gouvernante  des 
Pays-Bas  par  son  père  , reconnu  tuteur 
de  l’archiduc  Philippè-le-Bel.  Douée  d’u- 
ne extrême  sagacité,  et  capable  d’une  dis- 
simulation profonde , eette  princesse 
était  l’adversaire  le  plus  dangereux  que 
l’on  pût  opposer  aux  Français.  Elle  ne 
cessa  de  susciter  des  ennemis  h Louis 
XII , quoiqu’elle  eût  conclu  le  traité  de 
Cambrai  en  1 508  ; et  elle  détermina , en 
1515,  le  roi  d’Angleterre  à entrer  dans 
une  nouvelle  ligue  contre  François  1er. 
Ce  fut  elle  encore  qui , en  1529 , négo- 
cia avec  Louise  de  Savoie  la  paix  de 
Cambrai , dite  Paix  des  dames , où 
son  habileté  stipula  des  conditions  si 
avantageuses  à l’Autriche  , si  funestes  au 
contraire  à la  France.  Sous  sou  adminis- 
tration , les  Pays-Bas  virent  fleurir  l’a- 
griculture et  les  arts  ; et  la  guerre  s'éloi- 
gner de  leurs  frontières.  La  cour  de  Mar- 
guerite était  moins  remarquable  par  le 
faste  que  par  le  goût  des  plaisirs  de  l'es- 
prit. Elle  s'était  entourée  d'un  petit  nom- 
bre de  femmes  aimables , parmi  lesquel- 
les brillait  Marguerite  de  Croï,  comtesse 
de  Homes,  dont  M.  Le  Glay  se  propose 
de  publier  les  lettres,  de  1508  à I5SI. 
Jean  Molinct  et  Corneille  Agrippa  de 
Nettesheim  furent  attachés  à sa  personne. 
Celui-ci  se  plaintde  ce  qu’elle  sc  montrait 
disposée  à accueillir  les  calomnies  dont 
le  fanatisme  le  rendait  l’objet.  Le  fameux 
Erasme  et  Jean  Le  Maire  eurent  aussi 
part  à sa  faveur,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  gens  de  lettres.  En  l’année  1530, 
elle  mourut  à Malines  (et  non  pas  ù 
Bruxelles).  Charles-Quint , pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à sa  tante,  lui 
ax-ait  donné  la  souveraineté  viagère  de 
cette  ville  et  de  ses  dépendances.  Au  mo- 
ment de  sa  mort,  Marguerite  sc  disposait 
à quitter  le  monde  et  à passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  coux’cnt  des  Annoncia- 
des  de  Bruges,  dont  elle  était  fondatrice. 

— Ses  poésies , si  elles  sont  dépourvues 
d’élégauce  et  de  correction  , ont  le  char- 
me du  naturel , et  respirent  quelquefois 
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une  douce  mélancolie.  On  trouve  à la 
bibliothèque  de  Bourgogne  à Bruxelles 
plusieurs  recueils  de  vers  dont  un  grand 
nombre  lui  appartiennent  évidemment , 
et  dont  M.  La  Serna  et  nous  avons  donné 
des  extraits.  Nous  avons  publié  égale- 
ment l’ordonnance  de  la  maison  de  la 
gouvernante  des  Pays-Bas , le  livre  de 
ses  liasses  danses  et  une  vie  de  cette 
princesse , composée  en  vers  latins  par 
Corneille  Graphæus  d’Anvers.  La  Cou- 
ronne margaritique  et  l' Amant  vert  (un 
perroquet)  sont  des  poèmes  de  Jean  Le 
Maire  en  l'honneur  de  Marguerite  , dont 
Claude  de  Saint-Julien  a composé  le  pa- 
négyrique : pièces  réimprimées  par  M. 
E.  Munch  , à la  suite  du  premier  volume 
de  V Histoire  de  Marguerite.en  allemand, 
qu’il  nous  a fait  l'honneur  de  nous  dé- 
dier. — Fontcnellc  a choisi  Marguerite 
et  l’empereur  Adrien  pour  les  interlocu- 
teurs de  son  Dialogue  sur  les  morts  les 
plus  généreuses.  De  RsirrnsBEsc. 

Marguerite  ds  Boim.or.vF,  reine  de  Na- 
varre , fille  de  Robert  II , duc  de  Bour- 
gogne , fiancée  à Louis -le -Hulin  en 
1299,  ne  fut  réellement  épouse  qu’en 
1305.  Son  jeune  âge  était  un  obstacle  il 
la  consommation  du  mariage.  Marguerite 
aima  les  plaisirs  avec  fureur  ; Blanche  , 
comtesse  de  La  Marche,  et  Marguerite,  sa 
belle-sœur,  se  perdirent  ensemble  dans 
d’affreuses  débauches.  La  tour  de  Neslc 
cl  l'abbaye  de  Maubuisson  furent  tour  à 
tour  souillées  par  les  orgies  de  ces  deux 
Mcssalincs,  plus  cruelles,  sinon  plus  fou- 
gueuses que  celle  de  Rome.  Philippc-Ic- 
Bel,  instruit  de  l'horrible  conduite  de  ses 
deux  belles-filles,  les  fit  saisir  avec  les 
deux  frères  d’Aulnay , leurs  amants.  Ces 
derniers  furent  mutilés,  écorchés  vifs  et 
décapités.  Les  princesses,  tondues  com- 
me coupables  d’adultère,  sévirent  enfer- 
mées prisonnières  au  Château-Gaillard. 
Là , Marguerite  tomba  sous  les  coups  de 
la  vengeance  de  son  mari,  qui  ordonna 
de  l’étrangler...  On  l’inhuma  dans  l’é- 
glise des  cordcliers  de  Vernon.  Voilà  en 
peu  de  mots  la  vie  et  la  mort  d'une  prin- 
cesse qui  n’avait  pas  encore  26  ans.  On 
comprendra  facilctncutlvs  piolifs  qui  ont 


retenu  notre  plume.  Marguerite  avait  eu 
une  fille  nommée  Jeanne , née  le  28  jan- 
vier 1312,  et  mariée  en  13l5à  Philippe, 
comte  d'Evreux.  Si  les  personnes  qui 
s’occupent  d’histoire  trouvent  cet  article 
biographique  fort  incomplet  ; si , dans 
l’intérêt  de  la  vérité , ils  blâment  notre 
retenue  , les  pères  de  famille  et  les  fem- 
mes nous  en  sauront  gré.  Davila. 

Marguerite  de  Daxeuarck  , reine  de 
Danemarck,  de  Norwégc  et  de  Suède,  a 
mérité  , par  la  sagesse  de  son  long  règne 
autant  que  par  sa  puissance,  le  surnom  de 
Sc'miramis  du  Nord,  surnom  qui  n'a  été 
donné  depuis  elle  qu'à  la  tsarine  Cathe- 
rine. Nous  ne  rapporterons  pas  les  parti- 
cularités plus  que  romanesques  dont  on 
a environné  sa  naissance  , arrivée  à Co- 
penhague eu  1353.  Marguerite  était  la 
seconde  fille  de  Valdemar  III,  et  la  force 
de  caractère  et  d’esprit  qu’elle  montrait 
dès  sa  plus  tendre  enfance  faisaient  dire 
à ce  prince  : « La  nature  s’est  trompée  , 
elle  voulait  en  faire  un  héros  et  non  une 
femme.  "Marguerite  épousa  HaquinVII, 
roi  de  Norwégc.  Valdemar  étant  mort  en 
137G,elle  fit  proclamer  roi  de  Dane- 
marck son  fils  Olails,  et  se  fit  donner  la 
régence  du  royaupic.  Pendant  les  onze 
années  du  règne  d'Olaiis  , elle  repoussa 
de  la  Scanic  le  roi  de  Suède  , Albert  de 
Mecklcmbourg , et  s'occupa  de  rentrer 
dans  la  possession  de  cette  province,  en- 
gagée pour  quinze  ans  aux  villes  anséati- 
ques  par  Valdemar.  En  1387,  Margueri- 
te fut  choisie  par  les  Danois  pour  leur 
reine,  attendu , dit  le  texte  de  l’acte  qui 
l'appela  au  trône , « qu’elle  était  la  fille 
deValdcmar  et  la  mère  d'Olaiis, et  que  les 
Danois  étaient  satisfaits  de  la  doucenr  de 
son  administration.  » Le  sénat  de  Nor- 
wégc lui  donna  également,  au  nom  des 
états  de  ce  royaume,  dont,  par  la  mort  de 
Ilaquin  , elle  était  régente  depuis  1380  , 
le  droit  de  le  gouverner  toute  sa  vie, avec 
la  même  autorité  que  les  lois  donnaient 
à leur  monarque.  Mais,  pour  obtenir  cet- 
te dernière  couronne  , Marguerite  avait 
été  obligée  d'associer  son  nom  à celui  d’uu 
monarque  de  son  choix  ; et , de  peur  de 
trouver  un  maître  dans  «ta  epoux  , elle 
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avait  nèmiUé  roi  (te  Norwégê,  eu  18*9, 
son  petit-neveu  Eric  (te  Poméranie,  alors 
âgé  de  cinq  ans,  dont  l’enfance  lui  assu- 
rait long-temps  encore  la  direction  des 
affaires.  Du  jour  de  celte  élection,  Mar- 
guerite Cessa  de  se  qualifier  de  légitime  hé- 
ritière cl  administratrice  du  royaume-,  et 
tous  les  actes  (pii  émanaient  d’elle  l’appe- 
laient simplement  In  fille  rie  l'aide  mar, 
roidt  PaneMnrck. Politique  habile, Mar- 
guerite travaillait  surtout  à sa  propre 
granrlcnr  en  élevant  le  clergé  au-dessns 
de  la  noblesse  , gui  lui  semblait  plus  re- 
doutable, et  en  le  comblant  de  marques 
de  confiance,  de  distinctions  et  de  libéra- 
lités : elle  plaçait  ainsi  sons  la  protection 
toute  puissante  du  clergé  les  vastes  pro- 
jets qu’elle  méditait.  Cette  conduite,  a-t- 
on  dit,  lui  était  suggérée  par  l’ambition  i 
nous  y Voyons  au  contraire  l’effet  d’une 
dévotion  sincère’,  dont  elle  a laissé  des 
preuves,  et  qui  était  parfaitement  en 
harmonie  avec  l’esprit  de  son  siècle. 
Grande  dans  ses  vues , et  he  méprisant 
point  les  détails , Marguerite  jugeait  les 
hommrs  d’un  coup  d’œil  et  les  jugeait 
bien.  On  comprendra  tout  le  parti  qu’elle 
devait  tirer  de  cette  pénétration,  surtout 
quand  on  saura  qu’elle  gouvernait  pres- 
que saBS  ministres,  èt  qu’elle  savait  join- 
dre à propos  la  patience  et  l’activité.  Elle 
avait  le  plus  grand  art  pour  repousser 
les  demandes  importunes,  refusant  avec 
grâce  quand  sa  puissance  chancelait , et 
avec  autorité  quand  elle  fut  établie.  Cette 
connaissance  du  caractère  de  Marguerite 
donne  le  secret  de  la  réussite  de  scs  pro- 
jets. Les  Suédois , fatigués  du  joiig  d’Al- 
bert de  Meckicmbourg,  et  cédant  a tu 
avanres  qnc  leur  faisait  la  réinc  de  Dane- 
marck  , recoururent  à elle.  Marguerite 
leur  promit  sa  coopération , demandant  k 
être  nommé  reine , et  disant  que,  puis- 
qu’elle ctpOsait  se»  (leur  couronnes  aux 
hasards  d’nne  entreprise,  il  était  liich 
juste  qu’elle  eût  l'espérance  (t'en  gagner 
HnC  troisième.  Les  étals  suédois , malgré 
tour  répugnante,  la  nommèrent , ainsi 
qu’fcrlC  , et  la  laissèrent  maîtresse  de  dé- 
terminer la  durée  de  son  administration, 
h la  condition  de  maintenir  les  privilèges 


dn  royaume  et  do  le  défendre  contre  Al- 
bert. Celui-ci  fnt  vaincu  à la  bataille  de 
Falkœping.  La  captivité  de  ce  prince  la 
vengea  des  sarcasmes  qu'il  lançait  ronlre 
elle  lorsqu’il  la  nommait  la  serVanle  des 
moines  et  le  roi  sans  culottes  ; et  il  fut 
obligé  , pour  recouvrer  sa  liberté , d'a- 
bandonner ses  prétentions  snr  la  Suède. 
— Après  avoir  ainsi  groupé  sous  la  mê- 
me domination  trois  royaumes  qui  for- 
maient un  vaste  empire  , Marguerite  eut 
l'idée  de  perpétuer  celte  alliance , et  Ht 
accepter  par  les  états  des  trois  royaumes 
l’acte  célèbre  connu  sous  le  nom  d'iï- 
niOrt  de  Calmar  (v.  Calma*).  Les  Sué- 
dois furent  cependant  peu  satisfaits  de 
lent  nouvelle  reine , toute  danoise  de 
cflBW  et  d’esprit.  11  ne  parait  point  qu’elle 
respectât  beaucoup  lefirs  privilèges,  S’il 
faut  en  croire  l'anecdote  suivante  : Les 
Suédois  ayant  été  obligés  de  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  pour  lui  rappeler  ses  ser- 
ments , Marguerite  leur  demanda  s’ils  en 
apportaient  la  formule  par  elle  signée. 
Et  comme  ils  la  lui'  cihibaient  : • Gar- 
ilez-la  donc  bien  , ajouta-l-ellc , cl  moi 
je  garderai  mieux  encore  Vos  forteres- 
ses. » Toutefois,  avoil’ons-le , l'anecdote 
ne  nous  semble  point  prouvée  : on  sait 
en  effet  que  les  Suédois , toujours  prêts  h 
se  révolter  nu  moindre  prétexte  , étaient 
quelquefois  traités  avec  assez  de  sévérité 
par  MargucrilO.  Aussi  ont-ils  sa  mémoi- 
re en  haine,  cts'jttachcni-ils  à la  flétrir, 
parce  qu’elle  a voulu  , disent-ils , leur 
enlever  une  partie  de  leurs  libertés  et  de 
leurs  privilèges.  Sur  la  fin  de  le*  jours, 
Marguerite  eut  1#  douleur  de  voir  £rie 
justifier  mal  le  choix  qu’elle  avait  fait  (le 
lui^,  et  se  faire  haïr  de  scs  peuples,  en 
niêmè  tctnps  qu'il  faisait  éprouver  aux  ar- 
mes danoises  des  revers  dont  la  honte  ne 
revient  qu'à  Int  seul.  H fit  mettre  iï  mort 
Abraham  Béodcrson,  ministre  fidèle,  mois 
pour  lequel  la  reine  avait  uno  affection 
qui  lui  fallait  redouter  de  voir  un  jour 
dahs  cC  favori  un  rival  puissant. Margueri- 
te mon  rut  presque  subitement  à bord  d'ufi 
vaisseau,  en  1113  , âgée  de  59  ans,  après 
un  règncglorieiLX  de  16. Elle  eut  les  talents 
d'une  héroïne  et  quelques  qualités  d’unc 
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princesse.  Lorsque  ses  projels  n'étaient 
pas  traversas  par  la  loi , elle  en  poussait 
l'exécution  avec  une  fermeté  louable;  et 
l'ordre  public  était  ce  qu’elle  aimait  le 
mieux  après  scs  intérêts.  Ses  nueiirs 
étaient  peu  régulières;  mais  les  dons 
nombreux  qu'elle  prodiguait  aux  églises 
faisaient  oublier  cette  irrégularité.  Elle 
parlait  avec  force  en  même  temps  qu'a- 
vec grâce , et  savait  tirer  parti  du  mé- 
lange heureux  que  la  nature  avait  fait  en 
elle, des  agréments  d’un  sexe  et  du  courage 
de  l’autre.  On  a dit  qu'elle  n’eut  que  des 
talents  et  peu  de  vertus.  On  rapporte  en- 
core qu'elle  disait  quelquefois  à son  suc- 
cesseur Éric  ! • La  Suède  vous  donnera 
de  quoi  vivre,  la  IYorwége  de  quoi  vous 
vêtir , le  Danemarck  de  quoi  vous  défen- 
dre. • U,  Barrière. 

Marguerite,  fille  de  Jacques  l",roi  d'É- 
cosse.Lc  mariage  de  celle  princesse  avee 
Louis  XI  fut  conclu  à Cliinon  le  30  oc- 
tobre 14î8,  etj  célébré  h Tours  le  SS 
juin  1436  , en  vertu  de  la  dispense  de 
l’archevêque  diocésain,  carie  jeune  dau- 
phin n’avait  pas  encore  quatorze  ans  , et 
la  jeune  princesse  atteignait  â peine  sa 
douzième  année.  La  dispense  est  datée 
du  13  juin  1436.  Les  Anglais,  dontcCltc 
alliance  blessait  gravement  les  intérêts , 
offrirent  au  roi  d'Ecosse  Rosbourg-Bnr- 
xviek  et  une  paix  irrévocable,  s'il  voulait 
briser  les  fiançailles;  mais,  sur  l'avis  des 
états  de  son  royaume,  Jacques  repoussa 
ia  paix  offerte, et  fit  embarquer  sa  fille, qui 
vint  en  France  en  dépit  des  flottes  an- 
glaises. Marguerite  joignait  aux  dons  de 
la  beauté  et  de  l’esprit  une  angélique 
douceur.  Cependant,  malgré scscharmes, 
malgré  des  grâces  d’une  enfance  aussi 
élégante  que  spirituelle,  la  dauphine  ne 
parvint  jamais  II  produire  la  moindre  im- 
pression sur  le  cœur  sec  de  son  époux  et 
de  son  maître.  Adonnée  â la  cn'lurc  des 
lettres  , admiratrice  d'Alain  Chartier  , 
dont  elle  baisa  les  lèvres,  qui  disaient  de 
si  belles  choses  (v.  Chartier  [Alain]  ),  la 
pauvre  Marguerite  ne  fut  jamais  heureu- 
se. Elle  est  un  triste  et  frappant  exemple 
de  ces  femmes  que  le  manque  de  bonheur 
conduit  à la  tombe.  Un  fatal  accident,  qui 


prouve  toute  la  délicatesse  de  la  dau- 
phine, mit  lin  à des  jours  malheureux  : 
elle  mourut  de  la  douteur  d’apprendre 
qu’on  avait  calomnié  sa  vertu.  A peine 
âgée  de  vingt  ans,  Marguerite  s'éteignit 
en  murmurant  ces  amères  paroles  : « Fi 
de  la  vie  ! qu'on  ne  m’en  parle  plus!  t> 
Celte  vie  et  cttte  fin  misérables  jettent 
une  sombre  lumière  sur  le  caractère  du 
dauphin  qui  devait  être  Louis  Xî. 

Daviia. 

Marguerite  de  Fou,  duchesse  d'Épcr- 
non,  fille  d’Henri  de  Foix  et  dé  Caudale, 
et  de  Marguerite  de  Montmorenci , ma- 
riée au  duc  d’Épernon  en  1 A87 . Elle  fut 
doublement  célèbre  par  son  dévouement 
conjugal  et  par  son  intrépidité.  Les  chefs 
delà  ligue,  en  1 5S8  , avaient  résolu  la 
perte  du  duc  d'Épcrnon-,'  et  avaient  ob- 
tenu l’ordre  de  l’enlever  du  château  d’An- 
goulême , dont  il  était  gouverneur.  Sa 
jeune  épouse  s'était  associée  â ses  dîln- 
gers.  Le  château  manquait  de  vivres  et 
de  munitions.  La  duchesse  en  était  sor- 
tie pour  aller  entendre  la  messe  an 
couvent  des  Jacobins.  Son  retour  an  châ- 
teau fut  impossible.  Elle  allait  se  retirer 
dans  là  ciladclic  , lorsqu’elle  fut  arrêtée 
en  chemin  avec  les  deux  écnycrSqni  l’ac- 
compagnaient. Le  maire  et  les  autres  li- 
gueurs , furieux  de  ia  résistance  du  duc 
d’Épernon,  menacèrent  la  duchesse,  leur 
prisonnière , de  ia  faire  périr  si  elle  ne 
parvenait  à persuader  S son  époux  de  ca- 
pituler. Elle  répondit  à leurs  menaces 
avec  une  héroïque  fermeté.  Amenée  de- 
vant la  principale  porte  du  château , 
elle  engagea  son  époux  h se  défendre 
jusqn’â  la  dernière  extrémité  , et  â restté 
fidèle  â son  prince  et  ?i  ses  serments , dût- 
elle  subir  la  mort  dont  elle  a été  mena- 
cée. Tant  de  courage  étohnn  les  ligueurs 
eux-mêmes.  Ils  ramenèrent  leur  prison- 
nière dans  la  vide.  Le  due  ne  tarda  pas 
à être  secouru  , et  son  épouse  rentra  en 
triomphe  dans  le  château.  — Le  duc  fut 
blessé  en  l.'iOÎ.  Son  épouse  venait  de 
donner  iè  jour  h son  troisième  fils  , Louis 
(depuis  cardinal  de  Lavnlctfe).  Il  voulut 
que  la  duchesse,  encore  convalcscenle , 
ignorât  sa  blesstird.  Un  valet  mal  infor- 
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nié  ou  maladroit  apprit  à la  duchesse  que 
le  duc  avait  élé  atteint  d'un  coup  de  ca- 
non. bile  le  n ul  mort  : elle  s'évanouit. 
Tous  les  secours  de  l'art  ne  purent  la  sau- 
ver. Elle  expira  bientôt  après  (1693). 
Elle  avait  disposé  par  testament  en  faveur 
de  son  époux  de  tout  ce  qu’elle  possédait. 
Elle  lui  recommandait  scs  enfants,  et 
terminait  cet  acte  de  dernière  volonté  en 
le  priant  de  ne  point  se  remarief. 

Drrtï  (de  l’Yonne). 

Uasguerite  de  France  , duchesse  de 
Berri  et  de  Savoie,  priuccssc  de  Pié- 
mont , tille  de  François  1"  et  de  Claude 
de  France,  née  à Saint-Gcrmaiu-cn- 
J.avc  le  6 juin  1323.  Elevée  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  fastueuse,  tout 
occupée  de  fêtes  , de  bals , de  parures  et 
d'intrigues  amoureuses,  Marguerite  lit 
de  l'ctude  des  langues  grecque  cl  latine 
et  de  la  lecture  des  poètes  et  des  prosa- 
teurs.de  l'antique  littérature  le  charme 
cl  l'occupation  de  scs  jeunes  années.  Elle 
joignait  à ce  goût  des  sciences  et  des  arts 
une  pieté  sincère  cl  fervente.  Sou  père 
l’aimait  beaucoup,  et  il  avait  refusé  tous 
les  partis  qui  l'auraient  éloignée  de  sa 
cour.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle 
réunit  auprès  d'elle  les  beaux  esprits  de 
l'époque,  pour  lesquels  Henri  11,  son 
frère,. se  montrait  fort  indifférent.  Son 
autour  pour  Diane  de  Poitiers,  qui  avait 
clé  la  maîtresse  de  son  père,  absorbait 
toutes  scs  affections.  Les  poètes  et  les  au- 
tres écrivains  ne  furent  pas  ingrats;  tous 
ont  prodigué  à M0"-  Marguerite  les  éloges 
les  plus  honorables  : Ronsard  l'appelait 
des  Muscs  la  musc  , des  Grâces  la  grâ- 
ce. Du  Bellay,  des  Muscs  la  dixième,  des 
Grâces  la  quatrième  , la  soeur  des  Clia- 
rilcs  , la  Heur  des  Marguerites , la  perle 
des  Français.  Et  tous  les  savants  la  si- 
gnalaient à l'admiration  générale  sous 
l'épithète  de  la  P allas  de  l'Europe. 
Ilrantùme  la  cite  connue  la  plus  belle , 
la  plus  savante  et  la  plus  vertueuse  prin- 
cesse de  sou  temps.  — L'université  de 
Bourges , capitale  de  son  duché  de  Berri , 
n'avait  jamais  été  plus  suivie.  Margue- 
rite y avait  appelé  les  plus  célèbres  ju- 
risconsultes de  France  cl  de  l'étranger. 


L'école  de  droit  de  cette  ville  acquit  aussi 
une  grande  célébrité.  .Mariée  le  9 juillet 
1339,  à Philibert,  duc  de  Savoie  .après  la 
paix  de  Gateau-Gauibrésis , elle  ht  pour 
l'université  de  Turin  ce  qu'elle  axait  fait 
pour  celle  de  Bourges.  — • Les  présents 
qu’elle  fit  aux  sçavants,  dit  llilariou  de 
Coslrs,  historien  contemporain,  lui  réus- 
sirent mieux  que  ceux  que  fit  sa  tante  , 
rcync  de  Navarre  (sœur  de  François  l«r), 
lu  plupart  de  ces  doctes  auxquels  cette 
reync  ausmonn  de  scs  biens  ayant  été  in- 
fectés des  nouvelles  erreurs  , mais  ceux 
qui  se  ressentirent  des  faveurs  et  des  li- 
béralités de  noslrc  Marguerite  furent 
les  premiers  qui  entreprirent,  durant  les 
premiers  troubles  des  rebelles,  la  défense 
de  l'église  de  Dieu  coutrc  les  sectaires , 
entre  autres  Ronsard  et  Daurat , grands 
ennemis  des  ministres  , qui  firent  crier 
leurs  grenouilles  limoneuses  du  lac  de 
Genève  contre  ces  deux  poètes  si  renom- 
més par  l'univers  , appelant  celui-cy  le 
rat  limousin  , et  celui-là  les  ronscs  du 
Vendomois.  Mais  ces  poètes  calvinistes 
furent  contraints  de  se  taire  et  se  cacher 
daus  leurs  lacs  bourbieux  , aux  chants  de 
ces  deux  rossignols  qui  répondirent  soli- 
dement à leurs  invectives.  » — Devenue 
duchesse  de  Savoie , Marguerite  s'y  ht 
aimer  de  scs  nouveaux  sujets,  qui  la  sur- 
nommèrent la  Libérale  et  la  Mère  des 
peuples.  Heureuse  épouse,  elle  méritait 
d'itre  heureuse  mère  : elle  accoucha  d'uu 
fils  en  1362.  11  n'hérita  ni  de  ses  vertus 
ni  de  sa  popularité  ; 11  en  eut  été  autre- 
ment sans  doute  s’il  avait  été  aidé  de  scs 
couseils;  mais  elle  vécut  trop  peu  pour 
le  bonheur  de  son  fils  et  celui  de  la  Sa- 
voie. Henri  III,  àsou  retour  de  Pologne, 
s'arrêta  quelque  temps  à Turin.  La  du- 
chesse , sa  tante , le  reçut  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère  et  une  magnificence 
toute  royale.  Elle  dirigea  cllu-mèiuc  la 
’ distribution  des  logements,  l'ordonnance 
des  fêtes.  Ses  efforts  et  son  zèle  lui  coû- 
tèrent la  vie.  Elle  fut  atteinte  d'une  pleu- 
résie dont  elle  mourut  après  quelques 
jours  d'une  douloureuse  agonie,  le  1 lac 
septembre  137t.  Elle  était  âgée  de  32 
ans.  — G'est  à celle  princesse  que  la 
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France  doit  l'illustre  L'Hôpital.  H avait 
ôté  sou  chancelier  lorsqu'elle  était  du- 
rliessc  de  llcrri.  Ce  fut  elle  qui  le  dési- 
gna au  roi  son  frère  pour  remplacer  à la 
chancellerie  de  France  J.  Bertrand,  en 
1500.  Durer  (de  l’Yonne}. 

Marguerite  de  France,  fille  de  Henri 
11  et  de  Catherine  de  Médicis.  Élevée 
dans  une  cour  voluptueuse,  cette  prin- 
cesse unit  au  goût  des  plaisir  l'amour  des 
arts  et  la  bouté  la  plus  affectueuse.  Son 
histoire  a été  étrangement  racontée  par 
les  pamphlétaires  de  son  époque.  Les 
protestants , qui  s'eurent  jamais  à se 
plaindre  d'elle , ne  lui  pardonnèrent 
point  son  attachement  nu  catholicisme 
et  l'empressement  qu'elle  mettait  à as- 
sister au  service  divin  , alors  que,  vivant 
à la  cour  huguenote  île  Navarre,  elle  n’a- 
vait près  d’elle  que  quelques  hiles  et 
quelques  domestiques  de  sa  religion  , 
dans  un  pays  où  celle-ci  était  proscrite. 
Kllc  fut  mariée,  en  1 573,  au  jeune  Henri 
de  Bourbon , bien  que  le  pape  Pic  Y eût 
refusé  les  dispenses  nécessaires.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  devant  la  porte  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  le  18  août, 
et  « ce  fait  , dit  Le  Grain,  l'épousé 
se  retira  au  prêche,  et  l’épousée  entra 
dans  le  temple  pour  ouïr  la  sainte  messe, 
suivant  les  articles  du  traité  de  mariage, 
et  (le  là  se  rendirent  tous  deux  au  festin 
appresté  en  la  grande  salle  du  palais.  > 
Lorsque  Henri  s'enfuit  avec  le  prince  de 
Condé,  déjà  les  légères  amours  du  pre- 
mier avaient  eu  de  l'éclat,  et  déjà  la  ca- 
lomnie avait  atteint  Marguerite. Ln  1677, 
la  reine  mère  , sous  prétexte  de  les  ré- 
concilier, se  rendit  en  Guicnnc,  et  si  elle 
les  réunit,  les  jeunes  personnes  qu'elle 
amenait  avec  elle  contribuèrent  à ac- 
croître le  nombre,  si  grand  dès  cette 
époque , des  infidélités  de  Henri.  En 
écrivant  une  notice  sur  ce  prince,  je 
il 'ai  pu  qu’esquisser  rapidement  le  ta- 
bleau de  sa  vie  dans  scs  domaines.  Mar- 
guerite y fut  reçue  avec  la  plus  grande 
pompe.  Elle  s'y  plaisait  malgré  l’in- 
clination de  son  mari  pour  l'aimable 
D’AyclIc,  pour  l'osseuse  et  Le  Rebours. 
Elle  planta  de  scs  mains,  daus  le  pafe 


de  Nérac,  un  ormeau,  tandis  que  soit 
mari  en  plantait  un  autre;  et  on  mon- 
trait encore  vers  la  tin  du  dernier  siè- 
cle ces  deux  gages  de  réconciliation  cl 
d’amour.  On  dut  croire  à la  sincérité  de 
Marguerite  ; et  les  soins  qu’elle  prit  de 
Henri  durant  une  maladie  dangereuse 
qui  le  retint  long-temps  à Eauzc,  auraient 
dû  le  rattacher  pour  toujours  à elle.  Il 
y parut  d’abord  très  sensible  : « Félicité 
qui  me  dura , dit-elle,  l'espace  de  I à 5 
ans  que  je  fus  en  Gascogne  avec  lui , 
faisant,  la  plupart  de  ce  temps-là,  notre 
séjour  à Nérac,  où  notre  cour  étoit  si 
belle  que  nous  n’enviions  point  celle 
de  France  ; y ayant  Mn,e  la  princesse  de 
Navarre,  sa  sœur,  qui,  depuis,  a esté  » 
mariée  à M.  le  duc  de  Bar,  et  moi,  avec 
bon  nombre  de  dames  et  filles,  et  le  roi 
mon  mari  estant  suivi  d'une  belle  troupe 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes,  aussi 
honnêtes  gens  que  les  plus  galants  que 
j'ayc  vus  à la  cour;  et  n'y  ayant  rien  à re- 
gretter eu  eux , sinon  qu'ils  cstoicnl  hu- 
guenots; mais  de  ccstc  diversité  de  reli- 
gion il  ne  s'en  oyoit  point  parler.  Le  roi 
mon  mari  et  Mn"  la  princesse  sa  sœur 
allant  d'un  costé  au  prcschc , et  moi  et 
mon  train  à la  messe  en  une  chapelle 
qui  est  dans  le  parc , d’où  comme  je 
sorlois  ; nous  nous  rassemblions  pour 
nous  aller  promener  ensemble,  ou  dans 
un  très  beau  jardin  qui  a des  allées  de 
laurier  et  de  cyprès  fort  longues,  ou 
dans  le  parc  que  j'avois  fait  faire,  en 
des  allées  de  trois  mille  pas,  qui  sont  au 
long  de  la  rivière  : et  le  reste  de  la  jour- 
née su  passoit  en  toutes  sortes  de  plaisirs 
honnêtes;  le  bal  se  tenant,  d'ordinaire, 
l’après-dinée  et  le  soir.  • — Ce  fut  du- 
rant son  séjour  en  Gascogne  que  la  reine 
Marguerite,  parcourant  scs  vastes  domai- 
nes, y laissa  partout  des  souvenirs  de  sa 
bonté,  encore  conservés  dans  la  mémoire 
du  peuple,  qui,  dans  des  légendes  tou- 
chantes, la  confond  quelquefois  avec 
celle  autre  reine  de  Navarre  nommée 
aussi  Marguerite,  si  célèbre  par  son  es- 
prit, par  scs  admirables  qualités,  et  qui 
était  la  grand’mèrc  de  Henri  de  Bour- 
bon. Cclili-ci  eut  souvent , même  dans 
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Ses  amours  , 1*  belle  Marguerite  pour  sa 
confidente.  F osseuse,  laissée  en  Navarre 
l>ar  Catherine,  avait  cherché  à brouiller 
les  deux  épout.  Toujours  indulgente,  la 
reine,  qui  s’aperçut  de  la  grossesse  de 
Fosscuse,  poussa  la  complaisance  jusqu'à 
lui  proposer  dé  l’emmener  pour  quelques 
mois  dans  une  campagne , voisine  du 
Mas  d'AgenaiS;  maïs  Fossense  refusa 
avec  hauteur,  et  se  plaignit  au  roi  de  ce 
qu’on  osait  la  soupçonner.  Le  dénoue- 
ment arriva  bientôt  ; et  Jès  douleurs  la 
saisirent  une  nuit  au  milieu  dé  ses  com- 
pagnes. Un  médecin  vint  à l’instant  en 
avertir  le  roi,  qui  conehait  dans  la  même 
chambre  que  Marguerite,  mais  dans  un 
lit  séparé.  Henri  Se  lève,  ouvre  le  ri- 
deau, et-,  s’adressant  à la  reine,  lui  dit: 
« Ma  mie,  je  vous  ai  eélé  quelque  chose 
qu'il  faut  que  je  vous  avoue.  Je  vous  prie 
de  m'en  creuser,  et  de  ne  point  vous  sou- 
venir de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour 
ce  sujet.  Mais,  obligez-moi  tant  que  de 
volts  lever  tout  à cette  heure  pour  aller 
secourir  Fosseusc,  qui  est  fort  mal.  Je 
m'assure  que  vous  ne  voudriez  pas,  la 
sachant  en  tel  estât,  vous  ressentir  de  ce 
qui  s'est  passé.  Vorts  savez  Combien  je 
l'aime  : je  vous  prie,  obligez -moi  en 
cela.  » — * La  reine  répondit  : « Qu'elle 
l'honoroit  trop  pour  s'offenser  de  chose 
qui  vint  de  lui  ; qu’elle  s'y  en  alloil  et 
feroit  comme  si  c'estoit  sa  fille.  Que  Ce- 
pendant il  s’en  fust  à la  chasse,  et  em- 
menas! tout  le  monde,  pour  qu’il  n’en 
fus!  pas  parlé,  » En  effet , èlle  se  leva,  cl 
donna  à la  malade  tous  lé*  secours  néces- 
saires en  pareil  cai.Vosscuse  ne fdt  qu’in- 
grate, et  Marguerite  prit  le  parti  de  reve- 
nir à la  cour  de  France.  On  sait  qu'elle 
rentra  quelque  temps  après  à Nérae  ; que, 
dédaignée  par  le  roi,  elle  se  retira  à 
Agen , d’ofi  elle  partit  pour  le  château 
d’L'ssob  , dit  elle  passa  plusieurs  années. 
— Lorsque,  pour  assurer  la  succession  de 
la  couronne  ailé  descendants  de  Henri 
IV,  Sully  lui  écrivit  pour  qu'elle  con- 
sentit à la  dissolution  de  son  mariage,  sa 
réponse  fui  (elle  qu’on  la  pouvait  sou- 
haiter, sage,  modeste  et  soumise.  Mais, 
lorsqu’elle  put  craindre  que  celte  disso- 


lution n'eôt  d'autre  fin  qne  celle  île 
mettre  la  duchesse  de  Beaufort  sur  le  trô- 
ne, elle  annonça  qu'elle  ne  donnerait  son 
consentement  que  lorsque  cette  femme 
serait  réellement  ctcluc  de  cet  insigne 
honneur;  enfin,  la  dissolution  fut  pro- 
noncée èn  1899.  La  même  modération 
qu'elle  avait  montrée  dans  celle  affaire, 
oit  elle  pouvait  faire  des  conditions  oné- 
reuses pour  l'état,  la  guida  dans  ses  dif- 
férends avec  le  comte  d'Auvergne,  qui 
lui  disputait  la  succession  de  la  reine 
mère  ; et  elle  fit  don  de  cette  succession 
au  dauphin.  Après  avoir  quitté  le  c liâ- 
tes u d’Usson , Cl  avoir  passé  quelque 
temps  dans  celui  de  Madrid , elle  revint 
à Paris,  oit  elle  mourut  le  î7  mars  18 1 5. 
Les  écrits  publics  contre  elle  ont  enta- 
ché ses  mœurs  à une  époqne  où  l’immo- 
ralité la  plus  grande  régnait  à la  cour; 
mais  on  ne  croit  plus  aux  nombreuses 
calomnies  que  ses  ennemis  répandirent 
contre  elle.  Peu  de  femmes  ont  eu  plus 
de  grâce,  plus  d'amabilité,  plus  d'esprit 
surtout  : • Princesse  pleine  de  bonté  et 
de  bonnes  intentions  au  bien  et  au  repos 
de  l’état,  et  qui  ne  faisoit  de  mal  qu'à 
elle-même,  dit  un  auteur  contempo- 
rain. Vraie  héritière  de  la  maison  de 
Valois,  elle  ne  fit  jamais  un  don  à per- 
sonne sans  s'excuser  de  donner  si  peu, 
dit  un  autre,  et  elle  étoit  le  refuge  des 
hommes  de  lettres,  aimoit  à les  enten- 
dre parler  ; sa  table  en  étoit  toujours 
environnée,  et  elle  apprit  tant  en  leur 
conversation  qu'elle  partait  mieux  que 
femme  de  son  temps,  et  écrivoit  plus 
éloquemment  .que  ne  portait  la  condi- 
tion ordinaire  de  son  sexe.  » Les  Mé- 
moires qu’elle  a laissés  sont  encore  des 
modèles  de  style  et  de  naïveté  spirituel- 
le. Magnanime  et  courageuse  dans  l’ad- 
versité, généreuse  envers  les  pauvres, 
aimant  les  lettres  et  les  ans,  elle  ne  dé- 
mentit point  son  origine;  et  ce  fut  en 
tout  poiuUunc  digne  petite-fille  du  res- 
taurateur des  lettres  et  des  arts. 

Ai.r.xrsnnK  Du  Màoft. 

Masoueritk  ns  Parus  , duchesse  «le 
Parme  et  de  Florence,  et  gouvernante 
des  Pavs-Das,  était  fille  naturelle  «le 
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Charles-Quint,  qui  l'ont  do  la  bello  Mar- 
guerite Vaugeste , demoiselle  flamande. 
Dès  Mge  de  cinq  ans,  cotte  princesse 
avait  été  accordée  an  dnc  de  Florence , 
Alexandre  de  MédiCls.  L’empereur  as- 
sista en  personne  il  Ce  mariage  , qui  fut 
célébré  huit  an*  après  à Nnplcs.  Cet  hy- 
men ne  fut  pas  heureux  ; le  caractère  vo- 
lage d’Alexandre  le  remplit  d’amertume. 
Celui-ci,  ayant  été  assassiné  dans  son  lit 
en  1537 , Corne  de  Médicis.,  qui  lui  sue- 
céda  , fit  demander  pour  lui  la  main  de 
Marguerite  ; mais  elle  devint  le  prix  des 
intrigues  ctde  la  politique  adroite  du  papé 
Paul  lll,  qui  l’obtint  ]lour  son  neveu, 
Octave  FarnèSC , encore  enfant  ; c’est  ce 
qui  fit  «lire  plaisamment  à Marguerite , 
qui  avait  beaucoup  d’esprit  : ■ Ma  desti- 
née est  Singulière  : quels  rapport*  veitt- 
on  que  j’aie  avec  mes  époux  ? Ayant  h 
peine  treize  an* , Un  m’a  donné  un  mari 
de  vingt-sept,  et  lorsque  je  suis  femme , 
on  me  marie  h un  enfartt  de  treize  ans  ! • 
Cés  parole*  n’ahrtonÇaienl  pas  des  dispo- 
sitions très  favorables  pour  le  nouvel 
époux  , et  il  faut  bien  avouer  qu’Oetave 
ne  fut  pas  d’abord  accueilli  avec  affec- 
tion ; mais,  ayant  fait  un  voyage  en  Afri- 
que avec  son  beau-père,  et  étant  de  re- 
tour après  deux  ans  d’absence , Margue- 
rite le  reçut  mieux  qu’il  n’osait  l’espérer. 
Pour  comble  dè  bonheur,  H fut  fait  dans 
ce  temps -là  due  dé  Parme  et  de  Plaisan- 
ce; et  «1e  la  tendresse  des  deux  époux  na- 
quirent ensemble  deux  enfants  milles  S 
Rome.  En  1547  , le  père  d’Octave,  Pier- 
re-Louis , duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
ayant  été  assassiné , et  son  fils  ne  pou- 
vant plus  mallieurenSertlènt  douter  que 
les  conjurés  ne  fussent  appuyés  par  l'em- 
pereur, son  beau-père,  il  appela  les  Fran- 
çais son  secours , et  se  mit  sons  la  pro- 
tection d'Henri  II.  Charles-Quint  fit  la 
guerre  11  son  gendre,  lui  prit  Plaisance  et 
mit  le  siège  devant  Parme.  Un  héraut  y 
parut  bientôt  en  son  nom  pour  sommer 
de  Sa  part  Marguerite  de  sortir  de  la  pla- 
ce. Elle  fit  cette  belle  réponse  : • J'IiO- 
norc  l'emperertr  comme  mon  père , au- 
quel j'ai  toujours  rendu  toutes,  sortes  de 
services;  je  le  respecte  et  Suis  sa  très 
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humble  fille;  mais  je  suis  encore  plus 
soumise  et  plus  obligée  au  duc  Octave, 
mon  mari.  Mon  devoir  est  de  vivre  et  de 
mourir  avec  lui,  de  courir  les  mêmes  ris- 
ques de  fortune,  et  je  le  remplirai.  » 
Cette  réponse  courageuse  irrita  d’aborcl 
l’empercnr;  mais,  le  premier  mouvement 
de  colère  apaisé,  il  reconnut  la  sagesse 
de  sa  fille  et  la  loua  hautement  devant 
tonte  sa  cour. — L'abdication  de  Charles- 
Quint,  è Bruxelles,  dans  h-  courant  d’oc- 
tobre 1555  , mit  Philippe  II , son  fils,  en 
possession  de  sa  couronne  et  de  scs 
états.  Ce  jeune  monarque , ayant  fait 
quatre  ans  après  sa  paix  avec  la  France, 
et  épousé  la  fille  aînée  de  Henri  H , Eli- 
sabeth dé  France , quitta  les  Pays-Bas 
pour  alio*  résilier  a Madrid;  mais  avant 
sbn  départ  il  appela  auprès  de  lui  Mar- 
guerite de  Parme,  sa  sœur  naturelle,  et 
lui  confia  le  gouvernement  des  provinces 
belgiques , tant  il  avait  bonne  opinion  de 
sa  justice  et  de  son  habileté.  — Nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d’entter  ici  dans 
de  longs  détails  sur  l'administration  re- 
marquable de  cette  princesse, dont  le  gou- 
vernement fOt  un  long  bienfait.  Pendant 
sept  années  qu'elle  occupa  ce  poste  impor- 
tant,Marguerite,  au  milieu  des  troublesdc 
religion  qui  agitèrent  la  Flandre,  déploya 
un  caractère  à la  fois  ferme  et  conciliant, 
et  sut  par  nn  mélange  heureux  de  rigueur 
et  de  clémence  faire  aimer  et  respecter 
son  autorité;  clic  satisfit  pleinement  en 
un  mot  aux  vreuv  du  roi  d’Espagne  en 
gagnant  le  coeur  de  son  peuple.  Mais , 
quelques  troubles  ayant  éclaté  de  nouveau 
dans  ces  contrées,  5 l’administration  pa- 
ternelle de  Marguerite , qui  eût  fini  par 
en  triompher  , Philippe  voulut  joindre 
la  sévérité  militaire  du  duc  d’Alhc  : sa 
cruauté  multiplia  le*  rebelles  ; l'Irritation 
des  esprits  fut  h son  comble.  Marguerite 
abandonna  la  régencè  des  Pays-Bas  et 
partit  pour  Pltalie,  ail  Commencement 
de  t SCS.  Les  regrets  des  Flamands  se 
manifestèrent  de  toutes  parts;  Ils  aug- 
mentèrent encore  quand  ils  purent  com- 
parer l’administration  équitable , modé- 
rée , de  la  duchesse , avec  celle  dn  dne 
d'Albe,  homme  brave,  mais  sanguinaire, 
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qui  souilla  son  pouvoir  en  poussant  ou- 
tre mesure  l’emploi  de  la  force  des  armes 
et  les  rigueurs  du  despotisme.  — Le  duc 
de  Requcsens,  successeur  du  duc  d’Albc, 
ayant  été  remplacé  dans  ce  gouverne- 
ment par  don  Juan  d’ Autriche , lequel 
mourut  à Namur  en  1 578 , Marguerite 
eut  la  consolation  de  voir  son  fils,  Alexan- 
dre de  Parme  , choisi  par  le  roi  d'Espa- 
gne pour  gouverner  les  Pays-Bas.  Cette 
princesse , dont  le  caractère  unissait  l'é- 
nergie à la  douceur , avait  un  esprit  au- 
dessus  de  son  sexe  ; on  eût  dit  que  son 
amc  était  robuste  autant  que  son  corps, 
doué  d'une  remarquable  vigueur.  Elle 
mourut  de  la  goutte , à Naples , en  1 58G. 

Eve.  de  Pradel. 

Marguerite  de  Valois  , reine  de  Na- 
varre , sœur  de  François  I" , naquit  dans 
la  ville  d'Angoulèmc,  le  II  avril  149t. 
Élevée  h la  cour  de  Louis  XII , elle  ap- 
prit l’italien  ; l'espagnol  Paul  Paradis , 
dit  le  Canosse , lui  donna  des  leçons 
d’hébreu.  Savante  autant  que  belle,  douce 
autant  que  polie , elle  fut  chérie  par  son 
frère , qui  la  nommait  sa  Mignonne  ou 
la  Marguerite  des  Marguerites.  Elle 
épousa , au  mois  de  décembre  1 509 , 
Charles  de  Valois,  dernier  duc  d’Alen- 
çon , premier  prince  du  sang  et  conné- 
table de  France  , mort  à Lyon  en  1525, 
après  la  bataille  de  Pavie,  qu’il  avait 
beaucoup  contribué  à faire  perdre.  La 
princesse  Marguerite,  désolée  de  la  mort 
de  son  époux  et  de  la  captivité  du  roi., 
alla  le  visiter  lorsqu’il  était  malade.  • Elle 
trouva  son  frère  en  si  piteux  état , dit 
Brantôme,  que  si  elle  n'y  fust  venue  il 
estoit  mort , d'autant  qu'elle  connoissoit 
son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  les  médecins.  » Elle  émerveilla  Char- 
Ics-Quinl  par  la  grâce  et  la  noblesse  d'un 
esprit  et  d'un  caractère  élevés.  La  reine 
régente,  sa  mère , l’avait  chargée  de  trai- 
ter de  la  mise  en  liberté  de  François  I". 
Elle  ne  put  rien  obtenir  de  l'astucieux 
espagnol.  En  novembre  1525,  elle  repassa 
les  Pyrénées , échappant  ainsi  à Charles 
V,  qui  voulait  la  retenir  avec  son  frère. 
Par  un  édit  du  même  mois  et  de  la  même 
année  daté  de  sa  prison , François,  plein 


de  reconnaissance,  disait  : « S'il  advenoit 
que  nostre  dite  dame  et  mère,  par  maladie 
ou  indisposition , ou  par  autre  empêche- 
ment ou  par  mort  (à  quoi  Dieu  par  sa 
grâce  et  bonté  vueille  obvier),  ne  penst 
exercer  ledit  commandement  autour  de 
nostre  dit  fils  et  autres  nos  enfants,  nous, 
en  ce  cas  , voulons  et  ordonnons  que  nos- 
tre très  chère  et  très  améc  sœur  unique, 
Marguerite  de  France,  duchesse  d’Alen- 
çon et  de  Bcrri , succède  au  lieu  de  nos- 
tre dite  dame  at  mère  , et  ait  semblable 
pouvoir  , commandement  et  autorité.  » 
On  sait  que  François  quitta  Madrid  et  sa 
dure  prison  en  1520.  En  t527  , il  maria 
sa  sœur  bien-aiméc  au  roi  de  Navarre , 
Henri  d'Albrct  II  du  nom , et  fit  à Mar- 
guerite de  grands  avantages  dans  le  con- 
trat, en  donnant  les  duchés  d’Alençon, 
de  Bcrri,  elle  comté  d’Armagnac,  h elle 
et  aux  descendants , tant  mâles  que  fe- 
melles, qui  sortiraient  de  ce  mariage. 
C’est  de  cette  union  que  naquit  Jeanne 
d’Albrct , mère  d’Henri  IV.  « Les  nou- 
veaux mariés , dit  un  ancien  auteur , se 
délibérèrent  de  mettre  le  Béarn  en  tout 
autre  état  qu'il  n’estoit.  Ce  pays,  fertile  et 
bon  de  sa  nature  , demeurant  en  assex 
mauvais  état,  inculte  et  stérile,  par  la  né- 
gligence des  habitants , changea  bientôt 
de  face  par  leur  soin  : on  y attira  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France  des  gens  de 
labourage  qui  s'y  accommodèrent,  amen- 
dèrent et  fertilisèrent  la  terre.  » Margue- 
rite et  son  époux  firent  embellir  et  forti- 
fier les  villes  , bâtir  des  maisons  et  des 
châteaux  : celui  de  Pau , célèbre  surtout 
par  ses  jardins , les  plus  beaux  que  l'Eu- 
rope possédât  alors,  fut  leur  ouvrage.  Ils 
réglèrent  sagement  la  police  , les  lois , et 
rendirent  Navarins  une  place  redoutable 
destinée  à s'opposer  aux  invasions  de 
l'Espagne.  On  a soutenu  l'opinion  que 
Marguerite  avait  quitté  la  cour  de  Paris, 
indignée  qu’elle  était  de  voir  son  frère 
persécuter  les  calvinistes  J nous  deman- 
dons pardon  à un  spirituel  écrivain  d’ê- 
tre forcé  de  combattre  cette  opinion.  Il  y 
a d'abord  une  question  qui  passe  avant 
toutes  les  autres.  François  Ier,  en  ma- 
tière de  religion , était-il  bien  le  maître 
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en  France?  h’y  avait-il  pas  une  force 
plus  puissante  que  la  main  royale  ? Une 
solution  à celte  demande  serait  la  pièce 
la  plus  importante  du  procès  que  l'on  fait 
aujourd’hui  à la  mémoire  de  François  I,r, 
le  protecteur  de  l’imprimerie , le  fonda- 
teur du  collège  de  France,  mais  aussi 
l'ami/lu  misérable  Du  Prat.  Sans  nous  ar- 
rêter sur  cc  point,  que  nous  considérerons 
bientôt , revenons  à notre  auteur , qui 
veut  que  Marguerite  ait  quitté  Paris  pour 
ne  pas  se  trouver  sans  cesse , suivant  une 
énergique  expression,  entre  les  bourreaux 
et  les  victimes  : nous  répondrons  par 
une  pièce  du  temps.  En  signant  le  con- 
trat de  mariage  de  sa  sœur  à Sainl- 
Gennain-en-Laye  , François  promit  de 
sommer  l'empereur  de  restituer  à Henri 
d’Albrct  le  royaume  de  Navarre  avec  les 
anciens  ressorts  d'icelui , et  qu’à  son  re- 
fus il  fournirait  à Henri  une  armée  suffi- 
sante pour  s’en  rendre  maître.  Voilà , cc 
nous  semble  , un  motif  plus  que  suffisant 
pour  engager  Marguerite  à aller  dans  le 
Bearn.às’y  fortifier,  à contenter  ses  peu- 
ples , puisque,  d'un  instant  à l'autre,  elle 
espérait  la  conquête  de  la  Navarre. — On 
a dit  avec  raison  que  Marguerite  avait 
protégé  les  calvinistes  : cet  éloge  est  mé- 
rité; mais  pourquoi  en  conclure  que  la  rei- 
ne avait’jxour  cela  adopté  la  foi  nouvelle  ? 
Est-ce  parce  que  les  calvinistes  l’ont  avan- 
cé, mais  n’avaienl-ils  pas  intérêt  à le  dire? 
Est-ce  parce  que  les  fanatiques  de  l'au- 
tre parti  l'ont  prétendu?  mais  peut-on 
les  croire  eux  , furieux  de  voir  une  jeune 
femme  arracher  aux  flammes  des  bûchers 
d'illustres  et  savants  novateurs?  Margue- 
rite, nous  le  pensons,  sentit,  comme 
Érasme  et  tant  d'autres,  le  besoin  d’une 
réforme  ; mais  elle  la  désira  dans  le  sein 
de  l’église,  faite  par  l'église  romaine  elle- 
même.  Si  l'on  m'oppose  son  amitié  poul- 
ies luthériens,  c’est  qu’on  oublie  que 
Marguerite  était  savante, poète  et  femme; 
quelle  devait  aimer  des  hommes  tels]  que 
Jean  Calvin , un  des  grands  écrivains  de 
notre  ancienne  langue;  Pierre  Caroli , 
qui  devint  prieur  de  Sorbonne  ; Robert 
Olivélan , le  premier  qui  , sur  les  textes 
hébraïques  et  grecs , ail  traduit  eu  frau- 
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cais  la  Rible  et  l’Evangile  ; Mnrot,  Remi 
Relleali,cl  tant  d’autres,  beaux  de  toutes 
les  persécutions  et  de  tous  les  périls  qu'ils 
avaient  traversés. — Tout  à l'heure,  nous 
demandions  si,  en  fait  de  foi,  François  Irr 
était  bien  le  maître  chez  lui  : nous  ne  le 
pensons  pas  , et  voici  qui  vient  corrobo- 
rer celte  opinion  : Marguerite  avait  fait 
adopter  au  roi  un  livre  de  prières  traduit 
en  français,  et  venait  de  publier  elle- 
même  un  ouvrage  ascétique  en  vers , in- 
titulé le  Miroir  de  f aine  pc'chercsse.  Les 
docteurs  de  la  Sorbonne , ayant  remar- 
qué que  ni  dans  l’un  ui  dans  l'autre  de  ces 
deux  livres , il  n’était  question  des  saints 
et  du  purgatoire,  attaquèrent  le  royal 
écrivain  , l'accusèrent  même  d’hérésie 
en  pleine  chaire.  L'on  joua  au  collège  de 
Navarre  uuc  comédie  où  Marguerite  sc 
trouvait  représentée  sous  les  traits  d'une 
furie.  Le  roi,  courroucé,  voulut  faire  ar- 
rêter les  coupables  ; les  élèves,  avec  leur 
principal  en  tète,  résistèrent  aux  officiers 
de  François  Ier , qu'apaisa  Marguerite. 
Les  catholiques  essayèrent  d'un  autre 
moyen  pour  perdre  la  reine  de  Navarre; 
ils  voulurent  la  dépouiller  de  l’attache- 
ment que  François  Ier  avait  pour  elle. 
Ils  sc  servirent  à cet  efl'ct  du  connétable 
de  Montmorenci , qui  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  dire  au  roi  que , s'il  voulait  ex- 
terminer les  hérétiques  de  son  royaume, 
il  fallait  commencer  par  scs  plus  pro- 
ches ; il  alla  jusqu'à  lui  désigner  sa  sœur. 
• Ne  parlons  point  de  celle-là,  répondit 
François , elle  m'aime  trop  ; clic  ne  croi- 
ra jamais  que  cc  que  je  croirai , et  ne 
prendra  jamais  de  religion  qui  préjudicie 
à mon  état.  • — Marguerite  dota  les  hô- 
pitaux d’Alençon  et  de  Mortagnc  au 
Perche.  Eu  1 538 , clic  fonda  à Paris  l’hô- 
pital des  enfants  trouvés  , que  l'on  nom- 
ma les  enfants  rouges.  Elle  eut  pour  va- 
lets de  chambre  Clément  Marot  et  d'au- 
tres poètes  , avec  lesquels  elle  devisait 
souveut:  ceux-ci,  dans  l’exaltation  d'une 
reconnaissance  légitime,  la  surnommaient 
la  dixième  muse,  la  quatrième  grâce.  Du 
reste,  elle  tournait  agréablement  les  vers, 
et  disait  avec  charme  à Marot,  qui  sc  plai- 
gnait d'avoir  des  dettes  : 
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Si  crût  à qui  d**c»  , connu*  toO*  dite*  , 

You*  coimuii*oif uC  comme  j«  «ou*  couiioil  , 

Quille  icrie*  de*  dette»  qur  TOU»  file*. 

An  teuij.»  pa»*é  , tant  g ronde»  que  petit*'»  , 

Ki»  Uur  payant  un  d*MÎn  tou  te  loi», 

Tel  que  le  voix’,  qui  «tut  mieux  mille  foi» 

Que  l’argent  dd  par  tou*  , en  conrience  ; 

Car  etliinrr  ou  peut  l’aigeutau  poida. 

Mai*  ou  u«  peut , *4  j'cu  donne  ma  tou  , 

Ann  priser  tolre  belle  acicnce. 

Après  avoir  veillé  uu  soin  de  scs  états, 
s'ètre  livrée  à de  nobles  loisirs  , elle  va- 
quait avec  atleulion  à l'administration  de 
sa  demeure.  Vainement  calomniée  par 
quelques-uns,  Marguerite  a reçu  de  l'bis- 
toire  le  titre  de  bonne  mère  et  d'épouse 
Jidèlc.  Ainsi , eu  vertu  comme  en  talent, 
rien  n'a  manqué  à celle  noble  vie.  V 0- 
nons  maintenant  à dire  quelques  mots 
sur  les  coules  de  la  reine  de  Navarre,  re- 
cueil écrit  dans  le  goût  de  lioccace. 
•\J  Hcplomiron  de  Marguerite  a des  beau- 
tés qui  sont  merveilleuses , dit  Bayle.  * 
Sans  pousser  jusque  là  l'admiration  , en 
reconnaissant  toute  l'incomparable  supé- 
riorité du  Uecameron , il  est  impossible 
de  ue  pas  trouver  daus  la  manière  de 
conter  de  la  reine  de  Navarre  beaucoup 
de  grâce  et  de  facilité.  Le  temps  où  écri- 
vit Marguerite  ne  brillait  pas  par  la  chas- 
teté : aussi  n'est-ce  point  ce  qu'il  faut 
ebereber  dans  l 'fleplamcron.  On  dit 
qu'en  butte  à une  passion  furieuse  de 
l'amiral  üouuivel , elle  raconta,  dans  son 
quatrième  conte,  les  mésaventures  de 
sou  déloyal  amant  : nous  avons  peine  à 
le  croire , et  uous  préférons  penser  <pie 
l’ Heplame'ron  tout  entier  est  un  ouvrage 
d'imagination.  Lafontaine  s’en  est  habi- 
lement servi. — Marguerite  de  Navarre 
eut  la  douleur  de  survivre  à son  cher  frè- 
re. Elle  mourut  au  château  d’Odos,  le  21 
décembre  I h\ 0.  On  «onierve  , parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  , 3 vol.  de 
ses  lcltrus.  Ses  devises  étaient  un  soleil, 
avec  ces  mots  : non  inferiora  secutus  ; 
un  lis  entre  deux  marguerites , autour 
cette  devise  : Miranclnm  naturte  opus. 

A.  Geïevav. 

Maibuesite  d’Yokk.  Jl  y eut  deux 
princesses  de  ce  nom  (v.  l’article  ci- 
après).  Celle  dont  nous  nous  occu- 
pons était  sœur  d'Ldouard  IV  et  de  Ri- 


chard III , rois  d’Angleterre.  Les  histo- 
riens s’accordent  à dire  que  Marguerite, 
sans  être  d'une  beauté  remarquable,  avait 
une  ligure  noble  «l  gracieuse;  elle  an- 
nonça de  bonne  heure  un  caractère  éle- 
vé ; mais,  comme  les  plus  belles  qualités 
■l'exemptent  poiut  do  quelques  défauts, 
cette  princesse  pardonnait  difficilement 
à qui  l’avait  offensée.  Seconde  femme  du 
trop  fameux  duc  du  Bourgogue,  Cbarlcs- 
le-’l cinéraire,  dont  elle  n'eut  poiut  d'en- 
fants , après  la  mort  de  son  ambitieux 
époux , Marguerite  sut  se  faire  adorer  en 
Flandre,  où  elle  s'était  retirée.  Ayant 
adopté  sa  belle-bile,  Maiie  de  Bourgo- 
gne, quelle  aimait  beaucoup,  toute  sa 
tendresse  se  tourna  vers  scs  enfants,  dont 
elle-inime  voulut  soigner  l'éducation. 
Cependant , le  comte  de  Riebcmond  , 
descendant  par  sa  mère  des  Tudor,  bran- 
che de  la  maisou  de  I.ancastrc,  avait 
usurpe  le  trône  d'Angleterre  sur  lu  fa- 
mille d’York,  et  s’était  fait  couronner 
à Londres  sous  le  nom  d'Henri  Vil. 
Quoique  ce  princu  se  fût  affermi  dans 
son  usurpation,  en  épousant  Elisabeth, 
tille  aînée  d'Édouard  IV,  qu’il  accabla 
dans  la  suite  de  mauvais  traitements,  bien 
quelle  l'eût  rendu  père,  .Marguerite  lui 
suscita  de  uombreux  ennemis.  Scs  grau- 
des  richesses,  et  surtout  son  crédit  et 
sou  habileté,  elle  mit  tout  eu  usage  pour 
renverser  Henri  VII  : ce  fut  vaine- 
ment ; elle  n’obtint  d’autre  fruit,  mê- 
me des  secours  qu’elle  envoya  a l'im- 
posteur Lambert  Simucl,  aidé  par  le  dé- 
vouement du  comte  de  Lincoln , que 
d’ètre  surnommée  la  Junon  du  roi  d’An- 
gleterre, que  sa  haine  poursuivit  toujours 
sans  succès.  Fou.  ns  Punit.. 

Marguerite  d'Yore,  princesse  du 
sang  royal  d'Angleterre,  nièce  des  rois 
Édouard  IV  et  Richard  III , était  fille 
de  Georges,  duc  de  Clarencc,  frère  de 
ces  deux  monarques  ; cc  fut  lui  qu'É- 
douard  lit  mourir  daus  uue  banque  de 
Malvoisie , pour  s'ètre  élevé  contre  les 
désordres  et  les  cruautés  de  son  frère,  et 
avoir  voulu  soustraire  quelques  victimes 
à sa  fureur.  Lnie  à Richard  Pool,  cou- 
sin-germaiu  d'Ucuri  Yii  > Marguerite 
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lui  donna  quatre  lils,  dont  un  devint  cé- 
lèbre sous  lu  nom  de  cardinal  Polus. 
Celte  princesse,  douée  de  vertus  rares, 
fut  choisie  par  lieuri  VIH  et  par  la 
reine , sa  femme,  Catherine  d'Aragon  , 
pour  être  gouvernante  et  dame  d’hon- 
neur de  leur  hile  unique  Marie  ; mais 
ses  nobles  qualités  ne  1a  préservèrent 
pas  de  la  disgrâce  qui  s’attachait  à tout 
ce  qui  faisait  obstacle  au  tyran.  Henri 
VIII , ayant  répudié  Catherine  pour 
épouser  Anne  de  Boules  , enveloppa 
dans  sa  hume  les  amis  télés  de  celle 
qu’il  dédaignait.  Le  cardinal  Polus  avait 
eu  le  courage  de  lui  reprocher  ses  dé- 
bauches, cl  il  s’était  retiré  à Home.  Hen- 
ri , prenant  pour  prétexte  de  sa  vengean- 
ce les  lettres  que  Marguerite  écrivait  k 
sou  fds,  la  fit  accuser  d’entretenir  un 
commerce  coupable  avec  les  ennemis  de 
l’élati  et  l’infortunée  Marguerite,  alors 
âgée  de  7 1 ans,  eut  la  tète  tranchée  sur 
l’échafaud  le  38  mai  IM  1.  E.  ns  Pradel. 

Marguerite  , petite  fleur  blanche , ou 
rouge , ou  blanche  et  rouge , ou  jaune  , 
qui  vient  au  cuiumeuccment  du  prin- 
temps. C’est  un  nom  commun  à plusieurs 
piaules,  principalement  de  la  famille  des 
composées.  Ainsi,  la  marguerite  jaune 
est  la  chiysa/itUïmc  coronaire  ; la  grande 
marguerite  est  la  chrjsa/ithème  des 
près  ,■  la  petite  marguerite  est  la  pâque- 
rette (v.  Chrvsax thème  et  Pâquerette). 
La  rcinc-iuargueriUi , piaule  du  genre 
des  asters , nous  a été  apportée  de  la  (Ali- 
ne. Elle  est  fort  détersive  el  fort  apéri- 
tive;  ou  eu  fait  prendre  des  tisaues  dans 
certaines  maladies.  — Marguerite  se 
prend  pour  perle  dates  celte  phrase  de 
l’Écriture  :«  H ne  faut  pas  jeter  les  mar- 
guerites devant  les  pourceaux , » c.-à-d., 
il  ne  faut  pas  divulguer  les  suints  mystè- 
res devant  les  profanes.  Lu  peuple  s’est 
emparé  de  celte  sentence  , et  eu  a fait 
un  proverbe  : Semer  des  perles  devant 
des  ppurceaux,  c’est,  à ses  yeux,  dire 
de  belles  choses  devant  ceux  qui  ne  sont 
pas  eu  état  de  les  comprendre.  E.  G. 

M.YKGIJILLIEIL  Dès  que  le  couseil 
de  fabrique  pour  une  église  est  formé,  ou 
choisit  au  scruliu  parmi  les  membres  ceux 
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qui , comme  marguiliiers,  entreront  dans 
la  composition  du  bureau.  Le  bureau  des 
marguiliiers  se  compose,  1*  du  curé  ou 
desservant  de  la  paroisse , qui  en  sera 
membre  perpétuel  et  de  droit  ; !°  de  trois 
membres  du  conseil  de  fabrique.  Le  curé 
aura  toujours  la  première  place.  Chaque 
année , l’un  des  marguiliiers  cessera  d’è- 
tre  membre  du  bureau , et  sera  remplacé 
par  le  conseil  de  fabrique.  Les  marguil- 
iiers nommeront  entre  eux  un  président, 
un  secrétaire  et  un  trésorier.  Le  bureau 
des  marguiliiers  dresse  le  budget  de  la 
fabrique,  prépare  les  affaires  qui  doivent 
être  portées  au  conseil,  est  chargé  de 
l’exécution  de  ses  délibérations , et  de 
l’administration  journalière  du  temporel 
de  la  paroisse. — Nous  avons  indiqué  ici 
rapidement  les  principales  attributions 
du  bureau  des  marguiliiers.  Mousserions 
entraînés  beaucoup  trop  loin  si  nous  vou- 
lions entrer  dans  les  détails  , et  si  nous 
rapportions  toute  la  législation  sur  cet 
objet.  J.-G.  Cuassagxol. 

MARIAGE.  Mous  allons  d’abord  con- 
sidérer le  mariage  dans  ses  rapports  avec 
les  différents  cultes  qui  se  sont  partagé  le 
monde.  — Dès  le  commencement , Hieu 
dit  à Adam  et  à Éve  : v Croissez  et  mul- 
tipliez, remplissez  la  terre  d’habitants, 
soumeltez-la  h votre  empire  ; faites  ser- 
vir à votre  usage  les  animaux  et  les  plan- 
tes. t En  donnant  au  premier  homme  la 
compagne  destinée  à partager  sa  vie  , il 
avait  exprimé  par  ces  paroles  les  rapports 
qui  devaicut  les  unir  : « L’homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère  pour  s’attacher 
h sou  épouse , et  ils  seront  deux  dans  une 
seule  chair.  > Ce  récit  si  simple  et  si 
naïf  de  la  Genèse,  en  nous  montrant  l’in- 
stitution divine  du  mariage  , explique  le 
merveilleux  attrait  qui  attire  les  deux 
sexes  l’un  vers  l’autre.  Sous  la  loi  déna- 
turé, c.-à-d.  jusqu’à  Moïse,  les  patriar- 
ches, chefs  naturels  de  la  famille  et  mi- 
nistres de  la  religion , disposaient  seuls 
du  mariage  de  Leurs  unfaiits,  et  leur  don- 
naient la  bénédiction  qui  devait  leur  as- 
surer une  postérité  nombreuse  el  puis- 
sante. Mais,  parmi  les  peuplades  qui  ou- 
blièrent la  tradition  primitive,  le  mariage 
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devint  bientôt  un  épouvantable  liberti- 
nage ; et  l'on  s'occupa  moins  du  soin  d'a- 
voir des  enfants  vigoureux  que  de  satis- 
faire les  plus  honteuses  passions,  l-a  fai- 
blesse de  la  femme  fut  opprimée  , et  ou 
ne  songea  pas  même  A consulter  les  dis- 
positions de  son  cœur  dans  l'union  qu'on 
lui  imposa  , et  qui  devint  pour  elle  le  plus 
dur  esclavage.  Presque  partout , l'exposi- 
tion ou  le  meurtre  des  enfants  déshono- 
rèrent la  sainteté  du  mariage,  et  devin- 
rent une  source  féconde  de  désordres  et 
de  malheurs.  — Pourtant , tous  les  peu- 
ples avaient  conservé  le  souvenir  confus 
de  l'institution  divine  du  mariage , et 
nous  trouvons  partout  des  divinités  char- 
gées de  présider  à cette  union  , hase  et 
fondement  de  toute  société.  l)aus  les  lois 
données  aux  Juifs  par  Moïse  , les  droits 
respectifs  des  pères,  des  mères  et  des  en- 
fants, sont  réglés  de  la  manière  la  plus 
précise.  Sans  interdire  la  polygamie  et  le 
divorce , qui  étaient  daus  les  mœurs  du 
temps , il  en  prévint  les  suites  fâcheuses 
par  les  sages  réglements  qui  lmrnaient  le 
pouvoir  des  pères  polygames.  Le  patri- 
moine des  familles  devint  inaliénable  : 
les  droits  des  aînés  furent  détermiués , 
ainsique  la  position  des  femmes,  qui 
n'étaient  ni  esclaves  ni  enfermées,  com- 
me chez  les  autres  nations.  En  ordonnant 
que  certains  degrés  de  parenté  empêche- 
raient le  mariage  , il  restreignit  ce  con- 
trat dans  des  bornes  plus  étroites  qu'il  ne 
l'avait  été  sous  la  loi  de  nature.  Les  prê- 
tres n’étaient  pas  appelés  à bénir  les 
unions  des  Israélites , et  les  pères  de  fa- 
mille remplissaient  seuls  cette  impor- 
tante fonction.  .Mais  il  faut  bien  sc  gar- 
der de  croire  que  le  mariage  ne  fût  re- 
gardé parmi  eux  que  comme  un  contrat 
purement  civil  , dans  lequel  la  religion 
n'entrait  pour  rien.  La  Itiblc  est  pleine 
de  passages  qui  prédisent  les  plus  grands 
malheurs  A ceux  qui  oublient  Dieu  dans 
cet  acte  important,  et  les  prophètes  ne 
cessent  de  reprocher  au  peuple  scs 
désordres  A cet  égard. — Les  catholiques 
considèrent  le  mariage  comme  un  sacre- 
ment , et , sous  ce  point  de  vue , on  peut 
le  définir  ; l'union  légitime  par  laquelle 


un  homme  et  une  femme  s’engagent  à 
vivre  ensemble  le  reste  de  leurs  jours , 
comme  mari  et  épouse;  union  instituée 
par  Jésus-Crist  comme  le  signe  de  son 
alliance  avec  l'église,  et  A laquelle  il  a 
attaché  des  grâces  particulières  pour  l'a- 
vantage  de  celte  société  et  pour  l'éduca- 
tion des  enfants  qui  en  proviennent. 
Comme  on  le  voit , le  contrat  naturel  est 
le  base  du  mariage , et  il  ne  saurait  y en 
avoir  de  plusieurs  espèces,  puisque  la 
nature  est  une.  Comme  contrat  civil , au 
contraire , l'union  de  l'homme  et  do  la 
femme  peut  varier,  parce  que  les  lois  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  différents 
états  : il  suit  de  IA  qu'un  mariage  valide 
dans  un  pays  peut  être  mauvais  dans  un 
autre.  En  tant  que  sacrement,  il  tient 
son  existence  du  divin  auteur  de  la  re- 
ligion , de  sorte  que  les  hommes  ne  sau- 
raient, sans  impiété,  y apporter  aucun 
changement.  A l'époque  où  les  lois  civi- 
les et  religieuses  étaient  les  mêmes  sur 
l'importante  question  que  nous  traitons, 
le  juriconsultc  et  le  théologien  considé- 
raient le  mariage  A peu  près  sous  les  mê- 
mes rapports.  Aujourd’hui , la  lâche  de 
chacun  d'eux  est  séparée  , cl  il  n'est  plus 
permis  de  confondre  la  législation  ecclé- 
siastique avec  la  législation  civile , de 
sorte  qu'un  mariage  légitime  aux  yeux 
du  juriconsultc  n’est  quelquefois  qu’un 
concubinage  aux  yeux  du  théologien.  Plu- 
sieurs docteurs  ont  prétendu  que  Jésus- 
Christ  avait  élevé  le  mariage  à Indignité  de 
sacrement  lorsqu'il  honora  de  sa  présence 
les  noces  de  Cana  : mais  peu  importe  le 
moment  de  cette  institution  , puisqu'il  ne 
s’agit  ici  que  de  l’établissement  du  fait. 
Les  théologiens  les  plus  fameux , parmi 
lesquels  nous  citerons  saint  Thomas  et 
saint  Bonavenlurc, n’osèrent  pas, pendant 
long-temps , définir  comme  article  de  foi- 
qhc  le  mariage  est  nu  sacrement  ; mais 
l’église  a décidé  le  contraire  nu  concile 
de  Trente , et , dès  lors , toute  discussion 
a dû  cesser  entre  les  catholiques.  Cette 
décision , appuyée  sur  leslivres  sacrés,  et 
surtout  sur  la  tradition,  sur  la  pratique 
de  tous  les  siècles  et  sur  renseignement 
connu  un  des  docteurs  chrétiens,  est  con- 
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firmée  par  im  fait  qui  nous  semble  de  la 
dernière  importance.  Les  sectes  orien- 
tales , séparées  de  Légalise  latine  depuis 
le  Tt»  siècle  et  avant  le  pontificat  de  Gré- 
goirc-lc-Grand , mettent  aussi  bien  que 
nous  le  mariage  au  nombre  des  sacre- 
ments. Or,  cette  communauté  de  croyan- 
ces entre  des  communions  ennemies  prou- 
ve incontestablement  l’antiquité  de  la 
doctrine  catholique  , que  les  Grecs  n’au- 
raient certainement  pas  reçue  de  Rome 
s’ils  ne  l'avaient  pas  trouvée  établie  dans 
leurs  liturgies  et  leurs  anciens  docteurs. 
— Mais  si  tous  les  catholiques  sont  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que  le  mariage  est 
un  sacrement,  il  y a entre  eui  de  grandes 
discussions  sur  la  matière  et  sur  la  forme 
de  ce  sacrement.  Les  uns  soutiennent  que 
les  contractants  eux-mêmes  sont  la  ma- 
tière, et  que  leur  consentement  mutuel, 
exprimé  par  des  paroles  ou  par  des  si- 
gnes, en  est  la  forme.  Selon  d’autres,  le 
don  que  se  font  les  contractants  d’un  droit 
réciproque  sur  leurs  personnes  est  la  ma- 
tière , et  l'acceptation  mutuelle  de  ce 
droit  est  la  forme.  Dans  ces  deux  senti- 
ments, comme  il  est  facile  de  le  voir, 
les  contractants  sont  les  ministres  du  sa- 
crement , et  le  prêtre  n’est  qu'ün  témoin 
nécessaire  pour  la  validité  du  contrat. — 
Le  plus  grand  nombre  pensent  qu'il  doit 
y avoir  une  distinction  entre  le  sujet 
qui  reçoit  le  sacrement  et  le  ministre  qui 
le  donne , puisqu'il  en  est  ainsi  h l’égard 
des  antres  sacrements , d’ou  ils  concluent 
que  les  contractants  ne  peuvent  être  à 
la  fois  les  sujets  et  les  ministres  du  ma- 
riage. Ils  pensent  donc  que  la  matière 
de  cc  sacrement  est  le  contrat  que  font 
entre  eux  les  époux,  et  que  la  bénédic- 
tion du  prêtre  en  est  la  forme  ; consé- 
quemment que  c'est  le  prêtre  qui  en  est 
le  ministre  , comme  il  l’est  des  autres  sa- 
, crcments.  Nous  noos  bornerons  h cette 
exposition  rapide  des  divers  sentiments 
, des  docteurs  catholiques , sans  vouloir 
( prononcer  entre  eux. — Oiiand  nous  di- 
sons que  le  mariage  est  un  sacrement , 
nous  ne  parlons  que  de  celui  qui  est  cé- 
lébré selon  les  lois  et  les  cérémonies  de 
l'église.  Le  mariage  coutraclé  entre  des 
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infidèles  ou  des  hérétiques  peut  être  va- 
lide comme  contrat  naturel  et  contrat  ci- 
vil, mais  il  n’est  point  élevé  à la  dignité 
de  sacrement.  Et  quand  même  ces  per- 
sonnes rentreraient  dans  le  sein  de  l’é- 
glise , leur  union  ne  serait  jamais  élevée 
à celle  diguilé  de  sacrement.  Elle  ne 
l'était  pas  dans  le  moment  de  la  célébra- 
tion , et  on  ne  la  réhabilite  point  lors- 
que les  parties  abjurent  l'infidélité.  — 
Tout  contrat , pour  être  valide , exige 
certaines  conditions  ; et  il  y a des  person- 
nes qui , par  état , sont  inhabiles  à con- 
tracter. Un  contrat  invalide  et  nul  ne 
peut  être  la  matière  d'un  sacrement,  puis- 
qu’il n'existe  pas.  Il  peut  donc  y avoir 
des  empêchements  qui  rendent  le  sacre- 
ment nul  par  la  nullité  de  la  matière  ou 
du  contrat  ; d'autres  qui  le  rendent  seu- 
lement illégitime , sans  le  rendre  nul. 
Les  premiers  sont  nommés  empêche- 
ments dirimants , les  autres  sont  seule- 
ment prohibitifs.  Ce  fut  autrefois  une 
question  longuement  agitée  entre  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes  de  savoir 
à qui  appartenait  le  droit  d'établir  des 
empêchements  dirimants.  Les  uns  vou- 
laient que  ce  pouvoir  ne  fût  attribué  qu’è 
l’église,  les  autres  ne  l'accordaient  qu’aux 
pouvoirs  temporels.  L’opinion  la  plus 
sage  fut  celle  des  hommes  modérés  qui, 
envisageant  le  mariage  comme  un  objet 
mixte,  c.-i-d.  appartenant  à la  fois  à 
l’ordre  temporel  et  à l'ordre  spirituel , 
décidèrent  que  les  deux  puissances,  cha- 
cune dans  leur  ressort , pouvaient  établir 
ces  empêcliementa.  Ce  qui  se  passa  au 
concile  de  Trente  donne  une  grande  au-, 
torité  k cette  opinion  admise  générale- 
ment aujourd’hui.  Une  décision  sur  le 
mariage  avait  été  rédigée  de  telle  ma- 
nière qn'elle  attribuait  à l’église  seule  le 
pouvoir  d'établir  des  empêchements  di- 
rimants ; mais  un  des  prélats  ayant  re- 
présenté que  cette  déclaration  attaquait 
les  droits  des  gouvernements , le  mot 
seule  fut  retranché.  Du  reste  , il  ne  sau- 
rait y avoir  de  difficulté  sur  cette  ques- 
tion dans  le  temps  oii  nous  vivons , puis  : 
que  nous  reconnaissons  dans  l'église  des 
empêchements  établis  par  la  loi  civile, 

*•;  ; 


MAR  ( H«  h MAR 


— Nous  allons  rapidement  exposer  les 
empêchements  établis  par  l'église,  et  qui 
rendent  le  mariage  nul.  Us  sont  renfer- 
més dans  les  vers  suivants,  imaginés  pour 
qu'on  pût  ies  retenir  avec  plus  dç  faci- 
lité : 

F.rror  , roiwlilio,  *«lunt,  cofimüo,  erioien, 

ColMI.  4î*ï»rttA»,»i«.  nrtln.  I.pttnm,  ht>nrrtt«, 

Anima  , aMnia , « etodr*nut  ci  iinf  <», 

& atulirt  ail  rapla , loto  ne©  redtliU  Milo. 

!•  L'erreur  a lieu  lorsque  l'un  de*  rou- 
tracUnls,  croyant  épouser  telle  personne* 
en  a pris  une  autre  qui  lui  a été  substi- 
tuée : alors , à proprement  i«rlcr , il  n'a 
pas  consenti  a ce  mariage.  Z°  Si , croyant 
épouser  une  personne  libre,  il  avait  épou- 
sé un  esclave,  ce  serait  l'empêchement 
nommé  conditio  ■ cette  erreur  est  trop 
importante  pour  < pie  l'on  puisse  présumer 
dans  ce  cas  le  cuusenlemeut  de  la  per- 
sonne trompée.  3 °J/olum,  c'est  l'empê- 
chement qui  atteint  ceux  qui  ont  fait  vœu 
solennel  de  chasteté  ou  de  religion.  4° 
Cognalio  est  la  parenté  on  la  consa  ngui- 
uilr  dan»  les  degrés  prohibés.  Citez  tou- 
tes les  nations  policées , l'on  a jugé  que 
le  mariage  était  destiné  à unir  ensemble 
les  différentes  familles,  conséquemment 
qu'il  ne  fallait  pas  permettre  aux  proches 
parents  de  t'épouser,  b»  Crimea  est  l'a- 
dultère joint  h la  promesse  d’épouser  la 
personne  avec  laquelle  on  a péchés  et 
V homicide  lorsque  l'un  des  dent  compli- 
ces ou  loua  les  deui  ont  attenté  à la  vio 
de  l'époux  en  de  l'épouse  , auxquels  ils 
sont  unis.  d°  Cuiliis  tlis/wHas  signifie 
que  le  mariage  d’une  personne  chrétien- 
ne avec  un  infidèle  est  nul  : il  n’eu  est 
pas  de  même  du  mariage  d'une  personne 
catholique  avec  une  hérétique , quoique 
celui-ci  soit  encore  défendu  par  les  lois 
de  J'égiise.  Dans  ces  derniers  cas,  Rome 
accorde  la  permission , pourvu  que  la  de- 
mande soit  appuyée  sur  de  graves  motifs. 
Au  moment  oh  nous  écrivons  ces  lignes, 
nous  en  avons  un  grand  eiemple  sous  les 
yeux  : le  duc  d'Oriéaus  x ieiil  d'épouser 
la  princesse  Hélène,  luthérienne , et  leur 
union  a été  bénie  avec  l’autorisation  du 
pape,  et  par  le  prêtre  catholique,  cl  par 
le  ministre  protestant.  7°  /ri  est  la  vio- 
lence ou  la  crainte  qui  ôte  la  liberté  : 


quiconque  n'est  pas  libre  n'est  point  censé 
consentir  ni  contracte*.  8°  Urdo  ext  un 
des  ordres  sacrés  auxquels  la  continence 
est  attachée . Dans  les  sectes  même  orien- 
tales , où  l’on  a conservé  l'usage  d'éle- 
ver aux  ordres  sacrés  des  boulines  en- 
gagés dans  les  liens  du  mariage  > U »'y  a 
point  d’exemple  d'évèques , de  prêtres  ni  ;• 
de  diacres  auxquels  on  ait  permis  de  se 
marier  après  leur  ordination.  On  sait  que 
les  ordres  qui  imposent  l'obligation  de 
la  continence  sont  le  sous-diacouat , le 
diacoualcl  la  prêtrise, appelés  autrement 
ordres  majeurs.  !>“  Ligameu  est  un  ma- 
riage précédent  et  encore  subsistant.'Cet 
cmpèchcmeut,  comme  on  le  voit,  u'esl 
que  l'iulcrdicliou  delà  polygamie,  quia 
été  bannie  des  lois  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. 10°  Ilonestas  ( honnêteté  publi- 
que) est  une  alliance  qui  se  coutracte  par 
des  fiançailles  validcsclpar  le  mariage  ra- 
tifié et  non  consommé.  1 1°  Amcns  dési- 
gne la  folie  ou  l'imbécillité  : il  faut  j 
ajouter  Lcnfauce  ou  l'Âge  trop  peuavaa- 
cé  de  l'un  des  contractants  : 1a  personuc 
qui  sc  trouve  daus  l'un  ou  l’autre  de  ces 
deux  cas  est  incapable  de  disposer  d' elle- 
même.  Iî°  AÿinUas  est  la  parenté  d’al- 
liance daus  un.  des  degrés  prohibés  : cet 
empêchement  a clé  étalili  par  la  même 
raison  que  celui  de  la  consanguinité.  ia° 
La  clandestinité  a lieu  lorsque  le  ma- 
riage n’est  pas  célébré  par-devant  le  curé 
et  en  présence  des  témoins  : cet  pmpè  - 
chemeiit  fut  établi  par  le  concile  de 
Trente  sur  la  demande  des  différents  sou- 
verains qui  avaicut  leurs  représentants  à 
cette  célèbre  assemblée.  1 4°  Lmpos  ^dé- 
signe 1 impuissance  absolue  ou  relative 
de  i'uu  des  contractants  : elle  annule  le 
mariage,  parce  que  l'objet  direct  et  prin- 
cipal de  ce  contrat  est  la  procréation  des 
enfants.  iWùnfiu.lc  ra/U  est  censé  ôter  à 
une  fille  la  liberté  de  disposer  d'elle- 
nièmc. — ll.y  a un  grand  nombre  d'empê- 
chements prohibitifs  établis  par  l'église 
dans  i'inlenlioR  de  rendre  plus  respecta- A 
ble  le  sacrcmcut  de  mariage, qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  est  l'image  de  i'union 
de  Jésus-Christ  et  de  son  église.  Les  prin- 
cipaux sont  le  vœu  de  chasteté,  la  dé- 
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fense  de  sc  utarier  depuis  le  premier  di- 
manche de  l’Avcnl  jusqu'aux  Itois,  el de- 
puis le  mercredi  des  cendres  jusqu'à  Qua- 
si modo  j les  fiançailles  faites  avec  une 
personne , lesquelles  empêchent  qu’on 
ne  puisse  se  marier  avec  uue  autre , à 
moins  qu'elles  n'aient  etc  dément  réso- 
lues. On  comptait  autrefois  beaucoup 
plus  d'empêchements  prohibitifs  . mais 
ils  ont  cessé  par  l'usage;  et  l'église  dis- 
pense des  autres  toutes  les  fois  qu'il 
y a des  raisons  pour  le  faire.  — Telle 
est  la  jurisprudence  ecclésiastique  , 
fixée  par  le  dernier  concile  général. 
Il  serait  inutile  d’avertir  ici  que  les  pro- 
testants u'edmellent  point  tous  ces  em- 
pêchements. Pour  eux,  le  mariage  n’est 
qu'un  con  trat  purement  civil,  auquel  l'au- 
torité religieuse  n'a  rien  à voir,  et,  au 
lieu  de  le  regarder  comme  un  sacrement 
qui  confère  aux  époux  la  grâce  dont  ils 
ont  besoin  pour  remplir  leurs  mutuelles 
obligations,  ils  n’envisagent  la  bénédic- 
tion nuptiale  que  comme  uue  simple  cé- 
rémonie , n'ayant  d'autre  cfl'et  que  celui 
d'une  prière  ordinaire,  line  autre  cause 
grave  de  discussion  entre  les  catlioliques 
et  les  protestants  | c'est  la  question  de 
l'indissolubilité  du  mariage  : les  premiers 
n'adntellcnl  aucune  cause  qui  puisse  au- 
toriser le  divorce  ; les  seconds  le  permet- 
tent dans  plusieurs  cas;  clou  ajustement 
reproché  à Luther  d'avoir  autorisé  la  po- 
lygamie , et  de  s'être  mis  ainsi  en  oppo- 
sition avec  les  mœurs  et  la  législation  de 
tous  les  peuples  civilisés  (y.  DivooctJ.— 
Dès  les  commencements  du  christianis- 
me , plusieurs  sectes  énoncèrent  sur  le 
mariage  des  opinions  errouuées  qui  pre- 
naient leur  source  dans  l’état  où  se  trou- 
vait le  monde  à l’époque  de  1a  prédica- 
tion évangélique.  Chez  les  Juifs,  la  li- 
cence du  divorce  avait  été  portée  à ^'ex- 
cès; cl  Jésus-Christ,  ainsique  ses  apôtres, 
s'élevèrent  avec  force  contre  ces  fausses 
interprétations  de  la  loi.  Parmi  les  païens, 
le  déréglement  était  encore  plus  graud: 
le  célibat  libertin  étant  devenu  très  com- 
mun , le  mariage  n’était  plus  qu'une  es- 
pèce de  prostitution.  On  tonna  contre 
çcx  scandales;  mais,  comme  il  arrive 


dans  toutes  les  réactions  morales , plu- 
sieurs hérétiques,  en  proscrivant  ces  dés- 
ordres, tombèrent  dans  l'excès  opposé. 
Le  passage  du  matérialisme  le  plus  abject 
au  spiritualisme  chrétien  entraîna  plu- 
sieurs intelligences  au-delà  du  but , et 
l'on  vit  des  sectaires  soutenir  que  le  ma- 
riage était  un  crime.  Plus  tard,  c.-à-d. 
vers  la  lin  du  iv*  siècle,  Jovinicn  et  d'au- 
tres prétendirent, contre  le  seuliuicnl  des 
apôtres,  que  la  virginité  u'est  pas  un  état 
plus  parfait  que  le  mariage.  Les  Pères  eu- 
rent à réfuter  ces  erreurs  : aux  réproba- 
teurs du  mariage  , ils  opposèrent  l'eieni- 
ü|c  de  Jésus-Christ,  qui  honora  de  sa 
présence  les  noces  de  Cana,  et  1a  défense 
qu'il  fait  de  séparer  ce  que  Dieu  a uni , 
d'où  il  résulte  que  le  Très-Haut  lui-même 
est  l'auteur  de  l'union  des  époux.  Aux  dé- 
tracteurs de  la  virginité,  ils  alléguèrent 
ce  qu'a  dit  ce  divin  Sauveur,  que  tous 
ne  comprennent  pas  les  avantages  du  cé- 
libat, mais  seulement  ceux  auxquels  ce 
don  a été  accordé,  et  qu'il  y a des  hom- 
mes qui  se  sont  faits  cuuuqucs  pour  le 
royaume  dos  cieux.  Ils  firent  voir  que 
saint  Paul,  fidèle  à la  même  doctrine, 
donne  évidemment  à la  continence  et  à 
la  virginité  la  prééminence  sur  le  ma- 
riage, mais  qu’il  ne  condamne  poiut  cc 
dernier  état.  11  déclare  qu'il  vaut  mieux 
se  marier  que  du  brûler  d'uu  feu  impur; 
que  les  enfants  des  bdèlcs  sont  saints; 
qu’une  vierge  qui  se  marie  ne  pèche  point. 
En  rondiatlanl  ces  deux  partis  opposés, 
les  Pères  ne  se  sout  pas  peut-être  tou- 
jours exprimés  d'une  manière  rigoureu- 
se , et  ont  Lissé  échapper  des  expressions 
répréhensibles,  e.t  dont  les  sectaires  ont 
abusé.  Mais  qu'en  conclure , que  leur 
morale  est  mauvaise?  certes,  il  n'y  au- 
rait rien  de  moins  logique.  Chacun  sait 
que  dans  une  discussion  animée  on  est 
plus  occupé  du  soin  de  réfuter  son  ad- 
versaire que  d'une  attention  scrupuleuse 
sur  les  mots.  — yuanl  aux  cérémouies 
qui  arcompagneut  le  mariage , elles  sont 
prescrites  dsns  le  Rituel,  el  il  est  peu  de 
personnes  qui  ne  les  connaissent  pas.  Les 
protestants  les  ont  modifiées  conformé- 
ment à leurs  croyances,  et  elles  ont  pris 
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| esprit  général  de  la  réforme.  Chez  tous 
les  peuples,  le  mariage  devient  une  occa- 
sion de  fêtes  et  de  réjouissances;  mais  mal- 
heureusement la  superstition  et  le  liber- 
tinage les  déshonorèrent  trop  souvent. 
IN'os  lecteurs  ne  verront  pas  ici  sans  in- 
térêt une  peinture  des  cérémonies  nup- 
tiales parmi  les  Israélites,  le  peuple  le 
plus  ancien  dont  il  nous  reste  des  mo- 
numents authentiques,  sur  lesquels  il 
nous  soit  permis  d'apprécier  les  coutumes 
des  premiers  âges  du  monde.  Lorsqu  un 
mariage  était  décidé  , on  faisait  les  fian- 
çailles , qui  ne  pouvaient  être  annulées 
qu'au  moyen  du  divorce.  Le  jeune  honv- 
me  , en  jirésence  de  deux  témoins,  olfrai 
à la  fille  une  pièce  d'argent  ou  un  an- 
neau , et  lui  disait  : « Si  tu  consens  à de- 
venir mon  épouse,  accepte  ce  gage.  » Les 
noces  suivaient  quelqnefois  les  fiançail- 
les ; d’autres  fois,  un  espace  de  six  mois, 
un  an  et  plus,  les  en  séparait.  Au  moment 
du  contrat , la  femme  ne  recevait  de  ses 
parents  que  les  choses  nécessaires  à sa 
. parure  et  à scs  besoins  particuliers.  C'est 
le  mari  qui  fournissait  la  dot.  « L’homme 
épouse  , dit  la  loi , après  avoir  donné  ce 
qu’il  faut  aux  vierges  quand  on  les  ma- 
rie. » Cet  usage,'  commun  à plusieurs 
peuples,  aux  Spartiates,  aux  Germains, 
dont  Tacite  dit , Dolent  non  uxor  ma- 
rito  , sed  uxori  mnrilus  offert , cet  usa- 
ge , disons-nous , était  fondé  sur  ce  que 
l’homme , ayant  reçu  en  partage  la  force 
physique  et  l’activité  d’esprit  avec  les- 
quelles on  obtient  les  richesses  , doit  les 
apporter  lui-même  dans  la  famille.  Hans 
le  contrat , l’état  présent  et  futur  de  la 
femme  est  stipulé  de  la  manière  la  plus 
expresse.  11  comprend  trois  choses,  dont 
le  refus  on  l’abus  est  la  source  première 
des  dissensions  domestiques  Mes  aliments, 
les  x'êtements  convenables  à sa  position, 
et  l'amitié  conjugale.  Voici  'le  modèle 
littéral  des  contrats  de  mariage  hébreux, 
qui  remonte  aux  temps  les  pins  reculés: 
«En  l'année...,  le  jour.’.,  du  mois  de..., 
Benjamin,  fils  de...,  a dit  à Rachcl, 
fille  de...  : deviens  mon  épouse  selon  la 
loi  de  Moïse  et  d’Israël.  Je  promets  de 
t'honorer , de  pourvoir  à ton  entretien  , 


h ta  nourriture  , à tes  vèlrmênts,  suivant 
la  coutume  des  maris  hébreux  , qui  ho- 
norent leurs  femmes  , et  qui  les  entre-  . 
tiennent  comme  il  convient.  Je  te  donne 
d’abord  deux  cents  pièces  d’argent  (som- 
me adjugée  par  la  loi),  et  te  promets,  ou- 
tre des  aliments,  des  habits  et  tout  ce  qui 
te  sera  nécessaire,  l’amitié  conjugale, 
chose  commune  h tous  les  peuples  du 
monde.  Rachcl  a consenti  à devenir  ré- 
ponse de  Benjamin,  qui,  de  son  plein  gré, 
pour  former  un  douaire  en  rapport  avec 
ses  propres  biens,  ajoute  i la  somme 
précédemment  indiquée  la  somme  i(e...» 
— La  cérémonie  du  mariage  était,  comme 
nous  l’avons  dit , une  cérémonie  de  fa- 
mille , dans  laquelle  les  prêtres  et  les  lé- 
vites ne  remplissaient  aucune  fonction 
nécessaire.  Le  père  servait  de  pontife: 
il  plaçait  la  main  droite  des  jeunes  gens 
l’une  dans  l’autre  , et  leur  donnait  la  bé- 
nédiction nuptiale  : « Que  le  Oicn  d’A- 
hraham  et  de  Jacob  soit  avec  vous,  et 
qu’il  vous  fasse  prospérer  en  toute  chose.' 
Agisse*  vertueusement.  Je  vous  bénis.  » 
De  nos  jours , les  Israélites  simulent  les 
anciens  usages  sous  les  yeux  des  rab- 
bins, qui  représentent  les  magistrats  d’au- 
trefois. Le  jeune  homme  et  la  fille  , cou- 
verte d'un  voile  , sont  assis  sous  un  dais. 
On  leur  lit  le  contrat  dans  la  langue  hé- 
braïque , et  les  passages  de  la  loi  qui  s’y 
rapportent.  Le  fiancé  met  une  bague  au 
doigt  de  sa  compagne:  «(lue cet  anneau 
t'uirisse  11  moi , selon  la  loi  de  Moïse  et 
d’Israël.  » Le  rabbin  ou  un  proche  pa- 
rent verse  du  vin  dans  une  coupe  , en 
goûte , le  donne  à goûter  aux  époux  : 

« Béni  soit  l’auteur  de  toutes  choses,  qui 
a fait  la  joie  de  l'époux  ot  de  l’épouse , 
qui  fait  revivre  Sion  dans  srs  enfants, 
qui  a créé  la  gaîté  , l'ainour  , la  fraterni- 
té, l'amitié  et  la  paix.  > Alors,  on  jette 
quelquefois  une  poignée  de  froment , 
symbole  d’aliondancc-  et  un  jenne  en- 
fant brise  le  verre , soit  pour  donner  le 
signal  du  plaisir,  soit  pour  que  d'autres 
lèvres  n’en  approchent  point , soit  pour 
marquer  la  fragilité  du  bonheur  ou  rap- 
peler la  destruction  de  Jérusalem.  A la 
bénédiction  paternelle  succédaient  les 
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fêtes,  qui  duraient  sept  jours , après  les- 
quels ou  conduisait  eu  grande  pompe 
l’épouse  de  sa  propre  maison  à celle  de 
son  époui.  Dès  le  soir  des  noces , on  l'in- 
troduisait dans  la  couche  nuptiale , dans 
la  chambre  de  sa  propre  mère , qui  la  lui 
cédait.  Lejeune  liommAtccourajl  ; mais 
il  avait  à peine  accompli  l'hymen  qu'il 
revenait  au  milieu  de  scs  amis.  Pendant 
la  semaine  entière  des  noces  , l'amitié  , 
souvent  importune,  disputait  le  jeune 
Hébreu  aux  plaisirs  de  l'amour. 

L'abbé  J .-G*.  CiiAssAoaoL. 

M un  ies  ( jurispr.),  union  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme.  C'est  le  contrat 
le  plus  important  de  la  vie  civile,  parce 
que,  eh  efl'et,  le  mariage  est  le  seul  fon- 
dement de  la  famille,  et  forme  ainsi  la 
base  de  l'organisation  sociale.  L’institu- 
tion du  mariage  ne  peut  plus  être  consi- 
dérée aujourd'hui  que  daus  ses  rapports 
avec  la  législation  particulière  à chaque 
pays;  mais  dans  l'origiue  elle  s'est  pré- 
sentée sous  le  point  de  vue  purement 
naturel.  Le  mariage,  autorisé  par  le  droit 
naturel , qui  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion volontaire  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me, est  maintenant  flétri  sous  la  déno- 
mination odieuse  de  concubinage  (v.), 
qui  n'était  autrefois  que  le  mariage  fait 
sans  les  solennités  requises.  Dans  les  lé- 
gislations anciennes,  on  ne  croyait  pas 
que  ces  solennités  fussent  absolument 
nécessaires  à l'union  coujugalc , à la- 
quelle elles  pouvaient  bien  donner  plus 
d'éclat,  sans  lui  attribuer  un  raractcrc 
particulier,  soit  de  perpétuité,  soit  d’in- 
dissolubililc.  Le  mari  cl  la  femme  s'u- 
nissaient par  un  contrat  volontaire,  au- 
quel ne  présidait  pas  nécessairement 
l'autorité  publique;  ils  pouvaient  se  bor- 
ner à prendre  à témoignage  leurs  pa- 
rents, leurs  amis;  et  souvent  ils  s'en 
r«p]K>rtaient  à la  notoriété  publique,  qui 
suffisait  pour  apprendre  à tous  que  leur 
union  était  formée,  et  que  leurs  enfants 
devaient  avoir  dans  la  cité  le  titre,  les 
droits  et  les  prérogatives  d 'enfants  lé- 
gitima. Alors  , ce  mariage  , ainsi 
contracté  sans  aucune  solennité,  sans 
aucune  forme  spéciale,  u'eu  constituait 


pas  moins  l'union  légitime  rie  l'hommC 
et  de  la  femme,  telle  que  nous  la  com- 
prenons encore  aujourd'hui , parce  que 
la  loi  générale  n'imposait  pas  d'autre 
obligation  aux  époux.  Le  mariage  na- 
turel ou  concubinage  se  confondait  donc 
entièrement  avec  le  mariage  le’gal  ; iL 
n'y  avait  aucune  différence  à établir  en- 
tre l'union  qui  avait  été  contractée  so- 
lennellement et  celle  dont  la  célébra- 
tion était  d'abord  restée  un  mystère. 
Mais,  dans  la  suite,  on  fit  à cet  égard 
une  distinction  nécessaire,  et  le  concu- 
binage , sans  être  proscrit , ne  fut  pas 
cependant  admis  à produire  entièrement 
les  mêmes  effets  que  le  mariage  solen- 
nel ; alors  on  ccssa  .de  confondre  les 
deux  contrats,  bien  que  tous  deux  eus- 
sent un  caractère  légal,  jusqu'à  ce  qu'en- 
hu  l’on  eu  fût  venu  à proscrire  entière- 
ment le  concubinage  |Kiur  réserver  la  dé- 
nouiinaliou  de  mariage  à la  seule  union 
légitime  d'un  seul  homme  avec  une  seule 
femme.  — Mais  avant  (pie  cette  loi , qui 
est  la  règle  constante  de  tous  tes  états 
européens,  sauf  un  seul,  eût  été  établie 
comme  base  fondamentale  du  droit  ci- 
vil, on  avait  admis,  suivant  les  temps,  sui- 
vant les  lieux , les  principes  les  plus  con- 
tradictoires. Généralement,  le  mariage 
n'était  pas  chez  les  peuples  anciens  un 
contrat  exclusif  ; et  encore  aujourd'hui 
la  moitié  du  monde  autorise  la  polygamie 
(v.),  soit,  comme  cela  était  la  règle  gé- 
nérale, que  l'homme  fût  admis  à prendre 
pour  femmes  légitimes  uu  nombre  plus 
ou  moius  limité  d'épouses  Qpotygyntfyt 
soit,  comme  cela  élad  beaucoup  plus  rare', 
qu'il  fût  permis  à la  femme  de  se  choisir 
plusieurs  époux  (polyandrie).  C’est  le 
climat  surtout  qui  a déterminé  cette  loi, 
car  les  souvenirs  les  plus  anciens  de 
l'histoire  nous  moulreut  la  polygamie 
constamment  en  honneur  dans  l’Asie  et 
dans  l’Afrique,  alors  qu'elle  était  pro- 
scrite comme  un  crime  dès  les  temps  lès 
plus  reculés  dans  la  Grèce  et  chez  les 
Romains.  Cependant,  à cet  égard,  les 
Grecs,  qui  avaient  des  rapports  journa- 
liers avec  l'Asie,  iloqt  ils  étaicut  issus,  ne 
professaient  pas  la  même  haine  que  les 
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Romains;  et  la  pluralité  des  femmes  fm 
permise  ehei  le*  Athéniens  comme  che* 
les  Parthcs,  les  Thraces,  les  Egyptiens 
el  les  Perses.  A Home,  malgré  quebpics 
lenlatives  failes,  non  pas  dans  les  temps 
anciens , mais  sous  les  empereurs,  le  prin- 
cipe ne  reçut  jamais  aucune  atteinte  ; 
Jules-César  et  Auguste  lui-mémo  tentè- 
rent vainement  d'y  établir  la  polygamie; 
Valentinien  1"  fut  le  seul  qui  osa  pu- 
blier un  décret  par  lequel  chaque  ci- 
toyen romain  était  autorisé  à prendre 
deux  femmes,  mais  cette  décision  isolée 
n'était  pas  fondée  sur  le*  inteurs  romai- 
nes ; l’empereur  voulait  seulement  satis- 
faire sa  propre  passion  en  prenant  lui— 
même  mie  seconde  femme , tans  être 
obligé  de  répudier  celle  qu'il  avait  déjà. 
Son  ciemplc  ne  fut  pas  imité,  et  ta  loi 
tomba  aussitôt  en  désuétude.  — De  tous 
les  peuples,  les  Romains  ont  été,  en  effet, 
les  plus  religieux  observateurs  de  la  rè- 
gle qui  ne  permettait  dans  le  mariage  à 
un  seul  homme  que  de  choisir  une  seule 
frmme,  niais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ad- 
mettaient la  répudiation  lv.)  et  le  di- 
vorce (n.),  sans  qn'il  ftU  môme  nécesairc 
d'invoquer  des  causes  légitimes,  et  que 
le  concubinage , qui  était  ehet  eux  en 
honneur , avait  un  caractère  tout  spé- 
cial ; c’était  un  mariage  imparfait , 
mais  qui  produisait  néanmoins  de  nom- 
breux effets  civils.  — Cette  institntion 
était  particulière  aux  citoyens  romains, 
et  ne  s'étendit  aux  autres  peuples  que 
lorsque  Caracalia  eut  accordé  droit  de 
cité  à tous  les  sujets  do  l'empire.  Ces 
deux  sortes  de  mariage  étaient  égale- 
ment autorisés  par  la  loi , et , sous  ce 
rapport,  ils  étaient  tous  deux  légitimes; 
seulement , la  femme  concubine  n'avait 
pas  le  rang  d'épouse,  et  les  enfants  dont 
elle  était  la  mère  n'avaient  pas  le  titre 
d'enfants  légitimes,  bien  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  non  plus  confondus  avec  les  bâ- 
tards. Il  parait  que  cette  espèce  de  ma- 
> riage  avait  été  introduite  pour  permettre 
les  unions  disproportionnées,  et  écliap- 
per  à certaines  prohibitions  des  lois  an- 
ciennes établies  pour  maintenir  l'nuto- 
çilc  des  castes.  Ainsi , le  gcnatcur  pou- 
- 
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vait  prendre  pour  concubine  une  femme 
affranchie  de  l'esclavage,  que  les  lois  ne  II 
lui  permettaient  pas  d’avoir  ponr  légi- 
time épouse.  Il  était  d’ailleurs  diffici- 
le, dan*  certaines  circonstances,  de  dis- 
tinguer le  concubinage,  appelé  connu- 
bium,  du  marfaftf  appelé  ju* tas  nnptiee, 
parce  que  la  célébration  publique  n’é- 
tait pas  d'une  absolue  nécessité  ponr  va- 
lider  tes,  justes  noces.  — Du  reste,  l'é-  . 
tablissemcnt  du  christianisme , qui  a 
donné  dans  la  shIIc  au  mariage  un  ca- 
ractère tout  nouveau,  n’a  point  changé#* 
d'abord  cet  état  de  la  législation  ; il  a 
admis,  au  contraire,  è la  fois,  les  dent 
sortes  de  mariage,  qu’il  a maintenues  en 
honneur.  Et  lorsque  Ni  religion  chré- 
tienne fut  devenue  dominante,  elle  se 
borna  à défendre,  comme  l'avait  toujours 
fait  la  loi  romaine,  au  même  homme  de 
prendre  en  même  temps  une  concubine  rl 
une  femme  légitime,  ainsi  que  le  déclare 
formellement  lo  17*  canon  du  !"  concile 
de  Tolède,  de  l’an  400,  oit  il  est  dit  : Si 
quii  habens  uxorem  ftdelis,  roncubi- 
nam  habeat , non  eommunicet  ; ceete- 
rùm , qui  non  babel  uxorem , et  pro 
uxore  concubinam  babel , à commet  - 
nionc  non  repellatur,  tautùhi  ut  imites 
mulieris , aut  uxoris , nul  concubi- 
nm,  ut  ei  ptacuerit , sit  conjoetetkme 
contentus.  Cette  législation  régulière 
disparut  dans  les  désordres  du  moyen 
Age  ; et  l'on  voit  par  In  législation  des 
Barbares  que  s’ils  reconnaissaient  i’in-  ■ 
stltution  du  mariage,  cependant  on  ne 
pouvait  voir  alors  dans  l’union  de  l'hom- 
me et  de  la  femme  qu'un  rapproche- 
ment purement  fortuit , qui  n'était  assu- 
jetti à aucune  forntalité,  et  qu'une  sim- 
ple déclaration  , ou  même  un  caprice  , 
suffisait  pour  rompre.  Peu  à peu , ce- 
pendant , des  règles  s’établirent  ; mais 
déjà  les  institutions  monacales  avaient 
mis  le  célibat  (v.)  en  honnenr;  on  avait 
présenté  la  continence  comme  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus  ; et  le  prêtre, 
à qui  l’on  avait  d'abord  imposé  l'ohliga. 
tion  du  mariage  comme  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  rigoureux , reçut  l'in- 
jonction de  s'abstenir.  — Un  sait  quelle' 
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influence  -funeste  a eue  cette  question 
du  mariage  des  prêtres  sur  la  destinée 
du  christianisme , et  en  particulier  du 
catholicisme.  Elle  a occasionné  la  sépa- 
ration de  toutes  les  églises  dissidentes, 
qui  se  sont  rattachées  à la  doctrine  pri- 
mitive, en  rappelant  que  les  premiers 
a]  vit  res  chrétiens  étaient  mariés,  et  fai- 
saient un  devoir  du  mariage;  que  les 
premiers  et  les  plus  illustres  évêques 
s'étaient  mariés  aussi,  et  imposaient  aux 
prêtres  en  les  ordonnant  l'obligation  de 
se  soumettre  comme  eux  à ce  sacrement 
de  l'église.  — Considéré  sous  un  point 
de  vue  plus  général , le  ehristianisme, 
en  mettant  le  mariage  au  nombre  des 
sacrements,  lui  avait  donné  un  caractère 
tout  nouveau,  mais  cc  ne  fut  que  lors- 
que l’église  romaine  eut  acquis  toute  sa 
puissance  que  ce  caractère  se  dévelop- 
pa. Il  n’y  eut  plus  alors  (Vautre  mariage 
(pie  celui  qui  avait  été  formé  au  nom  du 
ciel  par  la  voix  du  prêtre;  il  n’y  eut  de 
mariage  légitime  que  celui  qui  était  con- 
tracté conformément  aux  lois  de  l'église. 
I.c  mariage  perdit  ainsi  son  caractère  de 
contrat  civil  pour  devenir  exclusivement 
un  contrat  religieux,  que  l’autorité  de 
l'église  pouvait  seul  former.  Par-là  l’é- 
glise romaine  étendit  son  pouvoir  siir 
tout  l’univers  chrétien  ; et  les  papes,  de- 
venus les  seuls  arbitres  du  mariage,  vi- 
rent bientôt  leur  puissance  sécidière  s’é- 
tendre au-delà  de  toutes  les  bornes,  jus- 
qu'à ce  que  l'excès  même  de  cèlte  puis- 
sance forçât  les  souverains  et  les  peu- 
ples à secouer  le  joug.  — Les  principes 
(pic  la  nouvelle  doctrine  avaient  intro- 
duits ne  permettaient  plus  en  effet  à la 
loi  civile  d'intervenir.  11  ne  pouvait  plus 
y avoir  de  mariage  que  dans  le  sein  de 
l'église  catholique;  et  le  lien  religieux, 
considéré  comme  l’œuvre  de  la  Divinité 
elle-même,  était  perpétuel  et  indissolu- 
ble. Non  seulement  la  répudiation  et  le 
divorce  furent  analhéinatisés , mais  les 
secondes  noces  (i>.)  furent  proscrites, 
llieutôt,  cependant,  une  lutte  s'établit 
dans  tous  les  étals  contre  les  exigences 
toujours  nouvelles  de  la  cour  de  Rome, 
et  chez  les  peuples  mêmes  qui  ne  tirent 
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pas  scission  complète,  on  n'admit  pas 
sans  examen  tous  les  canons  de  l'église. 
C’est  cc  qui  arriva  eu  France,  où  l’église 
gallicane  refusa  de  se  soumettre  à toutes 
les  décisions  du  concile  de  Trente;  mais, 
à cet  égard,  il  s'opéra  une  sorte  de  trans- 
action : quelques-unes  des  règles  cano- 
niques contre  lesquelles  se  manifestait  la 
plus  forte  répugnance  furent  abandon- 
nées; le  pape  consentit  à dispenser  de 
leur  observation  ; mais  l’église  restait 
toujours  seule  arbitre  de  l'union  conju- 
gale, qui  ne  pouvait  être  célébrée  que 
par  le  propre  curé  de  l’un  des  époux , du 
consentement  du  curé  de  l'autre  époux. 
Cependant , la  tolérance  religieuse  fai- 
sant incessamment  des  progrès,  on  s'é- 
tait entièrement  départi  dans  les  der- 
niers temps  de  la  rigueur  des  règles  pri- 
mitives; la  loi  civile  reprenait  sno  em- 
pire sur  la  loi  religieuse,  et  les  mariages 
entre  les  religionnaircs  dissidents,  que 
l'église  catholique  déclarait  d’une  nullité 
absolue,  et  qu’elle  refusait  de  sanction- 
ner, furent , sinon  autorisés  publique- 
ment, tout  au  moins  tolérés  et  souffert? 
(v.  Relicionnaiscs).  On  sait  que  la  nou 
velle  législation  , en  séparant  dans  le 
mariage  le  lien  civil  du  lien  religieux  ; 
a mis  fin  à toutes  ces  graves  discussions, 
qui  ont  été  pendant  des  siècles  de  nou- 
veau» sujets  dé  troubles.  — Nous  ne 
devons  donc  considérer  désormais  le  ma- 
riage que  comme  un  contrat  ervil  : c’est 
la  loi  du  ÏO  sept.  I79Î  qui,  la  première, 
a remis  aux  officiers  de  Ve'tat  civil  le  soin 
de  présider  à la  célébration  du  mariage, 
l.'acte  est  consommé  au  moment  où  l’of- 
ficier  public,  après  avoir  reçu  le  consen- 
tement des  deux  époux,  prononce  cette 
déclaration  : • Au  nom  de  la  loi , je  vous 
unis  »,  comme  autrefois  le  propre  curé 
disait  :«  Au  noin  du  ciel , je  vous  unis 
(In  nomine  Patrie,  et  FiUi , et  Spiritih 
Saacli,  conjungo  voir)». Mais  cc  contrat, 
le  plus  important  de  la  vie  civile,  est  sou- 
mis à des  formalités  nombreuses,  desti- 
nées à assurer  le  sort  irrévocable  de  la 
famille.  La  première  et  la  plus  essen- 
tielle de  toutes  les  condition  est  le  con- 
sentement des  parties  contractantes. 
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Quelles  que  soient  les  stipulations  qui 
auront  précédé,  si,  au  moment  de  la 
célébration  publique  du  mariage,  l'une 
des  parties  refusait  de  donner  sou  con- 
sentement , il  ne  pourrait  pas  être  passé 
outre,  et  il  ne  resterait  à l'officier  pu- 
blic qu'à  renvoyer  les  parties  qui  s'é- 
taient présentées  devant  lui  pour  former 
une  uuiou  que  l'une  d'elles  u'?  pas  voulu 
réaliser.  Il  n'y  a pas  de  maiiage  lors- 
qu'il n'y  a point  de  consentement.  — 
Les  promesses  île  maltage,  qui  formaient 
autrefois  uu  contrat  irrévocable  , n'ont 
donc  plus  aujourd'hui  aucune  force. 
L'autorité  qui. était  attachée  à ces  con- 
ventions préliminaires  résultait  de  ce 
que , dans  l'origine , ainsi  que  nous  l’a- 
vons remarqué  , l’intervention  du  pou- 
voir public  u'étail  pas  absolument  néces- 
saire (mur  valider  le  mariage.  La  pro- 
messe de  mariage  pouvait  donc  être 
considérée  comme  l’acte  même  du  maria- 
ge -,  et,  dausla  suite,  ou  a réputé  parjure 
celui  qui,  après  s'élrc  lié  par  une  pro- 
messe formelle , refusait  de  la  réaliser 
dans  la  forme  légale  ; de  là  celte  maiiiuc 
qui  a eu  force  de  loi  pendant  plusieurs 
siècles  en  France,  aut  nuücre,  nul  mori. 
La  femme  séduite  par  une  promesse  de 
mariage  avaitaction  en  justice  contre  sou 
séducteur  , auquel  ou  ne  laissait  d'autre 
alternative,  en  présence  de  la  promesse 
qu'il  avait  souscrite , que  d'épouser  ou 
de  marcher  à la  mort.  Ce  fut  pour  pré- 
venir les  abus  résultant  des  promesses  de 
mariage  que  l'on  avait  autrefois  institué 
le  contrat  des  fiançailles  , qui  établissait 
entre  les  futurs  époux  uu  véritable  lieu 
légal  qu'ils  ne  pouvaient  plus  rompre  , et 
qui  se  formait  par  la  seule  volonté  des 
parties  saus  l'intervention  de  l'autorité 
publique  [v.  Fiaxçaillss).  Dans  l'état  ac- 
tuel de  notre  législation,  nous  ne  con- 
naissons plus  aucun  de  ces  actes  prélimi- 
naires, qui  emportaient,  à l'égard  des  fu- 
turs époux,  une  obligation  plus  ou  moins 
formelle  de  procéder  à la  célébration  pu- 
blique du  mariage.  11  faut  qu'au  momeuldc 
cette  célébration  les  futurs  époui  se  consi- 
dèrent comme  libres  de  tout  engagement 
antérieur , et  c'est  à ce  moment  seule- 


ment que  se  forme  le  lieu  légal  qui  les 
unit  : tous  les  actes  auxquels  ils  oulaupa- 
ravaul  concouru  en  leur  qualité  de  fu- 
turs epoux  nout  été  faits  que  dans  la  vue 
de  la  célébration  du  mariage,  et  leur  va- 
lidité est  en  effet  subordonnée  à cette  cé- 
lébration. — Parmi  les  actes  qui  doiveul 
précéder  l'union  conjugale,  il  en  est  uu 
surtout  de  la  plus  haute  importance,  dout 
nous  n'avons  qu'un  mot  à dire  ici,  parce 
qu'il  en  a été  traité  eu  son  lieu  , c'est  lu 
contrat  de  mariage , c.-à-d.  l'acte  par 
lequel  les  futurs  époux  délermincul  le 
régime  particulier  qu'ils  ado|ilcnl  pour 
régler  leurs  intérêts  respectifs  pendaut 
toute  la  durée  du  mariage.  Ce  contrat 
privé,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'acte  meute  de  la  célébration  du  mariage, 
acte  de  mariage , qui  est  le  contrat  pu- 
blic, doiL  être  arrêté  avant  que  le  ma- 
riage soit  célébré,  et  il  ne  peut  y être 
fait  aucun  changement  dans  la  suite.  Si 
les  époux  sc  maricnt  .su/M  contrat,  c'est- 
à-dire  sans  avoir  souscrit  un  contrat  no- 
tarié qui  règle  la  loi  du  mariage,  ils  sont 
réputés  avoir  pris  pour  contrat  la  loi 
commune  ; ils  sont  alors  mariés  sous  le 
régime  de  la  communauté  légale , et  se 
trouvent  dans  la  même  position  que  s’ils 
s’étaient  rendus  devant  un  notaire  pour 
y déclarer  qu'ils  entendaient  su  marier 
sous  le  régime  de  la  communauté  , telle 
qu'elle  est  établie  par  le  code  civil , saus 
modification  aucuuc  (v.  Co.xtsat  os  ua- 
siace  , Commua  acte]  . — Les  autres  actes 
qui  doivent  précéder  la  célébration  du 
mariage  sont  destinés  à en  assurer  la  so- 
lennité et  à justifier  que  rien  ne  s'oppose, 
soit  dans  un  intérêt  public , soit  dans  un 
intérêt  privé,  à ce  que  l’uuiou  pro- 
jetée puisse  être  réalisée.  Ainsi , quoi- 
que le  mariage  soit  tui  contrat  essentiel- 
lement volontaire,  la  simple  déclaration 
de  volonté  de  la  part  des  deux  époux  ne 
pourrait  pas  être  considérée  comme  chose 
suffisante  : c'est  bien  la  condition  la  plus 
essentielle,  niai:,  ce  n'est  pas  la  seule  ué- 
ccssuirc.il  faut  que  l’on  puisse  s’assurer, 
en  outre,  qu'aucun  empêchement  d’in- 
térêt public  ou  d'iulérêl  privé  ne  forme 
obstacle  à la  célébration  du  mariage  pro- 
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jeté.  Nous  avons  irait*  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à cet  objet  au  mot  Emi-ïchkmemt 
(t>.);  il  nous  suffit  de  rappeler  ici  que  ces 
empêchements  sont  de  deux  sortes,  ceux 
que  l’on  nomme  dirimants,  parce  qu'ils 
tiennent  à des  causes  prohibitives  du 
mariage  d’une  manière  absolue;  et  ceux 
que  l'on  nomme  simplement  prohibitifs, 
que  l'on  ne  doit  pas  plus  enfreindre 
que  les  premiers,  mais  qui  néanmoins 
n’entrainent  pas  la  nullité  du  maria- 
ge après  qu’il  a été  célébré.  Les  em- 
pêchements dirimants  sont  d'une  nature 
telle  que  la  nullité  n'est  pas  couverte  par 
la  célébration  du  mariage  ; injonction 
doit  être  faite  aux  époux  de  se  séparer  , 
parce  ipicle  mariage  qu'ils  ont  contracté 
est  vicié  de  nullité.  — 11  ne  suffit  donc 
pas  que  les  époux  aient  donué  leur  con- 
sentement au  mariage.,  il  faut  encore 
qu'ils  soient  capables  de  donner  ce  con- 
sentement ; et  ils  ne  le  peuvent  pas  s’ils 
n’ont  pas  atteint  l'àge  déterminé  par  la 
loi  ou  s'ils  sont  frappés  d’une  incapacité 
légale  résultant,  soit  des  liens  (Te  parenté, 
soit  de  quelque  autre  cause.  11  ne  faut 
pas  qu'il  y ait  empêchement  au  mariage 
par  la  loi;  mais  parmi  ces  empêchements 
eiix-inèincs  les  uns  sont  dirimants  et 
les  autres  simplement  prohibitifs •.  ainsi, 
l'empêchement  qui  résulte  du  défaut  d'àgc 
de  l'un  des  époux  , ou  même  des  deux 
époux,  est  prohibitif;  celui  qui  résulte 
du  lien  de  parenté  est  dirimant.  Égale- 
ment panui  les  formalités  extérieures , 
les  unes  sont  d'une  importance  telle  que 
leur  inobservation  entraîne  nullité  abso- 
lue du  mariage , tandis  que  les  autres  sont 
d'nn  intérêt  secondaire  et  n'ont  pour 
ainsi  dire  qu’une  nullité  relative;  il  en 
est  même  un  assez  grand  nombre  dont 
l’inobservation  ne  peut  jamais  donner 
lieu  à une  action  en  nullité,  parce  qu’un 
contrat  aussi  solennel  que  celui  du  ma- 
riage ne  peut  être  rompu  que  dans  le  cas 
d'une  nécessité  absolue.  Ainsi , en  règle 
.générale,  toutes  les  formalités  prescrites 
jiar  la  loi , toutes  les  obligations  qu'elle 
impose , toutes  les  prohibitions  qu'elle 
établit , doivent  être  rigoureusement  res- 
pectées, cl  il  uc  (loti  pas  C’Uc  procède  h 


la  célébration  du  mariage  , du  moment 
qu'une  seule  des  conditions  requises  a 
été  méconnue;  mais,  après  que  le  ma- 
riage a été  célébré,  il  importe  de  recher- 
cher alors  quelle  était  la  valeur  réelle  de 
la  formalite  qui  a été  méconnue;  il  faut 
une  décision  bien  formelle,  bien  expresse, 
pour  rompre  le  contrat.  Si  le  texte  qui 
prononce  la  nullité  ne  se  trouve  pas  dans 
la  loi , le  mariage  sera  maintenu.  C’est 
donc  par  l'appréciation  des  textes  seuls 
que  peuvent  se  décider  toutes  ces  ques- 
tions relatives  à l’importance  d'une  for- 
malité qui  aura  été  omise,  ou  d'une  con- 
dition qui  n’aura  pas  été  suivie , ou  d'une 
prohibition  qui  aura  été  méprisée.  — La 
condition  de  l’âge  relativement  aux  époux 
est  déterminée  par  la  loi , et  à cet  égard 
on  peut  remarquer  que  l'ou  a adopté  eu 
France  des  règles  spéciales  pour  la  ma- 
jorité en  ce  qui  concerne  le  mariage. 
Mais,  avant  de  s'occuper  des  enfants  ma- 
jeurs qui  ont  capacité  par  eux-mêmes 
pour  manifester  seuls  leur  volonté  de  sc 
marier  , il  est  nécessaire  de  parler  des 
enfants  pubères , c.-à-d.  qui  sont  arri- 
vés à l’âge  marqué  par  la  nature  pour  sc 
livrer  à la  reproduction  de  l'espèce  (v. 
PibkstÉ).  l.a  loi  , qui  procède  par  règle 
fixe,  à déterminé  cet  âge,  se  fondant 
sur  les  observations  les  plus  générales , 
eu  egard  au  climat  que  nous  habitons  , et 
elle  a décidé  que  l'homme  avant  1 8 ans 
révolus , et  la  femme  avant  1 à ans  révo- 
lus, ne  pouvaient  contracter  mariage. 
Cepemlaut,  comme  ce  n'est  pas  là  une 
règle  immuable  , on  s'est  empressé  d'a- 
jouter aussitôt  qu'il  serait  loisible  au  roi 
d'accorder  des  dispenses  d'âge  pour  des 
motifs  graves  ; et,  en  général,  il  y a plu- 
sieurs circonstances  dans  lesquelles  l'au- 
torité souveraine  est  autorisée  ainsi  à in- 
tervenir par  voie  de  dispenses,  toutes  les 
fois  qu'il  sc  présente  des  cas  particuliers 
qui  réclament  la  faveur  d'une  exception , 
mais  seulement  pour  des  causes  graves 
(v.  DisrEasüs).  — L’homme  qui  a atteint 
18  ans,  la  femme  qui  a atteint  là  ans, 
sont  réputés,  légalement  pubères  , mais 
ils  ne  sont  pas  pour  cela  majeurs  relati- 
vement ait  mariage  ; ils  ue  peuvent  donc 
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pas  donner  un  consentemcnl  ; ils  sont 
toujours  dans  les  liens  de  la  minorité  ; il 
lie  leur  est  permis  «1e  contracter  mariage 
qu’avec  le  consentement  de  ceux  sous  la 
puissance  desquels  ils  sont  placés , de 
leur  père,  de  leur  mère;  à défaut  de  père 
et  de  mère  , il  leur  faut  le  consentement 
de  leurs  aïeux,  et,  il  défaut  d'aïeux , le 
consentement  de  leur  conseil  de  famille, 
■ta  majorité,  en  ce  qui  concerne  le  ma- 
riage , commence  pour  la  femme  4 II 
ans,  moment  où  elle  est  déclarée  majeure 
pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile  ; mais 
]>our  P homme,  qui  est  également  majour  4 
Jl  ans  pour  tous  les  autres  actes,  il  ne 
devient  majeur  quant  au  mariage  qu’à 
15  ans  seulement.  Ainsi , l'homme  4 15 
• ans  et  la  femme  4 II  ans  peuvent  li- 
brement contracter  mariage , même  con- 
trairement 4 la  volonté  de  ceux  qui  exer- 
c en  t sur  eux  la  puissance  paternelle,  dont 
l’effet  n’est  pas  détruit  par  la  déclaration 
de  majorité,  dépendant,  ils  ne  peuvent 
pas,  4 cet  égard  , user  de  leur  droit  sans 
prendre  au  moins  conseil  de  cenx  qui 
exercent  cette  puissance  paternelle,  et 
tant  que  le  père  et  la  mère  vivent,  et,  4 
leur  défaut,  tant  qu’un  aïeul  survit,  cha- 
cun des  futurs  époux  est  tenu  de  rappor- 
ter 4 l’officier  de  l’état  civil,  avant  la  cé- 
lébration du  mariage,  leur  consentement, 
ou,  s’il  y a refus,  la  preuve  que  leur  con- 
seil a été  requis.  Le  consentement  du  père 
et  de  la  mère  se  donne  dans  Pacte  même 
do  célébration  du  mariage  s’ils  assistent 
au  contrat;  cts’ilsn’v  assistent  pas,  il  doit 
être  consigné  dans  un  acte  authentique, 
qui  est  remis  4 l’officier  de  l’état  civil. 
S’il  y a dissentiment  entre  le  père  et  la 
mère,  le  consentement  du  père  suffit.  Si 
le  père  est  mort  ou  dans  l’impossibilité 
de  manifester  sa  volonté  ( absent  ou  in- 
terdit), le  consentement  de  la  mère  suffit; 
si  le  père  et  la  mère  sont  morts  ou  dans 
l’impossibilité  de  manifester  leur  volon- 
té, le  consentement  d’un  aïeul  suffit;  mais 
si  aucun  de  ces  consentements  no  peut 
être  rapporté,  si  par  exemple  le  père, 
sans  le  consentement  duquel  il  ne  doit 
pas  être  procédé  au  mariage,  refuse  de 
donner  son  approbation,  alors  il  est  né- 

< ■<> 


cessaire  do  recourir  aux  actes  respec- 
tueux. — On  nomme  ainsi  l’acte  par 
lequel  le  61s  ou  la  td\e  de  famille,  c.-à-d. 
qui  a père,  mère,  ou  aïeul,  requiert  res- 
pectueusement leur  conseil,  en  leur  décla- 
rant par  un  acte  spécial  qu’ils  sont  dans 
l’intention  de  contracter  mariage  avec  la 
personne  qu’ils  dénomment.  Cet  acte  doit 
être  présenté  par  deux  notaires  ou  par  un 
notaire  assisté  de  deux  témoins.  La  loi  a 
exigé  l’intervention  de  ces  officiers  pu- 
blics en  cette  circonstance,  parce  qu’elle 
a pensé  qu’ils  sauraient  faire  usage  de 
l’autorité  attachée  à leur  caractère  pour 
s’offorccr  d’opcrcr  entre  les  parties  un 
rapprochement  toujours  si  désirable  , et 
c’est  pour  cela  surtout  qu’on  a voulu 
qu’il  fût  fait  mention  dans  le  procès  ver- 
bal de  la  réponse  faite  par  celui  à qui 
la  réquisition  est  adressée.  Si  celle  ré- 
ponsc  était  favorable,  l'acte  respectueux 
changerait  aussitôt  de  caractère,  et  con- 
stituerait un  acte  de  consentement  avec 
lequel  il  pourrait  être  procédé  immé- 
diatement à la  célébration  du  mariage; 
mais  si  le  notaire  n’a  pu  constater  qu’un 
refus,  le  même  acte  devra  être  renouvelé 
deux  fois  encore,  de  mois  en  mois , si  le 
61s  qui  requiert  n’a  pasatteint  trente  ans, 
et  si  la  611e  n’a  pas  atteint  vingt-cinq  ans; 
après  cet  âge,  de  trente  ans  pour  l’hom- 
me, de  vingt-cinq  ans  pour  la  femme,  la 
signihcalkm  d’un  seul  acte  suffit , et  un 
mois  après,  il  est  |termis  de  procéder  4 la 
célébration  du  mariage  sans  consente- 
ment. — D’autres  formalités  sont  desti- 
nées 4 donner  au  mariage  projeté  une  pu- 
blicité nécessaire,  afin  que  tout  le  inonde 
soit  averti  qu’une  nouvelle  famille  va  être 
constituée  dans  l’état,  et  que  les  tiersinté- 
ressés  soient  par-là  mis  en  demeure  de  fur- 
mer  opposition  au  mariage  s’ils  se  croient 
en  droit  de  le  faire  pourles  causes  ex- 
pressément autorisées  par  la  loi.  On  nom- 
me bans  de  mariner,  on  publications  de 
mariage  les  actes  qui  doivent  donner  au 
projet  de  mariage  celte  publicité  i ils  doi- 
vent être  affichés  publiquement  4 la  porte 
de  la  maison  commune  du  lieu  qu’habite 
chacun  des  futurs  époux  depuis  plus  de 
six  mois  au  moins  (v.  Uo>ik:ilk),cI  du  lieu 
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aussi  qu'habitent  cens  dont  le  consente- 
ment est  requis  pour  la  validité1  du  ma- 
riage. Ces  aeles  resteront  affichés  pen- 
dant huitaine,  d'un  dimanche  au  diman- 
che suivant,  de  manière  que  la  publication 
soit  faite  pendant  dent  dimanches  con- 
sécutifs. Ils  renfermeront  toutes  les  indi- 
cations nécessaires  pour  apprendre  que 
promesse  de  mariage  a été  arrêtée  entre 
les  deux  personnes  qui  y sont  dénommées. 
Ils  contiennent  les  prénoms,  noms,  pro- 
fessions et  domiciles  des  futurs  épout, 
leur  qualité  de  majeurs  on  de  mineurs, 
relativement  aux  actes  ordinaires  de  la 
vie  civile,  et  les  prénoms,  noms,  profes- 
sions et  domiciles  de  leurs  pèreset  mères; 
ils  énoncent  en  outre  les  jours,  lieux  et 
heures  où  les  publications  auront  été  fai- 
tes; ils  sont  inscrits  sur  utr  registre  jxnrti- 
rulier.  C'est  le  premier  acté  d'irtterven- 
lion  de  l’autorité  publique  dans  le  ma- 
riage ; c’est  l'officier  de  l’état  civil  auquel 
se  sont  présentés  les  futurs  époux  qui 
déclare  qu’un  projet  de  mariage  lui  a été 
annoncé,  et  qui  par-là  appelle  les  oppo- 
sitions qui  pourraient  ètre'formécs  nvant 
la  célébration  du  mariage  , h laquelle  il 
ne  peut  procéder  que  le  troisième  jour 
après  la  seconde  publication.  Si  les  futurs 
époux  ne  réalisaient  pas  leur  mariage 
dans  l'année  à partir  do  cc  dernier  délai, 
il  serait  nécessaire  de  recommencer  les 
publications,  parce  qne  de  nouveaux  inté- 
rêts auraient  pu  naitre  pendant  cet  inter- 
valle , et  les  tiers  ne  seraient  pins  avertis. 
Quant  aux  oppositions  qui  peuvent  être 
formées,  c’est  là  une  matière  spéciale 
qui  doit  être  l’objet  d'un  article  particu- 
lier (v.  OrrosiTiov).  — Nous  pouvonsdonc 
passer  immédiatement  «ut  formalites  qui 
sont  relatives  à la  er/ebrnlion  du  ma- 
riage. A cet  égard,  l’officier  de  Vétat  ci- 
vil remplace  le  propre  curé  d'autrefois, 
mais  il  suffit  que  le  mariage  soit  célébré 
publiquement  devant  l'officier  de  l'état 
civil  du  domicile  de  l’une  des  deux  par- 
ties; il  n’est  plus  besoin,  comme  autrefois, 
du  consentement  de  l'autre  officier  de 
l'état  civil.  Il  suffit  que  celui  des  deux 
devant  lequel  on  se  présente  reçoive  la 
Justification  que  les  publications  de  ma- 


riage exigées  par  la  loi  ont  été  faites  dans 
la  commune  où  habite  celui  des  deux 
époux  qui  n'est  pas  placé  sous  sa  juridic- 
tion. En  général,  il  doit  exiger  la  preuve 
que  toutes  les  formalités  ont  été  remplies, 
et  vérifier  si  les  futurs  époux  ont  la  capaci- 
té; il  estjngede  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
et  peut  suspendre  la  eélébralion  du  ma- 
riage pour  les  causes  qu’il  peut  oroire  lé- 
gitimes, sauf  aux  parties  à se  pourvoir  Cn 
justice  si  elles  croient  que  l'obstacle  appor- 
té à leur  union  par  l'officier  de  l'état  civil 
n’est  point  fondé  sur  une  cause  légale  ; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ret  offi- 
cier mésiise  du  pouvoir  discrétionnaire 
qui  lui  est  nécessairement  abandonné  en 
celte  oircouslanoe , parce  que  le  retard 
inconsidérément  apporté,  sans  cause  lé- 
gitime, à un  mariage  projeté  , peut  sou- 
vent entraîner  une  rupture  dont  le»  ef- 
fets pourraient  être  déplorables.  81  l'of- 
ficier do  l'état  civil  ne  doit  pas  légèrement 
mettre  lui-même  opposition  à la  célébra- 
tion du  mariage,  il  est  de  sen  devoir  de 
respecter  toutes  les  oppositions  qui  se- 
raient formées  par  des  tiers  entre  ses 
mains;  il  n'en  est  pas  Je  juge,  o'est  aux 
tribunaux  qu’il  appartient  de  décider , 
toute  autre  affaire  cessante , parce  que 
l’intérêt  d'un  nouveau  mariage  est  le  plus 
puissant  de  tous.  S’il  n’y  a point  d’oppo- 
sition formée,  ou  si  main-levée  a été  ob- 
tenue des  oppositions  qui  auraient  pu  être 
faites , l’officicr  de  l'étal  civil  doit  être 
prêt  à célébrer  le  mariage  à la  première 
réquisition  , apres  que  toutes  les  pièces 
nécessaires  lui  ont  été  fournies.  Os  piè- 
ces consistent  dans  la  remise  de  l'acte  de 
naissance  de  chacun  des  deux  futurs 
époux , de  l’acte  de  consentement  des 
personnes  sous  la  puissance  desquelles 
chacun  d'eux  est  placé , si  elles  lie  sont 
pas  présentes;  des  actes  de  décêsdc  celles 
de  ces  personnes  qui  seraient  mortes,  et 
des  certificats  constatant  que  les  publica- 
tions ont  été  faites  dans  toutes  les  antres 
communes  où  cela  était  nécessaire,  lors- 
que l’acte  de  naissance  de  l'un  des  futurs 
époux  manque , il  y est  supplée  par  un 
acte  de  notoriété , délivré  |>ar  le  juge  de 
paix  sur  l'attestation  de  sept  témoins , et 
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(lùmcut  homologue  par  le  tribunal.  Quel- 
que simples  que  soient  ces  fermes , il 
n'est  pas  toujours  facile  de  fournir  les 
pièces  voulues,  et  trop  souvent  l'exigence 
que  l'on  a montrée,  surtout  à l'égard  des 
actes  de  décès  des  pères  et  mères , des 
aïeuls  et  aïeules,  on4  été  un  obstacle  in- 
surmontable, qui  plus  d’une  fois  ont  <lù 
faire  renoncer , surtout  dans  les  basses 
classes,  où  l'on  conserve  peu  de  souvenir 
des  relations  de  famille,  à un  mariage  ur- 
rèlé  cl  conclu,  i’our  remédier  au  mal,  un 
avis  du  conseil  d'état  du  27  messidor  an 
mi,  converti  en  décret  le  4 i thermidor 
suivant,  a autorisé  les  officiers  de  l'état 
civil  à procéder  au  mariage  sur  la  décla- 
ration à serment  des  futurs  époui , con- 
firmée par  le  serment  de  leurs  témoins, 
qu'ils  ignorent  le  lieu  du  décès  et  celui 
du  dernier  domicile  des  ascendants  , à 
l'égard  desquels  il  ne  leur  est  pas  possible 
de  rap|>orter  un  acte  de  décès  en  forme. 
Cette  décision  favorable  s’étend  égale- 
ment à toutes  ces  variations  légères  qui 
trop  sou  veut  défigurent  ou  intervertissent 
les  noms  dans  les  différents  actes  de  l'état 
civil  : la  nécessité  où  l’on  avait  mis  les 
parties  de  recourir  pour  l'erreur  la  plus 
évidente  à lui  jugement  de  rectification 
était  un  obstacle  nouveau,  qui  trop  sou- 
vent servait  de  prétexte  pour  arrêter  la 
célébration.  Toutes  ces  formalités  préli- 
minaires remplies,  il  ne  reste  plus  qu'à 
célébrer  le  mariage  et  à dresser  l'acte  de 
celle  célébration.  Le  jour  désigne  futi- 
les pailles,  l’officier  de  l’état  civil,  dans 
la  maison  coiuiuuue , en  présence  de 
quatre  témoins,  parents  ou  non  parents, 
fait  lecture  aux  parties  de  toutes  les  piè- 
ces qui  lui  oui  été  remises , constatant 
leur  état  civil , et  la  promesse  qu’elles 
ont  faites  de  s'épouser;  il  leur  lit  ensuite 
le  titre  de  la  loi  qui  concerne  les  divits 
et  les  ilevoùs  respectifs  des  epoux  ; il 
reçoit  de  chaque  partie  la  déclaration 
qu'elles  veulent  se  prendre  pour  mari  et 
femme;  puis,  faisant  les  foncliousdc  pon- 
tife , il  prouonce  les  paroles  sacramen- 
telles : Au  nom  delaloi,je  vous  unispar 
mariage.  Ce  dont  il  est  dressé  acte  sur- 
le-champ. — Is'actç  de  mariage,  qui  est  le 


litre  légal  des  deux  époux,  et  qui  seul  suf- 
fit pour  faire  preuve  complète  du  mariage , 
contient  : t®  les  prénoms,  uoms,  profes- 
sions, âge,  lieu  de  naissance  et  domicile 
dus  époux;  2°  s'ils  sont  majeurs  ou  mi- 
neurs ; 3“  les  prénoms , uoms , profes- 
sions etdoiuicilesdcs  pères  et  mères;  4°ie 
couseu  temen  L des  pères  et  mères,  aïeuls  et 
aïeules,  etceluidc  la  famille  dansle  cas  où 
ilssout  requis;  6°  les  actes  respectueux  s'il 
en  a été  fait;  C°  les  publications  dans 
les  divers  domiciles;  7-  les  oppositions 
s'il  y en  a eu,  leur  main-ievée,  ou  la 
uiculiou  qu'il  n'y  a pas  eu  d'opposition  ; 
8°  la  déclaruüou  des  contractants  de  sc 
prendre  pour  époux , et  le  prononcé.dc 
leur  union  par  l'officier  public  ; 0“  les  pré- 
noms , noms , âge , professions  et  domi- 
ciles des  témoins,  et  leur  déclaration 
s'ils  sont  parents  ou  alliés  des.  partis,  de 
quel  côté  cl  à quel  degré.  A partir  de  cet 
instant , les  deux  époux  sont  irrévocable- 
ment unis  , et  la  confirmation  religieuse 
de  leur  mariage, qu'ils  peuvent  demander 
au  culte  qu'ils  professent,  peut  bien  donner 
une  sanction  nouvelle  à l’acte  qu'ils  ont 
formé,  mais  elle  n'ajoutc  rien  à sa  validité. 
Le /mnôigere/fgièm:  n'a  plus  aujourd'hui 
aucune  autorité  en  France,  il  u'est  point 
nécessaire  et  ne  produit  aucun  effet  ci- 
vil : aussi  ne  peut-il  être  prononcé  que 
comme  la  confirmation  du  lieu  qui  a été 
formé  par  l'officier  de  l'étal  civil,  et  il  est 
sévèrement  interdit  à tout  ministre  d'un 
culte  quelconque  de  procéder  lui-mème 
aux  cérétnonies  religieuses  d'un  mariage 
sans  que  l'acte  de  xêlebralion  du  ma- 
riage lui  ait  été  représenté.  S’il  néglige 
de  satisfaire  à cette  injonction  , il  s'ex- 
pose à des  poursuites.  I’our  la  première 
fois,  il  sera  condamné  à une  simple 
amende  de  l(i. francs  à 100  francs,  mais 
eu  cas  de  récidive , il  sera  puni  pour  la 
première  récidive  d’un  emprisonnement 
de  deux  à cinq  ans,  et  pour  la  sccoudc  de 
la  détention.  Le  mariage  religieux  n'é- 
tant plus  aujourd'hui  cousidéré  connue 
obligatoire  par  la  loi  civile,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  a plus  à s’occuper  des  probibi-, 
lions  particulières  aux  canons  ecclésiasti- 
ques, pour  lesquelles  d'ailleurs  ou  obtient 
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j«H  facilement  des  dispenses.  En  pré- 
sence de  semblables  dispositions,  l'église 
romaine  a dfl  se  départir  dp  toutes  sc*  ri- 
gueurs , Pt , non  seulement  aujourd'hui 
on  accorde  aux  catholiques  romains  les 
dispenses  qni  leur  sont  nécessaires  pour 
lever  les  empêchements  canoniques,  mais 
on  autorise  même  les  mariages  mixtes  en- 
tre ceux  qni  ne  sont  pas  co-rcligionnai- 
res  : l’église  romaine  y met  seulement 
pour  condition  que  l’époux  catholique 
fera  tous  ses  efforts  pour  ramener  h la 
vraie  religion  celui  qni  appartient  à un 
culte  dissident , et  que  les  entants  qui 
naitront  du  mariage  seront  tous  élevés 
dans  la  religion  catholique  , apostolique 
et  romaine  ; mais  il  est  asses  rare  que 
cette  dernière  clause  soit  acceptée  | cl  il 
est  de  règle  que  dans  ce  cas  le  sexe  dé- 
termine la  religion  : les  fils  suivent  la 
croyance  du  père,  les  filles  suivent  la  re- 
ligion de  leur  mère.  — Par  rapport  à la 
loi  civile,  dont  nous  devons  en  quelque 
sorte  nous  occuper  exclusivement,  le  ma- 
riage impose  aux  nouveaux  époux  des  obli- 
gations,en  même  temps  qu'elle  leuraceor- 
de  des  droits.  Tous  deux  sont  destinés  h 
devenir  les  chefs  d’une  nouvelle  famille 
dont  ils  doivent  compte  à l’état.  Mais  l’as, 
sociation  qu’ils  ont  formée  entre  eux , 
quoiqu'elle  ait  pour  but  principal  la 
procréation  des  enfants,  doit  être  consi- 
dérée sous  un  point  de  vue  beaucoup  plus 
général.  Justinien  a défini  le  mariage  : 
Viri  et  mulieris  conjunctin  indieiduam 
vit  te  consuetudinem  continent.  C’est  en 
effet  lh  le  véritable  but  du  mariage  , c’est 
une  association  dans  laquelle  les  deux 
époux  consentent  è supporter  en  com- 
mun le  mal  qui  peut  leur  arriver , à jouir 
en  commun  du  bien  qui  pèut  leur  surve- 
nir : partager  ensemble  tous  les  accidents 
de  la  vie  , telle  est  la  jnstc  signification 
de  ces  mots,  consuetudinem  vitœ.  Vous 
prenez  l’engagement  mutuel  de  vous  se- 
courir tant  en  santé  qu’en  maladie , de 
partager  ensemble  et  les  biens  et  les 
maux  : c’est  la  première  prescription  de 
la  morale  aux  deux  époux.  La  loi  civile  a 
traduit  cette  obligation  en  ces  termes  : 

« Les  époux  sc  doivent  mutuellement  fi- 


délité, secours,  assistance;  » et  l'on  a 
dit  avec  raison  que  cette  seule  ligne  du 
rode  civil  renfermait  tout  le  bonheur  du 
ménage.  C'est  le  traité  le  plus  complet 
de  morale  S l’usage  des  époux  , et  c’est 
aussi  le'  premier  article  qui  retentit  aux 
oreilles  des  époux  futurs  lorsque  l’officier 
de  l'état  civil  leur  donne  lecture,  dans  le 
sanctuaire;  de  leurs  droits  et  de  leurs  de- 
voirs. Mais  l’équilibre  de  cette  société  de 
deux  personnes  devait  être  bientôt  rom- 
pu , car , entre  deux  volontés  appelées  il 
concourir  h une  seule  et  même  détermi- 
nation , il  fallait  nécessairement  que  la 
voix  prépondérante  appartint  h l’un  ou  h 
l’autre  des  époux  , et  elle  ne  pouvait  être 
attribuée  qu’è  celui  des  deux  qni  a la 
force,  et  qui  peut  seul  conséquemment 
donner  protection  ; aussi  la  loi  ajoute-t- 
elle  immédiatement:  < Le  mari  doit  pro- 
tection à sa  femme  , la  femme  obéissance 
à sou  mari».  La  femme  est  donc  placée  , à 
l'égard  du  mari , dans  un  véritable  état 
de  sujétion  ; aussi , elle  perd  toute  capa- 
cité civile,  et , comme  on  le  dit  en  droit, 
elle  est  en  puissance  de  mari,  elle  ne 
peut  faire  que  certains  actes  de  ceux 
qui  touchent  K l’administration,  et  enco- 
re faut-il  qu'elle  ait  fait  des  réserves  h 
eel  égard  dans  son  contrat  de  mariage , 
car,  sans  cela  , elle  sc  trouve  frappée  de 
l'incapacité  la  plus  absolue.  Il  est  vrai 
que  dans  certains  cas  elle  sera  relevée 
de  cette  incapacité  par  justice,  qui  pourra 
autoriser  la  femme  à agir  malgré  le  refus 
de  son  mari , mais  elle  aura  toujours  be- 
soin d'une  autorisation  étrangère.  Le  seul 
acte  pour  lequel  elle  conserve  une  li- 
berté entière  est  le  testament , parce 
qu’il  ne  doit  avoir  effet  qu’au  moment 
même  où  le  mariage  se  trouvera  dissous. 
— La  première  conséquence  de  cette  su- 
jétion de  la  femme  est  de  lui  imposer  l’o- 
bligation d'habiter  avec  le  mari  et  de  le 
suivre  partout  oit  il  juge  it  propos  de  ré- 
sider, mai:,  aussi  le  mari  est  obligé  de  la 
recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie  , se- 
lon ses  facultés  et  son  état.  Du  reste,  au- 
cune stipulation  antérieure  au  mariage  , 
aucune  convention  faite  pendant  la  du- 
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rtc  du  mariage  , ne  peut  porter  In  moin- 
dre atteinte  aux  droits  que  le  mari  tient 
de  la  puissance  maritale.  Ce  sont  là 
des  prescriptions  d'ordre  pnblic  , qui 
ne  peuvent  être  l'objet  nr  de  modi- 
fications ni  de  transactions.  — • A l'é- 
gard des  bicus  des  deux  epoux  et  de 
leur  administration  pendant  le  mariage  , 
il  faut  se  reporter  au  contrat  de  mariage 
qui  a précédé  l'union  des  deux  époux, 
et,  eu  l'absence  de  contrat,  aux  dispo- 
sitions de  la  communauté  légale.  .Nous 
savons  que  les  époux  out  pu  à cet  égard 
insérer  dans  le  contrat  destiné  à régler 
leur  union  toutes  les  clauses  qui  ne  por- 
teraient pas  atteinte  , soit  à la  paissance 
moritalo  , soit  à l'ordre  public  ou  aux 
bonnes  moeurs , et  qu'en  général  ils  out 
pu  choisir  entre  le  régime  de  la  commu- 
nauté légale , de  la  simple  communauté 
d'acquêts , ou  de  la  communauté  modi- 
fiée par  les  clauses  à ameublissement , 
éc  séparation  de  dettes,  de  reprise  il ap- 
ports, de  prc'ciput  on  de  partage  inégal, 
qu'ils  ont  pu  adopter  la  communauté  à 
titre  universel  ou  des  régimes  exclusifs 
de  communauté  , soit  qu’ils  aient  déclaré 
qu'ils  se  mariaient  sans  communauté , 
ce  qui  les  place  sous  le  régime  appelé  eu 
droit  exclusif  de  communauté , soit 
qu'ils  aient  préféré  le  régime  de  scjta- 
ration  de  biens  ou  le  régime  dotal  ( v. 
ces  différents  mois). — Quant  aux  eiifaats, 
il  nous  suffira  également  de  rappeler  ici 
cette  disposition  générale  que  les  époux 
contractent  ensemble  par  le  seul  fait  du 
mariage  l'obligation  de  nourrir  , entre- 
tenir et  élever  leurs  enfan  Is;  au  mot  en- 
fant légitime,  nous  avons  déjà  expliqué 
quels  étaient  les  effets  du  mariage  en  ce 
qui  concernait  lcscufanls. — Nousn  avons 
rien  à dire  non  plus  de  cette  institution, 
civile  qui  rclàrbe  les  liens  du  mariage 
sans  les  rompre  , et  qui  est  ai  connue  sous 
le  nom  de  séparation  de  corps  ( v,  ces 
mets),  ni  de  ce  manquement  à la  foi  con- 
jugale qui  constitue  VaduUcrs  [v.).  IVous 
avoirs  également  traité , sous  le  mot  effets 
civils , de  l’acte  de  mariage  considéré  par 
rapport  aux  époux , par  rapport  aux  en- 
fants et  par  rapport  aux  tiers.  Nous  ren- 


voyons au  mol  md/ité  ce  que  l'on  pour- 
rait dire  des  demandes  en  nullité,  de  ma- 
riage , en  sorte  qu'il  ue  nous  reste  plus 
qu’à  dire  quelques  mots  sur  U dissolu- 
tion du  mariage. — Dans  l’état  actuel  de 
notre  législation  , le  mariage  régulière- 
ment contracté  est  perpétuel  et  indisso- 
luble ; l’abolition  du  divorce  lui  a rendu 
ce  caractère  qu'il  n'avait  plus  depuis  qu'il 
avait  cessé  d'être  cousidéré  comme  une 
cérémonie  religieuse.  Le  mariage  ne  peut 
donc  aujourd'hui  se  dissoudre  que  par  la 
mort  naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux. 
La  mort  naturelle  rompt  nécessairement 
le  lien  ; et  l'époux  survivant  reprend 
aussitôt  sa  liberté  ; mais  il  y a beaucoup 
de  difficulté  à déterminer  quels  sont  h 
cet  égard  les  effets  immédiats  de  la  mort 
civile.  On  s'est  borné  à déclarer  qnc  le 
mariage  était  dissous  par  la  condamnation 
devenue  définitive  de  l'un  des  époux  h 
une  peine  emportant  mort  civile.  C'est , 
au  reste , à ce  mot  qu'il  fuut  également 
se  reporter  (v.  Mort  civils).— Par  1a  dis- 
solution du  mariage , l'époux  survivant 
ou  réputé  survivant , en  cas  de  mort  ci- 
vile , acquiert  l'entière  liberté  de  se  re- 
marier de  nouveau,  de  convoler  à de 
secondes  noces;  maintenant,  les  édits 
contre  les  secouiles  noces  ne  sont  plus 
en  vigueur , et  toute  la  ^restriction  que  U 
loi  apporte  au  convoi  est  d'assujettir  la 
femme  qui  survit  à un  veuvage  de  dix 
mois  depuis  la  dissoluliou  du  premier 
mariage , afin  d'éviter  tonte  incertitude 
sur  l'état  civil  de  l'enfant  qui  pourrait 
naître  pendant  ce  délai  (v.  Cosvol).  — 
Parmi  les  locutions  dans  lesquelles  entre 
le  mot  mariage  , et  qui  ne  s’expliquent 
pas  d’elles-uièiues  ou  qui  offrent  quelques 
particularités  curieuses , nous  citerons  le 
mariage  encombré  de  Normandie , le 
mariage  in  extremis  , le  mariage  de  lu 
main  gauche  ou  à la  morganatique , et 
le  mariage  à temps.  — En  Normandie  , 
on  appelait  mariage  encombré  celui  dans 
lequel  la  dot  de  la  femme  se  trouvait  en 
|>éril  : comme  il  fallait  toujours  que  la 
dot  ne  retrouvât  sur  les  biens  du  mari  , 
et  que  la  femme  avait  action  contre  tous 
les  détenteurs  des  immeubles  à titre  dç 


MAR  t 148  > MAR 


tien  acquéreurs,  elle  agissait  «lors  par  le 
privilège  île  bref  ele  mariage  encombré 
que  lui  donnait  la  coutume.  — Le  ma- 
riage in  extremis  est  celui  qui  est  coït' 
tracté  par  des  personnes  dont  l'une  ou 
l’autre  étant  dangereusement  malade  au 
moment  de  la  célébration  , meurt  peu 
après , en  sorte  que  le  mariage  n’a  été 
contracté  qu'en  vue  de  la  mort  prochaine. 
Autrefois , ces  mariages  étaient  déclarés 
nuis  toutes  les  fois  que  les  époux  avaient 
vécu  dans  un  concubinage  notoire  ; et 
les  enfants  reconnus  et  légitimes  étaient 
réputés  incapables  de  toutes  successions 
tant  directes  que  collatérales.  Aujour- 
d'hui , toutes  ces  recherches  sont  inter- 
dites. Dès  que  la  célébration  du  mariage 
a eu  lieu , il  u'est  plus  permis  de  recher- 
cher s’il  a été  fait  en  vue  de  la  mort.  — 
Le  mariage  de  la  main  gauche  on  à la 
morganatique  est  un  souvenir  de  l'an- 
cien concubium  des  Romains , et  se  pra- 
tique encore  en  Allemagne , oit  le  droit 
romain  est  resté  en  usage.  Les  princes 
allemands  et  même  les  souverains  , lors- 
qu'ils veulent  prendre  pour  épouse  une 
femme  qui  n'est  pas  de  leur  rang,  lui 
donnent  la  main  gauche  au  lieu  de  la 
droite  en  la  conduisant  à l'autel , et  le 
mariage  n'einporle  pas  alors  dérogation  ; 
il  ne  produit  que  des  effets  imparfaits , 
comme  autrefois  le  concubinage  chez  les 
Romains.  — Le  mariage  à tempe  ou  à 
l'essai  était  une  sorte  de  concubinage  ré- 
gulier dont  on  trouve  quelques  exemples 
dans  notre  histoire , qui  no  sont  pas  même 
très  anciens.  Ou  eile  un  eoutrat  de  ma- 
riage fait  dans  l'Armagnac  , en  1587  , 
pour  sept  ans , etdre  deux  nobles , qui  sc 
réservaient  la  liberté  do  le  proroger  à 
respiration  du  terme  s'ils  étaieut  cou- 
lents  l’un  de  l'autre.  Teuiet. 

Mous  ne  mentionnerons  point  ici  les 
diverses  cérémonies  nuptiales  adoptées 
|>ar  les  différents  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. Ce  sujet  nous  en  tramerait  trop 
loin.  Dans  le  langage  familier  et  vulgai- 
re • l'union  entre  deux  personnes  qui 
ont  eu  ensemble  un  commerce  d'a- 
mour s’appelle  mariage  de  conscience. 
Le  mariage  sont  la  cheminée  ou  mu- 


nage  secret  n'en  est  pas  un  aujourd'hui, 
car  son  caractère  est  l'ahseuce  des  for- 
malités légales  qui  seules , d'après  nos 
lois  actuelles , valident  et  forment  l'u- 
nion conjugale.  Quant  au  mariage 
en  détrempe , nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  celte  locution  populaire,  qui 
dépeint  si  pittoresquement  la  fragilité  de 
l'union  illicite , du  concubinage , qui 
prend  l'apparence  extérieure  du  maria- 
ge. — Pour  ce  qui  est  du  mariage  de  la 
main  gauche  ( v.  l'article  précédent 
et  l'article  Mais). — Si  l’on  considère 
le  mariage  par  rapport  aux  causes  qui 
président  h sa  formation  , nous  aurons 
les  mariages  d'inclination  , les  maria- 
ges de  raison,  les  mariages  d'argent, 
les  mariages  de  convenance , etc.,  etc. 
— L'amour  plus  que  la  fortune  préside  au 
mariage  d’inclination , dont  il  fait  tous 
les  frais.  L’intcrèt , plus  que  l'amour, 
préside  au  mariage  de  raison  ; mais  il  do* 
mine  d'une  manière  absolue  dans  le  ma- 
riage d'argent  : la  partie  qui  Iccoulracte, 
soit  par  besoin,  soit  par  avarice  , étoulfe 
tout  autre  sentiment  que  l'intérêt  -,  quel- 
quefois il  faut  plaindre  plutôt  que  blâ- 
mer les  mariages  d'argent , car  l'une  ou 
l'autre  partie  y est  sacrifiée } et  l'union  , 
dans  ce  cas  est  rarement  heureuse. 
Quant  aux  nuuiages  de  convenance  , ni 
l’amour  ni  l'intérêt  n'y  dominent  exclu- 
sivement : ou  les  couclut  avec  indiffé- 
rence ; et  ce  sont  d’ordiuairc  les  parents 
oulesamisquilesamèuent  à point.  L.ll. 

M.YRIAX.V  ( Jimx  ),  jésuite  et  his- 
torien espagnol,  né  à Talavera  , dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  1437,  cuira 
chez  les  compagnons  d'Ignace  eu  1544. 
11  devint , dans  cette  savante  école  , 
un  des  plus  habiles  hommes  de  sou  siè- 
cle. 11  savait  les  belles-lettres , le  grec  , 
l'hébreu  , la  théologie  , l'histoire  ecclé- 
siastique et  profaue.  11  professa  la  lliéo- 
logie  à Rome  pendant  quatre  ans  ; U en 
passa  ensuite  deux  en  Sicile,  elful  envoyé 
de  là  à Paris  , où  il  expliqua  la  doctrine 
de  saint  Thomas  avec  un  grand  succès. 
Mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à l'enseignement,  il 
retourna  en  Espagne  en  1474,  eisc  reli- 
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ra  dam  la  maison  des  jésuites  de  Tolède. 

I, 4,  il  composa  les  ouvrages  auxquels  il 
dut  sa  grande  célébrité,  mais  aussi  des 
critiques  et  des  persécutions  qui  troublè- 
rent le  repos  de  sa  vie.  11  mourut  4 To- 
lède en  16*3  , 4 87  ans.  C'était , suivant 
la  peinture  qu’en  ont  fait  ses  confrères  , 
un  homme  ardent  et  inquiet.  On  a de 
lui  : 1 .Hitt.de  rebus  Ilispanùe , lib. 
itxx , cum  appentL(  Tolède  , 149*,  in- 
fol . ),  qu'il  traduisit  lui-méme  en  espa- 
gnol. La  meilleure  édition  espagnole  est 
de  1678  (Madrid,  î vol.  in-fol.  ).  Elle 
est  conforme  4 celle  de  t008  , du  même 
format , 4 laquelle  Mariana  avait  présidé. 
La  plus  belle  édition  de  la  version  latine 
est  celle  de  La  Haie  (en  1783  ,en  4 vol. 
in-fol.) , avec  1a  continuation  du  père 

J. -E.  Miniano , depuis  1416,  où  finit 
Mariana,  jusqu’A  (678,  traduite  en  es- 
pagnol par  le  continuateur  lui-même 
(Madrid  , 1679;  Ybarra  , 1780,*  vol.  in- 
fol. ; Valence  , 1783-96  , 9 vol.  petit  in- 
fol ; Madrid,  1819,  augmentée  d’une 
nouvelle  continuation  par  J.  Saban  y 
LtLanoo  j.  L'Histoire  <T  Espagne  de  Ma- 
riana a été  traduite  en  français  par  le 
P.  Charenlon,  jésuite  (Paris  17Î4,  4 
tom.  en  6 vol.  in-4*,  fig.  ).  Maliudcl  y a 

• ajouté  une  dissertation  historique  sur  les 
monnaies  antiques  d'Espagne. — Mariana, 
comparable  ans  plus  célèbres  historiens 
de  l'antiquité  , marche  l'égal  du  prési- 
dent de  Tliou  pour  la  noblesse  et  l'élé- 
gance du  style , mais  il  n'est  ni  aussi 
exact  , ni  aussi  judicieux  , ni  aussi  impar- 
tial. Il  maltraite  les  Français  et  les  pro- 
testants , et  répète  toutes  les  fables  adop- 
tées dans  la  superstitieuse  Espagne.  11  a 
de  la  |>ompe  , de  la  majesté , quelquefois 
même  de  l'enflure  dans  le  style , mais  peu 
de  précision  , et  encore  moins  de  philo- 
sophie. Pedro  Munluano , Cohon  , Truel, 
et  llibeiro  de  Maccdo  , ont  relevé  dans 
Mariana  plusieurs  erreurs  de  chronolo- 
gie, de  géographie  et  d’histoire.  II .Liber 
de  poatleribus  et  mensuris  (Tolède, 
1449,  in-l°;  Mayence,  1609  , in-8«.). 
111.  Des  Scho/ies  ou  courtes  notes  sur 
l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament  : Trac- 
tutus  septem , thcohyici  tl  liistorici  ; 


de  aduentu  B.  Jacobi  apostoli  in  liis- 
paniam  ,pro  editione  vulgatâ  S.  S.  Ifi- 
bliorum;  de  spectaculis  ; de  die  mortis 
Cluisli,  etc.  (Cologne,  1609,  in-folio). 
IV.  Ve  mouette  mutatione , petit  traité 
sur  le  changement  des  monnaies  en  Es- 
pagne , qui  fut  condamné  , et  fit  enfer- 
mer l'auteur  {tour  un  an  , sous  le  minis- 
tère du  fameux  duc  de  Lcrmc.  V.  On 
traité  Des  choses  gui  sont  dignes  iF a- 
mendentenl  en  la  compagnie  des  jésui- 
tes (in-8°),  imprimé  d'abord  en  espa- 
gnol l'an  1634  , puis  en  latin  , en  italien 
et  en  français.  Mariana  ne  voulait  pas  le 
rendre  public  ; un  franciscain  le  lui  dé- 
roba dans  sa  prison  , et  le  fit  imprimer  4 
Bordeaux.  VI.  Eufin,  l'ouvrage  qui  a le 
plus  contribué  4 la  réputation  de  Maria- 
na : l)e  rege  et  regis  mstilutione  libri 
très  ( Tolède  , in-4°  , 1 499) , ouvrage  al- 
téré dans  les  éditions  postérieures , et 
qu'il  est  fort  difficile  de  se  procurer  au- 
jourd'hui. Il  fut  censuré  par  la  Sorbonne, 
et  condamné  par  le  parlement  de  Paris 
4 être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  , 
en  1810.  Le  jésuite  , pieux  démagogue, 
examine , dans  ce  factum  assez  diffus , 
s’il  est  permis  de  tuer  un  tyran  : il  se  pro- 
nonce pour  l'affirmative , et  exalte  en  ter- 
mes fougueux  l'actiou  de  Jacques  Clé- 
ment. Ce  qu'il  y a de  certain  , c’est  que 
ce  traité,  œuvre  d'un  monomane,  e.l 
aussi  peu  remarquable  par  la  forme  que 
par  le  fonds  : il  eût  passé  inaperçu  sans 
l'assassinat  d'Henri  IV.  On  prétendit  que 
Ravaillac  y avait  puisé  ses  maximes  régi- 
cides. Itien  do  moins  prouvé  aujourd’hui. 
Des  études  réccutes  ont  démontré  que 
l'histoire  de  ce  meurtre  d'un  roi  était  en- 
core 4 écrire.  On  est  allé  chercher  jus- 
qu’A présent  les  complices  de  l'nssassiu 
là  oit  ils  n'étaient  ]>a$.  Ils  se  pressaient 
sous  la  main  de  l'investigateur , qui  n’a 
pas  su  les  saisir.  — la»  vie  de  Mariana  a 
été  écrite  par  Taniaiodc  Vargas  ; et  Bayle 
lui  a consacré  dans  son  Dictionnaire 
une  notice  pleine  d'intérêt.  X.  X.  X. 

M VItl.VXVLS  , archipel  de  la  Poly- 
nésie , situé  au  nord  des  Curolines  , vis- 
à-vis  de  la  Chine , mais  4 une  grande  dis- 
tance de  ses  côtes.  C’est  une  chaîne  U«j 


lized  by  GoogI 


MAR  ( I (1 1 ) MAR 


dix-sept  îles  (pii  s’étend  entre  les  13°  et 
les  îl»  de  latitude  nord,  dans  la  direction 
du  méridien.  On  évalue  leur  superficie' 
réunie  à 385  lieues  carrées  de  France. 
Les  plus  importantes  sont  San-Junn-dc- 
Goualiom  , Rolta  , Savpan  et  Tinian.  La 
plupart  des  Marianncs  sont  très  élevées, 
cl  jouissent  d’un  sol  fertile  ; mais  il  n'y 
en  a (pic  deux  ou  trois  de  peuplées,  quoi- 
qu'elles paraissent  l’avoir  été  presque 
toutes  avant  l’arrivée  des  Espagnols  , qui 
en  exterminèrent  la  population.  Goua- 
liam , actuellement  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu’elle n’ait  que  1 h G, 000  habitants , en 
comptait  alors  environ  45,000.  Après 
celle-ci , on  peut  citer  Tinian  , si  pom- 
peusement célébrée  par  Anson  , et  qui 
est  aujourd'hui  triste  et  désolée  ; Say- 
pan  , avec  un  volcan  en  activité  , et  dont 
la  fécondité  passe  pour  miraculeuse;  Rot- 
la,  couverte,  ainsi  qu’Agouigouan,  d’une 
végétation  superbe.  Mais  les  autres  îles 
sont  loin  d’étre  aussi  favorisées.  Dans 
l’origine  , la  végétation  des  Marianncs 
offrait  le  même  aspect  (pie  celle  des  Ca- 
roline*. Aujourd'hui  , on  y voit  croître 
les  plantes  les  plus  usuelles  de  nos  con- 
trées et  celles  des  régions  intertropicales , 
l’ananas,  la  gtiyave,  la  grenade  , le  co- 
ton , l'indigo  et  les  cannes  à sucre  , le 
riz,  le  maïs,  le  tabac,  le  haricot,  la  fève, 
la  lentille  , les  pois  , le  sainfoin  , la  lu- 
zerne , les  melons  d'eau , les  melons  mus- 
qués , le  curcuma  , l’arbre  ii  pain  , le 
bambou  , le  tamarin  , le  cocotier  et  l’aré- 
quier. Des  eycas  sans  nombre  ornent  le 
paysage  ou  se  groupent  en  forêts  épaisses. 
On  y recueille  aussi  le  citron,  l’orange  et 
le  limon.  Telles  sont  en  abrégé  lcspro- 
ductionssplendidcs  de  cette  terre  féconde. 
— La  faune  des  Marianncs  fut  long- 
temps aussi  très  exiguë.  Les  F.spagnoIs 
y ont  introduit  la  plupart  de  nos  animaux 
domestiques.  La  mer  y est  tri-s  poisson- 
neuse ; on  y pêche  entres  autre  le  mc- 
gnahak , petit  poisson  dont  l’arrivée  est 
un  moment  de  réjouissance  pour  les  ha- 
bitants. Les  Mariannais  ont  un  physique 
fort  agréable  , et  les  femmes  sonl  géné- 
ralement jolies.  Sous  ce  rapport , comme 
pn  moral , ils  paraissent  peu  différer  de 
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leurs  ancêtres.  Esprits  indolents  et  sim- 
ples, ils  sont  hospitaliers,  généreux  et 
très  soumis  à leurs  chefs.  Quant  à leur 
langue,  ils  l'ont  totalement  oubliée,  et 
se  servent  d'un  espagnol  corrompu.  Leur 
costume  est  il  peu  près  semblable  à celui 
des  indigènes  chrétiens  des  Philippines. 
Un  missionnaire  jésuite  , qui  a visilé  les 
Marianncs  peu  après  leur  dévastation  , 
nous  a laissé  une  description  fort  inté- 
ressante des  mœurs  et  coutumes  de  l’an- 
cienne population.  Comme  de  simples 
extraits  nous  entraîneraient  trop  loin  sans 
satisfaire  la  curiosité,  nous  préférons  y 
renvoyer.  Flic  est  intitulée  flisioirt  de» 
Marianne»  (Paris,  1701,  I vol.  in-lî  ). 
— Les  Marianncs  ont  été  découvertes  eu 
15Î1,  par  Magellan,  qui  leur  appliqua 
ladénomiuation  d ’islasde  los  Ladivnes , 
ou  îles  des  Larrons  , à cause  de  quelques 
larcins  dont  les  indigènes  sc  rendirent 
coupables  il  son  égard.  En  15C5,  Lopcz 
de  Legaspi  en  prit  possession  au  nom  de 
Philippe  II  ; et  Marie-Anne  d'Autriche 
y ayant  envoyé  des  missionnaires  , clics 
furent  baptisées  du  nom  de  celle  prin- 
cesse. Depuis  cetrc  époque  jusque  vers 
la  fin  du  siècle  dernier , les  Espagnols 
les  ont  tenues  dans  P oppression  et  se  sont 
ainsi  opposés  au  développement  qu’elles 
auraient  pu  prendre.  Le  gouverneur  qu’y 
envoie  la  cour  de  Madrid  réside  à A ga- 
gna , petite  ville  d’un  millier  d'habilanls, 
sur  la  cdle  occidentale  de  Goualiam.  La 
relation  de  M.  de  Freycinet  confient  des 
details  curieux  sur  l'archipel  des  Marian- 
ne*, qu’il  a le  premier  exploré  avec  soin. 
Nous  ne  saurions  donner  assez  d’éloges 
à ce  travail  consciencieux,  digne  du  suc- 
cès qu’il  a obtenu.  O.  Mac  Cahtiit. 

MARIE-GALANT  E , une  des  petites 
îles  Antilles,  appartenant  à la  France,  et 
qui  est  située  par  les  IC»  de  lat.  nord  , et 
à 5 lieues  au  sud  de  la  Grande-Terre  de 
la  Guadeloupe.  Elle  est  de  forme  presque 
circulaire,  eta  4 lieues  de  long.  Snsurfaec 
est  traversée  par  une  chaîne  de  mornes 
peu  élevés,  en  grande  partie  couverts 
de  bois  , et  qui  ne  donnent  Cependant 
naissance  qu'à  de  petits  ruisseaux , in- 
suffisants pour  les  besoins  de  la  p pula- 
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lion,  obligée  par  cela  même  île  recueillir 
avec  soin  l'eau  des  pluies.  Partout  où  le 
sol  est  cullivi1 , il  donne  des  cannés  à 
sucre,  du  café,  du  colon,  des  vivres.  Ou 
compte  de  310  à 320  établissements  ru- 
raux. Le  bétail  y est  abondant  et  les 
chevaux  qui  [laissent  scs  pâturages  sont 
liés  estimés.  La  population  de  Maric- 
( '.liante  s’élève  à environ  12,000  hab., 
dout  près  de  10,000  cselaves.  Elle  est 
divisée  en  3 paroisses  et  a pour  chef- 
lieu  le  Grand-Bourg  ou  Marigot,  joli 
bourg , sur  la  côte  sud-ouest,  la  seule 
partie  accessible  de  sa  circonférence,  qui 
n'offre  de  toutes  parts  que  des  falaises 
abruptes  , au  pied  desquelles  la  mer  bat 
avec  fureur.  1,600  hab.  Les  marais  qui 
l'environnent  en  rendent  1c  climat  mal- 
sain. — Marie-Galante  a été  découverte 
par  Christophe  Colomb  dans  son  troisiè- 
me voyage,  le  3 nov.  1493.  U lui  imposa 
le  nom  du  navire  qu’il  montait.  Les  Fran- 
çais furent  les  premiers  qui  s’y  établirent 
en  1048.  D’abord  , inquiétés  sans  cesse 
par  les  habitants  des  îles  voisines,  ils 
restèrent  enfin  possesseurs  d’un  sol  qu'ils 
avaient  acquis  par  la  violence,  et  dont  ils 
avaient  exterminé  la  population.  Depuis 
lors , les  Hollandais  et  les  Anglais  l’ont 
occupé  plusieurs  fois  , et  son  histoire  se 
lie  presque  toujours  à celle  de  la  Guade- 
loupe. dont  elle  est  trop  voisine  pour  qu'il 
u’en  soit  pas  ainsi.  Ü.  Mac  Cahthv. 

MARIE,  sœur  d’Anron  et  de  Moïse  , 
fille  d’Amrain  et  de  Jocabed,  naquit  en 
Egypte.  Par  son  adresse,  la  fille  de  Pha- 
raon voulut  bien  donner  Moïse  à allaiter 
à une  femme  des  Hébreux.  La  jeune  lillc 
reçut  l'ordre  de  trouver  une  nourrice  : 
elle  alla  chercher  sa  propre  mère,  et  com- 
me l’enfant  sauvé  prit  volontiers  le  sein, 
ou  le  lui  laissa  pour  nourrisson.  Marie 
devint  l’épouse  de  tlur.  Après  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  elle  se  mil  à la  tête  du 
chœur  des  femmes  pour  entonner  le  can- 
tique de  la  délivrance.  Ayunt  plus  tard 
osé  murmurer  contre  Moïse  , qui  avait 
épousé  une  femme  du  pays  de  Chus,  Dieu 
frappa  la  coupable  d'uu  mal  affreux  : elle 
devint  lépreuse  çl  resta  sept  jours  loin 
du  peuple  sacré;  la  punition  disparut 


quand  vint  le  repentir.  Elle  mourut,  d’a- 
près les  Pères,  âgée  de  I 2G  ans,  l'an  1 4 62 
avant  J. -C.  Daviia. 

MARIE  (étoile  de  la  qierj,  mère  de 
Jésus,  était  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la 
famille  de  David-  Parmi  les  types  créés 
par  la  religion  chrétienne  , il  u'en  est 
aucun  de  plus  beau,  déplus  pur  que 
Marie,  fille  d’néli  et  de  Anne.  Objet 
de  foi  cl  d'adoration  , chaste  et  sainte 
croyance  pour  ceux  que  la  mniu  de  Djcu 
a touches  , elle  est  pour  les  autres  un 
ineffable  clan  de  poésie,  une  consolatrice 
aux  tendres  paroles.  Retournons  , s'il  se 
peut,  par  la  pensée  , à l’époque  de  Ma- 
rie , et  cherchons  si , dans  l'antiquité  , 
il  existe  quelque  chose  de  comparable. 
Non  sans  doute  , non!  les  anciens,  nos 
maitres  sur  tant  de  points,  n'ont  jamais 
conçu  une  pareille  divinité  , jamais  il 
n’ont  allié  avec  un  tel  bonheur  tant  de 
grâce  , tant  d'amour  cl  de  pureté.  Con- 
cevons-nous bien  quel  Tut  dans  ce  vieux 
monde , mourant  de  son  crime  de  lèsc- 
humanilé,  l'effet  produit  par  celte  douce 
croyance , par  cette  consolatrice  pure 
comme  le  sourire  d’un  enfant , bonne  et 
tendre  connue  une  a me  qui  a souder!  ? 
Marie  ne  srmblc  tenir  d'une  nature  di- 
vine que  pour  iulercédcr  dans  le  ciel  et 
rester  femme  pour  entendre  nos  douleurs, 
pour  comprendre  de  ces  angoisses  que 
l'homme  serait  tenté  de  vouloir  cacher  h 
Dieu  même. Aussi,  écoutez  les  doux  noms 
qu'une  toi  naissante  il  donnés  à la  vierge! 
pour  ces  jeunes  filles,  victimes  d’un  exé- 
crable patricial , c’est  V étoile  du  matin, 
la  rose  du  mjslcrc  , un  vase  rempli  de 
parfums-,  pour  les  voyageurs,  une  source 
toujours  pure  ; les  plébéiens  désespérés 
l'invoquaient  en  la  nommant  la  gar- 
dienne, la  consolatrice  des  affligés,  |>our 
tous  elle  était  la  grande  espérance . — 
Celte  chaste  cl  sainte  figure  de  la  vierge 
mère  leur  semblait  comme  un  sourire  de 
miséricorde  cl  de  paix;  ils  croyaient  l'en- 
tendre dire  : « Tenez , vous  qui  avez 
souffert,  venez  vous  qui  avez  aimé,  j’ai 
aimé,  j ai  souffert.  » Souffrance  et  amour 
furent  eu  effet  toute  la  vie  de  la  mère  du 
Sauveur,  qui  à l’âge  de  16  ou  10  ans 
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épousa  Joseph  , (le  la  famille  de  David. 
Elle  s'unit  h lui  avec  la  ferme  résolution 
de  demeurer  vierge.  Peu  de  temps  après 
son  mariage  , l’ange  Gabriel  lui  apparut 
pour  lui  annoncer  qu'elle  allait  devenir 
mère.  L’envoyé  du  ciel  étant  auprès 
d'elle,  lui  dit  : « Je  te  salue,  » toi  qui  es 
reçue  en  grâce;  le  Seigneur  est  avec  toi; 
tu  es  bénie  entre  toutes  les  femmes.  » 
Marie  s’étant  troublée,  l’ange  reprit  : 
« Marie  , ne  crains  rien  , tu  vas  devenir 
mère,  tu  auras  un  fils  qui  sera  le  fils  du 
Très-Haut;  tu  le  nommeras  Jésus  ; et  le 
Seigneur-Dieu  lui  donnera  le  trône  de 
David,  et  il  règnçra  d'un  règne  éternel.  » 
Alprs  Marie, s’inclinant, répondit:  « Com- 
ment cela  sera-t-il,  je  suis  vierge  ? » Mais 
Gabriel  reprit  : « Le  Saint-Esprit  des- 
cendra en  loi,  et  la  vertu  du  Très-Haut  le 
couvrira  de  son  ombre.  Et  voici,  Élisa- 
beth ta  cousine  a aussi  conçu  un  fils  en 
sa  vieillesse,  et  c'est  le  sixième  mois  de  la 
grossesse  de  celle  qui  était  appelée  sté- 
rile, car  rien  n’est  impossible  à "Dieu.  » 
Et  Marie  dit  : a Yçict  la  servante  du  Sei- 
gneur! qu’il  me  soit  fait  selon  ta  parole!  » 
et  l’ange  sè  retira  d’avec  elle.  Dans  lçs 
. jours  qui  suivirent  la  révélation  , Marie, 
quitta  Nazareth  poup  aller  dans  les  mon- 
tagnes visiter  sa  cousine  Elisabeth , qui 
demeurait  à Hébron.  Celle-ci,  en  voyant 
la  vierge,  la  salua  par  ces  paroles  : « Vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  le 
fruit  de  vos  entrailles  est  béni  : et  d'où 
me  vient  ce  bonheur  que  la  mère  de  mon 
Seigneur  vienne  à moi?...»  Alors  Marie, 
convaincue  dans  sa  foi , chanta  un  can- 
tique admirable  d'élévation  et  de  poésie. 
Après  être  demeurée  environ  trois  mois 
h Hébron,  Marie  revint  à Nazareth,  et 
Joseph  son  mari,  parce  qu'il  était  juste, 
la  voyant  enceinte  , voulut  la  renvoyer 
secrètement  pour  ne  point  la  diffamer. 
.Mais  comme  il  pensait  à ces  choses,  l'ange 
i du  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui 
t dit  : « Joseph , fils  de  David , ne  crajns 
j point  de  recevoir  Marie,  ta  femme,  car 
i ce  qui  a été  conçu  en  elle  est  du  Sainl- 
I Esprit,  et  elle  enfantera  un  fils,  et  tu  ap- 
t pcllcras  sou  nom  Jésus,  a et  tout  ceci  est 
i arrivé  afin  que  fût  accompli  ce  doul  le 


Seigneur  avait  parlé  par  le  prophète,  en 
disant  : « La  vierge  sera  vuceinte,  et  elle 
enfaulera  un  fils,  et  on  appellera  son  nom 
Emmanuel,  ce  qui  signifie  -.  Dieu  avec 
nous.  • Joseph , obéissant  à la  voix  divine, 
garda  Marie.— Çcpcndaut,  un  édit  de  Cé- 
sar-Augustç  ayant  ordonné  un  nouveau 
recensement  (le  Juifs  , Joseph  et  sou 
épouse  à la  veille  de  devenir  mère  par- 
tirent pour  ricthlécm  afin  de  se  (tire 
inscrire.  C’est  là  que  la  Vierge  mit  au 
mQiide  le  fils  de  Dieu.  Comme  deux  pau- 
vres gens,  Marie  et  son  gardien  avaient 
été  relégués  à l'étable.  Dans  la  nuit  du 
i!>  décembre,  une  étoile  nouvelle  parut 
aux  cieqx , une  voix  pleine  de  mélodie , 
des  chœurs  d’ange  chantèrent  sur  l’hum- 
ble crèche  : Gloire  à Dieu ! paix  aux 
hommes'.  Tout  enfin  fut  autour  de  Ma- 
rie prodiges,  révélations  et  miracles.  Les 
mages  viprent  s'incliner  dex'ant  Y En- 
fant-Dieu. « Pourquoi  vous  prosterner, 
mages,  s’écrie  l’éloquent  saint  Bernard? 
est-il  donc  roi?  s'il  est  roi,  où  est  son 
sceptre  , pù  est  sa  couronne  , où  est  sa 
cour.  Marie  ressemble- t-cllc  à une 
reine?  • Pâle  de  douleur,  tenant  en  trem- 
blant le  Dieu  qui  vient  de  naître  , hum- 
ble comme  la  plus  humble  , adorable  de 
modestie  , la  Vierge,  frémissante  de  joie 
et  non  d'orgueil , semble  à peine  croire 
qu'elle  a été  l’élue  du  Seigneur.  Comme 
toutes  les  autresfemmes,  elle  pensa  devoir 
se  purifier,  et,  quarantcjqurs  après  la  mi- 
raculeuse nativité,  elle  vint  se.  présenter 
au  temple.  — Ilérode,  ayant  appris 
qu'un  roi  d'Israël  était  né , et  qe  sa- 
chant dans  quelle  famille  était  venu 
ce  dominateur  futur . ordonna  le  mas- 
sacre de  tous  les  enfants  mâles.  Ma- 
rie et  Joseph  , avertis  par  miracle  , 
s’cn/’uirentavcc Jésus:  ils  gagnèrent  l’É- 
gypte , où  ils  demeurèrent  sept  années. 
Envoyant  le  fils  de  Dieu  errant  cl  fugi- 
tif, Marie  ne  désespéra  pas.  Humble  ser- 
vante de  Jésus,  elle  attendit  le  grand 
joug,  en  le  redoutant  peut-être , car.qui 
sait  quelles  étaient  scs  craintes  et  ses  es- 
pérances? Ce  faible  et  bel  enfant , qui 
dormait  sur  ses  genoux,  allait-il , dans  sa 
sainte  mission , revêtir  la  majesté  des 
il. 


MA  tl  ( (04  ) M A II 


cieut , repousser  sa  mère  cl  l'oublier  ? 
marchcrail-il  à la  vérité  cl  à l’oeuvre  de 
la  rédemption  à travers  les  terreurs  de  la 
guerre?  dominerait-il  par  la  force  ou  par 
la  bonté,  par  la  parole  aux  ailes  de  feu  ou 
par  le  glaive? Cette  tète  gracieuse  et  gra- 
ve,.ces  beaux  yeux  d'azur,  inspireraieut- 
ils  l’épouvante,  convertiraient-ils  le  mon- 
de dans  un  éclair  ou  l'appelleraient-ils 
par  la  foi?  que  serait  - elle  dans  ce  cœur 
d’un  Dieu,  elle,  pauvre  femme,  récepta- 
cle fragile  et  passager  d’une  éternelle  di- 
vinité? La  foi  de  Marie  ne  chancela  ja- 
mais. Après  la  mort  d’Hérode,  elle  revint 
à Nazareth.  Bientôt , Jésus  instruisit  les 
docteurs , et  la  Vierge  vit  dès  lors  les 
commencements  de  l'apostolat  du  Sau- 
veur : elle  eût  pu  s’en  glorifier,  elle  ne 
le  fit  pas  j au  contraire,  elle  vécut  si  mo- 
destement que  c’est  à peine  si , de  temps 
à autre  , on  l’entrevit  à travers  le  groupe 
des  saintes  femmes, qni  étaient  attachées 
aux  pas  du  Messie.  Lors  des  noces  de  Ca- 
na,  à une  douce  parole  de  sa  mère,  Jésus 
répondit  : « Femme,  qu’y  a-t-i^de  com- 
mun entre  vous  et  moi?  mon  heure  n’est 
n'est  pas  encore  venue!  » On  a reproché 
nu  Christ  celte  sévère  remontrance  : c'est 
à tort,  je  crois.  Celui  qui  disait  : <<  Pour 
venir  à moi,  quittez  père,  mère,  parents, 
amis , pouvait-il  un  instant  s'oublier  de- 
vantles  Juifs,  qui  interprétaient  ses  moin- 
dres paroles?  L’humanité  était  l’éternelle 
pensée, l’éternclamourdufilsdeDicu;  s'il 
nous  parait  duraux  noces  de  Cana,  c’est 
que  peut-être  ilavaitsurpris  dans  lecteur 
de  sa  divine  mère  un  instant  d'orgueil  ou 
de  vanité. N’esf-ce  pas  Jésus  qui  dit  à Ma- 
rie, en  lui  montrant  l’apôtre  hien-aimé  : 
« Mère  , voilà  tou  fils , • et  qui , en  s’a- 
dressant à son  ami,  ajouta  :«Fils,  voilà  ta 
mère!  » N’y  avait-il  pas  une  douce  et  ten- 
dre sollicitude  unie  à de  funestes  présages 
dans  ce  legs  si  dignement  rempli , à ce 
que  nous  apprend  l'Écriture?  Mais  l'heu- 
re du  triomphe  et  de  la  mort  approchait. 
Quelles  durent  être  les  angoisses  de  Ma- 
rie ! Un  Dieu,  ou  plutôt  un  fils,  battu  de 
verges,  crucifié,  mourant,  couvert  d’in- 
sultes; le  fils  du  Très-Haut  étendu  sur  la 
croix,  souffrant  sans  se  défendre  ! Sa 


pauvre  mère  , la  Vierge  , eut  le  sublime 
courage  de  ne  pas  douter  : elle  but  larmes 
à larmes  celte,  affreuse  agonie.  Au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  douleurs,  au  mi- 
lieu des  fidèles  saisis  d'épouvante,  Marie 
conserva  son  auguste  caractère;  elle  gar- 
da son  admirable  noblesse  : aussi , avec 
quelle  sublime  foi  les  arts  ont  compris 
cette  sublime  souffrance,  ce  déchirement 
de  l’ame  ! Marie  en  larmes  semble 
dire  : « Je  pleure , parce  que  je  suis 
femme  et  mère  ; j’espère  , parce  que 
je  sais  qu’il  est  mon  Dieu.  » Marié  est  la 
plus  ferme  des  croyantes,  aussi  osl-ce  la 
sainte  par  excellence.  Elle  est  assise  à la 
droite  de  son  fils  , qui  n’a  pas  de  refus 
pour  elle.  Les  puissances  des  cicnx  s’in- 
clinent sous  sa  gloire,  les  séraphinssevoi- 
lent  pour  la  contempler  : quand  elle  par- 
le, lesharpesd'orfrémisscnt.Sur  la  terre, 
objet  d’un  culte  plein  de  ferveur,  adorée 
entre  toutcsles  saintes, ellccst la  patronne 
de  tout  ce  qui  souffre  et  espère.  Chaque 
église  rustique  la  placesur  l'autel  le  mieux 
paré;clle  règne  sous  le  chaume;  les  enfants 
du  village  la  bénissent  comme  une  se- 
conde mère.  Gardienne  des  matelots,  elle 
voit  ces  hommes  forts  et  héroïques  cour- 
ber devant  sa  chapelle  leurs  tètes  humi- 
des encore  de  l’écume  des  mers.  Devant 
ce  symbole  de  grâce  et  de  candeur,  les 
vierges  s’inclinent  en  murmurant  des  pa- 
rolesque  Marie  seule  semhlepouvoir  com- 
prendre. Elle  a traversé  les  âges  avec  sa 
robe  sans  lâche.  Les  humbles  l'ainicnt 
d’un  amour  où  il  n'y  a pas  de  crainte;  les 
incrédules  la  contemplent  avec  admira- 
tion , comme  une  de  ccs  sublimes  créa- 
tions d'une  audacieuse  et  adorable  poé- 
sie : pour  eux,  c'est  l’emblème  de  la  terre 
toujours  vierge  et  toujours  féconde,  c’est 
une  personnification  d'une  vieille  croyan- 
ce des  vieux  siècles.' — On  dit  que  Marie 
mourut  à l’âge  de  soixante-trois  ans , à 
fcphèse  , d'autres  prétendent  à Getlise- 
niani.  Pour  nous,  chrétiens,  elle  vit  tou- 
jours aux  cicux  , où  la  douleur  cl  le  re- 
pentir  vont  l'invoquer;  sur  la  terre,  dans 
ces  admirables  pBges  qu'elle  a su  inspi- 
rer au  génie,  à Bossuet,  à Kaphacl,  à Mu- 
rillo, à Rubens. Nous  l'avonsdil, mais  nous 
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aimons  à le  répéter,  rien  , selon  nous,  en 
poésie, n’est  comparable  à cette  délicieu- 
se ligure  : il  n'y  a pas  de  culte  plus  pur. 
Dans  la  parole  mèmedu  Christ,  des  hom- 
mes coupables  et  sacrés  ont  su  trouver 
de  perverses  doctrines  ; la  chasteté  de 
Marie  fut  aussi  fatalement  interprétée  , 
on  a eu  tort  : reproduire  est  la  grande  loi 
de  l’humanité.  Quoi  qu’il  eu  soit , rien 
n’a  pu  affaiblir  le  culte  de  Marie. Yoycz- 
la  tenant  en  ses  bras  sou  divin  enfant, 
dont  elle  épie  le  sommeil  avec  la  sollici- 
tude d'une  mère  et  la  naïveté  d’une  vier- 
ge; voyez  - la  à la  crèche  adoraul , ou- 
blieuse d'cllc-mème  , le  fruit  de  scs  en- 
trailles; contemplcz-la  recueillant  les  pa- 
roles de  son  fils;  admircz-la  au  Calvaire, 
et  dites  dans  cette  vie  de  grâce , de  tris- 
tesse, d'innocence  et  de  foi , y a-t-il  au- 
tre chose  que  de  la  poésie,  de  l'amour,  de 
la  miséricorde  et  de  l'espérance?  Pour- 
quoi donc  parlerai-je  des  opinions  des 
ncsloriens,  des  cutychicns  , des  collyri- 
diens.  de  Calvin,  dcd'Argcntan,  de  Lafi- 
lau,d’Jlepbiirnc,  dcThicrs,  de  Jean  La- 
nos-,  de  Jacques  ISoilcau,  de  Tilnionl.de 
Gaudin, etq.?  A.Gixevav. 

Maris,  sieur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
naquit  à Ilétlianie.  Sa  famille  fut  aimée 
du  Seigneur  ; souvent  il  allait  la  visiter  ; 
cl  chaque  fois  Marie,  attentive  à la  pa- 
role du  Maitrc,  recevait  avec  bonheur 
les  saints  enseignements.  Marthe  s'occu- 
pait un  jour  des  soins  de  l’intérieur  de 
la  maison  , tandis  que  sa  sœur,  assise  au- 
près de  Jésus,  se  nourrissait  de  sa  sages- 
se : « Voyez,  Seigneur,  dit  Marthe,  ma 
sœur  me  laisse  servir  toute  seule  ; dites- 
lui  donc  de  m’aider.  » Jésus  répondit: 
a Une  seule  chose  est  nécessaire,  Marie 
a choisi  la  meilleure  part  : elle  ne  lui 
sera  point  ôtée.  » Lorsque  Lazare  fut 
malade,  Marthe  et  Marie  firent  avertir 
le  Rédempteur.  Quand  il  vint,  après  la 
mort  de  Lazare,  Marthe  courut  à sa  ren- 
contre, Marie  l'attendit  ; mais  dès  qu'elle 
eut  entendu  sa  voit , elle  alla  se  jeter  il 
ses  pieds,  en  disant  : • Seigneur,  si  vous 
eussiez  été  ici , mon  frère  ne  serait  pas 
mort.  » Touché  de  la  douleur  de  Marie 
et  4çs  larmes  de  ceux  qui  l'accompa- 


gnaient, le  Fils  de  Dieu  se  rendit  au  tom- 
beau. A sa  voiz , Lazare  sortit  du  cer- 
cueil. — Six  jours  avant  la  Pâque,  Jé- 
sus soupait  chez  Simon  le  lépreux  lors- 
que Marie,  entrant  dans  la  salle  du  fes- 
tin, répandit  sur  les  pieds  du  Christ 
une  livre  d’essence  de  nard  , puis 
clic  les  essuya  avec  scs  longs  cheveux, 
touchante  preuve  d'ainour  et  de  recon- 
naissance! L'avare  Judas  ayant  dit  qu’il 
aurait  mieux  valu  vendre  ce  parfum 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres, 
Jésus,  profondément  touché,  répondit: 
« Laissez  faire  cette  femme,  elle  avait 
gardé  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma  sé- 
pulture. Vous  avez  toujours  des  pauvres 
avec  vous  ; mais  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours.  * 11  ajouta  que,  dans  tout  l’u- 
nivers, on  admirerait  l'humble  piété  de 
Marie.  — Là  s’arrête  ce  que  l’Evangile 
nous  apprend  sur  la  sœur  de  Lazare , 
sur  .Marie,  qui , selon  quelques-uns,  vint 
avec  sou  frère  et  Marthe  mourir  en  Pro- 
vence. On  prétendit  même,  au  xme  siè- 
cle, avoir  retrouvé  ses  reliques  à Saint- 
Maxiiuiu.  Pour  Marie  de  Béthanie,  com- 
me pour  la  incrc  du  Christ,  nous  nous 
arrêterons  où  s'arrêtent  les  enseigne- 
ments de  l’Évangile,  sans  nous  jeter  dans 
les  dissertations  de  Pierre  de  Saint-Louis, 
de  Lattnoy,  etc.  — La  fête  de  Marie  de 
Béthanie  se  célèbre  le  29  juillet. 

A.  GïxxvAr. 

MARIE-MADELEINE.  On  a long- 
temps  agité  la  question  de  savoir  si  Ma- 
rie-.Madeleine  et  Marie  , sœur  de  Marthe 
et  de  Lazare , étaient  une  seule  et  même 
personne,  ou  deux  personnes  distinctes. 
Clément  d'Alexandrie  et  Grégoirc-lc- 
Grand  sont  de  la  première  opinion  ; saint 
Amliroisc,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
ont  embrassé  la  seconde.  C'est  la  seconde 
qui  a prévalu.  11  est  certain  que  les  évan- 
gélistes parlent  de  deux  Marie;  que  la 
sœur  de  Lazare  n'a  jamais  de  surnom  ; 
que  celle  qui  est  surnommée  .Madeleine 
ne  figure  jamais  en  compagnie  de  Marthe 
ni  de  Lazare.  Marie  , Maria  , Mariah  , 
était  au  surplus  un  nom  très  commun 
chez  les  Juifs  ; il  l'est  encore  aujourd'hui 
chez  jes  Arabes.  Madeleine  > Magdatcne 
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signifie  née  h Magdala , ou  Magclalum , 
petite  ville,  boürg  ou  fort  situe  en  Gn- 
lUce , près  du  lac  de  Génésareth  ; et  celte 
désignation  ne  semble  ajoutéé  à son  nom 
par  les  évangélistes  que  pour  la  distin- 
guer de  l'autre  Marie , la  sœur  de  Lazare, 
laquelle  n’est  jamais  appelée  que  Marie 
tout  cbtirt.  • Il  y avait  avec  lui , dit  saint 
l.iie*  ehap.  un,  les  douze  et  quelques 
femmcS  qui  avaient  été  délivrées  d'es- 
prits malins  et  guéries  d'infirmités  di- 
verses; Marie,  dite  Madeleine,  de  la- 
quelle sept  démons  étaient  sortis  , etc.  * 
An  cliap.  vu  , saint  Luc  parle  aussi  d'une 
femme  pécheresse  de  la  ville  de  IVaîm  , 
laquelle  : « aussitôt  qu'elle  sut  que  Jésus 
s'était  mis  h table  dans  la  maison  du  pha- 
risien , y porta  un  vase  d'albâtre  rempli 
de  parfum  , idabaslrüm  unguenti  ( sans 
doute  une  de  ces  substances  grasses  et 
jrarfumées  dont  les  anciens  taisaient 
grand  usage);  et,  sc  tenant  en  arriére,  du 
coté  de  Ses  pieds  , les  arrosa  de  Scs  lar- 
mes , puis  1rs  essuya  avec  scs  cheveux  , 
puis  les  Rnïsii , puis  les  parfuma.  — On  a 
voulu  que  (Selle  femme  pécheresse  de 
IVaîm  et  Marie  té  Magdalum  fussent  la 
même  personne.  Cela  paraît  bien  étran- 
ge; mais  voici  d'où  est  venue  la  confusion  : 
Sàitit  Marc  cl  saint  Matthieu  disent  que 
Jésus  étant  k Béthanie , chez  Simon  le 
lépreux , il  vint  une  femme  (qu'ils  ne 
nomment  pas  ),  laquelle  , brisant  un  vase 
d'albâtre  , lui  répandit  Sur  la  télé  lés  par- 
fums que  ce  vüSc  renfermait.  Saint  Jean 
dit  cpte  é’était  Marie  , sertir  de  Lazare,  et 
qu’elle  essuya  les  pi'cdsde  Jésus  avec  ses 
cheveu t. — Voilà  donc  trois  personnes  dis- 
tinctes : Marie,  sœurdc  Lazare,  qui  essuie 
les  pieds  du  Sauveur  à Béthanie  ; une 
femme  pécheresse  qui  lui  lave  lespiedsou 
la  fête  à IVaîm  , et  enfin  Marie  de  Mag- 
dalnm  , où  Madeleine  , que  Jésus-ChriSt 
avait  délivrée  de  sept  démons,  cl  qui,  par 
reconnaissance  , S’était  attachée  â lui , et 
nC  le  quitta  ni  pendant  sa  vie  ni  après 
sa  mort . — On  a prétendu  que  la  légende 
si  universellement  répandue  touchant  les 
erreurs  et  la  pénitence  de  Marie-Made- 
leine n'élait  en  réalité  qa’uùe  fable.  Quoi 
qu’il  en  soit , ou  ne  peut  nier  que  cette 


légende  n'ait  un  cOté  fort  touchant,  etqne 
Madeleine  demi  nue,  pleurant  ses  failles 
dans  le  désert , tic  soit  l'une  des  plus  gra- 
cieuses ligures  de  la  poésie  chrétienne. 
On  sait  tout  ce  que  les  arts  lui  ont  dît  de 
chefs-d'œuvre;  personne  n’a  pu  voir  sans 
une  émotion  profonde  la  ravissante  créa- 
tion de  Canova.  Ile  tous  les  disciples  du 
Christ,  Madeleine  fut  la  plus  dévouée, 

In  plus  fidèle.  « An  pied  de  la  croix  de 
JéSns  étaient  Marié  , sa  mère , Marie 
de  Cléophas  , sœtir  de  sa  mère  , et  Marie 
Madeleine.»  On  la  retrouve  ensuite  près 
du  saint  tombeau  , qu'elle  seule  ne  peut 
sc  résoudre  à abandonner.  C’est  à elle  - 
aussi  que  le  Christ  ressuscité  sc  montre 
d'abord.  C’est  elle  qu'il  envoie  annoncer 
sa  résurrection  aux  apôtres.  — On  ne  sait 
plus  rien  de  positif  Sur  Marie-Madeleine. 
Quelques  auteurs  grec*  ont  raconté  qu’elle 
accompagna  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  îi  Éphtse , et  qù’cllc  y mourut,  il  est 
certain  qu'on  y conservait  et  qu’on  y 
montrait  ses  reliques.  L’empereur  Lcon- 
le-Philosophe  les  fit  transporter  k Con- 
stantinople , d'où  l'on  prétend  qu'elles 
vinrent  plus  tard  à Rome  , où  on  peut  les 
voir  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de 
Sninl-Jeaii-de-Latran.  Au  moyen  âge, 
la  tradition  provençale  racontait  qu’elle 
était  venue  à Marseille  , cl  que  de  là  elle 
s’était  retirée  dans  une  grotte  qu’on  ap- 
pelle encore  fa  Sftinle-lSaume  , on  elle 
avait  fait  pénitence , et  oii , disait-on  , 
s'opéraient  beaucoup  de  miracles. 

G.  H foc  ET. 

.MARIE-AMÉLIE  , reine  des  Fran- 
çais (v.  le  Supplément  de  la  lettre  M ). 

MARI  E I"  , reine  d'Angleterre. 
Edouard  VI  venait  de  mourir,  quatre 
prinCcsSes  prétendaient  à sa  couronne  : 
Maric.fillcaînécdcilcnri  VI  If;  Élisabeth, 
sa  Seconde  fille,  et  dans  la  ligne  de  Henri 
VII,  Jeanne  Grey  et  Marie-Stuart.  Mais 
le  duc  de  Varwick  ou  de  IVorthumbcr- 
land  offrit  le  trône  It  Jeanne  Grey.  Cette 
princesse,  âgée  de  seize  ans,  comblée  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  refusa  d'abord, 
puis  , vaincue  par  son  beau-père  et  par 
un  époux  qu’elle  adorait,  elle  accepta  et 
fut  proclamée  reine  à Londres  et  dans 
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les  environs.  Marie  de  son  cdté  réclama 
la  couronne.  Des  quatre  prétendantes , 
elle  avait  le  meilleur  droit,  mais,  comme 
elle  était  catholique,  elle  ne  l'obtint  que 
p'ar  Ta  promesse  qn’clle  fit  de  ne  rien 
changer  aux  lois  de  son  frère  l'doUard  VI, 
e.-à-d.  de  soutenir  la  religion  protestan- 
te. Née  le  tt  lévrier  1515  , Marie  , qui 
tenait  de  son  père  un  caractère  sombre  , 
soupçonnent , sanguinaite,  était  âgée  de 
ICenle-Scpl  ans  à son  avènement:  c'était 
en  I55Î.  — Cependant , le  dnc  de  Nor- 
tlinmberland  leva  des  trOupes  et  s’avança 
à leur  tète  pour  soutenir  Jeanne  Grey , 
mai*  le  peuple  de  Londres  s'étant  aussi 
déclaré  pour  Marie  , Jeanne  céda  avec 
plaisir  la  place  â sa  rivale  : elle  u'aVait 
porté  la  couronne  que  dit  jours,  Aban- 
donné de  ses  troupes,  A arwick  fut  arrê- 
té, conduitàla  Tour,  et  condamné  à avoir 
la  tète  tranchée  ; nn  semblable  arrêt  frap- 
pa la  malheureuse  Jeanne  et  son  époux  , 
niais  l'exécution  en  fut  ajournée.  Marie 
fit  aussi  enfermer  sa  soeur  Elisabeth;  puis, 
oubliant  ses  promesses  , elle  voulût  que 
l’Angleterre  redevint  catholique  : ce  cul- 
te seul  y fut  dès  lors  toléré  , et,  pour  le 
faire  adopter,  cinq  a us  furent  consacrés 
avec  un  cll'royable  sang-froid  â tous  les 
raffinements  d'une  cruauté  infernale,  ce 
qfti  a fait  dire  h un  historien,  a que  sous  ce 
règne  il  y avait  eu  en  Angleterre  autant 
de  sang  répandu  par  les  bourreau»  que 
parle  fer  des  soldats.  » — L’évêqnc  Gar- 
diner  et  un  prélat  furieux  nommé  Bonnet, 
recherchaient  surtout  l’occasion  de  con- 
damner et  de  livrer  an  feu  nn  hérétique  : 
environ  huit  cents  personnes  souffrirent 
la  mort  pour  celle  cause  , non  compris 
les  condamnés  nu  fouet , au  bannisse- 
ment, aux  amendes  ou  h la  prison,  l/his- 
lorien  llumc  réduit  â Î77  le  nombre  des 
personnes  brûlées  pendant  trois  ans. 
Cranmcr,  t,r  évêque  protestant,  qui  avait 
tant  marqué  sons  le  règne  de  Henri  V III , 
ne  fut  pas  oublié  : condamné , il  cttt  la 
faiblesse  de  signer  une  abjuration  : mais 
quand  il  se  fut  ainsi  avili  Marie  rcfn*a  de 
le  laisser  vivre-,  alors  le  prélat,  repre- 
nant courage , étendit  sur  le  bûcher  oh 
il  devait  périr  la  main  qui  avait  signé  sa 


honte.  — On  rapporte  que  dans  une  de 
ces  exécutions  une  malheureuse  femme 
accoucha  au  milieu  des  flammes  ; un 
Spectateur  voulut  sauver  Tentant  : le  bar- 
bare qui  présidait  au  supplice  (t’était  un 
prêtre  ) ordonna  de  repousser  sur  le  bû- 
cher cette  faible  créature.  Hâtons-nous 
de  jeter  xaai  voile  sur  Cet  horrible  tableau  : 
Ce  seul  fait  peint  tous  les  attentats  que 
nous  ne  salirions  avoir  le  courage  de  ra- 
conter, rt  tout  cela  cependant  était  fait 
au  nom  d'un  Dieu  de  paix  et  debonté  !... 
• Toute  l'Angleterre  tomba , dit  l’abbé 
Pluquct,  dans  une  extrême  surprise  à la 
vite  de  tant  de  feux  ; les  esprits  s’aigri- 
rent de  ces  terribles  supplices;  ceux  qni 
penchaient  vers  la  religion  réformée  en 
curent  alors  une  bien  plus  hante  idée , et 
la  constante  avec  laquelle  les  protestants 
allaient  an  supplice  inspira  du  respect 
pour  leur  religion  et  de  l’aversion  pour 
leurs  persécuteurs.  Insensiblement,  le  feu 
des  bûchers  alluma  le  fanatisme  dans  le 
eceur  des  Anglais;  les  réformés  professè- 
rent leur  religion  avec  plus  de  liberté,  et 
firent  des  prosélytes.» — Plusieurs  souve- 
rains aspirèrent  à la  main  de  Marie , 
quoiqu’elle  fût  teinte  de  sang  : le  fils  de 
l'empereur  Charles-Quint,  Philippe,  ob1- 
tiht  la  préférence, et  le  mariage  fut  arrêté: 
mais  dnc  révolte  éclate  , dirigée  par  In 
chevalier  Plat.  Encouragé  par  quelques 
succès,  Piat  entre  h Londres,  somme  Ma- 
rie de  lui  remettre  la  Tour  et  d'épouser 
un  Anglais,  sinon  de  déposer  la  couron- 
ne. — Cependant,  les  révolte1*  ayant  été 
dispersés  par  la  force  , Piat  fut  arrêté  et 
exécuté.  Cette  tentative  de  soulèvement 
fut  également  fatale  à Jeanne  Grey,  û 
son  père, le  duc  île  SufTolck,età  son  époux  : 
l'impitoyable  Marie  , décidée  It  extermi- 
ner tous  ceux  qni  pouvaient  troubler  son 
repos,  les  fit  conduire  tous  trois  â l'éclia- 
fand. — Après  cet  acte  de  rigueur,  le  ma- 
riage de  la  reiné  avec  Philippe  fut  célé- 
bré. Naturellémcnt  fier,  ce  prince  n'es- 
saya rien  pour  se  concilier  les  Anglais, 
préx-cnns  contre  lui , et  Marie , qui  l’ai- 
mait èpordûiftent , fit  tout,  mais  et»  vain, 
pour  que  l’autorité  fût  remise  entre  ses 
mains  et  qu’il  fût  déclaré  héritier  pré- 
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Soinptif  de  U couronne.  Ponr  lui  aussi 
elle  accabla  son  peuple  d'impôts,  et  lors- 
que l'empereur  Cliarlcs-Quinl  se  fut  re- 
tiré dans  «on  monastère  et  que  Philippe 
lui  eut  succédé,  Marie  employait,  dit-on, 
son  temps  à lui  écrire  des  élégies  pas- 
sionnées, et  à verser  des  larmes  sur  sou 
absence  et  sa  froideur  :dcs  ISM  en  effet, 
il  l'avait  abandonnée. — A l’instigation 
de  Philippe,  l’Angleterre  déclara  la  guer- 
re à la  France  , qui  venait  alors  d'é- 
prouver l'écbec  de  Baint-Quentin  ; mais 
les  Français , entraînes  par  un  élan  de 
patriotisme,  volèrrnl  de  toute  part  à la 
défense  del'étal,<  et  en  moins  de  trois  se- 
maines, dit  le  P.  Fabre,  les  Anglais  per- 
dirent tout  ce  qu'ils  avaient  conservé  en 
France  de  leurs  anciennes  conquêtes.  • 
— Enfin  , Marie,  désespérée  par  la  dou- 
leur de  laisser  le  trône  à sa  sœur  Elisa- 
beth. et  par  la  perte  de  Calais, que  le  duc 
dcGuisc  venait  d’emporter  d'assaut, suc- 
comba à une  lièvre  lente,  sans  avoir  été 
mère,  après  cinq  ans  de  règne,  et  it  l’Â- 
ge de  quarante-trois  ans  : elle  mourut  à 
Foudres  en  .1868.  En  eipirant,  elle  pro- 
nonçâmes mots  :«  Qu’on  ouvre  mon  cœur, 
on  y trouvera  Calais.  » — Ainsi  finit  celte 
reine , qui , sans  vertus  et  tristement 
cruelle , avait  étendu  un  voile  de  sang 
sur  l'Angleterre;  elle  laissait  le  trône  à 
Elisabeth  , femme  qui  le  eonvrit  de  tout 
l’éclat  du  manteau  royal,  et  eu  qui  le  gé- 
nie fait  pardonner  les  fautes  et  presque 
les  crimes.  K.  Pascallet. 

Masik  - Astoixett*  ( v.  Antoinette 
[Marie]). 

Maeie  ue  Bourgogne,  fille  unique  de 
Cliarlcs-le-Témérairc  et  d lsabellc  de 
Uourbon , naquit  à 11  nivelles  le  13  fé- 
vrier 1457.  Elle  n’était  Âgée  que  de  ïl 
ans  lorsque  son  père  fut  tué  devaut  Nan- 
cy. Les  peuples  que  ce  prince  courbait 
sous  son  épée  relevèrent  la  tête  ; l’é- 
meute reparut  plus  audacieuse  dans  les 
principales  villes  de  la  Flandre  et  du 
Brabant.  Au  dedans,  l’administration  était 
tremblante  , indécise , les  finances  épui- 
sées , In  loyauté  chancelante  ; au  dehors, 
Louis  XI , avec  sa  cruelle. industrie,  pro- 
iilait  de  tous  les  malheurs , de  toutes  les 


imprudences  : quelle  situation  pour  une 
faible  femme  ! Déjà  le  roi  de  France  avait 
fait  entrer  scs  troupes  en  Bourgogne  et 
s’était  emparé  des  villes  situées  sur  la  ” 
Somme.  Marie  lui  députa  son  chancelier 
Hugonct  et  le  sire  d’Humbercourt.  Pen- 
dant que  l.ouis  les  amusait  de  vaincs  pro- 
messes, et  s’assurait  la  remise  d’Arras, 
Marie  était  retenue  presque  prisonnière 
à Gand  , et  avait  été  forcée  de  s’engager 
à ne  rien  entreprendre  sans  l’avis  d’un 
conseil  formé  par  les  mutins.  Alin  de 
compliquer  cette  situation  , le  roi  eut  la 
perfidie  de  livrer  auj  envoyés  des  Gan- 
tois le  pouvoir  secret  remis  à Hugonct  et 
à llumbcrcourt.  Aussitôt  ces  fidèles  ser- 
viteurs sont  arrêtés  : on  les  accuse  de 
Imiter  sous  main  avec  les  ennemis  de  l’é- 
tat , d’avoir  entraîné  le  feu  duc  dans  des 
guerres  ruineuses,  vendu  la  justice,  cl 
surtout  porté  atteinte  au*  privilèges  des 
Gantois.  Appliqués  à la  torture,  ils  sont 
condamnés  à mort.  On  raconte  que  la  du- 
chesse vint  au  pied  de  leur  écliufaud  sup- 
plier le  peuple  de  les  épargner,  et  que, 
repoussée  par  ces  furieui,  elle  s’évanouit 
sur  la  place.  Cette  scène  déchirante  et 
si  éminemment  dramatique  est  reproduite 
par  presque  tous  les  historiens  ; néan- 
moins uu  document  en  flamand  dont  la 
véracité  ne  semble  pas  douteuse , et  que 
nous  avons  publié  dans  nos  remarques 
sur  le  bel  ouvrage  de  M.  (le  Baranle,  of- 
fre un  récit  différent.  On  y lit  eu  effet 
qu'un  jour  ou  deu*  avant  le  supplice  de 
ses  conseillers  , la  duchesse  s’étant  ren- 
due nu  marché,  pria  la  commune  de  leur 
accorder  merci , niais  que  le  peuple  lui 
répondit  qu’il  avait  juré  (le  faire  justice 
des  riches  connue  des  pauvres  , et  qu’au 
surplus,  on  prononcerait  selon  le  bon 
droit.  « A cette  réponse,  dit  la  relation, 
la  comtesse  (de  Flandre)  fit  la  révérence 
au*  gens  de  la  commune , leur  dit  bon 
jour , et  se  retira  avec  sa  suite.  • — Il 
était  urgent  que  Marie  s'unit  à un  prince 
qui  pût  U tirer  d’une  situation  si  humi- 
liante otsi  périlleuse.  Les  prétendants  ne. 
manquaient  pas  : le  dauphin  , Adolphe  , 
duc  de  Gucldrc  , qui  fut  tué  vers  le  mè- 
ine  temps  devaut  Tournai  -,  le  fils  du  duc 
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île  Clèves,  celui  du  duc  de  Savoie,  le 
duc  de  Clarcncc , le  comte  de  River* , et 
n i tin  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'em- 
pereur Frédéric  111.  Apre*  bien  des  in- 
trigue* et  des  négociations,  co  dernier 
l'emporta.  Le  mariage  eut  lieu  au  mois 
d'août  1477.  Telle  fut  l’origine  de  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche.  Si 
cette  union  fut  heureuse,  elle  fut* de 
courte  durée.  La  princesse,  prenant  le 
plaisir  de  la  chasse  au  vol , sous  les  mur* 
de  Bruges  , tomba  de  cheval  et  se  lit  une 
profonde  blessure.  Pour  ne  pas  inquié- 
ter sou  mari,  ou  pur  pudeur,  dit-on,  clic 
ne  permit  pas  aux  médecins  de  sonder  la 
plaie,  et,  trois  semaines  apres  sa  chute, 
le  27  mars  J 482,  elle  cessa  de  vivre,  à 
l'âge  de  î.i  ans.  Son  tombeau  se  voit  en- 
core à Bruges  à côté  de  celui  de  son  père. 
Marie  laissa  deux  enfants,  Philippe,  père 
de  Cbarlcs-tjuint , et  Marguerite,  sur- 
nommée la  génie  damais  elle  (v.).  Les 
auteurs  contemporains  ont  vanté  sa  dou- 
ceur , son  alttaclicmcnt  à scs  devoirs , et 
sa  beauté , dont  ou  peut  juger  par  les 
portraits  qui  nous  restent.  C'est  d'elle 
que  vient  la  Livre  autrichienne  , qu'on 
devrait  appeler  plutôt  Lèvre  bourgui- 
gnonne , et  dont  le  Tasse  parle  d’une 
manière  si  ingénieuse  dans  un  Sonnet  à 
la  comtesse  de  Scandiuno.  — L'histoire 
de  Marie  a été  écrite  par  Gaillard  cl  par 
M.  de  liurante.  De  BsirrEscsr.i;. 

Marie  de  üracast,  tille  du  duc  Henri 
111,  devint  l'épouse  du  roi  de  France 
Pbilippc-lc-llardi , en  1274.  Il  y avait  à 
peine  deux  ans  que  celte  union  était  for- 
mée , lorsque  Marie  fut  accusée  d'avoir 
fait  périr  par  le  |K>isou  l'ainé  des  lils  que 
Philippe  avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon  , 
sa  première  femme.  On  la  jela  dans  uuc 
étroite  prison  , mais,  avant  de  prononcer 
sa  sentence  , le  roi  fit  consulter  une  bé- 
guine de  Px i v c 1 1 e , en  Brabant,  qui  pas- 
sait pour  douée  du  don  de  prophétie.  L'o- 
racle proclama  l'innocence  de  Marie , et 
rétorqua  l'accusation  coulrc  Pierre  de  La 
Brosse  , favori  du  roi , qui  était  cause  de 
la  disgrâce  de  cette  princesse.  Iles  chro- 
niqueurs racontent  qu'un  avis  mystérieux, 
quelques-uns  disent  une  lettre  écrite 
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avec  le  sang  de  sa  sœur , vint  apprendre 
au  duc  Jean  1"  de  Brabant , alors  à 
Bruxelles,  qu’elle  était  prisonnière  à Pa- 
ris. Aussitôt  Jean  quitta  son  |<alais  de 
Caudeiibcrg,  accompagné  d'un  écuy  er  de 
Bort-Mecrbeek,  et  de  son  lévrier  favori, 
L' liéger,  car  l'histoire  s’est  montrée  plus 
soucieuse  de  garder  le  nom  du  chien  que 
celui  du  serviteur  ; après  deux  jours  et 
une  nuit  de  marche  , il  fut  auprès  de  la 
reine,  et  ne  l'abandonna  qu'après  avoir 
escorté  lui-mème  à cheval,  jusqu’au  gi- 
bet de  Montfaucon  , celui  qui  l'avait  ca- 
lomniée. C’est  cette  aventure  qu’ont  cé- 
lébrée en  flamand  M.  Willems,  en  fran- 
çais M.  Ancelot,  l'auteur  des  Uaqics  , 
Mciicgaut,  et  Imbert.  Marie  mourut  le  10 
janvier  1321  à Marel,  près  de  Mculan , 
où  elle  s'était  retirée  dans  scs  dernières 
années.  Amie  des  plaisirs  délicats , sen- 
sible au  charme  de  la  poésie , elle  pro- 
tégeait les  trouvères.  C’est  à elle  et  à la 
comtesse  d'Artois  qu’Adcncx,  ancien  me- 
- nestrel  du  duc  de  Brabant,  Henri  111  , 
dut  en  partie  le  plan  de  son  roman  de 
Clcomades , ainsi  qu'il  le  déclare  dans 
cet  ouvrage , dont  nous  avons  publié  le 
début.  — M.  Jubinal  , de  son  côté,  a mis 
au  jour  la  Complainte  de  Pierre  de  La 
Brosse.  De  Reiffexbkbg. 

Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autri- 
che , impératrice  de  France , devenue 
duchesse  léguante  de  Parme , du  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  Ce  n'est  qu'à  re- 
gret que  nous  commençons  celte  biogra- 
phie, qu'un  général  illustre  , honore  de 
l'amitié  de  l'empereur  malheureux , a re- 
fusé d’écrire.  Hélas  1 il  faut  bien  le  re- 
connaître , car  l’Iiistoricu  doit  la  vérité 
aux  vivants  ainsi  qu'aux  morts  , ce  refus 
accusera  Marie-Louise  dans  la  postérité. 
On  estimera  l'homme  qui  . dans  le  secret 
de  tant  de  choses  , s'est  récusé  ; mais  cs- 
limcra-l-on  la  duchesse  de  Parme  , la 
veuve  de  l’empereur?  Aux  jours  où  l’é- 
tranger fondit  sur  la  France , quand  les 
hordes  ennemies  nous  envahirent , que 
demandions-nous  à l'impératrice  , qu’é- 
tions-nous en  droit  d'attendre?  Aon  le 
courage  de  Marie-Thérèse  sans  doute  , 
pou  l’adroite  politique  d'Llisabclh  , rieu 
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«le  ers  grandes  vertus  , mais  seulement 
le  respect  d’cllc-même  , la  conscience  de 
sa  liante  position  , et  cette  forte  dignité, 
fille  du  malheur.  La  femme  la  plus  vul- 
gaire cill  mieux  senti  ijue  Marie-Louise 
ce  qu’elle  pouvait , ce  qu’elle  devait  ten- 
ter pour  le  roi  de  Rome,  pour  Napoléon 
et  pour  la  Fraucc. — Née  eh  1791  (lî 
décembre) , de  Marie-Thérèse  de  Naples 
et  de  François  II , Marie-Louise  montra 
dès'  son  enfance  cette  molle  et  gracieuse 
bonté  des  enfants  de  l’Allemagne.  Sans 
être  belle,  la  jeune  archiduchesse  avait 
dé  l’éclât , une  riche  taille  , une  éduca- 
tion soignée  , qui  11’avait  j>as  gAté  un  Ca- 
ractère d’humeur  facile.  Llevée  à la  rude 
école  du  malheur,  Marie  , pendant  vingt 
ans,  vit  sa  patrie  aux  pieds  de  la  France, 
qui , républicaine  , consulaire  ou  impé- 
riale , dévoré  sans  cesse  les  armées  de 
l’Allemagne.  Jalnnis  l'Autriche  n’axait 
été  plus  faible  , pltls  misérable  qu’après 
la  bataille  de  Wagrain;  mais  clic  devait 
trouver  nu  vainqueur  imprudent  et  gé- 
néreux : Napoléon  allait  appeler  5 l’Iion- 
ncür  de  partager  sa  couche  impériale  la 
jeune  archiduchesse.  I.c  fils  de  la  répu- 
blique , le  Sublime  consul , fatigué  d’un 
mariage  stérile  , pensa  qu'eti  s’alliant  à 
une  des  ariliques  familles  de  la  vieille  Eu- 
rope , il  donnerait  peut-être  un  lustre 
féodal  A sa  jeune  couronne , et  un  héritier 
à sa  gloire.  Corsé,  c.-à-d.  pénétré  dé  tout 
ce  que  les  liens  du  sang  et  de  la  famille 
ont  de  saint  et  sacré  , il  crut  vbir  la  race 
Impériale  de  Frahcc  adoptée  par  tontes 
les  races  réghantes  de  l’Europe.  L’empe- 
reur songea  d'abord  A épouser  une  prin- 
cesse dfc  Russie.  Dans  les  premiers  jours 
de  1810,  Cauüncourt  rerut  A Saint-Pé- 
tersbourg hné  lettre  confidentielle  de 
l’empereur , lcttéc  relative  A la  grande 
duchesse  Annc-Panlowna.  Napoléon  s'a- 
dressa ensuite  A l’empereur  Alexandre  : 
celui-ci  prll  du  temps  pour  donner  unè 
réponse  qui  ne  fut  même  pas  catégori- 
que. !,S  peu  de  célérité  de  la  cour  de 
Saint-PélersboUrg  dans  une  négociation 
si  importante  avait  décidé  l'empereur  A 
s’adresser  A la  cour  de  Vienne  , qui  Ac- 
cueillit avec  reconnaissance  l'offre  de 
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Napoléon  sollicitant  la  main  de  Marie- 
Louise.  Parmi  nous  , le  peuple  reçut  mal 
l’annonce  de  cette  union  ; il  y eut  dans 
les  masses  comme  un  sens  prophétique  : 
on  se  répétait  tout  bas  que  les  alliances 
de  l’ Autriche  avaient  été  fatales  A la  Fran- 
ce ; que  l’empereur  , abandonnant  José- 
phine , quittait  Son  génie  saiiVcUr.  Cette 
v6*  du  peuple  fnt,  comme  toujours,  sans 
écho  dans  le  ccettr  du  maître  , fier  de 
posséder  nnc  fille  des  Césars  de  Vienne. 
Le  Î7  février  1810,  l'empereur  fit  noti- 
fier lu  sénat  son  prochain  mariage  avec 
Maric-I.onisc , qu’axait  été  demander  le 
priiicc  Alexandre  de  Neufrhalel.  « Les 
brillantes  qualités  de  celte  princesse  , di- 
sait Napoléon , ont  fixé  nos  regards  ; nos 
peuples  l'aimeront  pOnr  l'amour  de  nous, 
jusqu’A  ce  que , témoins  de  toutes  les  ver- 
tus qui  l'ont  placée  si  haut  dans  notre 
pensée , ils  l'aiment  pour  cllc-inémc.  u 
Le  3 mars , le  sénat  conseivàlrur  { nom 
devenu  une  sanglante  iroltle)  répondit  A 
la  notification  impériale  par  dé  ces  phra- 
ses Adulatrices  A fustige  dé  toutes  ICStly- 
nastics  , de  tous  les  usurpateurs  , de  tous 
les  mariages  : espère  d’ivraie  qni  pousse 
dans  toutes  les  cours.  Le  15  février,  lés 
fiançailles  avaient  été  publiquement  an- 
noncées A Vienne. Le  prince  de  Neufchâ- 
tel  , ambassadeur  extraordinaire  , fit  la 
demande  Solennelle  le  II  mars.  Les  cé- 
rémonies dit  mariage  eurent  lieu  ; l'ar- 
chidnc  Charles  représenta  l’empereur 
Napoléon.  L'impératrice  quitta  Vienne 
le  13  pour  rejoindre  son  auguste  époux. 
Elle  fit  son  entrée  A Strasbourg  le  ÏS  mars 
1810,  A si»  heures  et  demie  du  matih,  et 
se  réunit  A l'empereur  le  Ï8.  Napoléon 
était  allé  incognito  à sa  reiirohtrc  jusqu'il 
quinze  lieues  en  avant  Ile  Cortipiègne. 
Ljuahd  il  eut  attciht  la  voiture  de  l'iin- 
pératricc,  il  ouvrit  lA  portière  si  préci- 
pitamment que  Marie-Louise,  naturelle- 
ment très  timide,  ne  fut  rassurée  que  par 
la  reine  de  Naples,  qui  lui  dit  : C'est 
l'empereur,  c'est  Napoléon.  Marie-Louise 
sc  vit  accueillie  en  France  par  une  salve 
de  vers  : EAmcnArd  , Tissot , Monti,  Du- 
patv,  Rouilly,  Etienne  et  l.cmereier,  la 
Saluèrent  tour  A tonr  par  les  hommages 
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d'une  verve  plus  ou  moins  gracieuse , 
plus  ou  moins  facile.  Le  mariage  civil  de 
l’empereur  se  fit  à Saint-Cloud  le  diman- 
che 1"  avril.  Le  lendemain  fut  célébré 
le  mariage  religieux  : son  éminence  le 
cardinal  de  Feseh  , grand-aumôuier  , 
donna  la  bérfédiclion  nuptiale  h Paris  , 
dans  la  grande  galerie  du  Lonvre,  dispo- 
sée en  chapelle.  Peu  de  jours  après  les 
majestueuses  cérémonies , l'empereur  et 
l'impératrice  retournèrent  à Compïègne. 
Napoléon  se  montrait  heureux  , plein  de 
ces  petits  soins , de  ces  attentions  déli- 
cates qui  dénotent  tant  d’amour  dans  un 
homme  tel  que  lui.  Les  époux  ne  restè- 
rent que  huit  jours  i Compïègne,  qu’ils 
quittèrent  pour  visiter  la  Belgique.  Ce 
voyage  fut  une  longue  promenade  sur 
une  route  jonchée  de  palmes,  couverte 
d’arcs  de  triomphe.  Napoléon  séjourna 
huit  jours  dans  sa  ville  bicn-aiméc  d’An- 
vers, qui  se  distingua  par  l’éclat  et  là  ma- 
gnificence de  scS  fêtes. L’empereur  et  l’im- 
pératrice furent  de  retour  à Saint-Cloud 
le  1er  juin.  Le  î juillet,  l’ambassadeur 
d’Autriche  Schwartzcnbcrg  donna  une 
fête  magnifique  à l'archiduchesse , deve- 
nue l'épouse  de  Napoléon.  Au  milieu  du 
tumulte  de  la  brillante  cl  folle  cohue  d’hn 
bal , un  incendie  se  déclara  : la  grande 
salle  dans  laquelle  se  trouvaient  les  dan- 
seurs fut  rapidement  dévorée.  L’impé- 
ratrice quitta  promptement  ce  lieu  d’hor- 
reur; l’empereur  demeura  jnsqti’à  ce  que 
les  flammes  eussent  été  éteintes.  Plusieurs 
personnes  avaicnlmalheuretisement  péri; 
le  peuple  sentit  renaître  ses  premières  et 
superstitieuses  terreurs  ; il  se  ressouvint 
de  l’événelnent  sinistre  arrivé  au  màriagè 
de  la  dauphine  Marie-Antoinette.  Heu- 
reusement, sur  la  fin  de  1 8 1 <1,  la  grossesse 
de  Marie-l.ouisc  rendit  quelque  confian- 
ce ! Le  1 9 mârs  1811,  elle  éprouva  lès 
premières  douleur*  de  rrhfantcment.  Le 
21),  à 8 heures  du  matin , l'impératrice, 
délivrée  , avait  donné  à l’empereur  un 
héritier,  à la  France  une  espérance,  !i 
Romfe  un  roi.  Dans  là  nuit  du  19  au  îd 
mars,  le  jardin  des  Tuileries,  qui  n’avait 
pas  été  fermé  , resta  rempli  d’une  in- 
nombrable quantité  de  personnes  qui  at- 


tendaient avec  anxiété  le  résultat  de  celte 
laborieuse  couche  : on  avait  annoncé  qu'il 
serait  tiré  21  coups  pour  une  princesse, 
et  cent  pour  un  prince.  Quand  la  ?îc  dé- 
tonnation  se  fil  entendre  , un  immense 
cri  de  vive  l'empereur,  vive  l'impéra- 
trice s'éleva.  Lajoie  tint  du  délire,  toute 
la  France,  la  grande  France  du  Rhin  aux 
Pyrénées,  de  l'océan  h Rome,  s’associa  à 
ces  transports;  jamais  enfant  ne  causa 
pareille  allégresse  : c'était  pour  les  uns  un 
sj  mbole  de  paix,  pour  les  antres  un  futur 
conquérant,  pour  tous  un  gage  des  desti- 
nées de  l'empire.  Comment  Maric-Loufcc 
ne  se  dëvona-t-clle  pas  tout  entière  à 
ce  noble  peuple , qui  aimait  le  roi  de 
Rome  avec  tant  d’amour?  Mais  les  jours 
d'orage  approchaient  : l'Espagne  luttait 
contre  nous  de  toute  la  force  de  sa  natio- 
nalité, et  l’empereur,  entraîné  par  la  fa- 
talité , se  préparait  à porter  la  guerre  en 
Russie.  Après  avoir  fait  baptiser  son  fils 
en  avril  1812,  Napoléon  partit,  emmenant 
avec  lui  l'impératrice,  qui  l'accompagna 
jusqu’à  Dresde.  Ayant  témoigné  le  désir 
de  revoir  son  père,  elle  alla  à Prague,  où 
elle  demeura  une  quinzaine  de  jours  avant 
de  revenir  à Paris.  C’est  là  qu'elle  apprit 
les  revers  d’Espagne  , les  désastres  de 
Russie , bientôt  suivis  par  l'arrivée  de 
Napoléon  dans  sa  capitale.  En  passant  à 
Dresde,  l’empereur  avait  réclamé  de  son 
beau-père  l’exécution  de  ses  promesses. 
Celui-ci  renouvela  ses  serments d’àmilié. 
Bubna,  qui  vint  en  qualité  d’envoyé  ex- 
traordinaire , ne  craignit  pas  de  dire 
pourtant , lui  qui  était  dans  le  secret  de 
la  prochaine  défection  de  l’Autriche  : 
« Ccûx  qui  aibient  Napoléon  doivent  lui 
conseiller  là  paix.  » — L’histoire  ne  dit 
pas  que  l’iiiipératrice,  pénétrée  de  la  gra- 
vité des  circonstances,  écrivit  à Son  père 
en  faveur  de  son  cpèux  et  dé  son  fils.  En 
vain  le  chef  de  l’empire  èrtvoyà-t-il  Nar- 
bonne à Yîchnc,  en  vain,  pour  prévenir 
les  suites  d’une  conspiration  comme  celle 
de  Mallet,  Napoléon  nonuOa-t-il  Maric- 
Loitisc  régente  : cette  preuve  de  confiance 
ne  nous  rattacha  point  la  cour  de  Miét- 
lernich.  L’impératrice  prêta  serment,  et 
l’empereur  s’éloigna  pour  aller  lutter 
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contre  l’Europe.  Apres  la  victoire  de 
Ltitzen,  François  JI  se  porta  comme  mé- 
diateur : l'armistice  cessa  bientôt,  et  si  les 
puissances  du  Nord  ne  traitèrent  ]>as  avec 
la  France,  c’est  quelles  étaient  assurées 
de  la  trahison  de  Vienne.  Le  gouver- 
nement de  l'impératrice  régente  fut 
nul;  elle  n'était  qu'un  nom,  qu'un  rouage 
inutile.  Cependant,  si  nous  avions  un  in- 
stant espéré  la  paix,  cette  chcre  illusion 
s'évanouit  bien  vite  lorsqu'on  vit  l'empe- 
reur , au  lieu  de  revenir  à l’aris , appe- 
ler l'impératrice  auprès  de  lui  à Mayen- 
ce, où  elle  ne  resta  que  très  peu  de  jours. 
Marie-Louise  revint  à Paris  il  peu  près 
en  même  temps  que  l'empereur  rentrait 
à Dresde.  L’armistice  fut  rompu  le  17 
août  I R 1 3 , cl  les  hostilités  recommencè- 
rent. La  bataille  de  Dresde  fut  encore 
une  victoire  pour  nous , malgré  l'Autri- 
che, qui,  trahissant  tousses  serments, 
s'était  réunie  à la  Prusse  et  à la  Russie; 
mais  bientôt  vinrent  les  désastres,  la  dé- 
fection île  1a  Bavière , la  bataille  de 
Leipzig , la  trahison  des  Saxons , l'in- 
concevable conduite  de  Murat.  En  vain 
l'impératrice,  sur  l'ordre  de  Napoléon, 
avait-elle  convoqué  le  sénat  pour  lui  de- 
mander de  nouvelles  levées  ; en  vain  le 
sénat  obéit-il , rien  ne  rétablit  la  con- 
fiance perdue.  Qu'eût  fait  une  autre  fem- 
me que  .Marie-Louise  ? on  ne  peut  le  pré- 
voir; mais  certainement , il  a dépendu 
d'elle  d'imprimer  une  grande  énergie  à 
une  nation  forte,  mais  inquiète  et  indé- 
cise; il  fallait  imprimer  une  violente  se- 
cousse aux  masses  , en  montrant  soi-mê- 
mc  de  l'énergie  et  de  l'élan.  Au  lieu  de 
cela  , toujours  dans  la  ligne  des  moyens 
ordinaires  , elle  n’eut  pas  même  l'envie 
de  se  mettre  vraiment  à la  tète  des  affai- 
res pour  les  dominer  et  les  régir.  Lors- 
que les  puissances  alliées  et  une  miséra- 
ble coterie  annoncèrent  que  la  coalition 
ne  faisait  la  guerre  qu'à  Napoléon  , Ma- 
rie-Louise, par  un  acte  solennel,  ne  s'at- 
tacha pas  à la  fortune  de  César  malheu- 
reux; elle  ne  dit  pas  qu'unie  à lui  par 
d’indissolubles  nœuds,  pour  rien  au  mon- 
de elle  ne  consentirait  à le  quitter  ; que 
sou  tils  et  elle  ne  pouvaient  jamais  être 


considérés  séparément  de  l'empereur; 
que  leurs  intérêts  , que  leurs  pensées , 
que  leur  avenir  lui  appartenaient , que  la 
fille  des  Césars  se  jetterait  dans  l'abimc 
qu’on  ouvrait  à Napoléon.  Son  silence  fut 
fatal,  les  ennemis  de  la  France  en  profi- 
tèrent |K>ur  représenter  l'empereur  com- 
me un  paria , dont  il  fallait  purger  la 
France  , tout  en  faisant  espérer  qu’on 
laisserait  sur  le  trône  impérial  son  épouse 
cl  son  fils.  Les  événements  marchèrent 
avec  cette  effroyable  rapidité  qu’ont  tou- 
tes les  choses  humaines  lorsqu'elles  vont 
au  malheur.  Les  alliés  parurent  sous  les 
murs  de  Paris;  tout  pouvait  encore  être 
sauvé  , tout  devait  l'être.  La  lâcheté  des 
uns,  la  trahison  des  autres,  la  faiblesse 
de  Marie-Louise , indigne  de  son  mal- 
heur comme  de  sa  gloire  ; l'incapacité  de 
tous,  perdit  l'empire.  En  vain  Boulay  de 
la  Meurthe  proposa-t-il  d'amener  l’im- 
pératrice à l'IIôlel-de-Yillc  et  de  la  mon- 
trer au  peuple  ; en  vain  le  conseil  de  ré- 
gence adopta-t-il  celte  résolution.  Une 
lettre  de  Napoléon,  remise  à Joseph, 
écrite  en  cas  de  malheur , ordonnait  de 
faire  retirer  la  régente  sur  Tours....  Cet 
ordre,  écrit  par  prévision,  ne  devait  pas 
être  suivi.  Marie-Louise  eût  dû  l'anéan- 
tir; mais,  toujoursfaiblc,ellc  voulut  obéir. 
Elle  partit  le  lendemain  même, emmenant 
avec  elle  son  fils.  L’impératrice  était 
calme  ; le  roi  de  Home  versait  des  lar- 
mes de  colère , il  ne  voulait  pas  quitter 

les  Tuileries Tout  fut  perdu  : le  30 

mars,  les  alliés  entrèrent  à Paris...  On 
dit  qu'à  Blois,  Marie-Louise,  touchée  de 
l'abdication  de  l'empereur , voulut  aller 
le  rejoindre.  Elle  obéit  à Napoléon , qui 
lui  prescrivit  de  se  rendre  à Orléans,  où 
elle  habita  dans  le  palais  épiscopal.  C'est 
de  là  qu'elle  partit  pour  venir  à Ram- 
bouillet, se  mettre  à la  discrétion  des  al- 
liés, tandis  que  Napoléon  s'en  allait  à 
l’ile  d'Elbe...  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à Rambouillet , Marie-Louise  par- 
tit pour  Vienne...  Faut-il  continuer  ma 
tâche  déjà  si  pénible?  Dois-je,  sortant 
des  choses  publiques,  entrer  dans  les  ap- 
partements de  cette  impératrice  décou- 
ronnéc  ? Faut-il  que  je  ijisc  mille  bruits 
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déshonorants ? Dois-je  raconter  scs  hon- 
teuscs  faiblesses  avec  Neiperg,  dérouler 
lentement , page  à page,  cette  vie  inglo- 
riensc,  répéter  que  si,  après  le  retour  de 
rite  d’Elbe,  l’Autriche  ne  s’est  pas  dé- 
clarée en  notre  faveur,  c’est , assure-t- 
on  , parce  que  l’arcliiduclicssc  se  trouvait 
enceinte...  Nous  aimons  mieux  abandon- 
ner l’indigne  veuve  , tirer  le  rideau  sur 
cette  couche  illustre  si  lâchement  souil- 
lée, et  laisser  Maric-I.ouise  avec  la  honte 
d’avoir  vu  périr  un  empire  qu’ellé  pou- 
vait sauver  , et  laissé  mourir  son  époux, 
un  grand  homme,  son  maître,  sur  un  af- 
freux rocher,  sans  lui  avoir  donné  une 
preuve  de  souvenirs,  un  témoignage  de 
regrets.  Le  ciel  a retiré  à cette  femme 
coupable  son  enfant,  le  seul  que  la  Fran- 
ce et  la  gloire  reconnaissent  : laissons-la 
avec  les  autres  qu’elle  a eus  d’un  indigne 
amnur,d’un  misérable  hymen . . .Arrêtons- 
nous  ! En  songeant  à toute  celte  con- 
duite, à cet  oubli,  à ces  lâchetés  de  cœur, 
on  doit  poser  la  plume  pour  ne  pas  se 
laisser  aller  h son  méprit  et  à son  dé- 
goût.  A.  Gixivay. 

Masie  dz  Méoicu(o.  Médicis). 

Marik-Stuast  , tille  du  malheureux 
Jacques  V et  de  Marie  de  Lorraine , du- 
chesse douairière  de  Longueville  (fille 
aînée  de  Claude  de  Lorraine , duc  de 
Guise),  naquit,  le  14  décembre  164!,  au 
château  de  Linlithgow  , petite  ville  h 7 
lieues  d’Edimbourg.  Huit  jours  après  sa 
naissance , cette  royale  enfant  perdit  son 
père,  et  dès  ce  moment  la  cour  d'An- 
gleterre espéra  phis  que  jamais  la  réunion 
de  l’Ecosse.  Les  partisans  de  la  domina- 
tion anglaise,  les  protestants,  répandi- 
rent alors  le  bruit  que  la  fille  de  Jacques, 
mal  conformée,  s'éteindrait  bientôt  : 
pour  détruire  cette  opinion,  la  reine 
. douairière  défit  les  langes  de  Marie  pour 
montrer  son  beau  corps  à l'ambassadeur 
d'Angleterre  .Cette  démonstration  détrui- 
sit la  Calomnie,  que  l'esprit  de  parti  s'ef- 
forcait de  répandre.  La  petite  princesse 
avait  à peine  U mois  que  le  féroce  Henri 
VIII,  roi  d'Angleterre,  la  rechercha  en 
mariage  pour  son  fils  Edouard,  prince  de 
Galles,  âgé  d'un  peu  plus  de  cinq  ans. 


En  politique , il  y a de  ces  demandes  qui 
équivalent  à des  ordres  : les  propositions 
d’Henri  furent  acceptées  dans  le  conseil 
d'Ecosse.  On  nomma  des  députés  pour 
aller  à Londres  conclure  le  double  traité 
de  paix  et  de  mariage:  le  roi  voulut  d'a- 
bord exiger  que  l’on  conduisit  la  prin- 
cesse d'Ecosse  pour  être  élevée  auprès  du 
jeune  prince  qui  lui  était  destiné  ; mais 
les  plénipotentiaires  de  la  veuve  de  Jac- 
ques ayant  repoussé  cette  demande,  il 
fut  convenu  que  la  future  reine  d'An- 
gleterre aurait  un  gouverneur  de  celte 
nation  ; qu'à  10  ans  elle  viendrait  à la 
cour  de  Londres  pour  ne  plus  la  quitter. 
Le  parlement  d'Ecosse  devait  livrer  des 
otages  pour  la  garantie  de  celte  dernière 
clause.  Marie  u'avait  encore  que  neuf 
mois  lorsqu'à  Stirling  le  cardinal  Rcalon 
la  sacra  reine  d'Ecosse  en  août  1643.  Le 
clergé  catholique,  au  milieu  de  celte  cé- 
rémonie , songeait  avec  désespoir  , d'a- 
bord à la  fragilité  de  celte  jeune  tête  , sa 
dernière  espérance,  et  ensuite  que  bien- 
tôt, femme  d'un  mari  protestant,  Marie 
serait  impuissante  peut-être  6 défendre  le 
vieux  culte.  De  son  côté,  la  reine  douai- 
rière, pleine  de  regret  pour  celte  France 
où  elle  avait  passé  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  , pour  ce  beau  pays  oii  ré- 
gnait presque  sa  famille,  ne  voyait  qu’a- 
vec douleur  sa  fille  destinée  à un  peuple 
qui  ne  cessait  de  menacer  l'Ecosse  et  d'at- 
taquer la  France.  Le  clergé  , les  fidèles  , 
la  reine  douairière,  firent  cause  com- 
mune. Marie  fut  d’abord  élevée  au  châ- 
teau de  Stirling  , mais  la  veuve  de  Jac- 
ques, tremblant  pour  sa  fille  au  milieu  d'un 
pays  plein  de  factions  et  de  troubles;  re- 
doutant de  U parades  Anglais  quelque 
tentative  d’enlèvement , fit  quitter  à sou 
enfant  le  château  qu’elle  habitait  pour 
venir  demeurer  dans  une  île  située  au 
milieu  du  lac  Manbcit.  Un  monastère, 
seul  édifice  de  cette  paisible  retraite , 
servit  d'asile  à la  petite  reine  , qui  avait 
pour  compagnes  quatre  jeunes  filles  de 
son  âge , d’une  haute  noblesse,  et  portant 
comme  leur  maîtresse  et  leur  amie  le  doux 
nom  de  Marie.  Pendant  qu'au  milieu  des 
discordes  et  des  guerres  Marie  de  Lor- 
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raine,  veuve  de  Jacques,  veillait  avec 
une  si  attentive  tendresse  sur  sa  fdle, 
elle  apprit  «pic  le  comte  d'Arran,  nommé 
par  le  parlement  cégent  du  royaume  , dé- 
clarait publiquement  que  bientôt  son  fils, 
par  son  union  avec  Marie  , deviendrait 
roi  d’ Écosse.  Alors , prenant  avec  cou- 
rage un  parti  décisif,  et  mettant  son  en- 
fant sous  la  sauve-gardç  de  la  France,  la 
reine  douairière  annonça  que  , d'après 
des  négociations  terminées , sa  tille  n’au- 
rait «l’autre  epoux  que  François  le  «lau- 
pliiu.  Le  parlement  d’Écossc  , préparé  à 
cette  nouvelle , donna  sa  sanction  à ce 
qu'avait  fait  la  veuve  de  Jacques.  Je  n’ai 
pasbesoiu  de  parlerde  la  fureur  de  l'An- 
gleterre , qui  redoutait  avec  raison  de 
voir  la  puissance  française  s'élendred'une 
manière  formidable  sur  les  îles  britan- 
niques. Quant  h Marie,  transportée  au 
cUâlrau  «le  Dumbarton  , elle  attendit 
qu'une  de  nos  flottes  viut  la  prendre.  Fn 
effet , le  duc  de  Brezé  , envoyé  à cet  effet 
par  le  roi  de  France,  parut  bientôt  : la 
jeunç  reine  s'embarqua  le  13  août  1548, 
avec  ses  quatre  amies , ses  gouverneurs 
et  trois  de  ses  frères  naturels  , sur  une 
galère  commandée  par \iUcgagnon.  La 
traversée  fut  périlleuse  ; la  flotte  anglaise 
poursuivit  inutilement  les  vaisseaux  fran- 
çais, (jui abordèrent  à Brest.  Qui  sait  «jucls 
eussent  été  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre la  conséquence  de  la  capture  de 
Marie?  Cette  princesse  fut  conduite  à 
St-Gcrmaiu-cn-Layc  , où  on  la  reçut 
avec  tous  les  honneurs  dus  h son  rang  et 
b sa  naissance.  Henri  II  combla  «le  ca- 
resses et  de  prévenances  cette  charmante 
petite  reine  de  C ans  j il  la  plaça  dans  un 
monastère  pour  y faire  sou  éducation. 
— Marie-Stuart  était  belle,  mais  chaque 
année  semblait  augmenter  encore  sa 
grâce  et  sa  beauté  ; son  esprit  se  déve- 
loppa comme  son  corps  ; elle  devint  en 
peu  de  temps  une  des  femmes  les  plus  sé- 
duisantes «le  son  siècle;  cllccîtt  été  reine 
même  sans  sa  couronne.  A ti  ans,  Ma- 
rie savait  très  bien  , outre  sa  langue  na- 
turelle, le  français,  l'italien,  l'espagnol 
et  le  latin;  Ronsard  , Du  Belloi , Maison- 
fleur  , deviureut  ses  plus  chers  courti- 


sans; elle  écrivit  alors  des  vers  remar- 
quables par  la  simplicité  d'un  naturel 
élégant  et  poétique;  Brantôme  nous  eu 
a conservé  quelques  fragments.  Marie 
n'avait  pas  encore  1 4 ans  lorsque , dans 
une  salle  du  Louvre , en  présence  du  roi , 
de  Catherine  «lç  Médieis  et  de  toute  la 
cour,  clLc  prononça  un  discours,  écrit  dans 
la  langue  de  Cicéron;  elle  entreprit  d’éta- 
blir que  la  carrière  des  lettres  était  ou- 
verte aux  femmes  aussi  bien  qu'aux  hom- 
mes, que  la  beauté  n’excluait  point  le  gé- 
nie.—Quoique  le  mariage  «le  Marie  avec 
le  dauphin  fût  à peu  près  arrêté , quel- 
ques seigneurs , parmi  lesquels  il  faut' 
placer  cii  première  ligne  le  .connétable 
de  Montmorenci , tentèrent  de  s’opposer 
à ccltealliaucc  : ils  redoutaient  l'influence 
de  la  maison  de  Guise.  Pendant  que  la 
destinée  de  la  jeune  reine  d’Écosse  était 
ainsi  traversée,  la  reine  douairière,  la 
veuve  de  Jacques,  passa  eu  France  pour 
implorer  l’appui  dclTcnri  II  : clic  venait 
lui  demander  des  forces  suffisantes  pour 
apaiser  les  révoltes  de  scs  sujets,  soutenus 
par  la  cour  d'Angleterre.  Le  désirvd'em- 
brasscr  sa  fille  était  sans  doute  pour  beau- 
coup dans  le  voyage  de  Marie  de  Lorraine, 
qui  retrouva  son  enfant, ornée  de  toutes  les 
grâces,  objet  de  rculhousiasmed'une  cour 
admiratrice  des  poètes.  Ce  bonheur  fut 
troublé  par  un  événement  affreux  : Marie- 
Stuart  faillit  être  victime  d'une  tentative 
d'empoisonnement.  Un  archer  de  la  garas 
écossaise  s’avoua  coupable.  L'année  sui- 
vante , la  veuve  «le  Jacques  partit  pour 
Édimhourg;  elle  passa  par  Londres,  où 
elle  espérait  qu’un  traité  de  paix  mettrait 
fin  b la  longue  et  formidable  inimitié  «le 
la  cour  de  VVestmiustcr. Édouard  tenta  de 
nouveau,  mais  inutilement , d’obtenir  la 
main  de  l'héritière  des  Sluarts.  De  re- 
tour dans  le  royaume  de  sa  fille  , la  reine 
douairière  entama  d'actives  négociations 
avec  le  régent,  qui , en  sa  faveur,  abdi- 
qua le  pouvoir  en  1554.  Quatre  ans  après, 
le  34  avril  1558,  Marie  épousait,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  «le  Paris,  le  dau- 
phin François.  Avant  d'unir  son  sort  à 
celui  du  Tutur  héritier  de  la  couronne  de 
France,  la  jeune  Stuart  avait  signé  h Fon- 
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lainebleau,  le  4 avril  lââ7,  avant  Pâques, 
ainsi  que  porte  le  parchemin,  un  acte  se- 
cret ainsi  couru  : « Mûrie,  reine  J’E- 
cosse , considérant  l'ancienne  ligue  , al- 
liance parfaite  et  perpétuelle  union  d'eu- 
tre  les  rois  et  royaumes  d,e  France  et  d'E- 
cosse, etc.,  pour  assurer  l'affectionnée 
dévotion  de  ces  deux  royaumes,  aurait 
et  a désiré  annexer  le  royaume  d’Ecosse 
à la  couronne  de  France;  et  pour  cet  ef- 
fet, au  cas  qu'elle  décéderait  sans  hoirs  de 
son  corps , aurait  fait  certaines  disposi- 
tions au  profit  des  rois  de  France  , les- 
quelles elle  veut  sortir  leur  plein  cl  en- 
tier effet,  etc.,  etc.;  au  cas  qu’elle  dé- 
cède sans  hoir,  elle  vculcteutend  que  les 
dispositions  par  elles  faites,  en  ircluicas, 
pour  et  au  profil  des  rois  de  France  , de- 
meurent entières.  » Après  la  lecture  de 
cette  pièce  authentique,  faut-il  s'étonner 
de  l'acharnement  avec  lequel  les  Anglais 
ont  attaqué  la  malheureuse  Marie?  Eu 
donnant  sa  main  au  dauphin , elle  le  sa- 
lua roi  d'Ecosse.  Aussi,  depuis  la  célébra- 
tion de  la  cérémonie,  François  prit  le  li- 
tre de  rqi-dauphin,  Marie  cejuidcrei/ic- 
ilaupninc.  A ce  double  nom  , Henri  II 
voulut  que  ses  enfants , appuyés  sur  les 
droits  de  la  reine  d’Ecosse  , ajoutassent 
roi  et  reine  d’Angleterre  et  d'Irlande. 
Françoise!  Marie,  cédant  à cette  mau- 
vaise volonté,  prirent  cette  dernière 
qualification  avec  une  imprudente  affec- 
tation : ils  firent  graver  les  armes  d'An- 
gleterre sur  leur  vaisselle.  Elisabeth  la 
grande , qui  avait  saisi  le  sceptre  d'An- 
gleterre, laissé  libre  par  la  mort  de  Ma- 
ric-la-Catholique , se  plaignit  vivement 
de  la  conduite  de  Marie  d’Ecosse  ; la  cour 
de  France  repoussa  les  remontrances  du 
cabinet  anglais.  — Depuis  qu’elle  était 
mariée , Marie  avait  fait  preuve  d'un  tact 
parfait  : plus  âgée  d'un  an  que  François , 
elle  s'était  montrée  si  pleine  de  défé- 
rence pour  lui  que  l'attachement  de  ce 
prince  était  allé  sans  cesse  en  augmen- 
tant; il  idolâtrait  sa  belle  épouse.  Le  rè- 
gne des  Guises  semblait  approcher.  Ga- 
therinc  de  Médicis  seule  , blessée  par  les 
hommages  que  tous  les  grands  seigneurs 
adressaient  à la  dauphine , refusait  son 
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admiration  à la  fille  de  Jacques,  et  disait 
avec  dépit  : « Autre  jeune  reinette  d’E- 
cosse n'a  qu'à  se  montrer  pour  tourner 
toutes  les  tètes.  » Ce  fut  le  beau  temps 
de  Marie  à cette  époque;  la  calomnie 
même  parait  l'avoir  respectée,  car  la  lé- 
gende du  cardinal  de  Lorraine  ne  l'atta- 
que pas.  La  mort  prématurée  de  Henri  H 
laissa  le  trône  à François;  son  épouse  vint 
s'y  asseoir  à scs  côtés.  Dès  lors,  maîtresse 
d’un  grand  pouvoir,  excitée  par  sa  forte 
et  adroite  famille,  Marie  résolut  d'en  fi- 
nir avec  la  révolte  anglo-protestante  qui 
ne  cessait  d’agiter  l’Ecosse.  Par  un  acte 
qui  est  toujours  une  imprudence,  lors- 
qu'il n'est  pas  ou  une  faute  ou  un  crime, 
la  reine  de  Erancc  allait  envoyer  des  trou- 
pes  françaises  par-delà  la  mer  pour  sou- 
mettre les  Ecossais , à la  tête  desquels  se 
trouvait  un  des  frères  naturels  de  Marie; 
déjà  même  un  débarquement  de  soldats, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Martigues , 
avait  été  effectué;  de  son  côté  , Elisabeth 
s'était  ouvertement  déclarée  en  faveur 
des  protestants,  lorsque  Marie  apprit  la 
fin  de  sa  mère , bientôt  suivie  pur  Fran- 
çois II.  Il  fallut  que  la  jeune  reine  dé- 
pouillât son  front  de  cette  belle  couronne 
de  France,  sigloricusç.à  porter.  La  veuve 
de  François  se  retira  à Reims  auprès  de 
son  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine.  En 
Ecosse,  la  mort  de  François  fut  saluée 
par  les  acclamations  des  protestants;  les 
catholiques  s’en  montrèrent  consternés. 
Knox  prêcha  avec  toute  la  fougue  d'un 
fanatique  la  destruction  du  catholicisme, 
que  le  parlement  se  montrait  bien  loin  de 
protéger. Celle  assemblée  chargea  (I  âCI), 
le  prieur  St-André  de  sc  rendre  auprès  de 
la  reine  pour  l'engager  à revenir  en  Ecos- 
se; de  son  côté, Elisabeth  filsommcr  Marie 
de'quitter  le  titre  de  reincd’ Angleterre  et 
d'Irlande  ; elle  répondit  que  depuis  la 
mort  de  François  II  elle  ne  le  portait  plus, 
mais  qu'elle  trouvait  fort  étrange  celte 
demande  d'Elisabeth  , qui  conservait  le 
titre  de  reine  de  France.  Marie  comprit 
que  sa  présence  en  Ecosse  était  devenue 
une  nécessité;  elle  sollicita  donc,  par 
D'Oysel.un  sauf-conduit  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Celle-ci,  en  repoussant  aveedu- 
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relé  celle  demande*  laissa  deviner  qu’elle 
avait  espéré  s’emparer  de  la  fdle  des 
Stuarls.  Dans  une  touque  conférence 
qu'elle  cul  à ce  sujet  avec  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  Marie  déploya  une 
grande  élévation  d’esprit  et  de  carac- 
tère : « J’ai  bien  échappé' au  frère, 
dit-elle,  pour  venir  en  France;  j'échap- 
perai de  même  à la  sœur  pour  retourner 
en  Écosse  ; j'ai  des  amis  qui  auront  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  m’y  ramener,  comme 
ils  m'ont  conduite  ici  ! » Le  cardinal  de 
Lorraine  lui  ayant  proposé  de  ne  pas  em- 
porter avec  elle  ses  pierreries  : « Lors- 
que j’expose  ma  personne, dit-elle,  crain- 
drai-je pour  mes  hijoux  ! » Marie  s'em- 
barqua au  port  de  datais  le  là  août  làCI: 
une  escorte  nombreuse  et  brillante  l'avait 
suivie  jusque  là.  Après  avoir  adressé  de 
tristes  et  touchants  adieux  à sa  suite,  elle 
quitta  la  terre  de  France  axee  désespoir  : 
la  perte  d'un  bâtiment  qui  fit  naufrage 
sous  ses  yeux  lui  parut  un  triste  présage. 
• Adieu  France,  disait-elle  , adieu,  je  te 
perds  pour  jamais!.,.  • Elle  composa  ces 
vers  mélancoliques,  devenus  presque  po- 
pulaires : 

Adieu,  plaiaiil  p»j«  de  France, 

O ma  pairie 
La  pltu  chérie  , 

Qui  a*  nourri  ma  jeune  enfance! 

Adieu  France  I Adieu  me»  beau*  jour»  ! 

La  neffjui  disjoint  no»  amour» 

N'a  eu  de  moi  <fu«  la  moiliét 

Une  part  le  rr»te,  elle  e»t  tienne, 

le  la  Bc  k ton  amitié 

Four  que  de  l’autre  il  te  lotmoonc. 

En  quittant  sa  patrie  adoptive,  Marie 
entraînait  après  elle  plusieurs  gentils- 
hommes : parmi  eux  , en  première  ligne, 
on  distinguait  le  beau  Damville,  fils  aîné 
du  connétable  de  Monlinorenci,  dont  elle 
était  tendrement  aimée.  Malheureuse- 
ment, Damville  était  marié;  on  parla 
d'un  divorce  , mais  ce  projet  ne  fut  pas 
exécuté,  ntalgré  le  désir  de  la  reine.  Ma- 
rie , au  bout  de  six  jours  de  traversée , 
aborda  en  Ecosse , après  avoir  échappé  à 
la  flotte  anglaise.  On  prit  terre  ii  l.eiHi 
le  21  août  1 r,6 1 . La  reine  partit  sur-le- 
champ  pour  l’ahbaye  d'islchourg , d'où 
elle  se  rendit  à Edimbourg  ; elle  lit  son 
entrée  dans  celle  capitale  au  mois  d'oc- 


tobre. Au  sortir  d’une  cour  pleine  encore 
de  traditions  chevaleresques , élégantes, 
de  mœurs  faciles  , Marie  sc  trouvait  au 
milieu  d'une  noblesse  austère  , sombre, 
et  plongée  dans  les  disputes  théologiqucs. 
La  transition  ne  devait  pas  sembler  agréa- 
ble à une  femme  du  caractère  de  la  nièce 
des  Guises.  Et  comment  en  eût-11  été  au- 
trement? Chaque  jour,  Knox  , dans  de 
fougueux  sermons , ne  cessait  d’insulter 
la  nouvelle  Jezabcl.  Désolée  d'avoir 
laissé  la  France,  l’héritière  des  Sluarts 
montrait  une  prédilection  marquée  pour 
les  hommes  qui  avaient  quitté  Calais  à sa 
suite.  Cette  préférence  choqua  bientôt 
un  peuple  ombrageux  ; il  fallut  que  , dans 
l’intérêt  de  Marie , Damville  et  ses  com- 
pagnons s'éloignassent  d'elle.  Un  d’entre 
eux  , dévoué  en  apparence  au  fils  du  con- 
nétable , ne  quitta  pas  la  cour  d'Ecosse  : 
nous  verrons  bientôt  la  fin  tragique  de 
l’imprudent  et  coupable  Chastclard.  Ma- 
rie avait  tenté  de  se  réconcilier  ax  ee  Éli- 
sabeth ; elle  envoya  près  de  sa  ûère  ri- 
vale Handalph  cl  Maitland  : ce  dernier 
fut  chargé  de  déclarer  à Elisabeth  que  la 
fille  de  Jacques  consentait  à renoncer  à 
tous  scs  droits  sur  la  couronne  d'Angle- 
terre du  vivant  de  la  fille  de  Henri  et  de 
sa  postérité  , pourvu  qu'un  acte  du  par- 
lement anglais  déclarât  la  reine  d'Écosse 
la  plus  proche  héritière  du  trône  , dans 
le  cas  où  Élisabeth  mourrait  sans  enfants. 
Celle  proposition  , fondée  sur  la  justire, 
n'obtint  qu'un  refus  injurieux.  — Marie 
fit  quelques  efforts  pour  rétablir  la  paix 
dans  ses  étals  ; elle  voulut  donner  du  res- 
sort à l’action  de  la  justice.  Peut-être  la 
jeune  princesse  eût-elle  vaincu  la  sauvage 
énergie  de  ses  sujets  , apaisé  les  disputes 
religieuses , si  l'Angleterre  n'eût  pas  con- 
tinuellement soufflé  la  discorde  et  la 
guerre  civile.  Élisabeth  , il  faut  le  re- 
connaître, mue  d'abord  par  des  idées  po- 
litiques dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
sentir  la  sagesse  et  la  profondeur,  fut 
aussi  excitée  par  toutes  les  basses  passions 
d'une  honteuse  et  dégradante  jalousie. 
La  femme  perdit  la  reine.  Ce  grand  per- 
sonnage historique  s'est  souillé  par  eette 
lâche  faiblesse,  d'autant  plus  ridicule 
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qu'elle  se  trouvait  à côté  d'un  vrai  génie. 
Marie  était  de  dix  années  plus  jeune 
qu'Élisabrlli  ; elle  avait  sur  elle  l’avan- 
tage d’une  incomparable  beauté  , plus  de 
vivacité  , plus , enfin  , tous  les  gracieux 
charmes  qui  embellissent  une  femme. 
Celte  supériorité  désespérait  la  reine 
d'Angleterre  , que  le  politique  Cccil  , 
sans  doute  par  patriotisme  , entretenait 
dans  cette  liaine  jalouse.  Marie,  élève 
d’une  école  française  qui  s’inspirait  aux 
grands  poètes  de  l'Italie , composait  des 
vers  charmants  : Élisabeth  essaya  de  l’i- 
miter ; Marie  dansait  avec  beaucoup  de 
légèreté  , Élisabeth  espéra  la  surpasser  ; 
et , toujours  vaincue , elle  se  désolait 
comme  un  enfant,  ou  laissait  maladroi- 
tement exhaler  sa  colère.  Un  jour  , s’a- 
dressant à Melvil , elle  lui  demandait 
quelle  était  la  plus  belle , de  Marie  ou 
d’elle  : « Marie , reprit  l'adroit  ambassa- 
deur, est  la  plus  belle  femme  de  l'Écossc, 
comme  Elisabeth  de  l’Angleterre.  — Du 
moins,  reprit  Elisabeth,  votre  reine  n'est 
pas  aussi  grande  que  moi  ? — Elle  l'est 
un  peu  plus.  — Elle  l’est  donc  beaucoup 
trop'.  » Méchante  parole,  rendue  épou- 
vantable par  la  fiu  sanglante  de  Marie. 
Malgré  tous  les  soins  de  la  reine,  l'Ecosse 
se  trouvait  tourmentée  d’une  violente 
guerre  intestine.  Huntly,  qui  avait  pris 
les  armes  contre  Marie  , tomba  sous  les 
coups  du  nouveau  comte  de  Murray.  Ma- 
rie, triomphante  , mais  sentant  que  tant 
que  les  Anglais  ne  cesseraient  pas  leurs 
intrigues,  une  victoire  ne  serait  que  la 
veille  d'un  nouveau  combat , sollicita 
d'Élisabeth  une  entrevue  qui  aurait  eu 
lieu  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  La  reine 
d'Angleterre  refusa  en  prétextant  que  ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de 
s'éloigner  de  Londres.  — A cette  époque 
eut  lieu  un  événement  qui  fit  un  grand 
tort  à la  reine  d'Ecosse.  Damxillc  avait , 
comme  nous  l'avons  dit , laissé  près  de 
Marie  Chastelard,  beau  chevalier,  agréa- 
ble poète  , qui  devait  servir  d'intermé- 
diaire entre  le  fils  du  connétable  et  la  fille 
de  Jacques.  Chastelard  ne  put  voir  im- 
punément la  belle  rose  d’Ecosse  ; il  lui 
adressa  des  vers  , reçut  des  réponses  , el 
tome  xx.xvti 


se  crut  peut-être  aimé.  Marie  se  trouvait 
à Rurnt-Island  lorsque  ses  femmes  décon- 
vrireut  le  malheureux  Chastelard  caché 
sous  le  lit  de  la  reine  : c’était  la  seconde 
fois  qu'il  était  suqiris  ainsi.  Marie  ne  put 
le  sauver  : des  juges  puritains  le  condam- 
nèrent à avoir  la  tête  tranchée.  Quand  il 
fut  sur  l'échafaud , au  lieu  des  saintes 
paroles , il  se  fit  lire  l’ode  de  Ronsard 
sur  la  mort. 

L«  drtir  n'ett  rien  que  martyre  i 

Content  De  «U  U dctireui, 

Ët  I llumine  mort  c»t  bien  lieu r>  us. 

ücurcutqui  plu*  rien  ne  dtsirr. 

Cet  événement  funeste  engagea  les  amis 
de  Marie  à lui  conseiller  de  contracter 
une  nouvelle  uniou.  L'archiduc  Charles, 
fils  de  Ferdinand  ; don  Carlos  , héritier 
présomptif  de  Philippe  II  ; le  duc  d'An- 
jou , s'étalent  mis  sur  les  rangs.  A ces 
illustres  noms  , Élisabeth  eut  l'infamie, 
de  venir  ajouter  le  nom  de  sou  amant , 
du  comte  de  Leiccster.  La  fierté  de  Ma- 
rie se  révolta  : cédant  au  mauvais  con- 
seil d'une  imprudente  passion  , elle  re- 
poussa toute  alliance  étrangère  pour  con- 
duire à l’autel , le  20  juillet  làüà,  Daru- 
ley,  dont  la  beauté  faisait  tout  le  mérite. 
Triste  et  fatale  union  ! Premier  pas  vers 
l'échafaud  anglais  ! La  uoblesse  écossaise 
fut  révoltée  de  ce  mariage  , contre  le- 
quel protestèrent  avec  violence  les  com- 
tes de  Murray,  de  Rliotes,  d’Argyll , de 
Marr,  de  Glcncarn  , etc.  Extrême  com- 
me le  sont  toutes  les  femmes  passionnées, 
Marie  publia  une  proclamation  qui  con- 
férait a l)arnlcy  le  titre  de  roi  d'Ecosse, 
et  ordonnait  qu'à  l'avenir  les  actes  et 
les  lois  seraient  promulgués  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine.  La  plupart  des  sei- 
gneurs essayèrent  de  prendre  les  armes; 
mais  ils  furent  contraints  de  se  retirer 
en  Angleterre  , où  ils  sollicitèrent  une. 
entrevue  d'Élisabeth. — Encouragés  dau& 
leur  révolte  par  la  fille  d'Henri  VIII,  les 
chefs  écossais  espéraient  recevoir  un  ac- 
cueil favorable  ; niais,  loin  de  leur  témoi- 
gner de  la  bienveillance,  Élisabeth  poussa, 
la  fausseté  jusqu’à  les  traiter  de  rebelles; 
elle  refusa  de  les  voir  en  leur  faisant 
sentir  que  , par  bumanilé  seulement,  elle 
les  laissait  habiter  ses  états.  • Ce  fut  uni; 
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scène  déshonorante  pour  tout  le  monde, 
dit  Itoberlson , mais  principalement  pour 
Élisabeth,  a L’expulsion  des  seigneur» 
mécontents,  la  m inière  dont  ils  avaicut 
été  reçus  par  la  cour  anglaise,  donnaient 
un  double  avantage  à Marie  : elle  le  per- 
dit eu  protégeant  ouvertement  la. religion 
catholique  ; le  peuple  écossais  vit  avec 
douleur  les  comtes  de  l.enuox  , d'Alhol  , 
de  Cassil  , assister  publiquement  à la 
messe.  Epouser  Uarulej  n’était  point  la 
seule  faute  commise  par  Marie:  elle  en 
avait  fait  une  aussi  grande  lorsqu'elle 
avait  pris  pour  confident  le  musicien  Hic- 
cio  (cl  non  Hizzioj.  Ce  Piémoulais  était 
un  homme  d’un  esprit  Au  et  enjoué,  mu- 
sicien habile , connaissant  parfaitement 
les  langues  du  Midi  ; il  devint  l'accom- 
pagnateur cl  le  secrétaire  de  la  reine. 
Riçrip , du  reste  , avait  uu  corps  peu 
agréable  , même  difforme  , et  c'est  uu 
ohef-d’ieuvre  de  la.  calomnie  d'avoir  fait 
dç  ce  confident  de  Marie  un  joli  garçon 
aussi  sçduisaul  de  formes  que  de  lan- 
gage. — Quoi  qu'il  en  soit , don  Hiccio 
devint  le  canal  de  toutes  les  faveurs  : les 
plus  grands  étaient  forcés  de  briguer  Içs 
bonnes  grâces  de  ce  parvenu,  (.’baque 
jour  s'élevait  sa  faveur,  tandis  que  cha- 
que jour  Marie  comprenait  mieux  fout  ce 
que  le  caractère  brutal  de  Uarulej  avait 
de  méprisable.  Bientôt  le  roi  vit  avec 
douleur  l'intimité  de  Hiccio  et  de  la 
rciuc  ; quelques  seigneurs , poussés  à 
bout  sans  doute  par  le  sentiment  de  leur 
propre  dignité  et  de  rinsolcncç  ijie  Hic- 
cio, se  liguèrent:  Darnlcy  s'unit  à cçs 
conspirateurs  cl  un  assassinat  fut  réso- 
lu.— Toutes  les  grandes  familles  d'E- 
cosse n'eurçot  pas  honte  de  tremper  dans 
celle  affreuse  et  lâche  tragédie.  Ec  roi 
evigea  des  conspirateurs  qu'ils  frappas- 
sent Hiccio  sous  les  yeux  de  Marie  , en- 
ceinte alors  de  six  mois.  Le  comte  de 
Morton  , grand-chauccljcr  du  royaume  , 
se  chargea  de  conduire  l’entreprise  , lord 
Hutbven  de  frapper.  Le  'J  mars  1 !>GC , 
Hiccio , qui  était  auprès  de  la  reine 
avec  la  comtesse  d’Argyll , fol  massacré. 
Le  pauvre  chanteur,  arraché  du  lieu  où 
il  se  trouvait , malgré  les  cris  de  Marie  , 
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fut  égorgé  tout  auprès  par  Kulhven , 
Georges  Douglas,  Lindlcy,  André  Kaç- 
rçve  , etc.  Ce  dernier  osa  mcuaccr  du 
poiguard  qu'il  tenait  à la  maiu  la  reine  t 
qui , avant  qu'on  culraiuàt  Hiccio , avait 
cherché  à le  couvrir  de  soq  corps.  Té- 
moin impassible  de  celte  abominable 
scène  , Darnlcy  n'éleva  la  voix  que  pour 
encourager  les  meurtriers  ou  pour  insul- 
ter sa  royajc  épouse,  qu’il  retint  prison- 
nière. Le  lendemain  dé. ç*l  assassinat, 
unique  dans  les  pages  les  plus  sanglantes 
de  l'histoire,  Murray  et  t,ous  les  autres 
chefs  de  la  (1er  uière  rébel  I ion,  ren  Irèrcnl  à 
Edimbourg.  Marie  était  perdue  peut-être 
si  elle  fût  demeurée  entre  les  maius  de 
scs  ennemis,  qui  dominaient  un  roi  sans 
force  et  sans  «lignite;  mais  ses  charmes  la 
sauvèrent:  elle  triompha  du  brutal  cour- 
roux de  Darnlcy,  qui  s'enfuit  avec  elle  à 
Duubar.  Lu,  la  reine  réunit  des  troupes, 
força  les  meurtriers  insurgés  à.  se  sou- 
mettre, et  rçvint  à Edimbourg,  où  elle 
accoucha,,  le  19  juin  liCfi,  d'un  iils  qui 
se  nomma  Jacques  ( q.  Jaques  Itr  o'Ax- 
oeeteere).  A la  nouvelle  de  celte  nais- 
sance , Elisalnih  s'écria  : • La  reine 
d'Eço&sc  est  uière,  et  moi  je  ne  sui,s  qu'un 
arbre  stérile.  » Toutefois,  l'adroilc  |>oli- 
tique  sollicita  l'houncur  d'être  la  mar- 
raine du  petit  prince,.  Pour  le  baptême 
dç  çcl  enfant,  Marie  fut  encore  eu  bulle 
aux  ou  gages  du  parti  Murray  et  des  fa- 
natiques de  Kuox  : aussi,  quoique  heu- 
reuse dç  voir  dans  ce  faible  rejeton  l'es- 
pérance d'une  dynastie,  elle  s'écriait  eu 
versant  des  torrents  de  larmes  : « Je 

voudrais  être  morte! » Marie  avait 

besoin  de  se  sentir  aimée  : elle  se  fût 
peut-être  attachée  à ses  sujets  s'ils  eus- 
sent montré  de  la  bienveillance  pour  elle; 
mais  ses  habitudes  légères,  ses  çapriçieu- 
ses  volontés,  son  manque  de  gravité  , scs 
croyances  religieuses,  loiildéplaisail  dans 
l’élève  de  la  cour  «le  Henri  II  à la  nation 
écossaise.  Aussi  Mayic  chercha -t-clle 
toujours  à avoir  quelqu'un  auprès  de  son 
trône  dans  le  cœur  duquel  elle  put  épan- 
cher sou  cœur.  Après  le  meurtre  dç  Hic- 
cio , elle  avait  honoré  de  sa  confiance 
Jacques  llcpburn  , comte  dç  BolhxycU  , 
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chef  d'une  ancienne  famille-  « Nul  hom- 
me , (lit  Robertson  , n’eut  une  ambition 
plus  hardie.  • Darnley  était  tombé  dans 
une  complète  disgrâce,  Marie  uc  pouvait 
plus  le  voir  : cependant,  apprenant  qu'il 
se  trouvait  malade  à Glascow,  elle  vou- 
lut aller  le  rejoindre  : on  la  retiut.  Elle 
11e  lit  ce  voyage  que  lorsqu'elle  apprit 
que  le  roi  était  convalescent.  Elle  le  ra- 
mena à Edimbourg , mais , au  lieu  de  le 
faire  loger  au  palais  d’Iioly-Rood  , elle 
l'installa  dans  la  maison  du  prévdt  de  la 
collégiale  de  Saiutc-Marie-des-Cbamps. 
La  reine  passait  quelquefois  la  nuit  dans 
nue  chambre  placée  au-dessus  de  celle 
de  son  époux,  avec  lequel  elle  paraissait 
réconciliée.  Le  9 février  1507,  rappe- 
lée à iloly-Rood  par  le  mariage  d'un 
de  ses  serviteurs,  Sébastien  , elle  quitta 
le  prince  d'un  air  fort  calme,  lui  dit  adieu 
par  de  tendres  paroles.  Dans  la  nuit  du 
9 au  lü,  vers  deux  heures  du  matin  , la 
maison  du  prévôt  (kirk-of-Fied)  sauta 
par  l'effet  d'une  mine  : l'on  retrouva  duos 
le  jardin  le  corps  du  prince  et  de  son  va- 
let de  chambre , portant  tous  deux  les 
marques  de  la  slrangtdalion.  La  voix  pu- 
blique accusa  Hothweli.  Marie  promit 
une  récompense  à qui  ferait  connaître 
les  assassins.  Le  nom  de  liolliwcll  se  trou- 
va placardé  sur  tous  les  murs  ; le  comte 
de  Lennox , dont  Darnley  était  le  lils,  dé- 
nonça celui  que  l'opinion  proclamait 
coupable.  Un  lit  le  procès  de  Rothvvcll, 
qui  conserva  sa  faveur  et  sa  liberté  : il 
était  puissant,  personne  n'osa  l'accuser; 
les  ’ reuves  manquèrent;  il  fut  renvoyé 
absous,  llothwell  résolut  de  profiter  sans 
délai  de  la  fortune  qu’il  venait  (le  con- 
quérir par  un  meurtre  : calviniste,  il  fit, 
dans  un  intérêt  d'ambition  personnelle , 
rendre  une  loi  favorable  à la  réforme; 
marié,  il  brisa  judiciairement  des  nœuds 
qui  l’entravaient;  fort  et  riche  , il  enga- 
gea enfin  la  noblesse  effrayée  ou  corrom- 
pue à signer  un  acte  par  lequel  on  sup- 
pliait la  reine  de  s'unir  à lui.  Marie  eut 
la  lâche  faiblesse  d'épouser  le'  meurtrier 
de  Darnley.  Melvil  adressa  vainement 
des  remontrances  au  sujet  de  celte  af- 
freuse union  : la  veuve  royale  créa  d’a- 


bord Bolhwell  duc  d’Orkney  ; puis  le  fit 
roi , en  lui  donnant  sa  main  , le  10  mai 

1507,  quatre  mois  après  l'assassinat  ! 

L’Ecosse  se  souleva , la  reine  et  son 
époux  furent  assiégés  dans  le  château  de 
iiorlhwick , d'où  Marie  parvint  à se  ré- 
fugier au  château  de  Dunbar  ; llothwell 
s'enfuit  en  Piorwege.  Après  celte  fuite, 
Marie  vint  se  remettre  entre  les  mains  de 
kirkady,  chef  des  confédérés.  Les  sei- 
gneurs lui  donnèrent  des  marques  de 
respect , mais  la  soldatesque  l'insulta 
avec  une  fureur  inouïe.  « De  quelque  côté 
qu'elle  tournât  ses  regards , elle  voyait 
flotter  devant  elle  une  sorte  de  drapeau 
sur  lequel  était  peint  le  corps  du  feu  roi 
étendu  à terre  cl  le  jeune  prince,  & ge- 
noux devant  le  cadavre , proférant  ces 
paroles  du  psalmiste  : O mon  Dieu  ! sois 
mon  juge  ci  prends  la  défense  de  ma 
cause,  u Elle  s'évanouit;  il  fallut  la  sou- 
tenir, et  ccful  ainsi,  anéantie  de  douleurs 
et  de  fatigues  , baignée  de  larmes,  cou- 
verte de  poussière,  quelle  lit  son  entrée 
à.  Edimbourg,  sous  les  yeux  d'un  peuple 
avide  de  contempler  la  souflraucc  d'une 
reine  accusée  d'adultère  et  de  meurtre. 
Les  nobles  constituèrent  Marie  prison- 
nière au  château  de  Lochlevin;  ils  la  for- 
cèrent à se  démettre  du  gouvernement. 
Par  un  acte,  elle  céda  la  couronne  à son 
fils;  par  un  second,  elle  donna  la  régence 
au  comte  de  Murray,  son  frère  naturel  et 
son  ennemi. Dépouillée  de  tout,  privée  de 
communication  avec  le  dehors , prison- 
nière depuis  onze  mois,  elle  se  yit  ren- 
due à la  liberté  par  l’enthousiasme  et 
l'audace  d'un  enfant , William  Douglas 
(imai  1508).  Six  mille  hommes  vinrent  se 
ranger  autour  de  la  reine  délivrée  : celle 
armée,  attaquée  par  le  régent,  se  dis- 
persa à Langsidc-llill.  Marie,  perdant 
la  tète,  prit  la  fuite,  d’abord  jusqu'à  l'ab- 
ba^c  de  Dundrcnan,  dans  la  province  de 
Galloway;  elle  se  jeta  ensuite  dans  une 
barque  à kirkudbrigbt,  traversa  le  golfe 
de  Solway,  pour  aborder  à Workinglon 
(Angleterre),  le  10  mai  1568,  d’où  on  la 
couduisit  jusqu'à  Carliste,  avec  toutes  les 
marques  du  plus  grand  respect.  De  là  , 
elle  écrivit  à la  reine  d'Angleterre  afin  de 
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solliciter  son  appui  et  lui  demander  la 
permission  de  se  rendre  à Londres.  Eli- 
sabeth, qui  pendant  la  dure  captivité  de 
la  reine  d'Ecosse  à Locldcvin,  avait  paru 
vivement  touchée  du  malheureux  sort  de 
sa  sœur,  loi  répondit  qu’elle  ne  pouvait 
lui  accorder  sa  demande  qu'nprès  que  la 
veuve  de  Darnley  se  serait  justifiée  du 
meurtre  de  son  époux.  Bientôt , une  en- 
quête eut  lieu  à York.  Murray,  le  régent, 
y vînt  pour  accuser  Marie,  mais  le  prin- 
cipal commissaire  nommé  , ponr  présider 
aux  débats  de  cette  hideuse  affaire,  Ho- 
ward , duc  de  Norfolk  , engagea  secrè- 
tement l'Ecossais  à se  modérer.  Howard 
avait  d'autres  intentions.  En  partie  in- 
struite de  ce  qui  se  passait , Elisabeth  , 
implacable  dans  scs  projets  de  vengeance 
comme  dans  la  marche  de  sa  politique , 
transféra  le  siège  des  conférences  à West- 
minster, adjoignit  aux  anciens  de  nou- 
veaux. commissaires  , parmi  lesquels  on 
voit  avec  rliagrin  le  nom  du  garde  du 
grand-sceau  , Nicolas  Bacon.  La  fille 
d'Henri  Y III  s'efforeade  décider  Murray 
à porter  de  plus  énergiques  accusations 
contre  la  veuve  de  Darnley.  La  reine 
d'Angleterre  fit  conduire  Marie  à Tulb- 
bury,  oit  elle  fut  remise  à la  garde  du 
romtedeShrewsbury.  Devant  le  nouveau 
tribunal,  Murray  accusa  Marie  de  com- 
plicité dans  le  meurtre  de  Dni  nley,  Len- 
nox  implora  la  justice  d’Élisabeth  ; les 
commissaires  de  la  reine  d’Écossc  refu- 
sèrent de  répondre;  alors,  Elisabeth,  ap- 
pelant calomniateur  le  régent,  le  contrai- 
gnit h lui  remettre,  comme  pour  sa  pro- 
pre justification , les  aveux  de  quelques 
misérables  mis  h mort , et  des  lettres  de 
Marie  à son  dernier  époux  , lettres  dont 
l’histoire  a nié  l'authenticité.  La  reine 
d'Angleterre,  affcctnnt  alors  une  modéra- 
tion généreuse , engagea  sa  rivale  à re- 
connaître l’abdication  qu'elle  avait  signée 
au  château  de  Locldcvin , lui  proposant 
de  passer  comme  simple  particulière  des 
jours  paisibles  en  Angleterre.  « La 
mort,  répondit  Marie,  est  pour  moi  pré- 
férable à une  démarche  aussi  déshono- 
rante; je  mourrai  plutôt  que  de  laisser 
tomber  de  mes  mains  le  sceptre  que  j’ai 


reçu  de  met  ancêtres;  il  ne  me  quittera 
qu’avec  la  vie , et  les  derniers  mots  qui 
sortiront  de  ma  bouche  seront  dignes 
d’une  reine  d’Ecosse.  » Murray  fut  con- 
gédié le  S février,  acquitté  de  toute  ac- 
cusation. On  fit  pour  leur  maîtresse  la 
même  réponse  aux  commissaires  de  Ma- 
rie; on  déclara  anx  deux  parties  que  les  af- 
faires del’Ecosse  resteraient  dans  le  même 
état.  Marie  était  horriblement  traitée  dans 
sa  nouvelle  prison  par  l’exécrable  com- 
tesse de  Shrewsbury.  Fénelon,  ambassa- 
deur de  France,  fit  tous  ses  efforts  pour 
arracher  à Elisabeth  la  mise  en  liberté 
de  la  reine  d’Ecosse.  Il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Marie  demanda  qu’une  décision 
cassât  son  mariage  avec  Bothwell  : elle 
agissait  ainsi  dans  la  pensée  d'augmenter 
l’espérance  de  Norfolk,  qui  songeait  à 
l’épouser.  En  leur  montrant  l’avantage  de 
l'Angleterre  dans  cette  union  , HoWard 
était  parvenu  h mettre  dans  le»  intérêts  de 
sa  passion  les  comtes  d’Arnndel,  de  Pem- 
broke  , de  Leicestcr.  Cette  intrigue  ha- 
bilement menée  eût  peut-être  réussi  plus 
tard  avec  l’assentiment  d'Elisabeth,  si 
Norfolk  n'avait  eu  l'imprudence  de  con- 
fier ses  projets  an  régent  Murray.  Celui- 
ci,  par  ambition,  commit  une  double  lâ- 
cheté en  envoyant  les  lettres  d’Howard  à 
Elisabeth  , qui  fit  jeter  le  coupable  lord 
dans  la  tour  de  Londres.  Marie  vit  encore 
augmenter  l'horrible  surveillance  de  sa 
prison.  Hastings  fut  adjoint  â Shrewsbu- 
ry . Les  comtrs  catholiques  de  Norlhuni- 
berland  et  de  Weslmorland,  des  familles 
de  Precy  et  de  Nevil , se  soulevèrent  en 
faveur  de  Marie  ; ils  ne  durent  leur  salut 
qu'à  une  prompte  fuite.  Murray  tomba 
assassiné  (IS70)  par  Hamillon  Bolhwell- 
hnugh  : il  y eut  alors  deux  partis  en 
Ecosse , celui  du  jeune  roi  et  celui  do  la 
reine  : l'influence  d'Elisabeth  donna  la 
victoire  au  premier.  Lennox  obtint  la  ré- 
gence. Tué  à Stirling  par  Claude  Hamil- 
ton  , il  eut  pour  successeur  le  comte  de 
Marr.  Norfolk,  rendu  à la  liberté,  reprit 
scs  projets;  trahi  par  son  secrétaire  Ilick- 
fort,  il  eut  la  tête  tranché.  A cette  tenta- 
tive de  Norfolk , succéda  celle  de  Trok- 
marion,  Trokmarton  fut  décapité.  Ba- 
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bington  , duc  Dcrbvshire , forma  à son 
tour  le  projet  de  délivrer  Marie  et 
d'assassiner  Élisabeth.  Habinglon  et  scs 
complices  tombèrent  sous  la  liaclic  du 
bourreau.  — Le  peuple  anglais,  idolâtre 
d'Élisabeth,  ressentit  profondément  tou- 
tes ces  tentatives  d'assassinat , faites 
contre  tes  jours  de  la  reine , qui  rejetait 
tout  l'odieux  de  ces  tentatives  de  meur- 
tres sur  Marie.  Celle-ci  reçut  en  consé- 
quence l’ordre  de  comparaître.  Lcices- 
ter  avait  dans  le  conseil  propose  un  as- 
sassinat. En  apprenant  qu'on  voulait  lui 
faire  sou  procès,  la  reiuc  d'Ecosse  ré- 
pondit avec  fierté  :.%,Üù  sont  mes  pairs? 
où  sont  mes  juges?  Que  me  peuvent  les 
lois  anglaises.  • EUc  nia  du  reste  haute- 
ment toute  participation  au  complot.  On 
lui  dit  que  ses  secrétaires  Nau  et  Curl 
avaient  avoué  : elle  récusa  des  paroles 
arrachées  par  la  torture  ; on  lui  parla  de 
papiers  surpris  : elle  les  repoussa  comme 
supposes.  Cbàteauneuf , ambassadeur 
d'Henri  111,  intercéda  en  faveur  de  Ma- 
rie : Élisabeth  répondit  qu’elle  faisaiUous 
scs  efforts  pour  sauver  l'honneur  cl  les 
jours  de  la  pauvre  captive.  Jacques,  pour 
lors  roi  d'Ecosse,  le  lâche  Jacques,  le  lils 
de  Marie,  au  lieu  d'intervenir  dans  cet 
effroyable  commencement  de  procédure, 
dit  cette  froide  parole  s II  faut  quelle 
boive  ce  quelle  a fait.  On  conduisit  la 
prisonnière  à Eothcringay,  où  se  réuni- 
rent les  commissaires  qui  devaient  la  ju- 
ger (Il  octobre).  Marie  comparut,  mais 
elle  se  contenta  de  dire  : « Je  suis  ve- 
nue dans  ce  royaume  comme  souverai- 
ne indépendante  pour  implorer  l'assis- 
tance de  la  reine  , et  non  pour  me 
soumettre  à son  autorité.  Prisonuièrc  , 
je  n'ai  jamais  joui  de  la  protection 
de  ces  lois  avec  lesquelles  vous  voulez 
me  frapper».  Elle  persista  deux  jours  dans 
ce  silence  : un  sophisme  de  1 laiton  la  ht 
sortir  de  celte  réserve.  Un  la  convain- 
quit d’avoir  tenté  de  regagner  sa  liberté, 
et  voilà  tout.  Sa  participation  aux  projets 
d'assassiner  Élisabeth  fut  mal  établie. «Je 
11e  suis  point  étrangère,  dit  la  reined'É- 
cossc  , aux  sentiments  de  l’humanité.  Je 
connais  les  devoirs  delà  religion,  et  j'ab- 


horre le  Crime  d'assassinat , comme  éga- 
lement réprouvé  par  les  lois  divines  et 
humaines.  • Elle  montra  dans  toutes  ses 
réponses  autant  de  modestie  que  de  fer- 
meté.— Les  commissaires , par  ordre  ex- 
près d'Elisabeth,  s'ajournèrent,  sans  pro- 
noncer de  scntcncc.à  la  chambre  étoilée, 
où  le  ib  octobre  158G  ils  déclarèrent 
Marie  coupable  de  diverses  choses  ten- 
dantes ap  détriment  et  à la  mort  d' Eli- 
sabeth. Le  parlement  eut  l'infamie  de 
ratifier  l’arrêt.  Les  deux  chambres  osè- 
rent prier  la  reine  de  la  faire  exécuter. 

La  fille  de  Henri  VIII  joua  alors  un  rôle 
infâme  et  misérable  : elle  feignit  du  dés- 
espoir, une  douleur  sincère  , tandis  que 
par-dessous  main  elle  cherchait  un  meur- 
trier qui  voulût  bien  faire  sans  bruit  dis- 
paraître la  victime.  Les  envoyés  de  la 
France  ne  purent  rien  obtenir.  La  sen- 
tence fut  publiée  le  G décembre  ; lord 
llackhurst  et  ltcalc  la  notifièrent  à la 
malheureuse  captive  : • Après  tant  de 
maux,  dit-elle,  voici  l'instant  dénia  déli- 
vrance ! ■ Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit 
à Elisabeth  , elle  fit  des  vœux  pour  son 
bonheur,  la  supplia  de  vouloir  bien  per- 
mettre à ses  fidèles  serviteurs  d’emporter 
sou  corps  en  France;  elle  réclama  aussi 
l'assistanec  d’un  prêtre  catholique  : ces 
touchantes  paroles  restèrent  sans  répon- 
se. Élisabeth  fit  sonder  sir  Amias  Pawlet, 
gardien  de  Marie  , pour  savoir  s'il  con- 
senlirailà  l'égorger  : il  refusa  noblement. 

La  reine  d'Angleterre  s’écria,  en  parlant 
de  sir  Amias  : « C'est  un  drôle  qui  fait 

le  délicat  et  le  scrupuleux  ! » Elle  * 

proposa  alors  d'employer  un  misérable 
nommé  VYingfield  : une  généreuse  re- 
montrance de  Davison  mit  lin  à.  cet  abo- 
minable projet. — Dès  lors  , l'exécution 
fut  résolue.  Les  comtes  de  Shrcwsbury  et 
de  Kent  se  rendirent  le  17  février  avec  le 
grand  - shérif  du  comté  au  château  de 
I'otheringay.  Ou  les  introduisit  auprès 
de  la  prisonnière,  qui  remercia  Dieu  de 
vouloir  bien  mettre  un  terme  à scs  dou- 
leurs, jura  sur  la  JJible  qu'elle  était  in- 
nocente, traça  son  testament,  distribua  le 
peu  qui  loi  restait  en  argent,  bijoux  et 
vêtements;  écrivit  deux  lettres,  l'une  au 
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rrti  de  h rance,  l'autre  an  due  de  (mise; 
soupa , but  à la  santé  de  tous  scs  servi- 
teurs en  larmes,  et  tinit  la  soirée  par  des 
paroles  doucement  joyeuses.  Dès  le grand 
matin,  elle  se  leva,  se  mit  en  prière,  com- 
munia avec  ime  hostie  consacrée  par  le 
pape  Pie  V,  et  reçut  les  commissaires  sans 
changer  de  visage.  Elle  était  vêtue  d’une 
robe  de  velours,  qui  relevait  sa  beauté 
naturelle.  Après  avoir  embrassé  ses  qua- 
tre Marie  , auxquelles  elle  ordonna 
d'aller  vivre  dans  celte  France,  « Oîi  l'on 
me  pleurera,  dit— elle , tandis  que  je  serai 
heureuse,  «Marie  donna  la  main  ans  hom- 
mes. Elle  se  montra  vivement  touchée 
de  la  douleur  de  son  vieux  maîtrc-d’hûtcl 
Melvil,  prit  un  petit  crucifix  d’ivoire,  et 
partit  pour  le  lieu  du  supplice,  accompa- 
gnée de  Melvil , de  trois  autres  serviteurs 
et  de  deux  de  ses  femmes.  L’échafaud 
élit i t dressé  dahs  la  salle  même  où  Marie 
avait  été  jugée;  elle  monta  d’un  pas  fer- 
me les  marches  fatales,  écouta  sans  pâlir 
sa  sentence , pria  â liante  voix  pour  son 
fils,  pour  la  reine  d'Angleterre;  puis,  s’a- 
dressant an  crucifix  , elle  dit  : « Ouvre 
tes  bras,  ô mon  Dieu  ! Comme  ils  ont  été 
étendus  sur  la  croix  , qu’ils  s’étendent 
ponr  me  recevoir!  • Voyant  la  hache,  elle 
s’écrie  : « J'aimerais  mieux  mourir  d'un 

coup  d'épée,  à la  française  ! » On  sait 

les  dernières  paroles  de  la  reine  au  bour- 
reau , qui  s'approchait  pour  lui  ôter  sa 
robe.  Elle  imposa  aussi  silence  à la  dou- 
leur de  scs  femmes.  La  tète  de  Marie  ne 
tomba  qu'au  troisième  coup.  • Qu'ainsi 
périssent  les  ennemis  de  la  reine  ! «dît  le 
doyen  de  l’eterborông.  Le  féroce  comte 
de  Kent  répondit  seul  : Ainsi  soit-il'.  Le 
corps, enlevé  par  les  femmes,  après  avoir 
été  embaumé , fut  déposé  dans  la  ca- 
thédrale de  IVterboroug , d'où  Jacques 
le  fit  transporter  en  ICI?  à Westmins- 
ter.— Coupable  pour  les  Ecossais,  crimi- 
nelle de  n'avoir  pas  poursuivi- les  meur- 
frlers  de  Darnlcy,  déshonorée  parson  al- 
liance avec  Botlixvcll,  Marte  a tout  effa- 
cé , tout  racheté  par  une  agonie  de  dix- 
htiit  ans , par  nn  supplice  atroce.  Si  la 
nièce  des  Guises  s'était  éteinte  sous  le 
dais  d'un  lit  royal,  sa  mémoire  eût  passé 


flétrie  h la  postérité  ; mais,  égorgée  par 
Elisabeth,  elle  est  un  objet  de  pitié;  l'in- 
térêt s'attachcàrlle;  scs  fautes  s'effacent: 
c’est  une  x-iclime!  La  fille  du  cruel  Hen- 
ri Mil  s'est  souillée  d'un  crimeque  tou- 
tes les  raisons  politiques  ne  peuvent  la- 
ver. De  qael  droit  retint-elle  Marie  pri- 
sonnière? de  quel  droit  la  jugea-t-elle? 
quels  juges  nomma-l-elle?  comment  ses 
juges  prononcèrent-ils?  sur  quelles  pic-1 
ces?  après  quelle  défense?  Les  catholi- 
ques écrivirent  snr  le  lombeau  dcl’etcr- 
boroug  : Ci-pii  avec  1rs  cendres  de  Ma- 
rie ta  majesté  des  mis  .’  Les  catholiques 
avaient  raison.  En  frappant  les  tètes  cou- 
ronnées, nos  pères  ne  firent  qu’iiuitcr 
les  rois  eux  -mêmes.  Elisabeth  avait  ap- 
pris à la  convention commentou  tue  une 
reine  : Marie  - Antoinette  suivit  Marie 
d’Ecosse.  Toulcsdeui  étaient  belles,  tou- 
tes deux  imprudentes  , toutes  deux  légè- 
res; mais  l’esprilde  t'ùnc,  pins  brillant, 
plus  poétique,  a donné  aux  souvenirs  qui 
se  rattachent  h elle  un  éclat,  un  parfum 
que  la  reinede  France  n'eut  ni  durant  sa 
vie  ni  avant  son  trépas.  La  mort  de  Ma- 
rie fut  plus  belle,  plies  touchante:  il  n'est 
peut-être  pas  dans  l'histoire  un  fin  aussi 
sereine, aussi  noble.  Jamais  Marie  ne  sem- 
bla plus  digne  de  l'enthousiasme  de  ses 
serviteurs,  de  l’admiration  des  poètes,  de 
la  couronne  qu'elle  portait , que  le  jour 
de  son  sacrifice Date  ii/ia. 

A.  Gsmvav. 

MiRfx-ïiiKiisF. , archiduchesse  d’An- 
trielie , reine  de  Hongrie  et  de  Bohème  , 
impératrice  d'Allemagne  , naquit 
Vienne,  le  15  mai  1717.  Elle  était  fille 
de  l'emperenr  Charles  VI  et  d’Elisabeth- 
Chrislinc  de  Brnnsxvick-VVolfenbuttel. 
En  1715,  avant  s»  naissance,  l’empereur, 
qui  n’av&it  alors  qu’nn  fils , l’archiduc 
Léopold  , avait  publié  nn  réglement  de 
succession  , connu  sous  le  nom  de  prag- 
matique-sdnetion  r portant  que  dans  le 
cas  d'extinction  de  la  branche  masculine, 
la  succession  nn  trône  de  Bohème  et  d'Au- 
triche reviendrait  à scs  filles , de  préfé- 
rence ù collés  de  l’emperenr  Joseph  I*% 
son  frère.  Charles  VI  fit  approuver  ces 
dispositions  par  les  époux  de  scs  nièces. 
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les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  , et 
il  les  mil  sons  In  garantie  des  principales 
puissances  de  l'Europe.  Le  jeune  archi- 
duc mourut , et  Marie-TbércSe  était  re- 
connue héritière  de  la  maison  d’Autri- 
che lorsqu'elle  épousa  François-Étienne 
duc  de  Lorraine  (17  février  173G),  qui, 
ratifiée  suivante,  devint  grand-duc  de 
Toscane , en  vertu  de  la  pais  de  Vienne 
(3  octobre  1735).  A la  mort  de  son  père 
(en  1740),  die  monta  sur  le  trône  de 
Bohême , de  Hongrie  et  d'Autriche.  La 
praginatiquc-sanction  , tant  de  fois  rati- 
fiée depuis  27  ans , fut  subitement  atta- 
quée de  toutes  parts.  L’électeur  de  Ba- 
vière , Charles-Albert , éleva  des  préten- 
tions sur  les  états  héréditaires  autri- 
chiens. L’électeur  de  Cologne  et  l'élec- 
teur palatin  refusèrent  également  de  re- 
connaître les  droits  de  Marie-Thérèse. 
Cepcmlant  le  roi  de  Prusse  , le  roi  de 
Pologne , la  Russie , la  Hollande  et  le 
roi  d'Angleterre  , se  déclarèrent  pour  la 
reine.  La  France  , sans  prendre  parti 
d'abord  , s'offrit  pour  arbitre.  Sur  ces  en- 
trefaites , Frédéric  11,  roi  de  -Prusse, 
réclama  quatre  duchés  en  SUésic  , s'of- 
frant , si  on  les  lui  rendait , 5 défendre 
la  jeune  reine  contre  ses  ennemis.  Marie- 
Thérèse  , irritée  de  cette  démarche  , re- 
jeta les  propositions  de  Frédéric  , qui , 
dès  le  Ï3  octobre  1740,  avait  fait  entrer 
son  armée  en  Silésie.  Les  habitants  pro- 
testants , opprimés  sous  la  domination 
autrichienne  , l'accueillirent  avec  joie  ; 
aussi  ses  progrès  furent-ils  rapides  dans 
cette  province.  Alors  le  maréchal  de 
Belle-lsle , au  nom  de  la  France , entama 
des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse  , 
pour  le  démembrement  de  la  monarchie 
autrichienne.  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
comme  de  la  branche  masculine  de  Habs- 
bourg , éleva  , en  vertu  du  pacte  de  fa- 
mille de  1617-,  des  prétentions  à la  cou- 
ronne d'Autriehe  ; Charles-Emmanuel, 
roi  de  Sardaigne  , descendant  de  Cathe- 
rine , seconde  fille  de  Philippe  II , ré- 
clama le  Milanais;  Auguste  111,  roi  de 
Pologne,  éleva  des  prétentions  sembla- 
bles , au  nom  de  sa  femme  , fille  aînée  de 
Joseph  I«.  Mais  Frédéric  , pour  né  pas 
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rendre  la  France  trop  prépondérante  en 
Allemagne  , n'accéda  pas  au  plan  de  par- 
tage. Georges  11,  roi  d’Angleterre,  offrit 
sa  médiation.  Quoique  la  Bavière  eût 
commencé  ta  guerre  contre  l'Autriche 
én  juillet  1741,  quoique  dciti  armées 
françaises  eussent  franchi  le  Rhin  et  la 
Meuse,  et  que  Frédéric  eut  conquis  pres- 
que toute  la  Silésie  , Marie-Thérèse,  qni 
venait  d'accoucher  del’arcliidue  Joseph , 
se  refusa  constamment  à céder  la  moin- 
dre partie  de  scs  états.  Belle-lsle  entra 
en  Autriche  il  la  tête  d'une  armée  avec 
l’électeur  de  Bavière.  Lins  fut  pris , et 
l’électeur  reconnu  pour  archiduc.  Les 
troupes  bavaroises  et  françaises  marchè- 
rent jusqu'à  Sainl-Poeltcn , et  Vienne 
fut  sommée.  Le  roi  d'Angleterre , qui 
voulait  envoyer  une  armée  auxiliaire  à 
Marie-Thérèse,  fut  forcé,  par  une  se- 
conde armée  française  , de  conclure  un 
» 

traité  de  neutralité  pour  le  Hanôvrc  , et 
de  s’engager  à ne  pas  s’opposer  à l’é- 
lection de  l’électeur  de  Bavière  au  trône 
impérial.  En  Silésie  , Frédéric  était  maî- 
tre de  la  capitale , et  ne  paraissait  pas 
éloigné  de  s’unir  à la  France  et  à la  Ba- 
vière. Les  affaires  de  Marie  - Thérèse 
étaient  dérespérées.  Sans  alliés  , sans 
Ironpes  , sans  argent,  sans  ministres  ca- 
pables , elle  se  sauva  seule  par  son  hé- 
roïsme , par  le  dévouement  des  braves 
Hongrois  et  l'assistance  de  l'Angleterre. 
Hans  celle  extrémité  , elle  convoqua  une 
diète  à Preshotirg  : eu  deuil . mais  habil- 
lée à la  hongroise , la  couronne  de  saint 
Etienne  sur  la  tète,  l'épée  royale  au  côté, 
elle  partit  devant  l'assemblée , tenant 
entre  ses  bras  sort  jeune  fils , et  elle 
adressa  aux  états  ces  paroles  en  latin  : 
« Abandonnée  de  mes  amis  , persécutée 
par  mes  ennemis,  attaquée  par  mes  plus 
proches  parenls  , je  n’ai  de  ressource  que 
dans  votre  fidélité  , votre  courage  et  ma 
constance.  Je  remets  entre  vos  mains  lu 
fille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent 
de  vous  leur  salut.  » La  jeunesse  , la 
beauté , le  malheur  de  U relue  , firent 
une  impression  profonde  ; les  magnhts 
tirèrent  leurs  sabres  et  s'écrièrent  : 
« Mourons  pour  notre  roi  Maric-Thé- 
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rèse  ! » Jusque  lia  , elle  avait  conservé 
une  attitude  calme  et  majestueuse  ; alors 
elle  fondit  en  larmes , cc  qui  accrut  en- 
core l'enthousiasme.  Les  troupes  en- 
voyées par  les  Hongrois  répandirent  la 
terreur  dans  les  armées  ennemies  par 
leur  manière  de  combattre  et  par  leur 
aspect  sauvage,  lin  même  tcmps,les  alliés 
étaient  désunis  entre  eux.  Le  9 octobre 
1741,  le  roi  de  Prusse  conclut  avec  l'en- 
voyé anglais  , autorisé  à cet  effet  par  la 
reine  de  Hongrie,  une  convention  se- 
crète , par  laquelle  la  Bassc-Silésiedcvail 
vire  cédée  à la  Prusse.  Bientôt  après,  le 
2C  octobre  , Prague  fut  prise  par  les 
Français  et  les  Bavarois , et  l’électeur  fut 
couronné  roi  de  Bohème  le  1 9 novembre. 
11  reçut  aussi  la  couronne  impériale  à 
Francfort , le  12  février  1742  , et  prit  le 
nom  de  Charles  VII.  Mais  déjà  son  élec- 
torat était  tombé  au  pouvoir  de  kheven- 
liulli  r,  général  autriehieu  , qui  entra  à 
Munich  le  jour  même  où  Charles  était 
couronné  empereur.  A la  vue  de  ces 
progrès  des  Autrichiens,  Frédéric  II, 
inquiet  pour  la  Silésie , rompit  la  suspen- 
sion d'armes  , fit  des  incursions  en  Au- 
triche , cl  ses  liousards  répandirent  la 
terreur  jusqu'aux  portes  de  Vienne.  A 
la  vérité  , il  fut  contraint  de  se  retirer , 
et  Marie-Thérèse  rejeta  de  nouveau  scs 
propositions  de  paix.  Mais  la  victoire  de 
Frédéric  à Cholusilz  hâta  la  conclusion 
des  préliminaires , qui  furent  signés  à 
Breslau  , le  1 1 juin  1742.  I.a  reine  céda 
tonte  la  Haute  et  Basse-Silésie,  et  le 
comté  de  Glalz,  à l'exception  des  dis- 
tricts de  Tcschen  , Jægcndorf  et  Trop- 
pau.  La  paix  définitive  fut  signée  le  21} 
juillet  , sous  la  garantie  de  l'Angleterre. 
Dès  lors , les  armes  de  l'Autriche  furent 
jwrlout  victorieuses.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  repoussa  les  Français  jusqu'à 
Braunau  et  bloqua  Prague.  L’opinion  gé- 
nérale, que  l'équilibre  de  l'Europe  dépen- 
dait  de  la  durée  de  la  maison  d'Autriche, 
engagea  l’Angleterre  à armer  pour  Marie- 
Thérèse,  et  la  Hollande  lui  fournit  des 
subsides.  En  Italie  , le  roi  de  Sardaigne  , 
offensé  par  l'Espagne  , se  récoucilia  avec 
Marie-Thérèse , qui  lui  céda  quelques 


portions  du  Milanais  , moyennant  quoi  il 
soutint  les  armes  autrichiennes  contre 
l'Espagne  et  la  France.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Fleury,  les  succès  de  l'Autri- 
che allèrent  croissant.  L'empereur  Char- 
les VII  conclut  avec  la  reine  de  Hongrie 
un  traité  de  neutralité  , d’après  lequel  il 
lui  laissait  jusqu'à  la  paix  générale  ses 
états  héréditaires, et  renonçait  à ses  droits 
de  succession  sur;  1rs  pays  autrichiens.— 
Jusqu'en  1744,  la  France  et  l'Angleterre 
avaient  combattu  l'une  contre  l'autre 
comme  puissances  auxiliaires  -,  niais  alors 
la  France  déclara  formellement  la  guerre 
à l'Autriche  et  à l’Angleterre.  Les  Fran- 
çais s'emparèrent  des  plus  importantes 
places  fortes  des  Pays-Bas , cl  le  maré- 
chal de  Saxe  menaçait  de  soumettre  en 
entier  celte  province  , lorsque  le  prince 
Charles  de  Lorraine  tomba  sur  l'Alsace. 
Déjà  la  cavalerie  autrichienne  répandait 
l'effroi  jusqu’aux  portes  de  Lunéville  , et 
le  roi  Stanislas  dut  l'évacuer.  Le  roi  de 
France  envoya  des  forces  considérables 
contre  le  prince  Charles  , qui  fut  rappelé 
pour  résister  au  roi  de  Prusse  , qui  avait 
repris  les  armes.  En  effet , Marie-Thé- 
rèse , dans  son  orgueil  passionné , s'é- 
tait refusée  à reconnaître  l'empereur  et  la 
diète  de  Franéfort.  Elle  laissa  percer  son 
intention  de  garder  la  Bavière,  de  faire 
des  conquêtes  en  France  et  en  Italie,  et 
de. partager  les  états  prussiens,  de  con- 
cert avec  la  Saxe  et  l'Angleterre.  En 
conséquence  , Frédéric  , pour  la  préve- 
nir, conclut  le  22  mai  1744  , l'union  de 
Francfort  avec  l'empereur,  la  France, 
l’électeur  palatin  et  le  roi  de  Suède  , 
comme  landgrave  de  Hesse.  Marie-Thé- 
rèse se  trouva  encore  une  fois  en  grand 
péril.  Cependant  la  mort  de  Charles  VII , 
arrivée  le  20  janvier  1745  , ouvrit  un 
nouveau  champ  à son  ambition.  Elle  lit 
élire  son  époux  empereur  sous  le  nom  de 
François  I".  Il  fut  reconnu  par  le  roi 
de  Prusse  , qui  lit  de  nouveau  sa  paix,  à 
des  conditions  plus  avantageuses  encore 
que  la  première.  La  France  seule  conti- 
nua la  guerre  avec  succès  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie  , jusqu'à  la  paix  d'Aix-la- 
Cbapcllc,  en  1748.  — Marie  - Thérèse 
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profila  ({<>6  huit  années  de  pais  pour  effa- 
cer les  tracci  de  la  guerre  , ranimer  l'a- 
griculture et  faire  fleurir  le  commerce 
et  les  arts.  Les  port  de  Trieste  et  celui 
de  Fiume  furent  ouverts  à toutes  les  na- 
tions. Enfin,  elle  conclut  une  alliance 
étroite  avec  la  France,  qui  avait  été  de- 
puis trois  siècles  la  rivale  de  l’Autriche. 
Le  prince  de  kauniU,  qui  jouissait  de 
tonte  la  confiance  de  l'impératrice  , fut 
envoyé  en  ambassade  à Versailles  ; elle 
écrivit  de  sa  main  il  madame  de  I’om pa- 
dou r , en  l'appelant  ma  chère  amie,  cl 
obtint  le  traité  de  I74G,  tant  reproché  à 
lierais , qui  renversa  en  un  moment  le 
système  d'Henri  IV  et  de  Richelieu. — 
Marie-Thérèse  n'avait  pas  pardonné  à 
Frédéric  la  cession  qu'elle  avait  dù  lui 
faire  d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 
Four  le  contraindre  à restituer  la  Silésie, 
elle  forma  contre  lui  une  ligue  , suivie  de 
la  guerre  de  sept  ans,  qui  se.lermina  par 
la  pais  d'ilubertsbuurg  ( I à février  1763). 
Four  la  troisième  fois,  Marie-Thérèse 
confirma  la  cession  de  la  Silésie.  Son  fils, 
l'archiduc  Joseph  , fut  élu  roi  des  Ro- 
mains , ce  qui  lui  assurait  la  couronne 
impériale  ; et  elle  lui  échut  en  effet  à la 
mort  de  son  père  , l'empereur  Fran- 
çois I*r,  18  août  t7t>S.  — Le  6 août  177Î, 
elle  signa  avec  la  Russie  et  la  Frusse  le 
traité  pour  le  partage  de  la  Folognc.  File 
eut  pour  sa  part  la  Gallicie  avec  deux 
■aillions  et  demi  d’habitants,  et  de  riches 
salines,  source  d'un  abondant  revenu. 
L'Autriche  se  trouvait  dans  uue  situation 
florissante.  Le  duc  de  Choiscul , premier 
ministre  de  Louis  XV,  pensa  à former 
avec  elle  une  solide  alliance  , par  le  ma- 
riage du  dauphin  avec  l'archiduchcssc 
Marie-Antoinette , fille  du  Marie-Thé- 
rèse. En  1778,  la  succession  de  llavièrc 
devint  vacante  parla  mortdc  Maximilien- 
Joseph  , dernier  électeur  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Wittlcbach. 
Celte  succession  revenait  de  droit  à l'é- 
lecteur palatin  , comme  chef  de  la  bran- 
che aînée.  Mais  Joseph  II  détermina  sa 
mère  à réclamer  cl  à envahir  la  Bavière. 
Frédéric  II , par  représailles  , envahit  la 
Uolièmc.  La  médiation  de  Louis  XVI  cl 


de  Catherine  II  termina  cette  contesla- 
tion  , qui  ne  produisit , selon  l’expression 
de  Frédéric , qu’une  guerre  de  plume. 
L'Autriche  renonça  à ses  prétentions  par 
la  paix  de  Teschcn  , en  1770.  — Marie- 
Thérèse  mourut  le  29  novembre  de  l’an- 
née suivante  , âgée  de  63  ans.  Le  temps 
de  son  règne  est  considéré  encore  aujour- 
d'hui comme  l’Age  d’or  de  la  monarchie 
autrichienne. Elle  laissa  huilenfants,  par- 
mi lesquels  on  distingue  les  empereurs 
Joseph  II  et  Léopold  II , la  reine  de  Na- 
ples Marie-Caroline , et  Marie-Antoinet- 
te , épouse  de  Louis  XVL  Astaub. 

M.YRIEXIIAD,  petite  ville  en  Bohè- 
me , renommée  par  scs  eaux  minérales  , 
et  qui  occupe  aujourd'hui  le  même  rang 
que  Trcplitz,  Carlsbad  et  Franzensbrun- 
ncn.  Elle  est  située  dans  le  cercle  de  Fil— 
sen  , au  milieu  d'une  contrée  boisée  , à 
six  milles  de  Carlsbad  , et  tout  près  du 
monastère  de  Tepel.  Long- temps  les 
sources  minérales  de  Marieiibad  ne  fu- 
rent connues  que  des  paysans  du  voisi- 
nage ; mais,  depuis  1781  , elles  ont  fixé 
l'attention  de  l'abbé  du  couvcntdc  Tepel , 
et  c'est  lui  et  le  médecin  en  chef  actuel 
de  Marieiibad  , M.  Nchr , qd’on  peut  re- 
garder comme  les  créateurs  des  établis- 
sements thermaux  de  cette  ville.  La  sour- 
ce-Salée , nommée  aussi  la  Sourcc-dc- 
la-Croix  ( Salzürunncn , Krembrunneà), 
est  celle  dont  on  use  le  plus;  scs  eaux  sc 
rapprochent  des  eaux  bouillonnantes  froi- 
des de  Carlsbad.  A deux  cents  pas  de  là 
jaillit  une  eau  ferrugineuse  dont  les  élé- 
ments rappellent  ceux  des  eaux  de  Dry- 
bourg  et  de  Fyrinout;  un  peu  plus  loin 
apparaît  la  source  dite  de  Marieiibad,  qui 
s'échappe  en  nombreux  filets  d'un  terrain 
tourbeux.  Ces  filets  vont  se  jeter  dans  un 
bassin  ayant  onze  toises  de  long  sur  trois 
et  demie  de  large.  Les  émanations  qui 
s'en  détachent  tuent  de  petits  animaux  , 
tels  que  les  souris , les  oiseaux,  les  pou- 
les, etc.  L'eau  alimente  un  établissement 
de  bains  qui  renferme  dix-scpl  cabinets, 
dans  lesquels  des  robinets  la  fournissent 
froide  ou  chandc  à volonté.  — On  voit 
un  grand  nombre  de  béquilles  appendues 
aux  murs  de  la  chapelle  de  Maricubad  ; 
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ce  sont  des  marques  de  Gratitude  des  per- 
sonnes guéries  dans  la  localité.  ( y.  llcid- 
ler , MaOienbad  décrit  et  envisage  sauf 
le  rapport  médical , d'après  mes  pro- 
pres Observations,  Vienne,  1 828  , î vol. 
iu-8°,  en  allemand;  idem  , Marienbad 
et  scs  différents  moyens  curatifs , Pra- 
gue, 18Î8  , in-8“,  en  français).  — Dans 
le  voisinage  de  Marienbad  est  le  domaine 
de  Kœnigswart , appartenant  à M.  de 
Metternicli , et  qui  renferme  des  sources 
semblables  à celles  dont  nous  venons  de 
|tarler.  Le  château  de  Kœnigswart  con- 
tient un  cabinet  de  monnaies  et  de  mé- 
dailles qni  a été  formé  par  un  exécu- 
teur drs  liantes  œuvres  de  la  ville  d Tiger, 
nommé  llusx,  l'un  des  numismates  les 
plus  distingués  de  notre  époque  , qni  en 
est  le  conservateur.  C.  L. 

MAlUll.Mtt  lU;  ( Mariœburgum). 
Sur  la  rive  droite  d'une  des  branches  de 
la  Vislule  , la  Nogat , à 5 lieues  S.  - E. 
de  Dantzig  , on  trouve  la  ville  de  Ma- 
rienlmrg,  ancienne  capitale  de  l'ancien 
Palalinat , qni  portait  son  nom.  D'abord 
petite  forteresse  bâtie  par  les  chevaliers 
Teutoniques , Maricnbtirg  s’agrandit , 
s'embellit  et  se  fortifia  lorsque  le  grand- 
maitrede  l’ordre  y cul  fixé  sa  résidence. 
Le  magnifique  château  où  résidaient  les 
grands-niailrcsaété  récemment  restauré. 
Maricuburg  n'est  plus  maintenant  qu'un 
chef  lieu  de  cercle  , petite  ville  de  S.tiOO 
aines,  ayant  deux  faubourgs , et  possé- 
dant quelques  fabriques  de  lainages  , de 
toiles  et  de  cotonnades;  des  tanneries,  des 
brasseries,  des  distilleries  de  grains.  Il 
s’y  fait  un  roinmrrcc  assez  actif  de  bois 
de  construction.  O.-L.  T. 

MAItIG.VW  (Bataille  de),  gagnée 
le  1 3 elle  14  septembre  1515,  par  Fran- 
çois J»r,  qui  venait,  5 l’âge  de  10  ans.de 
succédera  Louis  XII.  Il  avait  ratifié  l'al- 
liance conclue  par  son  prédécesseur  avec 
lesVcniticus,  qui  s’étaient  engagés  h l’ai- 
der dans  la  conquête  du  Milanais;  et  son 
armée  s’étàit  dirigée  vers  les  Alpes.  Le 
due  de  GueldrCS  et  Claude  de  Lorraine, 
due  dé  Guise  , lui  avaient  amené  seize 
mille  lansquenets.  Six  mille  antres  , Sur- 
nommes la  bande  noire  , étaient  arrivét 
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sous  la  conduite  de  Jean  de  T'a  vannes. Lé 
comte  Pierre  de  Navarre  y avait  joint  dix 
mille  Basques  navarrais  cl  gascons;  et  huit 
mille  aventuriers  normands  , picards  èt 
champenois  y marchaient  sons  les  ordres 
du  Georget  et  de  Maulevrier.  A ecs 
quarante  mille  fantassins, que  d’antres  ré- 
duisent à trente-deux  mille,  se  réunirent 
deux  mille  cinq  cents  lances, qui  faisaient 
vingt-cinq  mille  cavaliers  ; trois  mille 
pionniers  commandés  par  le  sétiérha! 
d’ Armagnac,  et  soixante-seize  canons  di- 
rigés par  Galliot  , maître  de  l’artillerie 
de  France. Maximilien  Sforee  avait  de  son 
côté  rassemble  une  puissante  ligue  , oit 
étaient  entrés  Maximilien  d’Autriche  , le 
pape  Léon  X,  le  roi  de  Naples,  plusieurs 
princes  d’Italie  et  les  Suisses.  Laurent  de 
Médieis  commandait  les  tronpes  du  pape 
et  de  Florence.  F1  ne  autre  armée  . com- 
posée d’E  .paguols  et  de  'Napolitains, obéis- 
sait â ltaimond  de  1 ordonne  ; vingt  ou 
trente  mille  Suisses  gardaient  les  passa- 
ges du  mont  dénis  et  du  mont  Génèvre, 
et  ilix  mille  autres  étaient  déjà  arrivés 
dans  la  Valtcline  pour  s'opposera  l’inva- 
sion des  Français.  Tous  ces  a|q>rcts  u’a- 
vairnt  point  échappé  à la  \ igilancc  de 
Itayard  , de  La  Tréinonille  et  du  conné- 
table de  Bourbon  , qui  gardaient  les  dé- 
filés des  Alpes.  Le  due  de  Savoie  les 
prévenait  de  tout  ; et  le  seigneur  de  Mo- 
rette  , noble  piémontais , fut  envoyé  par 
la  cour  de  Turin  pour  leur  montrer  la 
seule  isstic  qui  ne  fût  point  gardée,  et 
que  les  Suisses  avaient  heureusement  ju- 
gée impraticable.  Leurs  chefs  furent  ha- 
bilement trompés  pr  les  faux  bruits 
qu’on  ont  soin  de  répandre  sur  les  pro- 
jets des  Français  ; drs  démonstrations  fu- 
rent faîtes  sur  le  col  de  (labre  et  le  mont 
GrnKre , jtonr  appuyer  ces  rumeurs  ; et 
l'armée  se  dirigea  vers  la  montagne  de 
l'Argenlière , pour  déboucher  dans  le 
Piémont  pr  Vivots  et  Roqnc-Sparriérc. 
I^s  horribles  précipices , les  défilés  es- 
carpés , qui  défendaient  seuls  ce  passage 
difficile  , furent  franchis  en  deux  jours. 
Iapalissc , Bayard  , Imbcrcourt  et  autres 
chevalirbs,  guides  par  le  seigneur  de  Mo- 
relle,  surprirent  à Villefranchc  Ic  Napo- 
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litaift  Prospcr  Colonne  , ri  l'enlevèrent 
avec  les  mille  chevaux  qu’il  y avail  ame- 
nés. I.e  marquis  de  Prsrairr  , qui  cam- 
pait dans  les  environs  avec  six  mille  fan- 
tassins, se  hâta  de  battre  en  retraite; 
el  les  Suisses  , avertis  de  l'irruption  des 
Français  , se  replièrent  tle  toute  part 
pour  convrir  la  ville  de  Milan.  François 
1*  partit  de  Lyon  à cette  nouvelle,  mal- 
gré les  représentations  d’un  ambassa- 
deur d'Angleterre  , qui  l'engageait  , au 
nom  de  son  maître  , h ne  pas  troubler  la 
paix  de  la  chrétienté.  -Il  marcha  sur  Mi- 
lan avec  son  armée  , chassant  les  Suisses 
devant  lui,  et  soumettant  les  villes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage.  Raimond  de 
Cardonne  luttait  pendant  ce  temps,  entre 
l'Adigeet  le  Mincio  , contre  l’Alviaue  et 
l’armée  vénitienne.  Au  bruit  de  la  re- 
Inrifc  des  Suisses  , le  général  espagnol 
remonta  la  rive  droite  du  Pô  , pour  dé- 
rober sa  marche  à i'Alvian  e , et  dans  le 
but  de  joindre  st?s  alliés  avant  que  Tes 
Français  eussent  pu  franchir  les  rives 
de  l’Adda.  Mais  I’Alviane  , informé  de 
leurs  mouvements  , les  axtrît  devancés 
par  une  marche  rapide  au  Confluent  des 
deux  fleux  es  , et  l'armée  de  France  s'é- 
tait vivement  portée  à Marignan  , petite 
ville  située  sur  le  Lambro  , il  une  égale 
distance  de  Milan  , du  Pô  et  de  l’Addo. 
Cependant  une  espèce  de  révolte  s’était 
manifestée  parmi  les  Suisses.  Le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  n'avaient  pas  Tait  tous 
les  fonds  de  lenr  solde  ; et  dès  leur  pas- 
sage à Novarre  , ils  avaient  menacé  de 
rentrer  dans  leurs  montagnes,  après  avoir 
pillé  la  caisse  du  commissaire  apostoli- 
que. Le  duc  de  Savoie  , qui  n’axait  ou- 
vert les  Alpes  à François  I*r  que  pour 
éviter  sa  colère  , el  qni  voya it  avec  peine 
ses  états  ravagés  par  les  deux  partis  , 
profita  vire  du  mécontentement  des  Suis- 
ses pour  les  amener  à la  paix.  Il  se  ren- 
dit dans  leur  camp  , et  conclut  un  traité 
d’alliance  entre  enx  et  François  I,r.  Ils 
s'engagèrent  à rendre  la  Yaltelinc  et  les 
quatre  bailliages  qu'ils  avaient  enlevés  aux 
Milanais  trois  ans  auparavant , et  à forcer 
Maximilieu  Sforce  à céder  le  duché  il 
la  France , moyennant  le  duché  de  Ne- 


mours et  doute  mille  francs  de  pension,' 
Le  roi , de  son  côté , leur  promit  sept 
cent  mille  écus  d’or,  un  subside  afinucl 
de  vingt  mille , cl  une  gratification  de 
trois  mois  de  solde.  Il  emprunta  de  suite, 
les  cent  mille  écus  qu’il  fallait  parer  comp- 
tant. Tous  les  ebefs  , princes  et  cheva- 
liers , se  cotisèrent , et  Laulrec  , il  la  tète 
de  cinq  cents  chevaux  , Dit  chargé  d'aller 
leur  remettre  cct  è-eompte.  Mais  l'in- 
traitable Matthieu  Schiner,  plus  connu 
«Dus  le  litre  de  cardinal  de  Sion  , rompt 
tout  à coup  le  traité  par  ses  prédications 
et  ses  intrigues.  Il  excite  les  dix  mille 
Suisses  qui  arrivaient  de  leur  pays  à de- 
mander leur  part  du  butin,  et  à rompre 
la  trêve  jurée  avec  les  Français.  Il  ras- 
semble les  autres  sur  la  place  de  Milan  , 
monte  dans  une  chaire  , et  réveille  dans 
leurs  cœurs  Ions  les  sentiments  de  gloire 
et  de  patriotisme  dont  furent  animés 
leurs  ancêtres.  C'est  en  vain  qu’Âlbérl 
de  la  Pierre  , gentilhomme  bernois , et 
d’autres  capitaines  leur  représentent  la 
honte  que  ee  manque  de  foi  va  faire  tom- 
ber sur  eux.  Le  cardinal  de  Sion  fait  son- 
ner l'alarme  par  lés  cornets  d’Uri  et  d’L'n- 
derxvald  ; et , h trois  heures  du  soir  , 
loure  l’armée  suisse  s’ébranle  pour  sur- 
prendre les  Français.  Mais  le  maréchal 
de  Laütrcc-,  qui  s’était  avancé  jusqu’au 
faubourg  dè  Milan  , fut  averti  île  cette 
attaque  par  tin  Lombard  nommé  Michel 
de  l'Estrade,  li  se  retira  avec  La  Tri* 
mouille  sO’r  l’avant-garde  , que  comman- 
dait le  connétable  de  Bourbon.  Celui-ci 
douta  d’abord  de  la  véracité  de  son  es- 
pion , et  le  menaça  d'un  proinpt  châti- 
ment ; mais  l'assurance  du  Lombard  con- 
firma cés  avis , et  le  connétable  courut 
avertir  François  Ier,  qui  était  venu  jus- 
qu'il Sainte-Brigitte  avec  l*e*poir  d’en- 
trer le  lendemain  dans  la  capitale.  l.'Al- 
vianc , qni  sc  trouvait  alors  auprès  du 
roi , reçut  Ordre  de  rejoindre  et  d’ame- 
ner ses  Vénitiens,  et  Bourbon  retourna 
à son  avant-garde  pour  soutenir  le  pre- 
mier choc  des  ennemis , qui  s’avancaient 
sûr  trot*  colonnes.  Deux  mille  éclairriirs 
ayant  franchi  le  caftai  qui  séparait  Itt 
deux  armées  fufent  foudroyés  par  l’arfil- 
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leric  française  et  chargés  par  Robert  de 
la  iVIarck  et  ses  frères.  Mais  les  quatorze 
mille  Suisses  qui  appuyaient  celte  avant- 
garde  repoussèrent  ce  faible  corps  de 
gendarmerie  et  les  douze  cents  lansque- 
nets que  Bourbon  envoyait  pour  le  sou- 
tenir. Cette  colonne  , que  foudroyait  en 
vain  l’artillerie  française  , fondit  même 
sur  nos  secondes  lignes.cl  les  mil  en  dés- 
ordre. Dans  celte  mêlée  périrent  le  sei- 
gneur d'imbercourt , le  comte  de  San- 
cerre  , François  de  Beurbon  , frère  du 
connétable  , et  autres  chevaliers  de  mar- 
que. Le  roi  se  bâta  de  rallier  deux  cents 
hommes  d’armes , courut  l'épéc  à la  main 
sur  les  Suisses , et  donna  à scs  capitaines 
le  temps  de  rallier  leurs  bandes.  11  était 
déjà  nuit , et  la  clarté  de  la  lune  éclairait 
seule  le  champ  de  bataille.  Ce  gros  ba- 
taillon de  Suisses.fut  chargé  et  enfoncé; 
mais  un  autre  plus  considérable  avait , 
par  d'autres  chemins  , pénétré  jusqu'à 
l'artillerie.  Le  jeune  duc  de  Guise  et  les 
sis  mille  lansquenets  qui  étaient  chargés 
de  la  défendre  n'avaient  pu  résister  à 
cette  attaque.  Le  roi  quitte  à l’instant  les 
ennemis  qu’il  venait  de  repousser  , et , 
suivi  de  Bayard  et  du  comte  de  Saint- 
l’ol,  il  rallie  les  lansquenets  du  duc  de 
Guise,  reprend  les  canons  dont  les  Suis- 
ses s'étaient  emparés,  et  les  pousse  sur 
le  canal  qu'ils  venaient  de  franchir.  Le 
connétable  et  La  Palisse  rassemblent  en 
même  temps  quelques  milliers  de  Fran- 
çais, les  conduisent  sur  les  flancs  de  la 
colonne  ennemie  , et  y portent  la  mort 
et  l'épouvante.  L'obscurité  suspendit  le 
combat  : les  deux  partis  ne  se  distin- 
guaient plus.  François  1er  avait  déjà  pris 
un  gros  corps  de  Suisses  pour  des  lansque- 
nets , et  ne  s’était  tiré  de  ce  péril  que 
par  des  prodiges  de  vaillance.  Bayard  , 
démonté  deux  foi»,  avait  traversé  les  li- 
gnes ennemies  sans  le  savoir,  s'était  sauvé 
seul  à pied  à la  faveur  de  la  nuit , et  n'a- 
vait gagné  que  par  hasard  les  tentes  du 
duc  de  Guise.  Les  Suisses  cl  les  Français 
couchèrent  sur  le  même  champ  de  ba- 
taille , et  si  près  l'un  de  l'autre  que  le  roi 
et  scs  principaux  capitaines  passèrent  la 
nuit  à cheval.  La  bataille  recommença 


dès  l'aurore  du  lendemain  ; les  Suisses 
s'avancèrent  encore  sur  trois  colonnes , 
et  se  dirigèrent  par  trois  chemins  sur 
l'artillerie  française.  Leur  aile  droite  ren- 
contra devant  elle  le  connétable  de  Bour- 
bon et  le  comte  Pierre  de  Navarre , qu 
la  repoussèrent  et  la  Arcnt  charger  par 
les  arbalétriers  à cheval  de  Cossé  et  de 
Maugcron.  Leur  centre  vint  se  heurter 
contre  le  roi  lui-même  , et  telle  fut  l'im- 
pétuosité de  leur  attaque  que  leur  gé- 
néral fut  tué  presque  sur  les  pièces  fran- 
çaises. La  victoire  y fut  vigoureusement 
disputée.  Là  périrent  le  prince  de  Tal- 
mont,  bis  de  la  Trimouille  , Bussy-d'Am- 
boisc  et  de  Rôyc.  Les  Suisses  se  repliè- 
rent ; mais  ils  restèrent  en  bon  ordre  sur 
un  plateau  couvert  de  leurs  canons , et 
les  deux  artilleries  firent  l'une  sur  l'autre 
un  feu  si  terrible  que  François  1er  dé- 
clare dans  sa  lettre  à sa  mère  que  les 
coups  de  son  ennemi  firent  baisser  bien 
des  tètes.  Pendant  ce  temps  , le  duc  d'A- 
lençon avait  à repousser  une  troisième 
colonne  qui  avait  tourné  les  Français  et 
surpris  leurs  bagages.  Lue  partie  de  cette 
colonne  , refoulée  dans  un  bois  , y fut 
assaillie  par  les  aventuriers  de  Pierre  de 
Navarre  , qui  s’était  détaché  du  corps  du 
connétable.  .Mais  le  reste  fit  bonne  con- 
tenance , et  un  corps  de  cinq  à six  mille 
Suisses,  tiré  du  centre  de  leur  armée, 
étant  venu  le  soutenir  , il  s’ensuivit  une 
inèléc  terrible.  Le  jeune  comte  de  la 
Murck,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fleu- 
rartgc,  fut  jeté  à terre  , et  il  eût  perdu 
la  vie  si  Bayard  ne  l'eût  secouru.  Le  duc 
de  Guise  , renversé  comme  lui , ne  dut 
son  salut  qu’à  l'intrépidité  de  son  écuyer. 
L’Alviane  vint  heureusement  au  secours 
des  F'ranrais  à la  tête  de  la  cavalerie  vé- 
nitienne , qui  avait  devancé  son  infante- 
rie. La  première  charge  de  ocs  hommes 
d'armes  coûta  la  vie  au  jeune  comte  de 
Péliliane , qui  combattait  au  premier 
rang  ; mais  la  seconde  força  les  Suisses  à 
se  replier.  Le  roi  et  ses  capitaines  hrent 
alors  un  commun  effort.  11  fut  décisif. 
L'ennemi  céda  de  toutes  parts  ; son  artil- 
lerie fut  enlevée  par  le  roi  lui-même. 
Huit  cents  Suisses , égarés  sur  les  der- 
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rièros  de  l'armée  française  , s'étaient  ré- 
fugiés dans  le  logis  du  connétable  de 
Hou r bon.  Ils  y furent  brûlés  par  le  comte 
de  Fleurange.  Enfin  , leur  déroute  fut 
complète.  Les  deux  tiers  furent  tués  ou 
pris.  Le  réStc  fut  chassé  l'épée  dans  les 
reins  jusqu'aux  portes  de  Milan.  Le  car- 
dinal de  Sion  était  parti  de  la  veille , et 
n’avait  assisté  qu'à  la  journée  du  13. 
Trivulce  , qui  avait  vu  dix-sept  batailles 
rangées  , s’écriait  que  celle-ci  avait  été 
un  combat  de  géants.  Bayard  y fut  dé- 
claré le'  plus  brave , et  le  soir  même  de 
sa  victoire  , François  I*r  voulut  être  ar- 
mé chevalier  de  sa  main.  Sforce  quitta 
le  lendemain  sa  capitale;  les  Suisses  ren- 
trèrent dans  leurs  montagnes  ; le  Mila- 
nais passa  sous  les  lois  de  la  France. 
Mais  die  ans  après  , la  défection  du  con- 
nétable , la  mort  de  Bayard  et  la  funeste 
bataille  de  Pavie,  avaient  complètement 
détruit  les  résultats  de  la  victoire  de 
Marignan.  1 Vievixet, 

cU  l'académie  franraitr. 

MARIGNY  ( Encueerand  de  [ v.  Ex- 

CITXRRAIXd]'). 

MARINE , MARIN.  Le  sujet  est  si 
compliqué  , les  matières  sont  si  abon- 
dantes , que  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
certain  effroi  en  entreprenant  d'en  don- 
ner un  court  aperçu.  Je  ne  sache  pas 
que  jusqu'à  présent  on  ait  essayé  de  pré- 
senter dans  un  cadre  fort  resserré  des 
notions  claires  et  précises  sur  l'ensemble 
de  la  marine.  Plusieurs  encyclopédies 
modernes  abondent , il  est  vrai , en  ex- 
cellents travaux  sur  ce  sujet  ; mais  les 
nombreux  renvois  nécessités  par  l’ordre 
alphabétique  des  matières  exigent  de  la- 
borieuses recherches  que  je  voudrais 
éviter  aux  lecteurs  , et  j'espère  y parve- 
nir en  envisageant  eu  même  temps  la 
marine  sous  toutes  ses  faces.  — L'ingé- 
nieux auteur  du  tableau  de  l' Encyclopé- 
die méthodique  divise  la  marine  en  deux 
parties  : science  de  la  marine,  première 
partie  ; constitution  de  la  marine  de 
France  , ou  examen  des  deux  marines  , 
militaire  et  marchande  , deuxième  |>ar- 
tje.  Celte  division  me  paraissant  fort 
bonne,  je  m'empresse  de  l'adopter. 
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Première  partie  : science  de  la  marine. 

La  science  de  la  marine  se  partage  en 
deux  sections  : la  construction  et  la  navi- 
gation. La  construction  , autrement  dite 
l'architecture  navale  , est  la  science  de 
l'ingénieur  pour  les  bâtiments  de  guerre, 
du  constructeur  pour  les  navires  de  com- 
merce. La  navigation  est  la  science  de 
l'homme  de  mer  , sur  laquelle  cependant 
le  constructeur  civil  ou  militaire  doit 
avoir  des  connaissances  fort  étendues  .et 
rigoureusement  exactes , car  si  le  marin 
arrime  , grée  et  arme  son  bâtiment , ce- 
lui qui  l'a  construit  doit  nécessairement 
connaître  l'arrimage  , le  gréement  et 
l’armement. 

Construction.  La  construction  des  bâ- 
timents du  commerce  est  l'enfance  de 
l’art,  comparée  aux  vastes  connaissances 
de  l'officier  du  génie  maritime.  L'étude 
des  mathématiques  élémentaires  et  une 
grande  pratique  suffisent  au  constructeur 
civil  pour  lui  apprendre  le  secret  de  bâ- 
tir des  navires  comme  en  désirent  les  né- 
gociants, bons,  doués  de  beaucoup  de  ca- 
pacité-et  d'une  marche  ordinaire,  nos 
bâtiments  du  commerce  sont  en  général 
solidement  construits  ; ceux  du  Uàvre  et 
de  Bordeatix  joignent  à cela  des  formes 
gracieuses  et  un  gréement  bien  entre- 
tenu ; ils  se  distinguent  des  navires  de 
Marseille  et  des  autres  ports  de  la  Médi- 
terranée par  une  grande  propreté  et  un 
arrangement  soigné  qui  montre  quelques 
prétentions  à la  coquetterie.  Je  ne  serais 
pas  embarrassé  pour  en  nommer  quel- 
ques-uns sortis  de  ces  deux  ports  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  trois 
mâts  anglais  ou  américains.  Durant  les 
premières  années  de  la  restauration,  on 
citait  la  ville  de  Nantes  comme  fournis- 
sant au  commerce  de  fins  voiliers  aussi 
propres  à faire  la  course  qu'à  porter  des 
marchandises  ; mais  la  marine  de  ce  port 
est  bien  tombée  depuis  1830. — L'archi- 
tecture navale  militaire  exige  de  vastes 
connaissances  : presque  toutes  les  scien- 
ces y trouvent  leur  application  , et  l'ingé- 
nieur ne  peut  en  négliger  aucune.  Son 
travail  étant  un  grand  problème  nauti- 
que , il  doit  avoir  étudié  à fond  toutes  les 
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parties  du  navire  : coque , mâture , ar- 
mes , armement , munitions  de  toutes 
sortes  , lest , arrimage , rien  n'a  dû  lui 
échapper  ; à l'aide  des  hautes  mathéma- 
tiques, il  résume  son  but  et  prépare  scs 
plans  ; les  géométries  analytique  et  des- 
criptive lui  apprennent  à calculer  des 
courbes  savantes , à tracer  des  plans  ver- 
ticaux et  des  coupes  horizontales  ; les 
quatre  sciences  de  la  mécanique  appli- 
quée, statistique,  dynamique,  hydrosla- 
tique,  hydrodynamique,  lui  servent  pour 
les  capacités , le  jaugeage , la  carène  , le 
calcul  de  déplacement  et  les  centres  de 
gravité  de  déplacement;  l'hydrostatique 
lui  fait  calculer  l’effet  du  vent , déter- 
miner les  pesanteurs  de  l'eau  cl  ses  résis- 
tances ; l'hydrodynamique  lui  donne  les 
moyens  de  connaître  le  centre  d'impul- 
sion du  vent  dans  les  voiles , la  direction 
de  la  résultante , le  centre  de  la  résis- 
tance du  fluide  , l'intensité  de  ces  forces 
et  la  stabilité  hydrodynamique.  Je  ne 
parle  point  de  ces  sciences  auxiliaires  qui 
lui  prêtent  un  secours  actif,  si  nom- 
breuses cependant  qu'elles  suffisent  à 
elles  seules  pour  remplir  l'existence  d'un 
homme  studieux:  physique,  mécanique 
rationnelle,  chimie,  analyse,  etc. — Un 
problème  qui  demaude  d'aussi  longues 
éludes  est  vrniment  prodigieux  , il  fait 
honneur  au  génie  de  l'homme  ; quant  6 
moi , je  ne  conçois  rien  de  plus  gran- 
diose qu'un  vaisseau  armé  de  ses  cent 
canons,  monté  de  mille  guerriers,  s'iso- 
lant sur  l'eau  pendant  des  jours  , des 
mois  et  des  années. — Quoique  1 architec- 
ture navale  soit  une  science  toute  mathé- 
matique, elle  n'esl.pas  encore  parvenue 
à un  point  de  perfection  tel  que  les  prin- 
cipes de  construction  soient  exactement 
les  mêmes  parmi  toutes  les  nations.  Je 
dirai  plus,  l'esprit  de  système  chez  les  in- 
génieurs , les  différents  caprices  de  goût 
chez  les  hommes  de  mer  , produisent  d'é- 
tranges dissemblances  entre  les  navires; 
et  l'observateur  ne  doit  point  se  plaindre 
de  cette  grande  variété  de  formes  qui 
anime  le  tableau  , déjà  si  mobile , des 
ports.  Chaque  marine  a son  genre  à elle, 
scs  allures  et  ses  formes  favorites  assez 


distinctes  des  autres  pour  que  le  marin 
exercé  reconnaisse  toujours , à un  certain 
je  ne  sais  quoi , le  navire  inconnu  qui 
passe  auprès  du  sien-  U faudrait  un  vo- 
lume pour  détailler  toutes  les  espèces  de 
bâtiments  connus  ; je  laisse  de  côté  cette 
nomenclature  de  noms  sans  intérêt  pour 
tracer  un  narré  succinl  des  modes  de  con- 
struction adoptes  par  chacune  des  cinq 
grandes  marines  de  l’époque  : la  marine 
hollandaise,  l'américaine,  la  française  , 
la  russe  et  l’anglaise.  Les  deux  premières 
diffèrent  si  essentiellement  l'une  dç  l'au- 
tre qu'on  pourrait  les  considérer  comme 
deux  genres,  opposés  dont  les  trois  der- 
nières ne  seraient  que  des  modifications. 
Le  navire  hollandais , destiné  à naviguer 
dans  des  mers  remplies  de  baucs  de  sable 
à fleur  d'eau  , est  construit  en  forme  de 
caisse,  de  manière  à s'asseoir  commodé- 
ment sur  un  bas-fond;  son  avant  et  son 
arrière  sont  solidement  renforcés  de 
bonnes  charpentes  pour  résister  aux  coups 
de  mer,  si  dangereux  dans  un  échouage, 
sa  mâture,  basse  et  large,  ne  donne  point 
en  cas  dr  malheur  une  inclinaison  défa- 
vorable au  navire.  Ainsi,  fait,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  est  beau , mais  il  a des  qua- 
lités précieuses  , indispensables  pour  les 
mers  de  Hollande  ; ce  serait  folie  d'en 
exiger  d'autres.  Le  bâtiment  américain  , 
destiné  à naviguer  sur  des  mers  sans  bor- 
nes et  sans  fond  , sc  développe  sous  les 
formes  les  plus  grandioses  à la  fois  et  les 
plus  hardies  ; le  citoyen  des  États-Unis  , 
aussi  habile  à profiter  des  avantages  de 
son  pays  que  l'industrieux  Hollandais  à 
surmonter  les  inconvénients  du  sien  , 
place  la  quillé  de  ses  navires  à une  grande 
profondeur  dans  l'eau  pour  maîtriser  da- 
vantage l'élément  capricieux:  il  élève  sur 
ce  fondement  uuc  carène  fine  et  élancée, 
propre  à fendre  les  lames  avec  rapidité 
lorsque  la  haute  mâture  qu’il  lui  destine 
s'inclinera  sous  le  poids  de  voiles  déme- 
surées. Le  mode  français  , plus  perfec- 
tionné peut-être,  se  fait  remarquer  prin- 
cipalement par  l'élégance  des  formes  et 
le  gracieux  des  contours  ; il  serait  à dé- 
sirer que  les  mâtures  des  nouvelles  fréga- 
tes fussent  un  peu  moins  élancées  : c’est 
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le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur  adres- 
ser, car  pour  la  commodité  des  emménage- 
meiits  , l'ordre  çt  la  dislrihuliou  des  par- 
ties basses,  uni  11e  les  surpasse,  La  ma- 
rine russe  est  eneoçç  trop  jeune  pour 
qu’on  puisse  en  parler  ; elle  n'a  point  jus- 
qu'à présent  de  genre  à elle  ; ou  pourrait 
presque  dire  que  sa  phy  sionomiu  est  an- 
glo-française , elle  la  lient  des  ingénieurs 
français  et  auglaia  qui  dirigent  les  chan- 
tiers de  cette  puissance.  Je  m'abstiens  de 
parler  de  la  marine  anglaise,  par  embar- 
ras de  savoir  ce  qu'elle  pourra  être  : scs 
bâtiment^  navigants  sont  généralement 
assez  vieux  , elle  s'eu  sert  pour  achever 
de  les  user. 

Xiwigalton,.  En  temps  de  guerre  , un 
vaisseau  de  première  grandeur  peut  être 
construit  et  lancé  en  bien  moins  d'un  an, 
avec  les  ressources  extraordinaires  qu'of- 
frent, les  grands  arsenaux  du  royaume, 
sans  que  le  service  journalier  des  ports 
soit  compromis  par  çc  surcroît  d'ouvra- 
ge. Tandis  que  des  centaines  de  char- 
pentiers, de  perceurs,  de  calfats,  travail- 
lent suspendus  à scs  flancs  , ou  perdus 
dans  scs  profondeurs,  les  ouvriers  des 
ateliers  préparent  le  fer  , le  cuivre  et  les 
ltpis  nécessaires  a son  armement;  les 
■nàleurs  arrondissent  ses  nuits,  les  cor- 
diers  tissent  son  gréement , et  les  voiliers 
taillent  ses  voiles.  Enfin , le  navire  est 
mis  à l'eau  : la  lâche  de  l’homme  de  mer 
va  commencer.  La  navigation  est  la  scien- 
ce dit  marin  ; ses  connaissances  sont  de 
deux  sortes  : manteuvre  et  pilotage.  — 
Ce  terme  de  manœuvre  exprime  deux 
choses  bien  distinctes  : les  manamvres 
du  gréement,  et  les  manœuvres  (('évolu- 
tion. Les  manœuvres  du  gréemcnL  con- 
sistent dans  tous  les  cordages  servanlà 
tenir  mâts  et  vergues.  Le  talent  d'up  bon 
officier  de  marine  éclate  dans  sou  grée- 
ment : on  sait  qu'une  mâture  plus  ou 
moins  inclinée  de  quelques  poucçschan- 
gç  la  marche  du  navire  ; c'est  à l’oflicier 
à essayer  des  changements  avantageux. 
Après  les  mâts,  qui , eu  tout  temps,  doi- 
vent être  solidement  tenus,  les  vergues, 
les  voiles,  la  multitude  des  cordes  qui  les 
fait  agir  eu  toute  direction,  méritent 


son  attention  d'une  manière  d'autant  plus 
particulière  que  l'existence  du  navire  est 
bien  moins  attachée  à celle  de  l'oûicier 
qu'a  la  boulé  de  sou  gréement.  — Les 
manœuvres  d'évolution  constituent  le  ro- 
man de  la  marine.  Un  brillaut  manœu- 
vrier doit  avoir  du  sang-froid , le  coup 
d'œil  assuré , et  une  connaissance  parfaite 
de  sou  navire  : ces  trois  qualités  sont  in- 
dispensables pour  bien  évoluer  séparé- 
ment , ou  réuni  à une  escadre  : ce  qui 
devient,  la  taçliquc  navale.  — Les  mou- 
vements de  stratégie  navale , quoique 
d’une  simplicité  extrême,  sont  excessi- 
vement difficiles  da  us  l'exécution;  en  voici 
les  raisons  : dans  une  escadre  de  vingt  vais- 
seaux, par  exemple,  il  y a des  navires  ex- 
cellents marcheurs  ; le  plus  grand  nombre 
est  médiocre  sous  bien  des  rapports  ; quel- 
ques-uns sont  loul-à-fait  inférieurs  pour 
la  marche  et  les  qualités  d’évolution  ; ce- 
pendant , tous  doivent  agir  ensemble , et 
Sans  le  même  espace  de  temps  ; si  l’ou 
ajoute  â cela  les  caprices  du  veut , qui 
souille  inégalement , et  d’autres  causes 
plus  ou  moins  explicables , ou  compren- 
dra que  l’ordre  de  marche  le  plus  simple 
n’est  pas  facile  à tenir;  » plus  forte  raison 
quand  il  s'agit  de  marcher  en  ligne  de 
bataille  serrée,  de  courir  en  chasse  â la 
poursuite  de  1a  flotte  vaincue, et  en  retrai- 
te, quandon  fuitdcvantun  vainqueur. Les 
passages  d'un  ordre  à l’autrç  se  font  sou- 
vent à la  vue  de  l’ennemi , qui  attend  le 
mouvement  précipité  ou  en  retard  d’un 
seul  vaisseau  pour  s'introduire  djns  1a 
ligne  ; une  manœuvre  de  celte  nature 
nous  fit  perdre  la  bataille  dcTrafalgar  : 
Nelson  rencontre  l'escadre  combinée  de 
Gravinact  de  Villeneuve  s'étendant  sur 
une  seule  ligne  fort  étendue  ; il  lu  coupe 
en  deux  , attaque  la  première  partie  , la 
détruit  eu  vue  de  la  seconde , qui , faute 
de  vent,  ne  peut  la  secourir,  et  succom- 
be à son  tour. 

Le  pilotage.  Le  pilotage  , ou  l'art  de 
diriger  le  vaisseau  dans  sa  roule , est  la 
seconde  partie  de  la  navigation.  Lorsque 
le  navirç  est  en  pleine  mer,  le  marin  dé- 
termine sa  position  au  moyen  des  latitu- 
des et  des  longitudes,  qu'il  obtient  par  l'ob- 


1 


MAR  (4P2)  MAR 


iiervation  du  soleil  et  de  la  lune  : U est 
puissamment  aidé  dans  ses  calculs  par 
des  montres  marines  d'un  travail  si  ex- 
quis (ju'ellcs  ne  doivent  pas  errer  de  quel- 
ques secondes  dans  une  année.  Lorsque 
le  navire  est  en  vue  des  côtes , le  marin 
se  confie  à de  nouveaux  guides  pour  arri- 
ver au  port  à travers  les  écueils  : ce  sont 
des  cartes  marines  plates  ou  réduites,  sur 
lesquelles  sont  tracés  les  points  saillants , 
les  contours  du  terrain , et  les  fonds  dan- 
gereux. Ces  cartes  sont  de  précieux  aver- 
tissements que  les  générations  de  marins 
se  passent  de  l'une  n l'autre  : l'art  de  les 
construire  au  moyen  de  l’hydrographie 
complète  le  faisceau  des  connaissances 
d'un  bon  marin.  Je  ne  puis  terminer  ce 
passage  sans  citer  au  moins  le  guide  in- 
dispensable du  marin  , la  boussole  : tout 
le  monde  sait  que  ce  mystérieux  aimanta 
scs  variations,  que  l'on  corrige  au  moyen 
des  levers  ou  couchers  du  soleil  ; j’aurais 
encore  à parler  de  la  soude,  de  la  ligne 
de  loch  , et  de  quelques  autres  instru- 
ments; mais  l'usage  en  est  connu  aujour- 
d'hui ; leurs  noms  ont  une  signification 
tellement  précise  qu'on  les  preud  au  fi- 
guré dans  notre  langue.  J'ai  termiué 
tout  ce  que  j'avais  à dire  sur  1a  science 
de  la  marine,  il  me  reste  à traiter  la  î ■' 
partie. 

Deuxième  partie. Constitution  de  la  ma- 
rine de  France , ou  examen  des  deux 
marines , militaire  et  marchande. 
La  marine  marchande  est  l'industrie  des 
exporta lionsctdcs  importations  commer- 
ciales des  peuples  par  la  voie  de  hi  mer. 
La  marine  militaire  est  une  arme  desti- 
née à la  protéger , à défendre  les  colo- 
nies , à faire  respecter  les  privilèges  sa- 
crés du  pavillon.  La  question  de  l’uti- 
lité d’une  marine  militaire  en  France 
n'est  pas  nouvelle: eu  1750,  les  écono- 
mistes paraissaient  pencher  pour  la  né- 
gative , et  cependant , à eette  époque  , 
nous  avions  de  nombreuses  colouies  : 
les  îles  du  vent , la  Guadeloupe  , le  Ca- 
nada ; les  iles  sous  le  vent , l’ilc  Royale, 
la  I.ouisiauc , etc...  Que  diraient  ces 
publicistes  s'ils  savaient  la  France  au- 
jourd'hui sans  colonies  ? sans  doute , ils 


proclameraient  le  triomphe  de  leur  opi- 
nion. Je  me  hâte  de  leur  répondre  qu'ils 
avaient  tort  dans  le  priuci]»c , cl  que  les 
conséquences  qu’ils  déduiraient  de  la 
perte  de  nos  colonies  ne  seraient  pas 
justes;  nous  avons  disputé  150  ans  l'em- 
pire de  la  mer  parce  que  nous  sentions 
que  la  puissance  prépondérante  devien- 
drait la  plus  colossale  du  inonde  ; et 
d’ailleurs , ces  législateurs  de  cabinet 
avaient  mille  fois  tort,  parla  raison  que 
cette  question  est  du  nombre  de  celles 
qu'un  homme  sage  craint  toujours  de 
soulever;  de  spécieux  raisonnements 
amènent  il  douter,  et  le  doute  tue  tou- 
tes les  croyances  fondamentales  en  po- 
litique comme  en  religion.  La  mari- 
ne , afin  qu'elle  soit  utile , doit  être 
assez  puissante  pour  protéger  le  com- 
merce , conserver  notre  colonie  naissan- 
te d'Alger,  favoriser,  selou  l'occasion, 
les  entreprises  par  terre  et  par  mer  , et 
faire  échouer  celles  que  les  ennemis 
pourraient  tenter  sur  nos  côtes;  xoilà 
la  mariur  dont  tout  le  monde  reconnaît 
la  nécessité  , et  non  celle  qui , sans  pro- 
curer aucun  de  ces  avantages  à l'état , 
n’y  causerait  que  beaucoup  de  dépende. 
— J'ai  peu  de  choses  à dire  sur  l’orga- 
nisation de  la  marine  marchande , elle 
est  simplifiée  de  manière  à favoriser  com- 
plètement la  liberté  du  commerce.  Un 
navire  s'arme  de  la  façon  suivante  : l'ar- 
mateur prend  à sou  choix  un  çnpilainc 
parmi  les  marins  patentés  à la  suite  d’exa- 
mens sous  le  litre  de  capitaines  au  long 
cours;  celui-ci  engage  quelques  matelots 
et  termine  son  armement  comme  il  l'en- 
tend; il  a soin  de  se  munir  avant  son  dé- 
part d'une  feuille  d'armement , sorte  de 
passe-port  qu'il  est  obligé  de  montrer 
dans  les  ports  qu'il  fréquente.  — Tout 
homme  du  littoral  de  P' rance  qui  s'em- 
barque pour  spéculer  comme  pécheur  ou 
marchaud  devient  matelot  : un  commis- 
saire de  la  marine  militaire,  préposé  à cct 
effet,  l'inscrit  en  cette  qualité  sur  un  re- 
gistre, et,  comme  les  matelots  sont  in- 
scrits , les  uns  après  les  autres , on  dit 
qu’ils  sont  classés  ou  qn'ils  appartiennent 
aux  classes  pour  les  distinguer  des  con- 
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serin  (pie  le  recrutement  fournît  à la  ma- 
rine militaire.  Les  matelots  des  classes 
embarquent  à tour  tic  rôle  trois  ans  du- 
rant sur  les  navires  de  guerre;  ils  sont  en- 
suite congédiés  , et  restent  susceptibles 
d'ètrc  rappelés  sans  cesse  au  service  jus- 
qu'à l'âge  de  60  ans.  Le  mérite  du  marin 
des  classes  est  au-dessns  de  tout  éloge  ; 
il  me  suffit,  pour  le  rendre  appréciable  à 
tout  le  monde , de  donner  un  aperçu  de 
son  caractère  ctde  ses  qualités.  Le  vrai  ma- 
telot travaille  toujours  et  en  tout  temps  : 
tour  à tour  voilier,  calfat,  gabier, artilleur, 
il  exerce  toutes  les  industries  du  bord;  fa- 
miliarisé avec  les  plus  grands  dangers, 
il  n’en  voit  aucun  dont  il  n'espère  sortir 
par  son  sang-froid  et  son  habileté;  se  con- 
tentant de  peu  , il  supporte  les  privations 
avec  indifférence , et  montre  en  toute 
circonstance  un  génie  inventif  qui  rend 
son  concours  utile,  même  dans  les  choses 
les  plus  étrangères  à sa  partie.  A ces  qua- 
lités, l'homme  des  classes  en  joint  d’au- 
tres qui  le  rendent  extrêmement  intéres- 
sant ; il  aime  ses  égaux,  s’attache  de  pas- 
sion anx  chefs  qui  lui  marquent  de  l'in- 
térêt, et,  ce  qui  est  admirable,  il  sait  ou- 
blier les  mauvais  traitements.  Le  pardon 
des  injures  est  une  vertu  commune  parmi 
les  marins.  Enfin,  dirai-je  tonte  ma  pen- 
sée , le  matelot  est , selon  moi , l’être  le 
plus  complet  de  la  création  , puisque , 
isolé  de  ses  semblables  , il  se  suffit  à lui- 
même.  Malheureusement , le  nombre  de 
ces  hommes  précieux  n’est  pas  en  rap- 
port avec  les  besoins  des  deux  marines  : 
on  a essayé  de  les  remplacer  en  partie 
dans  la  marine  militaire  par  des  compa- 
gnies de  soldats  marins  engagés  pour 
huit  ans,  appelées  compagnies  des  équi- 
pages de  ligne.  Le  nombre  en  est  porté 
à 200 , de  100  hommes  chacune,  elles 
sont  réparties  dans  les  cinq  grands  ports  : 
Cherbourg,  Brest , Lorient,  Ilochcfort  et 
Toulon;  des  officiers  de  la  marine  les 
commandent.  Le  système  des  équipages 
de  ligne  serait  assez  bon  sans  une  erreur 
capitale  qui  en  a entièrement  dénaturé 
l’institution , et  qui  a complètement  faussé 
l’éducation  des  conscrits.  On  s'est  ima- 
giné que  les  hommes  des  nouvelles  lç- 
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vées  suffiraient  à tous  les  services  de  la 
marine  , qu'ils  seraient  indifféremment 
soldats,  gabiers,  artilleurs;  on  les  instruit 
en  conséquence  , et , jusqu'à  présent , ils 
répondent  mal  aux  soins  de  leurs  instruc- 
teurs ; mieux  eût  valu  conserver  les  an- 
ciennes compagnies  d'apprentis  canon- 
niers pour  l'artillerie,  se  réserver  les  ma- 
telots des  classes  pour  le  service  des  hu- 
nes et  attacher  au  service  du  bâtiment 
les  compagnies  d'équipage. — 11  me  reste 
à parler  des  différents  corps  de  'armée 
de  mer: je  m’arrêterai  aux  quatre  princi- 
paux , les  autres  étant  d’un  intérêt  trop 
secondaire  pour  qu’on  s’en  occupe.  — 
Les  quatre  corps  de  la  marine  sont , d’a- 
près leur  importance  : I® le  corps  des  of- 
ficiers de  la  marine  ; 2°  le  corps  des  in- 
génieurs on  génie  maritime;  3° l'artille- 
rie de  la  marine;  4°  le  corps  de  l'admi- 
nistration de  la  marine.  — Le  corps  des 
officiers  de  la  marine  s'intitulait  autre- 
fois grand  corps  : il  fut  créé  en  1661  par 
Louis  XIV,  et  composé  jusqu'à  la  révo- 
lution de  l’élite  de  la  nation  ; autrefois, 
lesgenlilshommcsavaient  seuls  l’honneur 
de  commander  les  vaisseaux  du  roi  ; une 
compagnie  de  340  cadets  , garde-mari- 
ne, fondée  à la  même  époque,  devint 
une  pépinière  de  vaillants  officiers.  Il 
est  bien  remarquable  que  jusqu  u nos  jours, 
les  institutions  aient  si  peu  varié  que  le 
personnel  lui-même  offre  des  chiffres  as- 
sez rapprochés  : en  1766  , année  re- 
marquable par  la  victoire  que  La  Galis- 
sonière  remporta  devant  Mahon  sur  le 
malheureux  Bing,  les  cadres  portaient 
91 4 officiers  et  600  élèves.  En  1790,  avant 
l'émigration,  1,334  officiers  et  300  élèves. 

En  1837,  1,263  officiers,  340  élèves 

J’ai  parlé  longuement  du  génie  maritime 
à l'article  Construction  : ce  corps  savant 
est  entièrement  composé  d’élèves  sortis  de 
l'école  Polytechnique.  — L’artillerie  de 
marine  est  à la  tète  de  tous  les  dépôts 
d’armes,  des  poudres  et  munitions  de 
guerre;  '.elle  dirige  les  fonderies  pour 
ancres , caaons  et  chaînes.  Le  régiment 
d’artillerie  de  la  marine  fait  le  service 
dans  les  ports  français  et  coloniaux;  je  no 
sais  pourquoi  çq  s'acharne  à la  suppres- 
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sion  <le  ce  corps  : il  est  utile,  et  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  le  remplacer. 

Le  corps  d'administration  , autrefois 

corps  de  la  plume , est  chargé  des  écri- 
tures des  dépenses  et  recettes  : ce  corps, 
déjà  trop  nombreux , augmente  tous  les 
jours  ; il  embarrasse  et  entrave  le  bien 
du  service  , tantôt  par  des  difficultés  de 
signatures  inutiles,  tantôt  par  des  allures 
d'indépendanccqui  ne  conviennent  point 
aux  fonctions  qu'il  remplit.  — J'al- 
lais oublier  le  coq*  très  respectable  des 
chirurgiens  de  la  marine.  Ce  corps,  aussi 
modeste  que  laborieux,  jouit  d'une  bonne 
réputation  , cl  il  la  mérite  sous  tous  le» 
rapports.  — Le  ministre  de  la  marine 
commande  tous  les  corps  de  la  marine  ; 
il  promulgue  les  ordonnances  nouvelles, 
annule  les  anciennes , donne  les  com- 
mandements , avance  en  grade , accorde 
les  retraites  ; ses  SI  bureaux,  établis  sous 
ses  yeux  au  ministère  de  la  marine , cor- 
respondent avec  les  ports  et- centralisent 
à Paris  toutes  les  parties  du  service  mari- 
time. Le  gouvernement  a établi  sous  scs 
ordres  un  comité  consultatif , décoré  du 
beau  nom  de  conseil  JCamirautc  , qu  il 
ne  consulte  jamais.  ( htal  general  du 
personnel  et  du  materiel  de  la  marine 
pour  1837,  v.  le  Supplément  de  la  lettre 
M.  ) De  Lkspisasi*,  «tBc»«  d«  nnrii». 

Marin  , Marini  , adjectif  ; qui  est  de 
mer  : monstre  marin  , veau  , loup,  che- 
val- marin  ; conque  marine  , plante 
marine  , sel  marin.  — En  mythologie  , 
les  dieux  marins  sont  eaux  qui  peu- 
plent la  mer , qui  la  parcourent , qui 
président  aux  flots  , qui  les  soulèvent 
et  les  apaisent  : tels  sont  l’Ooéan  et  Té- 
thys,  Neptune  et  Amphitritc,  Néréc  et 
les  Néréides  , Uoris  cl  les  Tritons , les 
Naïades,  les  Sirènes  , Èolc  et  les  \ ents , 
etc.  — Marin  signifie  aussi  ce  qui  est 
spécialement  destiné  à la  marine  : carte, 
aiguille , montre  marine  ; lieue  marine  , 
lieue  de  telle  étendue  qu'un  degré  en  ren- 
ferme vingt  ; trompette  marine , instru- 
ment de  musique  qui  n'avait  qn'uiic  seule 
corde  , et  dont  on  jouait  avec  un  archet; 
aigue-marine , pierre  précieuse  dont  la 

iule  est  celle  des  eaux  de  la  mer  ; c'est 


l'éméraude  verl-bleuàtre  ; l aigue-ma- 
rine orientale  est  la  topaze  bleu-ver- 
dàtrc.  — Marin  se  dit  substantivement 
d'un  homme  de  mer  servant  à bord  des 
vaisseaux  pour  les  gréer  et  les  manœu- 
vrer. Un  marin  intrépide  est  désigné  par 
le  nom  de  loup  de  mer.  On  appelle  avec 
dédain  marin  d'eau  douce  l'homme  qui 
navigue  sur  les  rivières,  l'honnête  ma- 
rinier de  la  Seine  par  exemple  , dont 
l'ilc  Louviers  est  la  Guadeloupe,  et  l'ile 
des  Cygnes  la  Martinique.  — Avoir  le 
pied  marin,  c'est  savoir  marcher  sans  * 
chanceler  a bord  d'un  vaisseau  tourmenté 
par  la  mer  , et,  figiirémcnt  et  familière- 
ment, ne  pas  se  déconcerter  , conserver 
sou  sang-froid  dans  une  circonstance 
difficile-  X.  X.  X.  ^ 

Marines.  On  est  convenu  de  ranger 
sous  cette  dénomination  les  dessins  et 
peintures  qui  ont  pour  objet  de  repré-, 
senior  des  scènes  maritimes;  les  bio- 
graphes et  les  critiques  ont  classé  (le 
tout  temps  les  peintres  de  marines  parmi 
les  paysagistes  : cela  vient  sans  doute  de 
ce  que  dans  beaucoup  de  tableaux  ils 
voient  traiter  en  accessoire  la  mer,  cette 
vaste  plaine  dont  on  ne  connait  pas  les 
limites  , ce  monde  plein  de  magnificence 
dont  l'aspect  fait  naître  tant  de  vives 
émotions , avec  ses  calmes  riants  ou  ter- 
ribles , ses  bourrasques , scs  tempêtes  et 
ses  terreurs , scs  cft'cis , scs  caprices  va- 
riés de  mille  nuances  et  sa  nature  aussi 
inconstante  que  celle  des  deux,  f^u'y 
a-t-il  de  plus  beau  en  effet  que  la  mer  ? 
N’offre-l-elle  pas  des  objets  d'étude  as- 
sez vastes  pour  occuper  l'imagination  , 
la  vie  entière  d'un  artiste  l Pourquoi 
donc  se  passa-t-elle  si  long-temps  de 
poètes,  de  chroniqueurs,  de  romanciers, 
d'historiographes.  L'antiquité  païenne  se 
contente  de  la  déifier  en  uuc  personnifi- 
cation et  de  la  peindre  sous  la  forme 
d'un  dieu  : c’est  toujours  pour  elle  le 
vieil  Oceauus  , terrible  divinité  aux  lar- 
ges épaules ,.  à la  barbe  limoneuse  , au 
front  couronné  d'algues.  C'est  la  mère 
de  Vénus,  le  royaume  de  Neptune  : l'é- 
popée lui  emprunte  quelques-uns  de  ses 
épisodes , tuais  elle  u’a  pas  trouvé  son 
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Homère.  Ce  ne  fut  qu'au  xvi*  siècle 
qu'elle  eut  ses  peintres.  Il  fallut  atten- 
dre que  la  navigation  eût  fait  d'immenses 
progrès , que  la  peinture  à l'huile  eût 
été  inventée;  car  les  couleurs  à l'eau 
d'oeuf  étaient  impuissantes  à représenter 
les  étincelants  aspects  de  la  mer.  Alors 
surgissent  en  foule  les  hommes  qui  se 
prennent  de  passion  pour  la  source  de 
tant  de  richesses  ; ils  comprennent  que 
la  mer  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur 
époque  doit  avoir  ses  peintres.  Voici 
venir  les  Italiens  et  les  Hollandais  pour 
exploiter  ce  nouveau  côté  de  l’art.  Leur 
commerce  les  a mis  en  rapports  intimes 
avec  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Paul 
Bril , les  Willacrts  , parmi  les  Flamands; 
Canulclto,  lesCarrache,  parmi  les  Ita- 
liens, commencent  à placer  des  ports, 
des  rades , des  grèves  dans  leurs  passa- 
ges; puis  arrive  le  célèbre  Guillaume 
Van-den-Velde  (le  vieux),  qui  dessinait 
si  bien  les  vagues , qui  pendant  une 
grande  bataille  navale  allait  de  vais- 
seau en  vaisseau  , suivant  de  l'oeil  toutes 
les  manoeuvres  sous  le  feu  des  batteries. 
Le-  biographe  Descamps  racoute  qu’un 
jour  il  eut  à peine  le  temps  de  quitter  le 
pont  d'un  navire  qui  quelques  minutes 
plus  tard  allait  sauter.  Il  voulait  être  à 
portée  de  tous  les  périls  pour  les  mieux 
reproduire  ; les  matelots  les  plus  aguer- 
ris s’étonnaient  de  voir  cet  homme  avec 
son  enthousiasme  de  peintre  assister  le 
crayon  à la  main  aux  terribles  rencontres 
de  Monck  et  de  Ruytcr.  Ses  dessins  , 
d’une  admirable  précision  , d’une  exac- 
titude , d'une  vérîlé  frappante , acqui- 
rent une  prodigieuse  célébrité.  Les  étals 
de  Hollande  lui  commandèrent  des  œu- 
vres importantes,  cl  le  roi  Charles  II  le 
fit  venir  à Londres,  ainsi  que  son  fils 
“Van-den-Velde  (le  jeune).  Ce  dernier  fut 
aussi  uif  grand  peintre,  et  continua  la 
gloire  de  sou  père  en  illustrant  comme 
lui  la  marine  de  son  temps  ; il  exécuta  à 
l'huile  des  tableaux  qui , plus  que  jamais, 
sont  recherchés.  — Dans  le  inème  temps 
vivait  ltackuysen  , qui  ne  craignait  pas 
plus  la  mer  et  les  batailles  que  les  Van- 
den-Velde  ; il  couuut  à Amsterdam  le 


tsar  Pierre,  et  lui  apprit  à dessiner  des 
vaisseaux.  Nous  dépasserions  de  beau- 
coup les  limites  imposées  à cet  article 
si  nous  voulions  parler  de  tous  les  pein- 
tres de  marines  que  produisit  la  Hollan- 
do.  Il  suffit  de  citer  les  noms  célèbres  de 
Vanderheydcn.jdes  Wlieger,  des  Cuyp, 
des  Ruysdael  : leurs  œuvres  représentent 
souvent  des  calmes , des  grèves  , des  ra- 
des , des  côtes.  Nous  dirons  eu  passant 
que  Van  Everdingcn  fut  plu9  terrible, 
plus  vrai  que  tous  ses  rivaux:  on  ne  sau- 
rait voir  de  sang-froid  ses  tempêtes  en 
pleine  mer.  Le  ciel  se  confond  avec  les 
vagues,  se  déchire  à la  lueur  des  éclairs  ; 
le  vent  fait  craquer  les  mâtures  ; les 
vaisseaux  se  heurtent,  se  brisent,  cl  l'œil 
du  spectateur  les  voit  avec  angoisse  s’en- 
foncer daus  l'abîme.  Van  Everdingcn  , 
c'est  le  peintre  dramatique  de  la  mer. 
Salvator-Ilosa , cet  autre  peintre  d'une 
fougue  si  sauvage , a laissé  deux  ou  trois 
scènes  maritimes  que  se  disputèrent  tous 
les  musées  d'Europe.  Nous  avous  de 
Claude  Lorrain  , le  plus  grand  paysa— 
giste  de  l'école  française , sept  marines 
admirables  qui  sont  dans  la  galerie  du 
Louvre  , et , après  Claude  Lorrain  , nous 
pouvons  citer  Joseph  Vcrnet , dont  la 
réputation  en  ce  genre  de  peinture  ne 
sera  jamais  effacée.  Je  ne  serai  pas  le 
seul  à dire  qu'il  a surpassé  tous  ses  pré- 
décesseurs. On  trouve  dans  scs  tableaux 
une  chaleur,  une  animation  singulières. 
Ils  sont  puissamment  éclairés  comme  la 
nature,  et  selon  les  moments  de  la  jour- 
née qu'il  a voulu  représenter;  l'air  cir- 
cule autour  de  ses  rochers,  de  scs  fabri- 
ques, cl  In  vagues  s’effacent  jusqu'à  se 
perdre  à l'horizon.  Vcrnet  quitta  tout 
jeune  la  France  pour  aller  en  Italie;  il  y 
demeura  vingt  années, pendant  lesquelles 
il  fit  de  sérieuses  études.  Il  prit  des  le- 
çons de  Lucatclli  sans  s'attacher  à la  ma- 
nière de  ce  maître  ; il  imita  plutôt  celle 
de  Salvator.  M.  de  Marigny,  intendant 
des  bâtiments,  le  fit  venir  à Paris , et  le 
chargea  de  peindre  one  galerie  des  ports 
de  France.  Cet  tableaux,  qui  figuraient 
dans  notre  musée  au  uombre  de  quinze, 
vont  être  transportés  dans  les  salles  du 
13. 
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musée  de  la  marine.  Vernet  improvisait 
ses  tableaux;  il  eu  est  qu'il  fit  en  deux 
jours  : comment  lui  reprocher  sa  fécon- 
dité quand  on  trouve  si  peu  de  négli- 
gence et  tant  de  belles  qualités  dans  ses 
compositions,  qu'on  porte  au  nombre  de 
deux  cents.  Il  fut,  comme  les  Flamands, 
passionné  pour  son  art  au  point  de  bra- 
ver les  plus  grands  périls.  Les  biographes 
+ racontent  que  pendant  un  de  scs  voyages 
sur  mer,  le  bâtiment  sur  lequel  il  se 
trouvait  fut  assailli  par  une  tempête  à la 
hauteur  d’Antibes.  Un  instant,  on  eut  à 
craindre  un  naufrage  dont  Vernet  ne 
s’effraya  guère  : il  s'était  fait  attacher 
à un  mât  pour  jouir  tout  h son  aise  des 
effets  de  la  mer  houleuse.  Horace  Vernet 
a fait  un  tableau  représentant  cette  anec- 
dote de  la  vie  d’artiste  de  son  grand-père. 
Les  marines  deJosephVernctontété  gra- 
vées avec  beaucoup  de  talent  par  Balé- 
ehou  , Lcbas  et  Flipart.  L'Angleterre, 
elle  aussi,  a eu  ses  peintres  de  marines  : 
nous  citerons  Wilson',  Thomas  Joncs  et 
Andries  Roth,  contemporains  de  Vernet. 
De  nos  jours,  ils  ont  acquis  une  grande 
supériorité  en  ce  genre  de  peinture  ; 
Turner,  Stanfield,  Callow,  Ronnington, 
Harding,  Calcolt  et  Newton  Fielding 
ont  produit  des  ouvrages  d'un  grand  mé- 
rite d’exécution  , d’une  belle  couleur  , 
d'un  effet  puissant  ; ils  rivalisent  de 
jjloire  avec  notre  Oudin  , et  nous  pla- 
çons avec  confiance  tout  à côté  d'eux 
MH.  Tanneur,  Roqueplan  , Lcpoitevin 
Garncray,  Isabey,  Moiiu,  Perrot,  dont 
les  peintures  décorent  le  Luxembourg  et 
Versailles  ; enfin  MM.  Casati  et  A. 
Delacroix,  dont  on  a pu  admirer  les  ou- 
vrages aux  salons  de  ces  deux  dernières 
années.  A.  Filuoux. 

MARION  DE  LORME  (r.  Lormk 
^Marion  be]  ). 

MARIONNETTES.  ‘Qui  n’a  connu 
et  admiré  dans  ses  jeunes  années  ces  pe- 
tites poupées  de  bois  ou  de  carton  repré- 
sentant des  hommes  et  des  femmes  que  , 
suivant  le  vénérable  Dictionnaire  de  T rc- 
voux , un  saltimbanque  caché  derrière  un 
jictit  théâtre  fait  mouvoir  par  des  fils , 
par  des  ressorts,  ou  simplement  à la 


main  , et  qui  paraissent  animées  lorsqu'il 
les  fait  parler,  jouer,  sauter,  pour  don- 
ner du  plaisir  aux  enfants  et  au  peuple  ? 
Le  savant  lexique  aurait  dû  ajouter  : et 
aux  flâneurs , aux  clercs  d'huissiers , aux 
conscrits  et  aux  bonnes  d'enfants , par- 
terre obligé  de  ce  spectacle  en  plein  vent 
ou  mal  abrité.  Les  marionnettes  étaient 
connues  des  Grecs , qui  les  appelaient 
neumspatn  (objets  mis  en  mouvement 
par  de  petites  cordes).  Aristote  en  parle 
clairement  quand  il  dit  que  si  ceux  qui 
font  agir  et  mouvoir  de  petites  figures  de 
bois  tirent  le  fil  qui  répond  à un  des  mem- 
bres , ce  membre  obéit  aussitôt  : on  voit, 
continue-t-il,  le  cou  tourner,  la  tète  se 
pencher,  les  yeux  s'agiter,  les  mains  se 
prêter  au  mouvement  qu’on  en  exige  , en 
un  mot  toute  cette  petite  personne  de 
bois  parait  vivante  et  animée.  — l)e  la 
Grèce,  lesmarionnettes  passèrent  à Rome. 
Là  , elles  prirent  le  nom  de  iniajuiicu- 
lir,  simulacra,  oscilla.  Horace  en  parle. 
— Enfin , ce  spectacle  est  arrivé  fort 
perfectionné  en  France  on  ne  sait  d'où  ; 
mais  il  n’y  date  guère  que  du  milieu  de 
l'avant-dernier  siècle  , époque  oii  le  fa- 
meux Jean  Brioché , célèbre  arracheur 
dè  dents  , le  mil  le  premier  en  vogue  eu 
plein  air  sur  le  Pont-Neuf  et  sur  les  bou- 
levards. Son  école  prospéra  ; il  eut  de 
nombreux  élèves,  parmi  lesquels  la  pos- 
térité inscrira  les  noms  sonores  de  quatre 
véritables  artistes  : MM.  Pierre,  Lazari , 
Séraphin  et  JoRr,  qui  eurent  des  salles 
aussi  jolies  que  les  théâtres  d’hommes. 
De  ces  brillants  rivaux  , un  seul  est  sur 
pied  en  l’an  de  grâce  1837  : c’est  Séra- 
phin , dont  le  théâtre,  situé  au  Palais- 
Royal  , gülfftic  de  Valois,  attire  de  tous 
les  coins  de  Paris  les  petits  messieurs  et 
les  petites  demoiselles  de  trois  à quatre 
pieds  , dont  les  maîtres  cl  les  maîtresses 
ont  jugé  la  conduite  et  l’application  di- 
gnes d'encouragement.  C’est  un  public 
à part , où  la  franchise  et  la  bonhomie 
dominent , où  la  joie  ne  se  dissimule 
pas  , dont  la  politesse  n'est  pas  exclue  , 
et  qui  est  digue  de  fixer  les  regards  de 
l’observateur.  Parmi  les  acteurs  , jamais 
rhumes  ni  migraines , jamais  de  tnau- 


Digitized  by  Googl 


MAR  (197)  MAR 


vais  vouloir  ni  «le  parties  soudaines  de 
campagne.  Le  régisseur,  vrai  monarque 
fainéant,  peut  dormir  toutes  les  fois  qu'on 
ne  joue  pasi  A la  porte  se  promène  , dans 
un  espace  étroit  de  quatre  h cinq  pas , 
une  sentinelle , à la  redingote  et  au  cha- 
peau crasseux , honnête  homme  que  le 
peuple  a stigmatisé  de  l'épithète  d'u- 
bojrcur,  et  dont  l'éloquence  ferait  peut- 
être  rougir  plus  d'un  de  nos  tribuns  mo- 
dernes. — La  France  du  xix*  siècle  n’est 
pas  toutefois  , gardez-vous  de  le  croire  , 
la  patrie  exclusive  des  petits  hommes  et 
des  petites  femmes  de  bois,  Duloir  dit 
que  les  T urcs  ont  des  joueurs  de  marion- 
nettes beaucoup  plus  habiles  et  plus 
adroits  que  les  nôtres.  Ce  fait  n'a  point 
été  confirmé  par  les  voyageurs  modernes. 
— Marionnette , suivant  Ménage,  serait 
un  diminutif  de  Marie, 'Marion,  marion- 
nette.— Descarlcs  soutient  que  les  bêles 
n'agissent  que  comme  des  marionnettes, 
que  la  circulation  du  sang  leur  tient  lieu 
de  ressorts , qu'on  ne  doit  pas  plus  ad- 
mirer leurs  petites  adresses  que  le  res- 
sort d'uu  horloge  qui , sans  ame  , mar- 
que mieux  les  heures  qu'un  homme  uc 
saurait  le  faire. — Au  figuré  , les  marion- 
nettes sont  des  hommes  ou  des  femmes  , 
êtres  tantôt  légers , frivoles , sans  carac- 
tère, cédant  à toutes  les  impulsions  étran- 
gères , tantôt  rusés , adroits  , subtils , 
n'obéissant  que  dans  leur  intérêt  à la 
main  qui  licut  les  fils.  Depuis  l'établis- 
sement du  gouverne  ment  constitutionnel, 
la  race  des  marionnettes  humaines  s'est 
considérablement  accrue  en  France.  On 
les  fait  mouvoir  il  volonté  avec  des  fils 
d'or  ou  d'argent,  avec  des  rubans  rou- 
ges, et  même  avec  les  fils  qui  entourent 
les  bouquets  de  fines  herbes  dans  les  ra- 
goûts ministériels.  E.  G. 

MARIOTTE  (Eoms),  naquit  en  Bour- 
gogne dans  le  XVIIe  siècle , et  mourut  en 
1681,  après  avoir*  publié  plusieurs  écrits 
dont  la  réputation  est  loin  d'être  con- 
testée, même  de  nos  jours.  Il  était  prieur 
de  Saiul-Marlin-sous-llaunc  quand  l'a- 
cadémie des  sciences  le  reçut  dans  son 
sein  en  lGüG.  Ce  philosophe  physicien 
avait  un  talent  particulier  pour  les  ex- 


périences. 11  réitéra  celles  de  Pascal  sur 
la  pesanteur , et  lit  des  observation*  qui 
avalent  échappé  à cet  admirable  génie  ; 
il  confirma  la  théorie  du  mouvement  des 
corps  trouvé  par  Galilée  , et  enrichit 
l'hydraulique  d'une  multitude  de  décou- 
vertes sur  la  mesure  et  la  dépense  des 
eaux,  suivant  les  différentes  hauteurs  des 
réservoirs.  Ensuite  , il  examina  tout  ce 
qui  concerne  la  conduite  des  eaux  et  cal- 
cula la  force  nécessaire  aux  tuyaux  pour 
résister  aux  différentes  charges.  La  plu- 
part des  expériences  de  Mariotte  curent 
lieu  à Chantilly  et  à l'Observatoire  , en 
présence  de  juges  compétents.  L’histoire 
de  sa  vie  est  peu  connue  , comme  celle 
de  presque  tous  les  savants  réduits  à leur 
cabinet , à leurs  livres  et  ii  leurs  machi- 
nes. Scs  ouvrages  le  sont  davantage  : ou 
a da  lui  un  Traité  sur  le  choc  îles  coqis, 
un  lissai  de  physique,  un  Traité  du 
mouvement  des  eaux  , du  iiiveUcmentr 
du  mouvement  des  pendules,  etc.,  etc. 
Tous  ces  écrits  furent  recueillis  à I.cydc, 
(1717),  et  à La  Haie  (1710,  en  î vol. 
in-10)-  La  llire  a -publié  à Paris  (1786, 
in-1 1)  son  Traité  du  mouvement  des 
eaux.  Son  éloge  fait  partie  de  Ceux  des 
académiciens  morts  depuis  1666  jusqu'en- 
1690,  publiés  par  Condorcet. — Mariotte 
est  également  l’auteur  du  distique  suis  ant 
sur  les  victoires  de  Louis  XIV  : 

Uui  die*  Lotfaaroi  ; Burgtindr»  bt  tdoinas  ttu.it 

Dot  doutai  Balivo»  lutta:  quid  nu  mu  rrit  > 

Ism.  Grime.  1 

M Alt IlIS  (Caius).  Cet  homme  illustre 
était  né  de  parents  pauvres,  et  qui  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains  pour 
gagner  leur  vie.  Il  ne  vint  que  tard  à la 
ville,  ayant  passé  sa  jeunesse  dans  un 
bourg  nommé,  selon  Plutarque,  Cirrlia- 
jaton,  ou  Cernclum,  suivant  d'autres.  Ce 
bourg  était  dans  le  pays  des  Arpinatcs  , 
et  Marius  y menait  une  vie  très  grossière, 
si  on  la  compare  à la  vie  douce  et  polie 
des  villes , mais  tempérante,  sage  et  très 
semblable  à celle  des  anciens  Romains.  11 
fit  sa  première  campagne  sous  Scipion- 
l'Africain , au  siège  de  Numance.  Il  y 
mérita  tous  les  honneurs  militaires,  et  en 
rapporte  qu’un  jour  son  général , inter- 
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rngé  par  un  flatteur  qui  lui  demandait 
quel  chef  pourrait  après  lui  tenir  sa  pla- 
ce, répondit,  en  montrant  Marins:  «Ce 
sera  apparemment  celui-ci.  » 'i'ribun  du 
peuple  , il  parut  vouloir  diminuer  l'in  - 
fluence  des  nobles.  Le  consul  Cotta  s’op- 
posa à la  loi  que  Marins  avait  proposée , 
et  ce  dernier  entreprit  de  faire  prendre 
Mctellus  , l'autre  consul , qui  approuvait 
son  collègue,  cl  de  le  faire  mener  en  pri- 
son par  un  licteur.  Après  le  tribunat , il 
demanda  la  grande  édilité,  mais , voyant 
qu'il  serait  refusé,  il  sollicita  la  seoondc, 
et  ne  l’obtint  pas.  Peu  de  temps  après,  il 
demanda  la  préturc  , et  ne  l’obtint  qu'a- 
vec peinc^  Il  fut  même  accusé  de  l'avoir 
eue  par  des  brigues  coupables  ; et,  mis  en 
jugement , il  ne  fut  absous  que  parce  que 
les  suiTragcs  des  juges  furent  partagés. 
L’année  suivante  , il  eut  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne-Ultéricurc . 1 1 y déploya 
une  grande  sévérité,  et  la  purgea  des 
brigands  qui  l’infestaient.  — De  retour 
à Rome,  Marius,  dont  l'ambition  ne  pou- 
vait être  assouvie  que  par  les  plus  grands 
honneurs  , craignit  que  les  chemins  qui 
conduisaient  au  pouvoir  ne  se  fermassent 
devant  lui,  parce  qu'il  n'était  ni  éloquent, 
ni  riche , cl  qu'il  fallait  réunir  ces  deux 
avantages  pour  obtenir  la  faveur  du  peu* 
pie.  Cependant  son  courage  et  scs  grands 
travaux  lui  méritèrent  l'estime  publique, 
et  il  s'allia  aux  Césars  en  épousant  Julie, 
qui  fut  tante  du  divin  Jules,  le  plus 
^ra'nd  des  Romains.  Le  consul  Q.  C.  Me- 
tellus , ayant  reçu  la  commission  d’aller 
faire  la  guerre  à Jugurlha,  prit  Marius 
pour  un  de  scs  lieutenants,  et  le  mena 
en  Afrique.  Là , Marius  se  montra  avec 
tant  de  distinction  que  ceux  qui  étaient 
à l’armée  écrivaient  à Rome  qu'on  ne 
verrait  jamais  la  fin  de  cette  guerre  con- 
tre les  Barbares  qu'alors  qu'on  aurait 
élu  Marius  consul , et  qu'on  lui  en  au- 
rait donné  lu  conduite.  Bientôt  après  la 
condamnation  injuste  de  Turpilius , il 
revint  à Rome,  et  fut  élevé  à la  première 
magistrature.  A peine  revêtu  de  cette  di- 
gnité , il  leva  des  troupes,  enrôla  des  es- 
claves , des  pauvres,  se  montrant  par 
scs  discours  comme  par  scs  actious 


l’ennemi  de  la  noblesse  et  le  partisan  de 
la  démocratie.  Son  consulat  était,  disait- 
il  , une  dépouille  qu'il  remportait  sur  la 
noblesse  et  sur  la  lâcheté  des  riches  et 
des  patriciens  ; pour  lui, ajoutait  il,  ils'en- 
orgucillissait  et  faisait  parade  de  scs  pro- 
pres blessures  , et  non  pas  de  vains  tom- 
beaux et  d'images  étrangères.  A sou  ar- 
rivée en  Afrique,  il  trouva  la  guerre  pres- 
que terminée,  et  il  sembla  n'apparaître  à 
Metellusquepour  lui  en  ravir  le  principal 
trophée,  Jugurtha.  • Mais,  dit  Plutarque, 
la  déesse  de  la  vengeance  eut  soin  de  pu- 
nir Marius.  a Car  ce  ne  fut  pas  lui  en  eft'et 
qui  s'empara  de  ce  roi , ce  fut  Sylla , l’un 
des  lientenants  du  consul.  Marius  eut  ce- 
pendant les  honneurs  du  triomphe.  IS'om- 
iné' consul  pour  la  seconde  fois,  il  fal- 
lait combattre  les  Cimlires , ou  Kymri  , 
qui , semblables  à un  torrent  qu’aucune 
digue  ne  saurait  arrêter,  s’avancaient  me- 
naçants et  *e  jouaient  de  tous  les  obsta- 
cles. L’Italie  allait  peut-être  devenir  l’u- 
ne de  leurs  conquêtes.  Marius  marcha 
contre  eux,  mais,  par  un  rare  bonheur, le* 
Cimbres  s’étaient  jetés  sur  l'Espagne,  et, 
en  attondunl  leur  retour,  il  eut  le  temps 
d'exercer  ses  soldats  , de  les  endurcir  au 
travail  et  de  les  accoutumer  à la  disci- 
pline. Ce  fut  à cette  occasion  qu'en  ab- 
solvant Trcbonius,  qui , par  amour  pour 
la  vertu  , avait  tué  Lusius  , neveu  de  Ma- 
rius lui-même,  et  en  donnant  à ce  jeune 
homme  le  prix  dont  la  ville  éternelle 
récompensait  les  plus  grands  exploits,  il 
mérita  son  troisième  consulat.  Mais  pen- 
dant toute  la  durée  de  celui-ci , les  Bir- 
barcs  ne  parurent  point,  et  peut-être 
Marius  n’aurait-il  pas  été  revêtu  tout  de 
suite  et  pour  la  quatrième  fois  de  cette 
magistrature, si  Rome  avait  pu  opposer  un 
aussi  grand  capitaine  à ces  ennemis,  dont 
le  nom  seul  remplissait  d'cfTroi  tous  les 
coeurs. Ce  fut  alors,  et  les  ennemis  s’appro- 
chant enfin,  qu'il  fit  creuser  vers  les  em- 
bouchures toujours  ensablées  du  Rhône  ce 
canal  si  fameux  sous  le  nom  de  Fossa  Ma- 
riana. D’abord  les  Ambrons  et  IcsTeutons, 
partis  de  la  Ligurie, se  présentèrent  devant 
son  camp.  Là,  il  eut  d'abord  à vaincre  le 
courage  imprudent  de  ses  soldats,  qui  vou- 
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laicnt  sc  jeter  tète  baissée  sur  les  Barba- 
res ; mais  il  les  contint,  et  avant  suivi  les 
Ambrons  et  leurs  alliés  vers  Affiia-  Scxtite 
ou  Aix,  il  vainquit  d'abord  les  premiers, 
puis  lesTeutons;  et  alors  que  vèlu  de  pour- 
pre, couronné  de  laurier,  il  offrait  en  sa- 
crifice aux  dieux  les  dépouilles  de  l’enne- 
mi, on  vit  quelqucscavaliers  accourir  vers 
lui  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  été  nom- 
mé consul  pour  la  cinquième  fois,  la  for- 
tune se  plaisant  à le  combler  de  ses  plus 
grandes  faveurs. —Mais,  tandis  qu'il  goû- 
tait la  joie  que  lui  procurait  la  victoire  et 
l’Iionneur  d’être  encore  l'un  des  chefs  de 
la  république,  celle-ci  le  rappela  pour 
défendre  l'Italie.  Les  Cimbrcs  avaient 
épouvanté  les  soldats  de  Catùlus  ; l’A- 
dige  n'était  plus  une  barrière  pour  eux , 
et  il  fallait  ou  les  vaincre  ou  craindre 
peut-être  même  pour  Rome.  Mais  les 
Cimbres  furent  défaits  , et  il  entra  en- 
core en  triomphateur  à Rome.  — Jusque 
là  Marins  avait  paru  plus  homme  de  guer- 
re qu’homme  politique;  mais,  voulant 
obtenir  un  sixième  consulat,  il  revint  aux 
brigues,  dont  on  l'avait  déjà  accusé  lors- 
ipi’il  recherchait  les  premières  magistra- 
tures dont  il  fut  revêtu.  Il  répandit  beau- 
coup d'argent  dans  les  tribus  romaines  ; 
il  corrompit  le  peuple,  et  il  protégea  ou- 
vertement les  hommes  les  plus  séditieux. 
Glancias  et  Saturniuus  {'engagèrent  dans 
la  voie  dangereuse  des  intrigues , cl  il 
appela  secrètement  les  gens  de  guerre, 
il  les  mêla  dans  les  assemblées  du  Forum, 
et, lorsque  Saturninus  proposa  la  loi  pour 
le  partage  des  terres  , Marius  trahit  Me- 
tellus  , et  le  fit  Ensuite  chasser  de  Ro- 
me. Alors  commencèrent  ces  divisions 
intestines  qui  ruinèrent  le  système  ré- 
publicain, et  qui  amenèrent  la  tyrannie 
impériale.  — Marius  faisait  consister  la 
vertu  et  l’habileté  dans  le  mensonge;  Ma- 
rius devait  causer  les  maux  de  sa  patrie. 
Les  fourbes  sont  toujours  les  dupes  de 
leur  immoralité.  11  avait  bien  pu  trom- 
per son  armée  en  lui  présentant  ccttc  fem- 
me syrienne,  qui  passait  pour  une  grande 
prophétesse.  Le  mensonge,  une  fois  reçu, 
fit  le  même  effet  que  si  dans  la  réalité 
celte  femme  avait  eu  quelque  pouvoir 


surnaturel.  Marius  put  bien  tromper  en- 
core quelques  Romains  lorsqu'il  s’embar- 
qua pour  la  Galatic  et  la  Cappadoce  , en 
annonçant  qu'il  allait  s'acquitter  des  sa- 
crifices qu'il  avait  voués  à la  Mère  des 
Dieux  ; mais  les  plus  clairvoyants  furent 
persuadés  qu’il  allait  susciter  en  Asie  des 
ennemis  à Rome , afin  d'être  rappelé  à la 
tète  des  affaires,  comme  le  plus  capable  de 
commander  les  armées.  De  retour  à Ro- 
me , il  ne  put  supporter  la  vue  du  monu- 
ment qui  représentait  Bocchus  livrant 
Jugurlha  à Sylla,  ce  dernier  attirant  par* 
là  eit  quelque  sorte  à lui  seul  toule  la 
gloire  de  la  soumission  de  l'Afrique.  Il 
voulut  renverser  ce  monument  : Sylla  et 
ses  amis  s'armèrent  pour  le  défendre.  La 
ville  était  partagée  entre  les  deux  rivaux. 
Le  sang  allait  couler;  mais  un  danger 
commun  suspendit  ccttc  querelle.  La 
guerre  des  alliés  menaça  l'existence  mê- 
me de  Rome.  Marius  y remporta  sans 
doute  de  grands  succès,  mais  on  ne  trouva 
plus  en  lui  le  capitaine  aussi  prompt  que 
fortuné,  et  qui  avait  souvent  sauvé  ou  il- 
lustré son  pays.  Malade  et  faible,  il  dut 
abandonner  le  commandement.  La  for- 
tune lui  souriait  encore  , puisqu'il  pou- 
vait passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
profonde  paix  ; mais,  alors  qu’on  devait 
le  moins  s’y  attendre,  le  tribun  Sulpitius, 
homme  turbulent  et  hardi , donna  le  titre 
de  proconsul  à Marius,  avec  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  devait  combattre 
Mithridatc.Cellc  entreprise  causa  les  mal- 
heurs de  Rome , eu  mettant  en  présence  „ 
les  partisans  de  Sylla  et  ceux  du  nouveau 
proconsul.  En  xiiiu  Sylla  fut  sommé  de 
remettre  son  armée  aux  tribuns  envoyés 
par  Marius.  Il  se  mit  à la  tête  des  légions 
et  marcha  vers  Rome , d'où  le  proconsul 
s'enfuit  en  toute  hâte  après  y avoir  fait 
égorger  quelques  amis  de  son  compéti- 
teur. Fugitif,  il  gagna  , non  sans  peine  , 
le  port  d'OsLic,  où  il  s'embarqua.  Mai» 
la  tempête  le  jeta  sur  le  rivage  de  Cir- 
céi.  Le  lendemain  , non  loin  dcMintur- 
nes , il  vit  venir  une  troupe  de  cavaliers 
qui  s'avancaient  droit  à lui,  tandis  que  sur 
la  côte  paraissaient  deux  petits  bâtiments. 

U courut  avec  ses  compagnons  du  côté  de 
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fia  mer,  et  l'on  aborda  ce  s vaisseaux  : l'un 
d'eia  dlait  monte  par  Gram  us,  quêta  fem- 
me avait  eu  d’un  premier  lit.  Ce  fut  sur 
l’autre  qu'on  le  porta , et  malheureusc- 
uient,car  les  mariniers, après  avoir  résisté 
au»  menaces  des  cavaliers , le  déposèrent 
à terre,  prèsde  l'embouchure  du  Liris,  en 
lui  faisant  croire  qu'ils  le  reprendraient 
sur  leur  navire  lorsqu'il  se  serait  reposé, 
«t  que  le  vent  serait  favorable.  Mais  à 
peine  se  fut-il  endormi  qu'ils  s'éloignè- 
rent de  la  côte.  A son  réveil , il  connut 
toute  son  infortune.  Un  habitant  de  ces 
lieux  sauvages  lui  offrit  un  asile  dans  sa 
cabane  , cl  un  endroit  pins  sur  pour  le 
soustraire  à la  recherche  de  scs  ennemis. 
Marius  , caché  par  son  hôte,  aurait  pu  se 
soustraire  à ceux-ci , mais  il  se  leva  pré- 
cipitamment en  entendant  tes  menaces 
prononcées  par  les  soldats  envoyés  de 
Miniurnes , et  il  fut  pris.  Conduit  dans 
la  ville,  les  magistrats  délibérèrent  long- 
temps sur  ce  qu'ils  feraient  de  l'homme 
célèbre  que  son  destin  leur  avait  livré. 
KnAn  , ils  sc  décidèrent  à lui  faire  don- 
ner la  mort , ainsi  que  cela  avait  été  or- 
donné. .Mais  aucun  citoyen  ne  voulut 
tremper  scs  mains  dans  le  sang  de  celui 
qui  avait  délivré  la  patrie  de  la  présence 
des  Barbares  étrangers.  Ce  fut  un  Ombre 
qui  sc  chargea  de  cette  execution.  Mais, 
entré  l'épée  haute  dans  la  chambre  de 
Marins,  niais,  frappé  de  crainte*,  ij  ne 
put  consommer  ce  forfait , et  la  ville  en- 
tière, émue  par  un  sentiment  de  com- 
. passion  , prit  la  résolution  de  le  sau- 
ver. On  s’empresse  , on  le  conduit  vers 
le  port , où  il  s’embarque.  Ce  fut  alors 
que,  porté  sur  le  rivage  de  l'Afrique , il 
fut  rencontré  sur  les  débris  mimes  de  la 
ville  qui  avait  si  long-temps  résisté  à 
Rome  par  un  officier  du  préteur  Scsli- 
lius , qui  vint  lui  défendre  de  rester  sur 
cette  terre  , et  que  le  regardant , il  dit  à 
ec  légionnaire  : « Va  dire  à celui  qui 
t’envoie  que  tu  as  vu  Marius,  fugitif, 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage,  a — Re- 
tiré avec  son  fils  dans  l’ilc  de  Cercina,  il 
apprit  les  troubles  suscités  dans  la  capi- 
tale , et  aussitôt , ayant  ramassé  quelques 
soldats , il  vint  abprdcr  à Télwaon , eu 


Toscfcnc,  d'où  il  s'avança  vers  le  camp  de 
Ciuua  , qui , chassé  de  Rome  par  Oeu- 
vras , sou  collègue  au  consulat , était  en 
armes,  et  ravageait  l'Italie.  Uienlôt  la 
fortune  parut  sourire  encore  au  vain- 
queur des  Teutons;  il  s’empara  du  Jani- 
culc.  Puis  il  fit  égorger  Oclavius  ; puis, 
après  qu'ou  eut  commencé  à voler  pour 
le  relever  du  décret  qui  l'avait  hauui , U 
entra  suivi  de  ses  satellites , et  les  meur- 
tres qui  souillèrent  Rome  ne  purent 
apaiser  sa  soif  du  sang  humain.  Toutes  les 
routes,  toutes  les  villes,  se  couvrirent  de 
délateurs,  d'espions  et  de  bourreaux.  Mais 
on  apprit  quÔ  Sylla , ayant  terminé  1a 
guerre  contre  Mithridate,  revenait  avec 
une  nombreuse  armée,  et,  pour  lui  résis- 
ter, les  dominateurs  de  la  ville  nommè- 
rent Marius  consul  pour  la  septième  fois. 
Mais  la  victoire  ne  devait  pas  couronner 
cet  homme  avide  de  vengeances , de  ri- 
chesses et  de  renommée.  11  mourut  le  dii- 
septième  jour  de  son  septième  consulat. 
Mc  l'au  507  de  Rome  (tôt  ans  av.  J.-C), 
il  cessa  de  vivre  en  CCG  de  Rome  et  8i 
avant  notre  ère,  Agé  de  prèsde  TUaus.Mé 
seulement  pour  la  guerre  , qu'il  fil  tou- 
jours avec  succès,  « il  apporta  daus  le 
commerce  des  hommes,  dit  Plutarque, 
un  naturel  sauvage  et  rebours,  et  quaud 
il  fut  en  autorité  il  se  montra  toujours 
intraitable  et  féroce;  » Ce  fut  tui  grand 
capitaine  et  un  monstre  de  cruauté. 

Alxxasdm  du  Mica. 

MARIVAUX  , Marivaudage  (v.  Sup- 
plément de  la  lettre  M). 

MARK  ( Robert  de  La  ) , duc  de 
Bouillon,  de  Sedan,  cl  ■uréchal  de  Fran- 
ce, appartenait  a une  illustre  cl  ancienne 
famille  de  Wcstphalic.il  était  uni  par  les 
tiens  de  la  parenté  à ce  fameux  Guillau- 
me de  La  Mark  , qui  tua  de  sa  main 
Louis  de  Bourbon  , évèqnc  de  Liège , et 
qui  mérita  par  sa  férocité  le  surnom  de 
sanglier  des  Ardennes.  Robert  de  La 
Mark  se  distingua  d'abord  par  sa  valeur 
sous  les  règnes  de  Louis  Xll  cl  de  Fran- 
çois l«r  : lieutenant-général  de  La  Tré- 
mouille  en  Italie  , il  assista  à la  bataille 
de  Novarre,  et  s’j  couvrit  de  gloire  avec 
scs  deiu  fils  Fkucangos  çt  JaincU.  Plus 
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(uni , ayant  été  disgracié,  il  prit  le  parti 
de  Charlcs-Quint,  s’en  repentit  ensuite, 
et  ne  tarda  pas  à se  réconcilier  avec  la 
France:  ce  fut  alors  qu'il  envoya  à l'em- 
pereur un  cartel , et  envahit  le  pays  de 
Luxembourg  ; mais, abandonne  à ses  pro- 
pres forces , il  fut  taillé  en  pièces  avec 
son  armée  , et  chassé  successivement  de 
toutes  scs  possessions.  11  y fut  rétabli  par 
le  traité  de  Madrid  , dans  lequel  Fran- 
çois I*r  stipula  d'une  manière  formelle 
les  intérêts  de  son  vassal.  Cet  homme  in- 
trépide fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
J’avic  en  1525,  et  houoré  du  bâton  de 
maréchal  en  1530.  Il  défendit  Parme  en 
1 53G  , contre  une  armée  d'impériaux,  et 
les  força  de  lever  le  siège.  11  mourut  en 
1537.  — lirait  tome  lui  a consacré  quel- 
ques pages  dans  ses  V tes  des  Ca/ut  aines 
français.  Isio.  Gauiac. 

.YI.YRLliOROL’üU  (Joxh-Choaciuu., 
duc  de),  un  des  plus  grauds  généraux  de 
l'Angleterre  , était  né  dans  le  Devoushi- 
rc,  le  5 juillet  1050.  Page duducd'York, 
qui  fut  depuis  Jacques  11 , il  obtint  le 
grade  d’enseigne  dans  les  gardes  avant 
l'âge  de  10  ans.  11  lit  sa  première  cam- 
gagne  à Tanger  , contre  les  Maures.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  capitaine  au  ré- 
giment du  duc  de  Mouinoulh , et  servit 
dans  le  corps  d'armée  que  Charles  II 
fournit  à Louis  XIV  dans  sa  guerre  con- 
tre la  Hollande.  11  se  distingua  dans  la 
campagne  de  1072,  au  siège  de  Ximèguc, 
cl  attira  l’attention  de  Turcuhc.  L’année 
suivante,  au  siège  deMaëstricht.'il  donna 
des  preuves  de  courage,  qui  lui  valurent 
les  éloges  de  Louis  XIV,  cl  il  obtint  le 
grade  de  lieulcnaut-colonel.  Après  avoir 
servi  dans  les  armées  françaises  jusqu'en 
1077  , et  s'èlrc  formé  à l'école  de  nos 
meilleurs  généraux , il  retourna  en  An- 
gleterre. La  réputation  qu’il  s’était  ac- 
quise et  sa  tournure  élégante  firent  de 
lui  un  homme  à la  mode.  11  obtint  un  ré- 
giment, par  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  duc d’ York,  grâce  à sa  seconde 
sœur  Arabclla,  maîtresse  de  ce  prince, 
qui  eut  d'elle  deux  enfants.  Vers  1 080,  il 
épousa  Sara  Jcnuings,  une  des  plus  bel- 
les personnes  d«  la  cour , et  favorite  de 


la  princesse  Anne  , seconde  fille  du  duC 
d’York.  Le  crédit  de  sa  femme  contribua 
par  la  suite  ii  l'élever  aux  plus  grauds  hon- 
neurs.— Le  duc  d'York  étant  devenu  roi 
en  1065,  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
Churchill  conserva  auprès  de  lui  sa  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  Puis  il 
fut  nommé  brigadier-général , envoyé  à 
la  cour  de  France  pour  y notifier  l’avéne- 
mcnl  de  Jacques  11  ; et , à son  retour,  le 
roi  le  ht  pair  d'Angleterre.  Lorsque  les 
fautes  de  Jacques  II  amenèrent  une  ré- 
volution , Churchill , sous  prétexte  de  dé- 
fendre la  religion  de  scs  pères , aban- 
donna son  bienfaiteur , et  se  joignit 
aux  otliciers  qui  passèrent  dans  le  camp 
du  prince  d'Orange  , débarqué  en  An- 
gleterre avec  15,000  hommes.  11  usa 
de  l'ascendant  qu'il  avait , ainsi  que  sa 
femme,  sur  l'esprit  de  la  princesse  Aune, 
et  sur  son  mari , le  prince  Georges  de 
llanemarck,  pour  les  détacher  du  parti 
du  roi.  Il  vola  dans  la  chambre  des  pairs 
pour  la  résolution  qui  assurait  la  cou- 
ronne au  prince  cl  à la  princesse  d'Or au- 
ge. Guillaume,  ayant  reconnu  la  capa- 
cité de  Churchill , le  lit  comte  de  Marl- 
horough,  membre  du  conseil  privé,  cl  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  an- 
glaises dans  les  Pays-Bas  , lorsque  l'An- 
gleterre eut  accédé  à la  ligue  formée  con- 
tre Louis  XIV.  Cependant,  en  1 GO  1 , à 
son  retour  de  la  campagne  de  1*  landrc,  à 
peiuc  débarqué , il  sc  vit  dépouillé  de 
tous  scs  emplois,  cl  enfermé  à la  Tour  de 
Londres  avec  plusieurs  autres  seigneurs. 
On  s'épuisa  dans  le  temps  eu  conjectures 
sur  la  cause  de  celle  disgrâce  inopinée. 
On  sait  aujourd'hui  que  ce  fut  la  décou- 
verte de  sa  correspondance  secrète  avec 
le  roi  Jacques.  Sir  John-Fcmvick  , qui 
fut  exécuté  pour  le  même  fait , déclara 
dans  son  procès  que  Churchill  avait  ob- 
tenu son  pardon  de  Jacques  II,  et  s'était 
engagé  à lui  gagner  l'armée.  Les  papiers 
de  Blenhcim  elccux  du  cardinal  d'York  à 
Rome,  publiés  dans  ccs  derniers  temps, ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  Après 
une  longue  procédure,  il  fut  relâché  faute 
de  preuves  suffisantes;  mais  il  resta  long- 
temps dans  une  espèce  d'exil.  La  p«ix  de 
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Rvswick  (IA  septembre  IA97) ayant  con- 
solide l’autorité  de  Guillaume,  il  nomma 
Marlhorough  gouverneur  dy  jeune  duc 
de  Glocestcr , fils  de  la  princesse  Anne 
(10  juin  1699).  En  même  tempe,  il  le  lit 
rentrer  dans  le  conseil  privé.  Mais  le 
jeune  prince  mourut  le  19  janvier  1700. 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession , Guil- 
laume lui  donna  le  commandement  en 
chef  de  toutes  ses  forces  dans  les  Provin- 
ces-l  nies  , puis  le  fit  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  des  états-généraux. 
Guillaume  étant  mort  le  19  mars  I70i, 
la  princesse  Anne  monta  sur  le  trône,  et 
donna  à Marlhorough  l'ordre  de  la  jarre- 
tière. Lui  et  sa  femme  s'emparèrent  en- 
tièrement de  la  confiance  de  la  reine.  Il 
(orma  une  ligue  avec  ses  neveux , le  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  Godolpliin  , et 
le  secrétaire  d'état  lord  Sunderland  , et 
H se  rendit  ainsi  maître  du  gouverne- 
ment. La  guerre  ayantéclaté  contre  Louis 
XIV  , toutes  les  forces  de  l'Angleterre 
fnrent  mises  sous  ses  ordres  : il  se  lit 
nommer  commandant  en  chef  des  trou- 
pes alliées , avec  un  traitement  de  dix 
mille  livres  sterling.  Dans  la  campagne 
de  1761,  il  obligea  les  Français , vain- 
queurs jusqu'alors,  à évacuer  la  Gueldre 
espagnole.  Depuis  1704,  il  remporta  , 
conjointement  avec  le  prince  Eugène , 
des  avantages  signalés.  Après  la  fameuse 
bataille  d’IIochstedt  ou  de  Hlenheim  , si 
désastreuse  pour  la  France  (13  avril 
1704),  la  reine  et  le  parlement  tirent  bâ- 
tir , pour  le  duc  de  Marlborougli , dans  sa 
terre  principale,  un  palais  immense,  qui 
porte  le  nom  de  Utcnheim,vl  où  cette  ba- 
taille est  représentée  sur  des  tableaux  et 
des  tapisseries.  L’empereur  lui  conféra  en 
même  temps  le  titre  de  prince  de  l’em- 
pire. La  victoire  de  Ramillics  (mai  1706) 
livra  tout  le  lirabant  aux  alliés.  Marlbo- 
rougli  lit  rejeter  les  propositions  de  paix 
de  Louis  XIV  par  la  reine  Anne  et  les 
états-généraux.  Smollctt  attribue  le  re- 
fus du  duc  à sa  sordide  passion  d’acqué- 
rir des  richesses.  Le  triumvirat  composé 
du  prince  Eugène,  de  Marlhorough  et  du 
grand  pensionnaire  lleinsius  voulait  la 
guerre  qui  prolongeait  leur  crédit.  Ce- 


pendant , lady  Marlhorough , par  son  or- 
gueil insupportable , offensa  la  reine  et 
sa  favorite,  lady  Masham.  Après  la  vic- 
toire de  Malplaquet  (H  sept.  1709),  le 
due  refusa  il  la  reine  un  régiment  pour 
le  frère  de  lady  Mashnm.  L’effel  produit 
dans  le  public  par  la  menace  de  sa  dé- 
mission obligea  alors  la  reine  à céder. 
Mais  bientôt  la  faveur  populaire  ayant 
passé  des  whigs  aux  tories,  la  reinechan- 
gea  le  ministère  ; les  élections  donnèrent 
la  majorité  aux  tories  dans  la  chambre 
des  communes  : ils  voulaient  la  paix.  Les 
whigs,  qui  tenaient  pour  la  continuation 
de  la  guerre , eurent  le  dessous.  Marlbo- 
rough , qui  appartenait  à ce  parti,  fut 
dépouillé  de  toutes  scs  places  en  17  lî. 
Bientôt  même , accusé  de  peculal , il  sc 
condamna  à un  exil  volontaire.  Il  ne  ren- 
tra dans  sa  patrie  qu’après  la  mort  de  la 
reine  Anne , en  1714  ; et  Georges  1"  lui  ^ 
rendit  tousses  honncurs.il  fut  chargé,  en 
J7I5',  d’apaiser  la  révolte  suscitée  par  le 
débarquement  du  prétendant  en  Écosse. 

Ce  fut  là  le  dernier  acte  de  sa  vie  publi- 
que. Après  une  attaque  d’apoplexie,  qu’il 
éprouva  le  8 juin  1716  , il  se  retira  toul- 
à-fait  des  affaires.  Il  mourut  le  17  juin 
1711 , à sa  terre  de  Windsor-Lodge,  lais- 
sant une  fortune  de  plus  de  t ,500,000  li- 
vres de  revenu  , et  la  réputation  du  plus 
grand  général  de  son  temps.  Autacd. 

MARLY.  Un  jour  Louis  XIV,  qui 
avait  abandonné  le  château  mélancoli- 
que de  Saint-Germain  pour  le  splendide 
palais  dtTVersailles,  les  fraîches  illusions 
du  jeune  âge  pour  les  rives  ambitieux 
de  l’âge  mûr, et  la  tendre  La  Yallière  pour 
la  /lire  Montespan  , commença  à sc  las- 
ser de  la  foule  et  du  bruit , et  à sc  per- 
suader , comme  dit  Saint-Simon  , qu’il 
voulait  quelquefois  de  la  solitude  ! Les 
bâtiments  aux  lignes  pures  et  colossales, 
les  vastes  jardins  tirés  au  cordeau  , où 
s’agitait  sans  cesse  un  peuple  de  courti- 
sans, de  pages  et  de  valets, avaient  perdu 
pour  lui  une  grande  partie  de  leurs  at- 
traits depuis  que  la  belle  Athénaïs  de 
Mortcmart  avait  cessé  de  les  animer  de 
sa  présence.  11  fallait  à l’amant  de  ma- 
dame de  Maintenon  un  horizon  plus  res- 
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6«rré  , oii  le  jour  moins  éclatant  pût  dis- 
simuler les  rides,  des  retraites  plus  mys- 
térieuses dont  tin  petit  nombre  d'élus  eût 
seul  le  droit  d'approcher.  t — Le  jour  ou 
pour  ls  première  fois  le  grand  roi  s'éveilla 
l'esprit  rempli  de  ces  pensées , la  fierté 
habituelle  de  son  front  fut  tempérée  par 
une  légère  teinte  de  tristesse  .Ce  jour-là, 
la  chasse  au  cerf  fut  contremandéc  , et, 
contre  sa  coutume  , Louis  XJV  monta 
seul  dans  son  carrosse , sans  convier  à 
l’accompagner  une  seule  de  ces  belles 
dames  demeurées  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
■on  escorte  ordinaire.  Suivi  de  quelques- 
uns  de  ses  familiers,  il  partit  après  avoir 
donné  l'ordre  de  diriger  la  promenade 
du  côté  le  plus  solitaire  des  environs  de 
Paris.  Le  carrosse  s'arrêta  sur  les  riants 
coteaux  de  Liicirnncs  , et  le  roi  mit  pied 
à terre.  L’un  de  ses  courtisans  , instruit 
sans  doute  du  but  de  cette  promenade  , 
s’approcha  de  lui  : ■ Sire , lui  dit-il  res- 
pectueusement, votre  majesté  ne  saurait 
choisir  un  site  plus  agréable  pour  y faire 
bâtir  un  palais,  —il  est  vrai,  répondit  le 
roi  ; mais  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  me  faut. 
J'ai  déjà  trop  dépensé  en  bâtiments , et 
il  y aurait , dans  cette  heureuse  situa- 
tion , de  quoi  me  ruiner.  Avançons,  mes- 
sieurs. Voyez-vous  d'ici  ce  vallon  avec 
ce  petit  village  sur  le  penchant  de  la  col- 
line ? Ecoutez...  quel  silence  (..Comme 
la  vie  doit  s’écouler  ici  avec  calme!. le  sens 
queee  lieu  me  plairait.»  — En  ce  moment, 
le  soleil,  qui  s’était  caché  derrière  un 
nuage  , illumina  de  tout  l’éclat  de  ses 
rayons  l’humble  cimetière  du  hameau  , 
dont  quelques  pierres  (mnulaires  et  quel- 
ques crois  noires  , éparses  çà  et  là  , et 
tranchant  sur  les  verts  gazons, révélaient 
l'emplacement.  A cette  vue , le  roi  in- 
clina la  tète  et  tomba  dans  une  profonde 
rêverie.  Etait-ce  un  présage  d’en  haut 
qui  lui  annonçait  qu'un  jour  , dans  ce 
même  lieu  , témoin  de  tous  Ica  désastres 
qui  épouvantèrent  la  fin  de  son  règne  , il 
verrait  sécher  et  tomber  un  à un)  les  ra- 
meaux de  sa  royale  postérité  , vieillard 
condamné  à ensevelir  sa  race  ? — Le  si- 
lence causé  parcel  incident  aurait  peut- 
être  duré  long-tèmps  encore,  si  l’un  des 


seigneurs  de  la  suite  , plus  hardi  que  les 
autres , ne  l'eût  interrompu  pour  cher- 
cher à dissuader  le  roi  d'un  projet  qui 
semblait  , au  reste , encore  peu  arrêté. 
« Sire , dit  ce  seigneur  , V.  M.  n’a  pas 
remarqué,  sans  doute,  combien  ce  vallon 
est  étroit  et  sans  vue , à cause  de  toutes 
les  collines  qui  l’entourent.  Les  abords 
en  sont  si  escarpés  et  si  marécageux 
qu’il  sera  difficile  d’y  parvenir.  — C’est 
justement  ce  qui  fait  son  mérite  , reprit 
vivement  Louis  XIV  ; je  veux  un  en- 
droit oh  il  ne  soit  possible  de  bâtir  qu'un 
simple  ermitage,  où  je  viendrai  quelque- 
fois oublier  le  monde  et  la  cour.  Un  rien 
me  suffit.  Comment  uomme-t-on  ce  vil- 
lage ? — Sire,  Marly.  — Eh  bien  ! mes- 
sieurs , nous  viendrons  deux  ou  trois  fois 
l'année  faire  une  retraite  à Marly  pour  y 
expier  nos  péchés.  » — Le  soir  même , en 
rentrant  de  sa  promenade  , le  roi  envoya 
chercher  Mansard  , et  lui  ordonna  de  se 
mettre  immédiatement  à l’oeuvre  pour 
construire  son  ermitage.  Cet  ermitage, 
ee  rien  , coûta  plus  d'un  milliard.  — {J* 
milliard  pour  embellir  ce  que  Saint-Si- 
mon appelle  dans  son  langage  énergique 
n un  repaire  de  serpents,  de  crapaud*  et 
de  grenouilles  ; réceptacle  de  toutes  les 
voiries  des  environs  I i>  c'est  beaucoup  , 
en  vérité .Toutefois,  n’en  déplaise  au  lier 
gentilhomme  qui  probablement  avait  en 
à supporter  à Marly  quelque  royale  re- 
buffade, il  est  fort  douteux  que  les  mon- 
ceaux d'or  dépensés  par  Louis  XIV  dans 
ce  rlnat/uc  eussent  pu  en  faire  l'un  des 
sites  les  plus  pittoresques  des  environs  de 
Paris  , si  la  nature  ne  fût  venue  en  aide 
au  grand  roi.  Saint-Simon  , qui  voyait 
représenter  les  opéras  de  Ouinault  , ne 
s'est  pas  aperçu  dans  cette  occasion  qu'il 
attribuait  à Louis  XIV  la  prestigieuse 
baguette  d’Armide. — Lorsqu’après  avoir 
gravi  la  côte  de  Marly  entre  cette  double 
rangée  d’ormes  séculaires,  magnifique 
avenucqui  a vu  passer  tant  d'illustrations 
du  grand  siècle  dans  leurs  carrosses  étin- 
celants de  dorures  , et  oh  les  pavés  dis- 
paraissent aujourd'hui  sous  l'herbe,  vous 
vous  trouvez  en  face  du  bel  abreuvoir  de 
marbre,  seule  ruine  assez  complète  pour 
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laisser  deviner  la  splendeur  de  ce  qui 
n’esl  plus  , vous  pouvez , si  1a  fantaisie 
vous  en  prend  , reconstruire  en  imagi- 
nation le  triangle  équilatéral  dont  cette 
ruine  était  le  sommet,  A gauche,  la  route 
de  Versailles,  à droite,  le  bourg  de  Marly 
prolongé  jusqu'au  belvédère  ; enfin  , la 
hase  du  triangle  est  bornée  par  cette 
belle  forêt  de  Marly  , expédiée  un  matin 
de  Compii'gnc , il  y a cent  cinquante 
ans,  toute  graude  , toute  fraîche  et  toute 
venue  , comme  quelque  forêt  enchantée 
de  l'Ariostc  ou  du  Tasse.  Devant  vous  , 
en  ligne  droite  , relevez  les  hautes  ter- 
rasses ; de  distance  en  distance  , placez 
des  eaui  jaillissait  les  ; puis  , comme  une 
double  haie  de  gardes  , les  douze  pavil- 
lons devant  lesquels  il  faut  passer  pour 
arriver  au  pavillon  du  roi.  Au  delà,  n'ou- 
bliez pas  la  grande  gerbe  dont  les  jets 
atteignent  116  pieds  de  hauteur,  et  la  ri- 
vière incessamment  alimentée  par  les 
monstrueux  réservoirs.  Au  centre  du 
triangle  , à droite  et  à gauche  du  grand 
pavillon  royal,  reconstruisez  les  salles  des 
Cent-Suisses  et  des  gardes  de  la  porte  , 
les  offices,  les  cuisines  ; sur  les  côtés, 
alignez  de  nouveau  les  longues  allées  ju- 
melles des  ifs  et  des  boules  où  Louis  XIV 
aimaità  se  promener  ; entremêlez  le  tout 
de  statues,  de  bassins  , de  parterres,  du 
cascades  : voilà  Marly,  tel  qu'il  était  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle. 
— Marly,  Saint-Simon  nous  l’a  dit,  c'est 
le  séjour  adopté  par  le  grand  roi  dans  sa 
vieillesse  : c’est  le  théâtre  où  se  liasse  le 
dernier  acte  de  cette  longue  et  brillante 
trilogie  commencée  à Saint-Germain  aux 
derniers  retentissements  de  la  fronde , 
continuée  si  fièrement  au  milieu  des 
pompes  de  Versailles , et  qui  doit  se  dé- 
nouer d'une  manière  si  lugubre  dans  cet 
étroit  séjour.  A Marly,  Louis  XIV  cesse 
de  trôner;  à Marly,  Louis  XIV  souffre 
qu'on  oublie  jusqu'à  un  certain  point  les 
règles  sévères  de  l'étiquette  , la  seule 
science  peut-être  dont  il  ait  retenu  quel- 
que chose  , tant  la  reine  sa  mère  a pris 
soin  de  la  lui  inculquer;  à Marly,  les  fem- 
mes sont  dispensées  du  grand  habit  de 
cour,  ci  à la  promenade  les  hommes  peu- 


vent se  couvrir  la  tête  en  accompagnant, 
le  roi.  Dans  cette  résidence  fortunée  , 
Louis  XIV  admet  que  l'influence  du  so- 
leil peut  être  pernicieuse  aux  cerveaux  de 
ses  courtisans  : qui  sait  s'il  ne  souffrirait 
pas  que  sou  cocher  le  fit  attendre  une  se- 
conde?— Aussi  , quel  honneur  pour  uil 
courtisan  A'ctrc  des  marlys  de  S.  M.  ! 
11  n'y  a guères  que  le  collier  de  l’ordre  et 
le  bougeoir  qui  soient  au-dessus  d'une 
telle  faveur,  il  semble  que  , n'ayant  pas 
assez  de  cordons  et  de  charges  à distri- 
buer, Louis  XIV  ait  inventé  les  voyages 
de  Marly  pour  y suppléer.  Il  faut  être  de 
la  première  noblesse  de  France,  ou  bien 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Mlle 
Balbien  , ex-servante  de  la  veuve  Scar- 
rou  , pour  oser  aspirer  à faire  partie  du 
petit  cercle  d'élus  appelés  à voir  le  roi 
face  à face  du  matin  au  soir,  trois  ou  qua- 
tre jours  durant.  Que  de  femmes  titrées 
se  soûl  présentées  toute  leur  vie  sans  ob- 
tenir celle  faveur  ! Que  de  bous  gentils- 
hommes ont  répété  en  vain  le  plus  hum- 
blement du  monde  , sur  le  passage  de 
Louis  XIV,  ces  deux  mots  consacrés: 
« Sire  , Marly....  » , sans  que  le  grand 
roi  ait  daigné  souscrire  à leur  requête  ! 
« C’est  qu'cucore  il  ne  fallait  pas  se  dé- 
courager, dit  naïvement  Saint-Siiupn  , 
le  roi  l'eût  trouvé  mauvais.  > Ces  der- 
niers mots  résument  toute  l'époque  : « Le 
roi  l'eût  trouvé  mauvais!...  » Pauvre  no- 
blesse française  ! Après  les  échafauds  du 
cardinal  Richelieu,  les  voyages  de  Mar- 
ly! Après  la  hache  du  bourreau,  le  dé- 
dain et  le  mépris  du  roi!  — Une  fois 
admis  dans  cette  bienheureuse  enceinte 
triangulaire,  objet  de  tant  d'ambitions, 
de  vœux,  d'intrigues,  ou  goûtait  les 
ineffables  délices  du  lansquenet , du 
mail  , de  l’escarpolette  ; et  si  le  grand 
roi  était  de  belle  humeur,  on  allait  avec 
lui  donner  à manger  aux  carpes  du  grand 
bassiu.  Puis,  ce  sont  pour  les  dames  de 
continuelles  loteries  d’étoffes  précieu- 
ses, d’argenterie,  de  joyaux.  Malheureu- 
sement, il  arrive  souvent  qu’un  père  ou 
un  inari  laisse  sur  le  tapis  vert  quelques 
milliers  de  louis  eu  souvenir  de  son  pas- 
sage « Marly,  car  le  roi  aime  qu'on  joue 
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gros  j£fl.  Comment  s'empêcher  «le  lui 
faire  ainsi  sa  cour?  Plus  d’une  jeune 
fille  de  bonne'  maison  est  entrée  au 
couvent  parce  que  l'auteur  de  scs 
jours  n'avait  pas  été  heureux  au  lans- 
quenet dans  quelque  Marly.  — C’est  là 
que  s’est  réalisée  cette  inconcevable  al- 
liance d'une  jeune  princesse  de  30  ans, 
pleine  de  gaîté,  de  caprice  et  d’étour- 
derie , avec  une  favorite  sexagénaire , 
pleine  d’austérité  et  de  dévotion  : l’une, 
vêtue  de  blanc , et  des  fleurs  dans  ses 
cheveux  ; l’autre,  incessamment  cachée 
sous  de  longs  voiles  noirs;  l’une,  fre- 
donnant des  chants  joyeux  ; l’autre , 
murmurant  tout  bas  des  prières;  toutes 
deux  réunies  dans  un  même  but,  celui 
de  rendre  plus  léger  à un  roi  fatigué  de 
toutes  les  grandeurs  humaines  le  poids 
d’une  existence  vide  et  désolée,  sur  sa 
fiu,  par  tant  de  revers.  Durant  trois  lus- 
tres entiers,  de  1097  à 1712,  Louis  XIV 
s’est  promené  dans  scs  jardins  de  Marly 
entre  ces  deux  femmes,  la  première  l'en- 
tretenant de  fêtes  et  de  plaisirs,  la  se- 
conde du  salut  de  son  aine,  jusqu’à  ce 
qu’un  jour  on  n’en  vit  plus  qu'une  seule 
à ses  côtés.  De  ces  deux  anges  gardiens 
de  sa  triste  vieillesse,  celui  dont  la  x-oix 
était  si  pure  et  si  douce,  dont  le  visage 
était  toujours  animé  d'un  frais  sourire, 
celui-là  s'élait  envolé  inopinément  vers 
le  ciel,  dont  il  ne  parlait  jamais;  l’au- 
tre, qui  en  parlait  toujours,  était  resté 
sur  la  terre,  sans  doute  pour  aider  le 
roi  à mourir.  A partir  de  ce  jour,  on 
n’entendit  plus  retentir  sous  les  ombra- 
ges de  Marly  que  la  voix  qui  murmurait 
des  prières.  — Mmt  de  Maintenon  et 
M™'  la  duchesse  de  Bourgogne,  voilà  la 
reine  et  l'infante  qui  ont  simultanément 
régné  à Marly.  Il  faut  lire  dans  Saint- 
Simon  le  détail  de  ces  curieuses  prome- 
nades, oii  la  favorite,  dans  sa  chaise  à 
porteurs,  environnée  de  toutes  les  filles 
du  roi , qui  la  suivent  à pied , convie  du 
geste  à travers  sa  glace  la  jeune  dau- 
phine à venir  s’asseoir  sur  l’un  des  bâ- 
tons de  sa  chaise,  pendant  que  Louis 
XIV,  la  tête  découverte,  lui  explique 
pveé  galanterie  la  composition  des  grou- 


pes de  la  nouvelle  fontaine.  Jamais,  si 
ce  n'est  une  fois,  au  camp  de  Compiè- 
gne,  le  roi  ne  montra  un  respect  plus 
marqué  pour  de  Maintenon.  n II 
aurait  été  cent  fois  plus  librement  ax'cc 
la  reine  »,  s’écrie  ingénument  Saint- 
Simon  , qui  ne  peut  lui  pardonner  ces 
façons  d’agir  envers  la  veuve  du  poète 
Scarron.  — Il  est  vrai  qu’en  revanche 
Louis  XIV  n’eût  pas  plus  pardonné  à 
M“»  de  Maintenon  qu’à  la  duchesse  de 
Bourgogne  de  manquer  un  seul  des  voya- 
ges de  Marly,  dans  quelque  état  qu'elles 
se  trouvassent  l’une  et  l’autre.  — Qui 
ne  se  souvient  de  ce  despotisme  domes- 
tique qui , au  mépris  des  représenta- 
tions du  vieux  Fagon , imposa  à la  pau- 
vre duchesse,  au  commencement  d’une 
grossesse  des  plus  pénibles,  l’obligation 
de  suivre  la  cour  à Marly?  Elle  faillit 
en  perdre  la  vie.  On  sait  la  réponse  que 
fit  le  roi  en  apprenant  cette  terrible 
nouvelle  : « Eh!  quand  cela  serait,  que 
me  ferait  cela?  n’a-t-cllc  pas  déjà  un 
fils!  » Celte  réponse  fut  faite  devant  le 
bassin  des  Carpes,  entre  le  château  et 
la  perspective.  C’est  que  Louis  XIV, 
qui , à Versailles,  savait  cacher  tous  les 
mouvements  de  son  ante  sous  une  au- 
réole de  majesté,  n’était  plus  le  même 
homme  à Marly.  Là,  il  respirait  à l’aise, 
il  dépouillait  toute  contrainte,  toute  di- 
gnité même,  témoin  ce  certain  jour  où 
il  lit  si  bien  les  honneurs  de  scs  jardins 
à Samuel  Bernard  que  le  traitant  rotu- 
rier n’eut  plus  rien  à refuser  à l'em- 
prunteur rov.il ; là,  il  se  plaisait  parfois 
à imiter  les’’ficdns  bourgeoises  de  sou 
aïeul  Henri  tV,  et  à vider  gaîment  son 
verre,  en  frappant  sur  son  assiette  comme 
au  cabaret.  Il  est  vrai  que  c’était  le  jour 
des  Bois,  et  qu'on  mettait  en  terre  un 
de  ses  ministres  : double  Sujet  d’allé- 
gresse? — Vantez-vous,  sire,  de  dépen- 
ser de  la  joie.  Voici  l'horizon  radieux 
de  votre  règne  qui  s’obscurcit.  Bientôt 
vous  ne  viendrez  plus  cacher  vos  soucis 
en  apprenant  la  défaite  de  vos  armées. 
Marchin  , Lafeuillade  , Villcroy,  assié- 
geront incessamment  votre  chevet , en 
murmurant  à vos  oreilles  le  nom  des 
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batailles  qu’ils  auront  perdues.  Puis,  un 
jour  viendra  où , non  content  d'avoir 
confondu  votre  cœur  de  roi , le  ciel  bri- 
sera votre  cœur  de  pcre.  Mais  le  château 
royal  de  Marly  rendra  un  grand  témoi- 
gnage aux  siècles  à venir  ; il  aura  vu 
pleurer  Louis  XIV.  — A deux  années 
de  distance  l'un  de  l'autre  , les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri  sont  morts  à Mar- 
ly, tous  deux  à la  fleur  de  leur  âge,  et 
d'un  mal  inconnu.  Deux  fois  le  roi  sep- 
tuagénaire a entendu  à son  réveil  des 
sanglots  s’échapper  du  petit  salon  placé 
entre  son  appartement  et  celui  de  M“* 
de  Maintenon.  Deux  fois  les  portes  de  sa 
chambre  se  sont  ouvertes  avec  une  lugu- 
bre solennité  ; et  la  favorite  est  apparue 
la  première  à son  lever.  Cette  visite  ma- 
tinale signifiait  : « Sire,  votre  petit-fils 
est  mort  cette  nuit.  » Sans  doute  alors, 
Louis  XIV  se  souvint  que,  sur  le  coteau 
do  Marly,  il  avait  vu  des  croix  noires  et 
des  pierres  tumulaircs.  — 11  continua 
pourtant  d'y  venir  jusqu'à  la  fin  de  scs 
jours;  mais  ses  successeurs  craignirent 
peut-être  d'y  rencontrer  l’ombre  de  leur 
aïeul , car  ils  ont  abandonné  une  rési- 
dence à laquelle  s'attachaient  de  si  tris- 
tes souvenirs.  — Quant  à nous  autres, 
plébéiens,  qui  en  avons  fait  les  frais, 
aujourd'hui  même  que  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art,  accumulées  dans  ce  lieu 
de  délices,  sont  tombées  sous  le  marteau 
des  démolisseurs  ; aujourd'hui  que  le 
soc  de  la  charrue  a labouré  tous  ces  ri- 
ches parterres,  si  savamment  dessinés  j 
aujourd'hui  que  les  fl  cnrs  (et  les  plantes 
les  plus  précieuses  des  quatre  parties  du 
monde  ont  fait  place  à la  rfcnce  et  à l’i- 
vraie ; aujourd’hui  qu'il  reste  à peine 
quelques  rares  vestiges , quelques  pier- 
res isolées  de  ce  que  les  contemporains 
du  grand  roi  appelaient  a la  charmante 
et  magnifique  maison  royale  de  Marly  >, 
il  nous  est  doux  encore  de  parcourir  ces 
forêts,  ces  vignes, ces  prairies,  auxquelles 
les  mille  accidents  du  terrain  prêtent 
tant  de  charmes.  Par  une  belle  matinée 
de  printemps,  couché  à l'ombre  d'un  de 
ces  portiques  vermoulus,  encore  surmon- 
tés du  royal  écusson  de  France,  si  vous 


avez  promené  vos  regards  sur  ce  riant 
paysage,  au  bas  duquel  la  Seine  s'étend 
comme  un  ruban  argenté  à travers  les 
prés  émaillés  de  fleurs,  il  vous  est  arrivé 
sans  doute  de  souhaiter,  vous  aussi,  d'a- 
voir là  votre  dernier  ermitage. 

Alex,  de  Laveagne. 

Le  bourg  de  Maely  ( Seinc-et-Oise  ) , 
situé  sur  le  penchant  d'une  hauteur  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine  , chef-lieu 
de  canton  , bureau  de  poste , possède  une 
belle  filature  de  coton  , une  fabrique  de 
draps,  et  une  de  produits  chimiques.  La 
célèbre  machine  hydraulique  , construite 
à Marly-la-Mnchine  , village  sur  le  bord 
de  la  Seine,  par  Rcnnequin-Sualcin,  et 
destinée  à procurer  à Versailles  de  l'eau 
potable , était  tombée  par  degrés  dans  un 
état  complet  de  vétusté  , après  avoir  ali- 
menté un  aqueduc  qui  fournissait  chaque 
jour  27,000  muids,  et  amené  les  eaux  du 
fleuve  à 600  pieds  d’élévation.  Elle  a t été 
remplacée,  en  182G  , par  une  machine 
à vapeur  : celle-ci  élève  d'un  seul  jet , à 
la  hauteur  de  5on  pieds  sur  la  montagne 
de  Marly,  4,925  pieds  cubes  d’eau  par  24 
heures.  Parvenue  là  , l’eau  est  refoulée 
au  haut  d'une  tour , d'où  elle  coule  dans 
un  ancien  et  magnifique  aqueduc.  Cette 
machine  à vapeur  a été  exécutée  par  M. 
Cécile , sur  scs  propres  plans  et  sur 
ceux  de  M.  Martin.  — Population  , 1,590 
âmes.  A 4 1.  1/2  O de  Paris , et  1 t/2  N 
de  Versailles.  — Ce  bourg  et  surtout 
l’ancien  château  avaient  donné  leur  nom 
à une  espèce  de  gaze  de  fil  à claire-voie , 
qui  servait  à des  ouvrages  de  mode  et  à 
des  ajustements.  X.  X.  X. 

MARMARA.  A l'époque  où  les  eaux 
de  la  mer  Noire  se  réunirent  à celles  de 
l'Archipel,  elles  occupèrent,  dans  la  partie 
du  continent  qui  les  séparait,  une  vallée 
profonde , fermée  d'un  côté  par  deux  ra- 
mifications du  Balkan,  et  de  l'autre  par 
la  chaineque  dominent  l'Ida  et  l’Olympe 
de  Broussa.  Alors,  l’Europe  et  l’Asie  fu- 
rent divisées  daus  celte  partie  de  leur 
contact.  Les  anciens  Grecsayant  remar- 
qué que  cette  nouvelle  mer  se  trouvait 
pour  eux  avant  le  Pont , la  qualifièrent  de 
Fropontide , de  pro  (avant  ).  Mais,  parmi 
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les  sommets  qui,  par  leur  hauteur,  échap- 
pèrent à l’engloulissuieut , et  qui  for- 
ment aujourd'hui  autant  d'iles,  s'en  trouve 
une  qui  reçut,  de  ses  iniucs  de  marbre , 
le  nom  de  Marmara , que  l’on  a par  la 
suite  étendu  à tout  le  bassin.  La  mer  de 
Marmara  couvre  une  surface  que  j’éva- 
lue à870,000  hectares.  Elle  est  alimentée 
d'un  côté  par  le  Bosphore , qui  lui  amène 
les  eaux  de  la  mer  Moire  , et  elle  s’écou- 
le dans  la  Méditerranée  par  les  Dardanel- 
les, l'ancien  llellcspont,  toujours  entre 
deux  rives  qui  charment  la  vue  par  leur 
aspect  enchanteur , et  qui  rappellent  à 
l'esprit  les  plus  brillants  comme  les  plus 
tristes  souvenirs,  la  gloire  de  la  Grèce 
et  de  Rome  , la  décadence  du  Bas-Empi- 
re. La  côte  de  l'Asie,  plus  riche  et  plus 
pittoresque  que  la  côte  d’Europe  , offre 
en  même  temps  plus  d'intérêt.  Après 
avoir  passé  l’embouchure  du  Grauique 
( Aehullcm  , Ousvolasou  ) , si  célèbre 
dans  l'histoire  d’Alexandre , on  arrive  à 
cette  presqu'île  où  se  trouvait  la  brillante 
Cyzique,  l’une  des  premières  villes  de 
l'Asie  : un  canal  la  sépare  de  l'ile  de  Mar- 
mara , autour  de  laquelle  se  groupent 
quelques  îlots.  Plus  loin  s'étendent  les 
belles  plaines  qu'arrosent  le  Moukhalidje 
et  la  riche  vallée  de  Broussa  , la  capitale 
de  Prusias , célèbre  aujourd'hui  par  ses 
bains  thermaux , et  par  la  soie  que  donne 
son  territoire.  Ici,  la  mer  forme  deux 
golfçs  qui  s'avancenftrès  au  loin  dans  les 
terres , et  dont  les  profondeurs  cachent 
Isnickct  Mikmid , fameux  au  moyen  âge, 
sous  les  noms  de  Nicée  et  de  Piicomédie. 
Puis  la  côte  se  découpe  à l'infini , et  les 
îles  des  Princes  s'élèvent  gracieuses  au- 
dessus  des  flots  comme  pour  annoncer  le 
port  de  Constantinople,  que  l’ceil  ne  se 
lasse  pas  d'admirer.  Selivri , Erekli , Ro- 
dosto , llcraklitza  , et  quelqucsaulres  pe- 
tites villes,  s'offrent  successivement  sur 
les  rivages  européens.  O.  Mac  Cartht. 

MARMITE  ( économie  domestique  ), 
vase  dans  lequel  on  fait  cuire  des  alimeuls 
par  l’ébullition  de  l'eau.  Si  l'aliment  sou- 
mis à celte  opération  se  dissout  en  partie 
dans  l’eau,  il  en  résulte  un  bouillon.  Ou 
fait  des  marmites  eu  métal,  en  poterie  du 


terre, cl  même  en  pierre,  dans  les  lieux  où 
l’on  exploite  pour  cet  usage  la  roche 
magnésienne,  qui  a pris  le  nom  de  pier- 
re ollairc.  Cette  matière  supporte  très 
bien  le  travail  du  tourneur,  et  peut  être 
façonnée  eu  vases  solides  , quoique  peu 
épais, qui  résistent  à l'action  du  feu, à l'al- 
ternative d'une  forte  chaleur  et  d'un 
prompt  refroidissement , et  durent  long- 
temps. Les  marmites  en  métal  sont  com- 
munément en  fonte  de  fer,  plus  raremeut 
en  fer  battu, et,  eu  quelques  lieux.de  cui- 
vre : la  prudence  devrait  faire  abandon- 
ner cet  usage , quoique  les  vases  de  ce 
métal  aient  l’avantage  de  transmettre  la 
chaleur  plus  promptement  que  ceux  de 
fer.  Quant  k la  forme  , les  marmites 
sont  presque  toujours  arrondies  , et  on 
ne  les  fait  autrement  que  pour  des  be- 
soins particuliers  : ainsi , par  exemple , 
la  marmite  que  le  soldat  eu  campagne 
doit  porter  sur  son  dos  ne  pouvait  être 
ronde  ; elle  aurait  ballotté  d'uuc  ma- 
nière trop  incommode,  surtout  dans  une 
marche  accélérée  ; il  a donc  fallu  la  con- 
former de  telle  sorte  que  le  ballotte- 
ment n'ait  pas  lieu.  Hors  de  ces  cas  par- 
ticuliers, la  forme  ronde  est  en  effet  celle 
qui  convient  le  mieux  aux  vases  en  géné- 
ral , parce  qu’elle  réunit  les  avantages 
d'une  plus  grande  capacité  sous  uuc  su- 
perficie de  meme  étendue,  d'une  résis- 
tance plus  uniforme,  soit  aux  chocs,  soit 
k l'action  du  feu. — On  donne  encore  au- 
jourd’hui le  nom  de  marmite  américaine 
k un  appareil  dontl’usage  est  encore  trop 
peu  répandu  en  F rance, et  qui  est  d’origine 
anglaise,  et  non  pas  uuc  importation  d’A- 
mérique cnEurope:  c’est  unemarinile  dans 
laquelle  les  aliments  k cuire  ne  sont  pas 
plongés  dans  l’eau  bouillante,  mais  seu- 
lement exposés  k la  vapeur,  et  perdent 
beaucoup  moins  de  leur  saveur,  au  juge- 
ment desgourmets.  Le  vase  extérieur  est 
profond  et  ne  contient  qu'une  petite 
quantité  d'eau  destinée  k fournir  la  va- 
peur ; un  autre  vase  intérieur,  dont  le 
fond  n'atteint  pas  la  superficie  de  l'eau 
bouillante  , renferme  les  aliments  k 
cuire  , et  peut  en  recevoir  de  nature 
differente , sans  qu’il  eu  résulte  ni 
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mélange  ni  altération  : tm  couvercle  annales  sont  hombreux  en  France , sans 
bien  ajusté  empêche  que  la  vapeur  ne  doute  : est-ce  une  raison  pour  en  rayer 


se  répande  au  dehors  et  concentre  la 
température  intérieure.  Comme  l’eau 
bouillante  n’est  pas  mise  en  contact  avec 
les  matières  qui  cuisent,  on  ne  peut  Tai- 
re des  bouillons  avec  cet  appareil,  qui , 
à tout  autre  égard  , résout  complètement 
le  problème  que  l'on  devait  se  proposer, 
car  la  cuisson  y est  toujours  telle  qu'on 
la  demande  , et  jamais  plus  ; que  les  ali- 
ments n’y  éprouvent  aucune  altération  , 
et  que  la  salubrité  de  leur  préparation  ne 
peut  être  suspecte.  Ajoutons  que  la  mar- 
mite américaine  chauffe  plus  prompte- 
ment de  plus  grandes  masses  soumise  à 
la  cuisson  , et  que  d'après  des  expérien- 
ces faitesavec  soin,  elle  consomme  moins 
de  combustible  que  les  marmites  ordinai- 
res pour  produire  des  effets  égaux.  Febuy. 

On  dit  figurément  et  proverbialement 
que  la  marmite  bout , que  la  marmite 
est  bonne  dans  une  maison  , quand  on  y 
fait  bonne  chère  ; que  la  marmite  y est 
renversée,  qnand  le  maitre  de  celte  mai- 
son n'invite  plus  à dincr  : on  dit  aussi  , 
de  ce  qui  contribue  à faire  subsister  une 
maison,  que  cela  sert  à faire  aller,  à Taire 
bouillir  la  marmite.  U.  B. 

MARMONT  (Le  maréchal).  Vingt- 
trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  chute 
de  l'empire,  et  drpuis  vingt-trois  ans  les 
préjugés  populaires  poursuivent  l’hominc 
qui  soutint  le  dernier  combat  de  la  cam- 
pagne de  1814.  La  fierté  nationale  ne 
pouvail-èlle  donc  se  consoler  que  par  une 
injustice  d'une  défaite  précédée  par  tant 
de'  victoires  ? 11  est  des  revers  qui  sont 
encore  des  titres  d’honneur  : telles  ont 
été  la  guerre  de  1814  et  la  bataille  de  Pa- 
ris. Six  ccnt  xuille  étrangers  avaient  pas- 
se le  Rhin.  Si  l’aigle  française  fut  forcée 
de  reculer  devant  l'Europe  entière , elle 
np  succomba  pas  sans  gloire  dans  cette 
lutte  trop  inégale  : à peine  la  patrie 
comptait-elle  alors  cinquante  mille  dé- 
fenseurs; il  ne  s’en  trouvait  devant  Pa- 
ris que  quinze  mille  au  plus , et  ils  cu- 
rent h combattre  un  nombre  dix  fois  plus 
considérable  d'ennemis.  — Les  noms  il- 
lustres que  l'histoire  inscrira  «laus  ses 


un  seul?  Est-ce  à nous  surtout  de  déchi- 
rer les  pages  qu’elle  leur  consacre  ? Ces 
passions  diverses,  ces  intérêts  person- 
nels , ces  exigences  de  la  politique , qui 
font  nier  les  faits  au  moment  de  leur  ac- 
complissement , peuvent  d'abord  obtenir 
quelque  créance  ; mais  la  vérité  a des 
droits  imprescriptibles  que  le  temps  se 
charge  de  ressaisir  et  de  faire  valoir.  — 
Ce  jour  cst-11  enfin  venu  pour  le  duc  de 
Ragusc?  je  le  crois.  Afin  de  faire  cette  ré- 
ponse consciencieuse,  j'ai  dû  compulser 
les  documents  les  plus  authentiques,  j'ai 
dû  interroger  des  hommes  impartiaux  et 
en  étal  de  m’éclairer,  et,  parmi  eux,  je  ci- 
terai avec  orgueil  le  savant  et  patriotique 
Arago.  — Un  autre  racontera  plus  lard  , 
et  dans  le  plus  grand  détail,  les  événe- 
ments auxquels  je  viens  de  faire  allusion 
{y.  Paius.I  Bataille  de]).  Je  me  borne  pour 
moi  à tracer  une  notice  succincte  de  la  vie 
du  maréchal  Marmont  ; elle  servira  d'a- 
vant-propos il  l'article  que  j'annonce.  — 
Un  mot  toutefois  avant  de  la  commencer. 
Je  veux  justifier  l’opinion  que  je  viens 
d’émettre  sur  la  conduite  du  duc  de  Ra- 
gusc dans  la  guerre  mémorable  de  1814, 
et  je  le  ferai  à l’aide  d’une  anecdote  iguo- 
rée  , au  moins  de  la  masse  du  public.  — 
Un  officier  dont  le  caractère  et  la  loyau- 
té sont  connus,  que  son  noble  dévoue- 
ment à l'indépendance  de  la  Grèce  a si- 
gnalé à la  sympathie  de  tout  cœur  géné- 
reux, le  général  Fabvicr,  indigné  de  voir 
l'empereur  flétrir  du  stigmate  de  la  trahi- 
son un  combat  auquel  il  avait  pris  part , 
fit  remettre  à Napoléon  , dans  les  cent- 
jours  , par  son  aide-de-camp  , le  général 
Drouot , une  lettre  ainsi  conçue  : « Paris, 
le  10  avril  1815.  Le  colonel  baron  Fab- 
vier  ayant  signé,  comme  commissaire,  la 
convention  du  30  mars , conclue  pour 
l'évacuation  de  Paris,  manquerait  à ce 
qu’il  doit  à son  honneur  s’il  sc  taisait 
quand  il  voit  tous  les  jours  la  calomnie 
émettre  l'opinion  que  c’est  la  trahison  qui 
a ouvert  les  portes  de  Paris  aux  ennemis 
de  la  patrie. — « C’est  il  l'empereur  que  le 
colonel  Fubvier  déclare  qu'aucuuc  con- 
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sidération  n’aurait  pu  l'engager  à mettre 
son  nom  au  bas  d'un  pareil  acte  , s’il  n’a- 
vait eu  la  conviction  qu'il  était  impossi- 
ble de  défendre  l'entrée  de  la  ville  une 
demi-heure  de  plus.  11  ignore  si  des  traî- 
tres ont  appelé  les  ennemis  devant  Paris, 
si  les  moyens  préliminaires  de  défense 
ont  été  négligés  ; mais  le  combat  a été  di- 
gne de  soldats  et  de  généraux  élevés  par 
l’empereur  ; cl  tout  ce  que  des  hommes 
pouvaient  faire  a été  fait  pour  prolonger 
la  résistance. — Le  S!)  mars  au  matin  , le 
colonel  Fabvier  arriva  de  Provins,  auprès 
du  ministre  de  la  guerre,  pour  prendre  les 
ordres  du  roi  Joseph  relativement  à l’em- 
ploi des  troupes  des  maréchaux  ducs  de 
Trévisc  et  de  Ilaguse,  qui  marchaient  en 
toute  hâte  à la  défense  de  la  capitale.  11 
alla  ensuite  reconnaître  le  terrain  sur  le- 
quel les  troupes  devaient  comluittre.  Le 
général  Compans , qui  seul  défendait 
alors  les  hauteurs  de  Paris,  ayant  été  re- 
poussé à Meaux  et  à Claye , il  était  clair 
«pie  la  droite  de  la  ligne  devait  s’appuyer 
sur  Vincennes  , la  gauche  sur  Saiut-De- 
nysetles  hauteurs  de  Romainville,  qu'il 
fallait  défendre  le  plus  vigoureusement 
possible.  Le  colonel  Fabvier  vit  avec 
chagrin  qu'on  n'avait  pas  fait  sur  ce  point 
des  travaux  qui  auraient  été  fort  utiles, 
et  dont  les  journaux  avaient  annoncé  la 
construction.  L’artillerie , tirée  de  l’ar- 
senal de  Paris , était  placée  bien  en  ar- 
rière et  à découvert  sur  la  butte  Saint- 
Chaumoqt.  --  Le  ?9  au  soir,  les  troupes, 
qui  étaient  venues  d'une  marche  presque 
continuelle  depuis  Fère  - Champenoise 
par  Provins,  oh  elles  avaient  été  jetées 
par  le  corps  ennemi , arrivé  avant  elles  à 
la  Ferté-Gauchcr , reçurent  les  ordres 
suivants  du  ministre , au  nom  du  roi  Jo- 
seph : — Le  duc  de  Trévise,  avec  son 
corps  et  les  dépôts  de  la  garde  réunis  à 
Paris  sous  les  ordres  du  général  Ornano, 
fut  chargé  de  défendre  la  gauche  de  la 
roule  de  Meaux.  Il  alla  coucher  à la  Vi- 
letle , etc. , occupant  Montmartre  avec 
quelque  artillerie  déposition.  ■ — Le  duc 
de  Raguse  devait  couvrir  les  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Martin  , proté- 
geant les  ponts  de  Saint-Muurct  de  Clia- 
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renton  , défendus  par  dés  élèves  de  l'é- 
cole d’Àlfori.  Les  troupes  eurent  ordre 
de  coucher  à Saint-Mandé  , Charonnc, 
rtc. — Le  général  Compaus  ,-qui  fut  mis 
aux  ordres  du  duc  de  Raguse , devait 
couvrir,  et  défendre,  en  se  retirant,  les 

hauteurs  de  Romainville  et  de  Pantin. • 

Ce  général , ayant  fait  sa  retraite  par  le 
pied  des  hauteurs,  les  avant-postes  de 
notre  cavalerie  reçurent  dans  la  nuit  des 
coups  de  fusil  des  tirailleurs  ennemis  à 
la  sortie  de  la  gorge  de  Bagnolct  sur  Ro- 
mainville. — Le  30,  avant  le  jour,  nos 
troupes  montaient  à Belleville  et  à Mé- 
nil-Montant.  On  croyait  être  couvert 
par  le  général  Compaus;  mais  l'ennemi 
était  en  avant  de  Romainville.  On  l'at- 
qua  fort  vivement  ; il  fut  repoussé  , et  on 
établit  la  ligne,  la  gauche  au  rnouliu  de 
Romainville , la  droite  aux  maisons  les 
plus  élevées  du  village  de  Bagnolct,  et 
au  moulin  de  Malassis.  ÎYotrc  cavalerie 
légère  prit  position  sur  la  droite  ; le  reste 
se  joignit  à notre  gauche,  à celle  du  duc 
de  Trévise.  On  se  battit  avec  acharne- 
ment jusqu’à  dix  heures;  toutes  nos  trou- 
pes étaient  engagées  et  celles  de  l'ennemi 
augmentaient  à chaque  minute.  ,\  celte 
heure,  notre  droite  fut  forcée,  et  notre 
gauche  recula  jusque  hors  du  petit  bois 
du  moulin.  Le  duc  de  Padouc  parvint, 
avec  sa  division  , qui  tenait  la  droite  , à 
reprendre  sa  position  ; la  gauche  fit  quel- 
ques pas  ; le  centre,  qui  était  snr  nu  ter- 
rain découvert,  ayant  marché  eu  avadt , 
quatre  bataillons  formés  en  colonne  d'at- 
taque , sons  les  ordres  du  général  Pelle- 
port  et  du  duc  de  Raguse  eu  personne,  se 
virent  arrêtés  par  une  batterie  tirant  à 
mitraille,  placée  devant  les  jardins  de 
Romainville,  et  furent  mis  en  déroute 
par  une  attaque  que  fit  très  vivement  nue 
division  de  grenadiers  russes  du  corps  de 
Rajewski , qui  n’avait  pas  encore  donné  , 
soutenue  de  quelque  grosse  cavalerie, 
parmi  laquelle  on  remarquait  des  cheva- 
liers-gardes. Toute  la  ligne  se  trouva  for- 
cée alors.  On  se  retira,  et  on  prit  position 
à cinq  cents  toises  en  arrière , au  village 
de  Belleville,  où  le  terrain  découvert,  et 
en  pente  vers  l'ennemi , offrait  une  bou- 
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ne  défense.  La  droite  occupa  Mcnil-Mon- 
tanl , la  gauche  les  prés  Saint-Gervais. 
ün  sc  battit  là  avec  une  fraude  opiniâ- 
treté, perdant  et  reprenant  quelques  jar- 
dins clos  de  murs  et  de  haies.  On  ne  for- 
mait des  pelotons  de  réserve  qu'avec  des 
tirailleurs  qui  sc  retiraient  eu  désordre, 
et  qu'on  ralliait  facilement  au  cri  de 
Vive  l'empereur — Le  général  Clavel, 
qui  défendait  les  près  Saint-Gervais  , y 
fut  blessé  , et  le  village  pris.  Le  duc  de 
Raguse  chargea  le  colonel  Fabvicr  de  le 
reprendre  : il  nous  resta  quelque  temps. 
Le  colonel  Fabvier  y fut  blessé  légère- 
ment. — A midi  cl  demi , le  duc  de  Ra- 
guse reçut  de  S.  M.  le  roi  Joseph  une 
lettre  qui  l'autorisait , sa  position  u’ étant 
plus  tenable , à faire  avec  l'ennemi  une 
suspension  d'armes  pour  l'évacuation  de 
la  ville  de  Paris.  Le  due  de  Raguse  en- 
voya le  colonel  Fabvicr  près  de  S.  M. 
pour  lui  dire  qu'il  y avait  encore  moyen 
de  tenir  à Belleville  , et  que,  si  le  reste 
de  la  ligne  était  eu  aussi  bon  état , rien 
ne  pressait  encore  de  prendre  ce  triste 
parti.  Le  colonel  ne  trouva  pas  S.  M.  à 
Montmartre-  U courut  sur  la  roule  quelle 
avait  suivie  , saies  pouvoir  la  joiudrc.  Sur 
son  rapport , la  résolution  fut  prise  de 
continuer  le  combat.  — Le  duc  de  Tré- 
vise,  après  avoir  perdu  la  \ illclle,  sc  dé- 
fendait toujours  près  des  murs  de  Paris. 
— Le  général  Com]>ans,  qui  avait  perdu 
Paulin  , après  s'ètre  défendu  en  arrière  , 
s'était  retiré  sur  la  butte  Saint-Chaumont. 
Le  comte  de  Pahlen,  avec  trois  mille 
chevaux , ayant  passé  la  Marne  au-des- 
sous ale  Saiut-Maur,  se  jeta  sur  Charen- 
tou  et  Saint-Mandé . y prit  du  canon 
servi  par  les  élèves  de  l'école  Polytech- 
nique , et  poussa  notre  cavalerie  jusqu’à 
Charonne.  Une  division  de  grenadiers 
russes,  venue  de  Montreuil  par  Bagnolet, 
s'empara  de  vive  force  de  Ménil-Mon- 
tant , cl  marcha  sur  Relleville , oü  elle 
arriva  à trois  heures.  Les  troupes  qui  dé- 
fendaient les  jardins  avancés  et  la  tète  du 
village  étaient  coupées  ; en  même  temps, 
une  autre  colonne  montait  des  prés  Saint- 
Gervais  à Belleville.  Le  duc  de  Raguse 
ic  mit  à la  tête  de  ce  qu’il  pul  réunir,  et 


attaqua  à 1a  baïonnette  l'ennemi , qui  oc- 
cupait la  grande  rue  de  BeUevillc.  Il  le 
força  d'un  seul  choc.  Les  géué-Eaux  Ar- 
righi,  Ricard  et  PeUeport  y furent  bles- 
sés ; le  maréchal  eut  son  chapeau  et  ses 
habits  perces  de  balles.  On  rentra  en  com- 
munication avec  la  barrière  , et  ou  prit 
alors  une  dernière  position, tenant  la  butte 
Saint-Chaumont  et  le  village  jusqu'à  l'é- 
glise , et  la  rue  llautc  de  Belleville , qui 
va  à Ménil-Montant.  Le  nombre  des  sol- 
dats était  fort  réduit  ; le  voisinage  de  Pa- 
ris permettait  à beaucoup  d'y  péuélrcr 
sous  différents  prétextes.  L'ennemi  in- 
sultait à notre  droite,  les  murailles  et  les 
barrières  de  Paris  ; ses  batteries,  placées 
sur  les  hauteurs  de  Belleville  et  de  Mé- 
nil-Monlanl,  jetaient  des  obus  dans  la 
ville.  Les  généraux  crurent  alors  qu'il 
était  temps  de  faire  pour  Paris  ce  qui  s’é- 
tait fait  pour  toutes  les  villes  de  ipiclqne 
population , ce  que  le  roi  Joseph  avait 
autorisé  quatre  heures  auparavant.  Un  of- 
ficier fut  envoyé  en  parlementaire  : il 
fut  tué.  Un  deuxième  pénétra  , et  ap- 
porta à cinq  heures  et  demie  le  consen- 
tement de  l'empereur  Alexandre  pour 
une  suspeusiou  d’armes.  On  avait  alors 
presque  entièrement  perdu  le  village  de 
Belleville  : l'empereur  Alexandre  mettait 
pour  condition  que  scs  troupes  coitliuue- 
raieul  à marcher  sans  combattre  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  nôtres  fussent  rentrées 
dans  les  barrières.  Ou  envoya  plusieurs 
officiers  pour  faire  cesser  le  feu.  Déjà  plu- 
sieurs barrières  avaient  été  abandonnées. 
Les  poignées  de  braves  retranchés  dans 
quelques  autres,  n'écoutant  que  leur  dés- 
espoir, refusaient  de  consentit;  à la  retrai- 
te.— Les  maréchaux  réunis  se  rendirent  à 
une  maison  eu  dehors  de  la  barrière  de  la 
YiUctle  , avec  MM.  de  Acssclrode  , Or- 
lof,  etc.  M.  de  INcsscIrodc  exigeait  que 
les  troupes  missent  lias  les  armes.  Les 
maréeliaux  lui  protestèrent  que  rien  ne 
les  ferait  consentir  à une  pareille  lâche- 
té. Les  bases  de  la  convention  furent 
alors  posées  et  les  commissaires  nommés  : 
les  coraics  Orlof  et  de  Paar  pour  les  en- 
nemis, les  coloucls  Den)  s et  Fabvicr 
pour  l'armée  française.  Ou  sc  rendit  à 
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l'hôtel  da  duc  de  Raguse,  qui  était  le  plus 
voisin.  La  convention  fut  faite  et  ratifiée 
dans  la  nuit.  L'empereur  de  Russie  dé- 
sira que  les  commissaires  fussent  présents 
à l'entrée  de  scs  troupes.  Le  maréchal 
Marwout  chargea  le  colonel  Fabvier  de 
cette  mission  pénible  , mais  qui  fournis- 
sait les  moyens  de  connaître  la  force  et 
la  composition  de  l'arinée  ennemie  , et 
d’en  instruire  l’empereur.  Le  colonel 
Fabvier,  arrivé  avant  le  jour,  le  31  mars, 
aux  barrières,  les  trouva  presque  toutes 
abandonnées.  Des  gendarmes  de  la  ville 
de  Paris  et  quelques  grenadiers  de  la 
garde  nationale  s'y  placèrent  pour  con- 
tenir des  insolents  qui  voulaient  les  fran- 
chir avant  l'heure  indiquée. — Le  colonel 
l Fabvier,  après  avoir  accompagné  l'empe- 

| reur  de  Russie,  retourna  dans  la  nuit  à 

, Essone.  11  rendit  compte  le  Ie'  avril  à S. 

, M.  de  l'entrée  des  enuemis  à Paris,  et  de 

{I  l’accueil,  à jamais  honteux, fait  par  les  Pa- 

f.  risiens  à leurs  vainqueurs.  L’empereur 

£ fut  content  de  la  défense,  dont  il  savait 

- déjà  les  détails,  et  ordonna  des  mémoires 

, de  proposition  pour  les  troupes  qui  avaient 

, combattu.— ÀVgne'leC*1  B°“  Fabvier.»— 

L'empereur,  après  avoir  lu  cette  protes- 
tation, répondit  : • Ce  que  j'ai  imprimé 
dans  une  de  mes  proclamations  était 
une  nécessité  de  politique  : chefs  et  sol- 
dats ont  fait  leur  devoir  à la  bataille  de 
Paris.  Ce  qui  a suivi  était  trop  fort  [tour 
des  hommes;  quand  nous  serons  plus 
tranquilles,  Marmont  nous  reviendra . »— 
Si  le  monarque  avait  payé  tribut  aux 
exigences  de  sa  politique,  il  était  digne 
du  grand  homme  de  dire  franchement  h 
l'officier  assez  hardi  pour  lui  déclarer 
qu’il  y avait  calomnie  à attacher  le  mot 
de  trahison  où  il  l'avait  placé  : « C'est  le 
besoin  de  ma  position  qui  m'y  a con- 
traint. » — Lorsqu'on  1811,  le  colonel 
Fabvier , le  lendemain  du  combat  de 
Paris , rendit  compte  à l'empereur  de 
l'entrée  des  alliés,  en  lui  témoignant  sa 
vive  indignation  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  accueillis,  et  des  outrages 
dont  on  couvrait  son  nom  , nagUores  si 
adulé,  Napoléon  écouta  ces  détails  d'un 
front  impassible  ; « Les  Parisiens  sont 
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malheureux,  dit-il  au  colonel  Fabvier,  et 
les  malheureux  sont  injustes.  » Et,  se  re- 
tournant vivement  vers  le  maréchal  Mar- 
mont : « Présentez-moi , ajouta-t-il , les 
demandes  de  grâces  que  votre  corps 
d'armée  à méritées;  surtout , n’oubliez 
pas  d’y  comprendre  Fabvier  comme 
général.  » Ce  travail  de  proposition  fut 
adressé  immédiatement  k l’empereur  , 
mais  il  ne  put  être  expédié;  les  événe- 
ments se  succédèrent  trop  rapides  et  trop 
graves.  — Je  reviens  k la  biographie  du 
maréchal  Marmont. — Augusle-Frédérie- 
Louis  Vtesse  de  Marmont , duc  de  Ra- 
guse, est  né  à Châtillon-sur-Seine,  le  SO 
juillet  1771.  11  entra  au  service  en  1789, 
comme  sous-licutenant  dans  on  régiment 
d’infanterie.  C’était  encore  à cette  épo- 
que un  des  privilèges  de  la  noblesse 
d’obtenir  pour  scs  enfants  des  grades 
aussitôt  qu'ils  pouvaient  manier  une  épée. 
Mais  le  père  du  jeune  Marmont , ancien 
officier  lui-même,  et  à qui  un  brillant  fait 
d'armes  avait  valu  la  croix  de  Saint-Louis 
au  siège  de  Mahon,  voulait  que  son  fils 
reçût  une  éducation  militaire  plus  pro- 
fonde et  plus  forte.  Il  l’envoya  à l’école 
d'artillerie  de  Châlons,  et,  en  I79î,  Mar- 
mont, devenu  lieutenant  au  premier  ré- 
giment d'artillerie  , faisait  la  guerre  à 
l'armée  des  Alpes.  Il  commandait  la  com- 
pagnie à laquelle  il  était  attaché,  et  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  sans  chef.  Après 
le  siège  de  Toulon,  son  rang  l'avait  porté 
au  grade  de  capitaine  : Bonaparte . 
nommé  commandant  de  l'artillerie  du 
l'armée  d’Italie,  Ty  emmena.  Lorsque 
le  général,  atteint  par  la  mesure  qui  éloi- 
gnait de  cette  armée  tous  les  officiers 
corses,  fut  désigné  pour  passer  à celle  de, 
l'ouest  (la  Vendée),  Marmont  se  rendit 
au  blocus  de  Mayence,  où  il  fut  employé 
comme  chef  d'état-major  de  l'artillerie. 
— Le  13  vendémiaire  avait  marqué  une. 
ère  nouvelle.  Bonaparte  venait  d'être  fait 
général  en  chef  de  l'armée  d’Italie  ; sa 
brillante  carrière  allait  s’ouvrir  et  le  con- 
duire aux  plus  liantes  destinées,  11  appela 
à lui  Marmont,  qui  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron et  son  aide-de-camp.  C’est  eu 
cette  qualité  qu'il  fit  l'immortelle  eaux  | 
H. 
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pagne  de  l'an  iv.  A I.odi , il  mérita  un 
sabre  d'honneur;  il  Castiglione,  il  com- 
mandait l'artillerie  à cheval  , qui  influa 
puissamment  sur  les  succès  de  la  journée; 
à la  bataille  de  Saint-Georges,  il  enleva 
«le  vive  force  la  tète  de  pont,  et,  chargé 
d'apporter  au  gouvernement  les  vingt- 
deux  drapeaux  trophées  de  cette  victoire, 
il  fut  récompensé  de  sa  bcllo  conduite 
pendant  toute  la  guerre  par  le  grade  de 
colonel,  et  le  commandement  du  2*  ré- 
giment d'artillerie  à cheval.  — Marinont 
lit  partie  de  l'cxpéditiou  d'Égypte.  Malte 
se  trouvait  sur  le  passage  de  notre  ar- 
mée: c’était  un  point  d’appui  qui  lui  était 
nécessaire  pour  le  succès  de  ses  opéra- 
tions, elle  tenta  de  l'enlever.  Le  22  prai- 
rial an  vt , les  Français  débarquèrent 
dans  l'ite.  Marmont,  il  la  tète  de  cinq 
liataillous,  investit  la  place  depuis  la  mer 
jusqu'à  l'aqueduc , où  il  se  liait  avec  les 
troupes  du  général  Desaix,  qui  axaient 
pris  terre  à l’est.  Les  Maltais  essayèrent 
une  sortie  contre  Marmont,  qui  les  rejeta 
dans  la  ville  et  leur  enleva  leur  drapeau. 
Cette  nctionlui  valut  le  grade  de  général. 
H conduisait  une  colonne  à l’attaque 
d'Alexandrie  et  combattit  aux  Pyrami- 
des. Pendant  la  campagne  de  Syrie,  Uo- 
napartc  lui  confia  la  garde  d’Alexandrie. 
Tout  manquait  dans  celte  ville,  et,  mal- 
gré la  pénurie  des  moyens , Marmont 
réussit  a en  faire  une  bonne  place  de 
guerre,  qu'il  parvint  à défendre  contre 
les  Anglais , les  Turcs,  la  famine  et  la 
peste.  — Rentré  en  France  avec  le  gé- 
néral Ronaparte,  il  reçut  le  commande- 
ment de  l'artillerie  de  l'armée  de  réserve. 
C'est  par  scs  soin» , son  activité  et  scs 
persévérants  efforts,  qu'elle  put  fran- 
chir le  Saint-Bernard  et  passer  sous  le 
feu  du  fort  de  Bard.  A la  bataille  de  Ma- 
rengo  , il  était  h la  tète  de  son  artillerie, 
et  contribua  aux  succès  qui  couronnèrent 
la  fin  de  cette  grande  journée  et  à ceux 
qu  elle  obtint  plus  tard  sur  le  Mincio  et 
l’Adige.  11  reçut  à Marcngo  le  grade  de 
nénéral  de  division.  — A la  paix  , Mar- 
mont  fut  nommé  premier  inspecteur-gé- 
néral de  l’artillerie.  11  s'occupa  sans  relâ- 
che des  améliorations  à introduira  dans 


ce  service,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  que 
le  premier  consul  ordonna  la  création  des 
compagnies  du  train  , qui  remplacèrent 
les  charretiers  des  entreprises , chargés 
jusque  là  de  conduire  les  pièces  et  les 
voitures  de  l'urlillerie.  — 11  occupa  ce 
|>oste  jusqu'au  moment  où  Napoléon,  ras- 
semblant toutes  ses  forces  sur  les  rives  de 
l’océan,  créait  le  camp  de  Boulogne  et  se 
disposait  à porter  la  guerre  au  sein  même 
de  l'Angleterre.  Jaloux  d’y  prendre  part, 
et  d'avoir  un  service  plus  actif,  Marmont 
résigna  son  emploi  de  premier  inspec- 
teur-général et  passa  au  commandement 
des  troupes  réunies  en  Hollande.  Celles- 
ci  devinrent  le  second  corps  de  la  grande 
armée  , lorsque  l’armée  française  quitta 
Boulogne  pour  se  rendre  en  Allemagne. 
Marmont  fit  avec  elle  la  campagne  de 
1805,  et,  après  avoir  assisté  à la  prise 
d'Ulm  , il  alla  s'emparer  de  la  Styrie. — 
Au  mois  de  juillet  1800,  Marmont  reçut 
l'ordre  de  sc  rendre  dans  la  Ilalmatie, 
comme  général  en  chef  de  l'armée  de  ce 
nom. Les  Russes  assiégeaient  Ragusect  il 
devait  marcher  au  secours  de  celte  plucc. 
Lorsqu'il  arriva  , le  général  Molitor,  par 
un  mouvement  généreux  et  spontané  , 
avait  débloqué  la  ville.  Le  2 octobre  , 
Marmont,  avec  moins  de  0,000  hommes, 
battit  à Castel-Novo  0,000  Mon téné- 
grins,  Grecs  ou  Ilocquais,  soutenus  par 
7,000  Russes. — Celte  leçon  donnée  à l'en- 
nemi rétablit  la  tranquillité.  Marmont 
résolut  d’employer  utilement  ce  temps  de 
repos.  La  Dalinatic  était  déponrvue  de 
roules.  Quand  les  Vénitiens  en  étaient 
les  inailres,  ils  régnaient  aussi  sur  la  iper, 
et  c’est  par  cette  voie  qu’ils  communi- 
quaient avec  la  province  , et  qu'ils  faw 
soient  tous  leurs  transports  sur  le  litto- 
ral ; ils  avaient  donc  tout  intérêt  à ce  que 
les  Turcs  ne  pussent  venir  à eux  par 
terre  qu'avec  difficulté.  La  position 
des  Français  était  inverse  : la  mer 
leur  était  fermée  et  le  défaut  de  che- 
mins praticables  gênait  tous  leurs  mou- 
vements. 11  fallait  donc  en  créer;  mais  il 
y avait  un  grand  obstacle  à l’accomplis- 
sement de  cette  utile  pensée  : l'argent 
manquait.  Alarmont  fil  à la  bonne  volonté 


ibyCo 


MAR  ( 513  ) MAR 


cl  au  zèle  de  scs  soldats  un  appel  qui  fut 
entendu.  Soixante-dix  lieues  de  routes 
et  de  chaussées,  entreprises  au  milieu  de 

1807,  étaient  terminées  avant  la  fin  de 

1808.  L'empereur  en  témoigna  toute  sa 
satisfaction  au  général,  à qui  il  décerna 
le  titre  de  duc  de  Ragusc.  Le  pays  a pro- 
fité de  ce  noble  emploi  des  loisirs  d’une 
armée  française.  — Au  commencement 
de  1809,  l’empereur,  qui  destinait  les 
troupes  de  la  Dalmalic  à appuyer  les 
mouvements  de  son  armée  d’Italie,  avait 
donné  ses  instructions  au  duc  de  Raguse 
pour  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à écla- 
ter entre  la  France  et  l'Autriclic.  Aus- 
sitôt qu'elle  fut  déclarée,  le  duc  de  Ra- 
guse , après  avoir  pourvu  à la  sùrçté  du 
pays  et  mis  des  garnisons  dans  les  princi- 
pales villes,  entra  en  campagne  avec  9,500 
hommes  d'infanterie  ( formés  en  deux 
divisions,  aux  ordres  des  généraux  Mont- 
richard  et  Clause!),  300  hommes  de  ca- 
valerie et  12  pièces  de  canon.  Le  corps 
ennemi  qui  lui  était  opposé,  fort  de  près 
de  20,000  hommes,  avec  une  artillerie  de 
21  bouches  à feu,  fut  battu  à Obrowatz, 
au  mont  Kitta,  où  Stoïscwich,  son  géné- 
ral en  chef,  fut  fait  prisonnier;  à Grad- 
schatz  et  à Gospich  : le  duc  de  Raguse 
reçut  une  balle  à la  poitrine  au  combat 
de  Gradscbalz.  L'armée  de  Dalmalie 
marcha  ensuite  contre  le  corps  du  géné- 
ral Giulay,  composé  de  35,000  hommes, 
qui  était  posté  sur  la  Drave,  le  força  à se 
rejeter  en  Hongrie-,  et  la  veille  de  Wa- 
gram  elle  arrivait  sur  les  bords  du  Danu- 
be, pour  se  trouver  le  lendemaiu  à cette 
grande  bataille,  après  avoir  fourni  cette 
courte  et  honorable  campagne , si  ponc- 
tuellement accomplie.  — Le  duc  de  Ra- 
gusc fut,  après  Wagram,  chargé  de  l’une 
des  avant-gardes  de  la  grande  armée.  Il 
atteignit  l'ennemi  à Poysdorf,  ensuite  à 
Znai'm,  où  il  se  battit  les  10  et  1 1 juillet, 
ctcc  fut  àlui  que  l'archiducs'adrcssa  pour 
obtenir  un  armistice.  I.c  12,  le  duc  de 
Raguse  fut  élevé  à la  dignité  de  maré- 
chal de  l'empire.  — L’Autriche , par  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu  il  Vienne  , 
avait  cédé  à la  France  la  Dalmatie,  Fis— 
trie,  l'état  de  Ragusc , les  deux  Croatics, 


et  diverses  autres  provinces,  dont  les  unes 
lui  avaient  toujours  appartenu  et  les  au- 
tres avaient  été  prises  par  elle  sur  les 
Vénitiens.  L’empereur  les  réunit  en  un 
seul  état , sous  la  dénomination  de  Pro- 
vinces-Illjr  Tiennes,  et  le  duc  de  Raguse 
en  fut  nommé  gouverneur-général,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  C'est  sur- 
tout dans  le  gouvernement  de  ce  pays  , 
dont  le  duc  de  Ragusc  s'occupa  avec  lu 
sollicitude  la  plus  constante,  qu'il  fit  ap- 
précier sa  rapacité  administrative  et  cette 
probité  sévère , ce  désintéressement  sî 
pur,  qui  ont  marqué  tous  les  pas  de  su 
carrière  militaire  et  laissé  son  nom  pur 
et  sans  tache  chez  tous  les  peuples  où  il 
a porté  le  drapeau  français.  Aussi  la  re- 
connaissance de  ce  pay  s l'a-t-clle  toujours 
accompagné.  En  1807,  elle  avait  fait 
frapper  à Spalato  une  médaille  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  travaux  exécutés 
eu  Dalmatie;  elle  a continué  à se  faire 
entendre  dans  des  temps  moins  heureux 
pour  le  duc  de  Raguse,  alors  qu’elle  ne 
pouvait  plus  être  suspectée  de  flatterie, 
— A la  fin  de  18 10 , le  maréchal  Mar- 
mont  alla  prendre  en  Espagne  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Portugal  ,*qui 
venait  d’évacuer  ce  royaume,  épuisée  par 
une  pénible  retraite  et  par  les  privations 
sans  nombre  qu’elle  avait  eu  à supporter. 
Le  duc  de  Raguse  s'occupa  sur-le-cbamp 
de  sa  réorganisation.  Elle  était  à peine 
commencée  qu'apprenant  le  danger  qui 
menaçait  Badajoz,  assiégé  par  les  Anglais, 
il  faisait,  oubliant  tout  autre  soin , ren- 
trer son  armée  en  campagne  , et  courait 
avec  elle  se  réunirau  maréchal  Soult  et 
se  mettre  sous  ses  ordres.  C'était  agir  en 
bon  Français,  en  homme  qui  ne  voit  que 
le  bien  de  son  pays, et  fait, pour  le  servir, 
abnégation  de  sa  propre  responsabilité  ; 
car  l’empereur  avait  prescrit  au  maré- 
chal Marmont  de  tout  subordonner  à la 
réorganisation  de  son  armée,  et  de  ne 
point  faire  de  mouvement  qu’elle  ne  fût 
complète.  La  réunion  des  deux  maréchaux 
força  l’ennemi  à se  retirer,  et  ISadajoz  fut 
délivré. — Quinze  mois  s'étaient  écoulés, 
pendant  lesquels  le  duc  de  Ragusc  avait 
défendu  et  couvert  la  frontière  occidcn- 
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talc,  entre  le  Duero  et  b Guadiana.  Une 
partie  «les  troupes  françaises  qui  se  trou- 
vaient en  Espagne  fut  appelée  clans  les 
rangs  de  la  grande  armée,  que  l’empereur 
conduisait  en  Russie.  I.es  Anglais  prirent 
alors  l’ofTcusive  contre  l’armée  de  Portu- 
gal. Napoléon  avait  prévu  ce  cas,  et  or- 
donné que  les  armées  du  Midi  et  du  Nord 
viendraient  au  secours  de  celle  de  Por- 
tugal. — I.c  maréchal  Marmonl  se  retira 
de  Salamanque  derrière  le  Duero  , et  y 
prit  position  pour  attendre  ces  renforts. 
Le  roi  Joseph,  à qui  l'empereur  avait  con- 
fié le  commandement  suprême  , annonça 
au  duc  de  Ragusc  que  l'armée  du  Midi  ne 
pouvait  pas  le  secourir;  qu'il  était  impos- 
sible à l'armée  du  centre  de  faire  aucun 
détachement, et  il  donnait  l’ordre  au  maré- 
chal de  livrer  bataille. — Le  moment  était 
venu  d’en  courir  les  chances.  L'armée  du 
Nord  avait  promis  d’envoyer  une  forte 
colonne  d'infanterie , de  cavalerie  et 
d'artillerie,  mais  rien  n’arrivait , malgré 
les  instances  réitérées  du  due  de  Ragusc 
Cependant,  l'armée  anglaise  bordait  le 
Duero,  et  une  armée  espagnole, qui  s'était 
formée  en  Galice, s'avançait  sur  les  der- 
rières de  l'armée  de  Portugal , accrue  à 
chaque  pas  par  les  soldats  des  provinces 
de  Léon  et  des  Asturies,  que  l'on  avait  été 
obligé  d'évacuer.  R fallait  donc , ou  se 
porter  sur  cette  année , pour  la  repous- 
ser , et , en  s'affaiblissant  sur  le  Duero  , 
donner  à Wellington  la  possibilité  de 
franchir  cette  rivière  et  de  gagner  la  route 
de  l’fehrc;  ou  prendre  le  parti  plus  géné- 
reux de  marcher  contre  l'armée  anglaise. 
— Le  17  juillet  18 1?,  à la  pointe  du  jour, 
après  avoir  trompé  l'ennemi  par  de  feintes 
démonstrations  de  passage,  àToro,  le  duc 
de  Ragusc  franchit  la  rivière  sans  diffi- 
culté à Tordcsillas,  et  se  porta  en  avant. 
Cinq  jours,  les  deux  armées  manoeuvrè- 
rent h la  vue  l’une  de  l’autre , scçcanon- 
nant  selon  que  les  dispositions  du  ter- 
rain se  présentaient  favorables,  et  le  ?* 
juillet  elles  se  trouvaient  en  présence  au- 
près de  Salamanque.  — Deux  mamelons 
isolés,  qu’on  nomme  les  Arapiles,  cl  que 
sépare  un  intervalle  de  deux  cents  toi- 
ses, dominent  la  plaine  : l’un  appartenait 


aux  Français,  l’autre  était  au  pouvoir  de 
l’armée  anglaise.  De  là,  chacun  des  chefs 
des  deux  armées  pouvait  juger  des  mou- 
vements de  son  adversaire.  L'armée  an- 
glaise opérait  sa  retraite  sur  Ciudad-Ro- 
drigo.  Obliger  Wellington  à rentrer  en 
Portugal;  être  toujours  eu  mesure,  s’il  atta- 
quait, de  recevoir  la  lia  ta  il  le  da  ns  une  lion- 
ne position,  tel  avait  été  le  but  des  manoeu- 
vres du  maréchal  Mnrmont,  et  jusque  là 
elles  avaient  réussi.  De  la  hauteur,  il 
épiait  le  moment  où  il  pourrait  agir  con- 
tre l'arrière-garde  ennemie,  quand  les 
troupes  de  l’extrême  gauche  de  l'armée 
de  Portugal , qui , placées  à la  tète  d'un 
bois,  et  sur  une  colline  d'un  accès  âpre  et 
difficile,  avaient  l’ordre  de  s’y  maintenir, 
descendirent  et  vinrent  dans  la  vallée 
pour  barrer. le  passage  anx  Anglais.  Le 
duc  de  Ragusc  sentit  vite  tout  ce  que  ce 
mouvement  avait  de  dangereux  et  d’in- 
tempestif ; déjà  il  avait  expédié  deux  ai- 
des-dc-camp  pourordonner  à celte  troupe 
de  reprendre  la  position  qu'elle  n'aurait 
pas  dit  quitter,  et  il  montait  à cheval  pour 
s’y  porter  lui-même,  quand  un  coup  de 
canon,  tiré  de  l'Arapilc  des  Anglais,  lui 
fracassa  le  bras  droit,  et  lui  fit  deux  pro- 
fondes blessures  dans  le  flanc.  Le  com- 
mandement revenait,  par  rang  d'ancien- 
neté, au  brave  général  Bonnet;  mais  une 
balle,  qui  lui  traversa  la  cuisse,  le  mit 
bientôt  hors  de  combal;lc  général  Clausel, 
qui  le  remplaça,  fut  aussi  blessé  d'un  coup 
de  feu  au  pied.  La  retraite  qu’effectuait 
l'ennemi,  au  moment  de  la  blessure  du  ma- 
réchal,s'était  par  suite  du  faux  mouvement 
qu'une  confiance  irréfléchie  avait  fait 
faire  à la  gauche, changée  en  une  bataille, 
pendant  ces  successions  de  commandc- 
pienl  et  les  incertitudes  inévitables  qui  les 
accompagnaient.  Elle  fut  vaillamment  dis- 
putée : chaque  général  fit  des  efforts  ex- 
traordinaires pour  suppléer  à ce  que  l’en- 
semble laissait  à désirer;  mais  il  fallut  se 
replier,  évacuer  les  plateaux  et  se  retirer 
à la  lisière  du  bois.  La  division  Foy  , qui, 
par  sa  position  , couvrait  le  mouvement 
rétrograde , repoussa  si  vigoureusement 
l'ennemi  que  de  ce  moment  la  retraite 
s'effectua  sur  Alba  de  Tonnes  sans  qu'il 
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osât  l'inquiéter.  Bien  qu'il  fût  presque 
mourant  de  scs  blessures , le  duc  de  Ra- 
guse  n'avait  quitté  le  clin n>p  de  bataille 
qu'avec  les  derniers  soldats  , ne  cessant 
de  s'occuper  du  sort  de  l'affaire  et  de  ce- 
lui de  ses  troupes.  I.e  lendemain  , l'armée 
française  fit  sa  retraite  d'Alba  dcTormès 
sur  Beiiaranda , prenant  sa  direction  sur 
le  Duero. La  cavalerie  ennemie,  qui  seule 
la  suivait,  surprit  uir bataillon  delà  di- 
vision Foy  , chargée  de  l'arrière-garde  ; 
mais  deux  autres  bataillons  , formés  en 
carrés,  reçurent  les  Anglaisavcc  une  telle 
vigueur  que  dès  lors  ils  cessèrent  toute 
poursuite,  et  l’armée  de  Portugal  put  al- 
ler tranquillement  se  reformer  derrière 
le  Duero.  — Ce  mime  jour,  ?3  juillet, 
un  paysan  espagnol,  apporta  la  nouvelle 
que  le  roi  Joseph  était  en  marche 
pour  se  joindre  , avec  15,000  hom- 
mes , à l'armée  de  Portugal  ; et  C00  che- 
vaux et  huit  pièces  de  canon  arrivaient 
de  l'armée  du  Nord.C'cst  à ce  secours  que 
se  réduisait  le  renfort  annoncé  depuis  le 
14  juin , et  il  en  venait  un  puissant  du 
côté  où  l'on  n'avait  pas  dù  attendre  un  seul 
homme  ; mais  tout  cela  quand  la  question 
était  résolue  par  l'événement  du  combat. 
— Le  duc  de  llaguse  répondit  sur-le- 
champ  au  roi  Joseph  , parle  même  émis- 
saire, pour  lui  faire  connaître  le  résul- 
tat de  la  bataille  de  Salamanque.  Tour- 
menté par  la  pensée  que  le  corps  qu’ame- 
nait le  roi , si  sa  lettre  ne  lui  parvenait 
pas , allait , en  continuant  sa  marche  , 
tomber  au  milieu  de  l’armée  anglaise  et  y 
rencontrer  une  perte  certaine  , il  lui  ex- 
pédia un  aide-dc-camp.  Le  capitaine 
Fabvier , à la  tète  de  deux  cents  che- 
vaux, parvint  à se  faire  jour  à travers 
toutes  les  troupes  ennemies  et  h rejoindre 
Joseph;  il  rapporta  au  duc  de  Itagnsc  la 
promesse , de  la  part  du  roi , qu’il  vien- 
drait immédiatement  sur  le  Duero  sc  réu- 
nir h l’armée  de  Portugal,  afin  de  re- 
prendre l'offensive  contre  les  Anglais.  Le 
duc  de  Kaguse  écrivit  aussi  à l'armée  du 
Nord  pour  la  presser  d'eu  faire  autant. 
Libre  alors  de  tout  soin  , il  songea  à ceux 
qu’exigeait  sou  état, et  sc  fit  transporter  il 
llurgos,  et  de  là  en  France.  — Lorsque 


s'ouvrit  la  campagne  de  1813,  les  blessu- 
res du  due  de  Ragusc  étaient  loin  encore 
d’être  guéries.  Il  n’en  demanda  pas  moins 
à faire  celte  guerre,  et,  le  bras  enécharpe, 
il  prit  le  commandement  du  deuxième 
corps  d'observation  du  Rhin  , qui  reçut 
ensuite  le  numéro  sixième  de  la  grande, 
armée.  A Lulzen  , il  eut  ses  habits  cri- 
blés de  balles  ; il  combattit  à Baulzen  et 
Wurlzcn,  à Dresde,  à Dippoldis-Walda, 
à Falkenheim , à Zinxvald.  A Leipzig, 
son  corps  formait,  le  IG,  la  gauche  de 
l’armée  et  il  cuti  repousser  l'attaque  de 
toute  l'armée  de  Silésie  , aux  ordres  de 
Bluclicr  ; on  se  battit  presque  tout  le  jour 
à demi-portée  de  fusil.  Le  18  , il  dé- 
fendait le  village  de  Schônfeld  , qui, 
pris  et  repris  sept  fiais,  demeura  enfin 
au  pouvoir  des  Français.  Huit  offi- 
ciers généraux  du  6'  corps  furent  tués 
ou  blessés  dans  cette  journée;  mais  l'en- 
nemi ne  lui  fit  pas  un  seul  prisonnier.  Le 
duc  de  Raguse  reçut  dans  cette  affaire  un 
coup  de  feu  à la  inain , une  contusion  au 
bras  gauche , et  eut  quatre  chevaux  tués 
ou  blessés  sous  lui.  Le  19  , le  M’1  Mar- 
mont  fut  chargé  de  la  défense  d'un  des 
faubourgs  de  Leipzig, et  il  repassa  l'Elster 
nn  instant  à peine  avant  que  le  pont  sau- 
tât. — A l'ouverture  de  la  campagne  de 
18f4,  le  maréchal  Marmont,  avec  sou 
corps  d'armée  , dont  l’eflèctifle  plus  con- 
sidérable ne  s'est  jamais  élevé  à 0,00rt 
hommes  d'infanterie  et  à plus  de  1,600 
chevaux , retarda  aussi  long-temps  que 
possible  la  marche  de  l’ennemi  depuis  les 
bords  drt  Rhin  jusqu’à  Bar.  Après  avoir 
pourvu  à la  défense  de  Mayence , de 
Metz  et  de  Verdun  , il  rejoignit  l'empe- 
reur à Vitry  et  se  trouva  au  combat  de 
Bricnne.  Le  lendemain  , chargé  de  cou- 
vrir la  retraite  de  l'armée , il  arrêta  l’en- 
nemi , dans  sa  poursuite,  au  village  de 
Rosnay , et,  par  une  charge  heureuse , 
qu'il  conduisit  en  personne,  il  le  rejeta 
au-delà  de  la  Voire  : service  important, 
dont  l’empereur  et  l'année  apprécièrent 
tout  le  prix.  — Ce  fut  lui  qui  proposa  à 
l'empereur  le  mouvement  sur  Champati- 
bert;  il  y détmisit  le  corps  de  grenadiers 
russes  d'Alsufiew,  fort  de  9,000  hommes, 
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cl  fit  son  general  prisonnier.  Il  était 
à Yaiuliumps,  et,  le  soir  (le  cette  aflairc  , 
voulant  poursuivre  les  avantages  déjà 
obtenus,  le  reste  de  l'armée  avait  déjà  pris 
position  , que  poussant  sou  corps  jusque 
daus  Éloges, il  surprit  et  enleva  Indivision 
du  prince  Ouroussof , qui  fut  pris  avec 
la  presque  totalité  de  scs  troupes.  — Le 
37  février , l’armée  prussienne  arrivait  au 
pont  de  Mcaus  connue  le  duc  de  Raguse 
entrait  dans  la  ville  par  un  autre  côté'.  Se 
porlaulà  sa  rencontre  avec  lcpcud'hom- 
mes  qui  se  trouvèrent  sous  sa  inain  , il  ar- 
rêta l'ennemi , et,  par  celle  action  énergi- 
que, donna  à scs  régiments  le  lempsd'ar- 
river.  Le  premier  mars,  réuni  au  maré- 
chal Mortier,  il  battait  Blueber  à Gué-à- 
Tretn , cl,  le  poursuivant  jusque  sur 
l'Ourcq,  il  le  forçait  à brûler  le  pont  de 
J.isy.  Celle  fois,  Paris  fut  sauvé.  — Les 
deux  maréchaux  poursuivirent  leur  suc- 
cès. Le  3 mars,  ils  se  battaient  vivement 
à Kcuilly-Sl-Fronl  avec  l’arrière-garde 
prussienne,  et,  danscct  le  occasion,  le  duc 
de  Itaguse  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  De 
son  côté, l’empereur  arrivait  à marche  for- 
cée , et  Illuehcr  semblait  dans  une  posi- 
tion désespérée  , lorsque  Soissons  lui  ou- 
vrit ses  portes.  A près  l'affaire  de  Laon,  le  0e 
corps  recul  l’ordredcsc  porter  sur  l’Aisne 
et  de  couvrir  Paris  avec  le  maréchal  Mor- 
tier. Pendant  ce  temps,  l'empereur  allait 
inaucruvrcr  sur  les  derrières  de  L'ennemi. 
Bientôt  il  appela  àlui  les  deux  maréchaux: 
ils  pensaient  l'avoir  rejoint  , le  3 1 mars  , 
quand  ilssc  trouvèrent  en  présruce  de  l’ar- 
mée ennemie,  qui , ayant  intercepté  un 
courrier  de  l'empereur,  cl  appris  son  mou- 
vement par  scs  dépêches,  l'avait  laisse  s’é- 
loigner de  la  Marne,  et  marchait  sur  la 
capitalc.il  fallut  combattre  tout  le  jour  ; 
l'armée  française  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  ccsoiilccsdébrisqui  arrivèrent 
le  soir  du  50  mars  sous  les  murs  de  Paris. 
— Je  n'ajouterai  rien  aux  détails  de  cette 
bataille  , qui  sont  consignés  dans  la 
lettre  du  colonel  Fabvierque  j'ai  rappor- 
tée plus  haut;  quelques  mots  seulement 
pour  les  compléter  et  les  résumer  d'une 
manière  succincte.  — Rien  n'avait  été  ni 
prévu  ni  préparé  à Paris:  le  ministre  de  la 


guerre  écrivait  qu'il  avait  demandé  au 
coin  te  Daru  (le  faire  délivrer  des  vivres  aux 
troupes  si  faire  se  pouvait.  — L'ennemi 
availplusdc  150,000honimcs,dont73,000  „ 
furent  engagés  les  Français  n'en  comp- 
taient pas  là, 000.  A midi,  le  roi  Joseph 
autorisait  les  maréchaux  à capituler  ; à 
quatre  heures,  lisse  battaient  encore,  et , 
pour  rouvrir  sa  communication  avec  Pa- 
ris, le  duc  de  Ragusc  avait  dû  charger 
l’épée  à la  main  , et  à la  tâte  d'une  treu- 
Uiuc  de  grcuadicrs,  une  colonne  russe* 
qui , des  Prés-Saint-Gervais  , montait  ail 
village  de  Itelleville.  11  fallait  renoncer  à 
prolonger  une  défense  impossible , et 
sauver  Paris  des  désastres  qui  suivent  la 
prise  de  vive  force  d'une  ville,  i.es  deux 
maréchaux,  réunis  vers  cinq  heures  dans 
une  misérable  auberge  à la  Yilieltc,  avec 
plusieurs  de  leurs  généraux  , -convinrent 
de  l'évacuation  de-Faris.  Dans  la  nuit, 
avant  deux  heures  du  malin  , l'empereur 
recevait  à la  Cour-de-France , de  la  bou- 
che du  général  Bclliard,  tous  les  details 
des  événements  qui  venaient  de  se  pas- 
ser. — Je  donne  le  texte  de  la  lettre  du 
roi  Joseph  : • Paris,  ce  30  mars  1814.  — 

Si  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse  et  • 
M.  le  maréchal  duc  de  T révise  ne  peu- 
vent plus  tenir  leurs  positions,  iis  sont 
autorisés  à entrer  en  pourparlers  avec  le 
prince  de  Schwartzcuberg  et  l’empereur 
de  Russie  , qui  sont  devant  eux.  — Jo- 
seph. — Montmartre,  le  30  mars  1814, 
à midi  uu  quart.  — lis  se  retireront 
sur  la  Loire.  » — Huant  à la  force  du 
C'  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Mar- 
mont,  voici  qu'elle  était  le  59  mais  : 

olli"»,  S.-otti'  '•  et  soUl. 


Huitième  division 

03 

748 

Vingtième  divis. 

504 

1,300 

Divis.  de  réserve. 

làl 

918 

447 

3,803 

Cavalerie  .... 

98 

1,353 

— J'amène  le  récit  de  la  vie  du  M*1  Mar- 
mont  jusqu  a l'époque  qui  fera  le  sujet  de 
l'article  que  j'ai  annoncé.  Peut-être  se- 
rai-je en  mesure  de  fournir  des  détails 
inconnus,  et  par  conséquent  curieux, 
sur  la  part  que  le  maréchal  a prise  aui 


Digitized  by  Google 


MAR  f si7  ) MAR 


événements  île  1830.  Je  terminerai  celte 
notice  par  quelques  lignes  que  j'emprunte 
à un  ouvrage  qu’il  vient  «le  publier  tout 
récemment,  et  où  il  parle  de  sa  position 
actuelle  : « Depuis  quatre  ans,  dit-il, 
une  secousse  politique  m'avait  jeté  brus- 
quement hors  de  ma  patrie.  Sans  avoir 
rompu  les  liens  qui  m'attachent  à elle, 
j étais  devenu  étranger  à son  sort,  et  ma 
vie  s’écoulait  paisible  et  uniforme,  quand 
un  souvenir  de  mes  travaux  passes  m'a 
fait  concevoir  le  désir  de  donner  un  nou- 
vel intérêt  à mon  existence  et  d'ajouter 
à mon  instruction.  » — De  là  est  venu  le 
voyage  que  le  duc  de  Raguse  a accompli 
dans  l'Orient,  et  qu'il  écrit  aujourd'hui  : 
Agir  ainsi,  c'est  penser  ensage  et  se  con- 
duire en  philosophe.  AuntaT  Dcvii.i.i. 

MARMOXTEL  ( Jeam-Krasçols),  né 
en  1728  , dans  In  petite  ville  de  Bord  , en 
Limousin  , y apprit  les  premiers  éléments 
du  latin.  Ce  fut  chez  les  jésuites  de  Mau- 
riac et  chez  ceux  de  Toulouse  qu'il  per- 
fectionna son  éducation.  Mnrinontel  se 
destinait  à l'état  ecclésiastique  ; mais 
quelques  succès  littéraires  obtenus  aux 
jeux  Floraux  l’ayant  mis  en  rapport  avec 
Voltaire , celui-ci  lui  persuada  facile- 
ment de  renoncer  à l'église  et  de  venir  à 
Paris.  Il  était  périlleux  ponr  le  jeune 
poète  de  se  rendre  a ces  instances  et  de 
se  lancer  au  milieu  du  tourbillon  de  la 
grande  ville,  lui  pauvre  jeune  homme,  à 
peu  près  inconnu  , et  sans  fortune,  (.lue 
pouvait-il  y faire  ? Végéter  avec  les  au- 
tres liltéraleursdcson  âge,  pour  la  plupart 
aussi  peu  riches  que  lui.  C'est  ee  que  fit 
Mnrmonlcl  ; il  se  livra  à un  travail  assidn, 
concourut  aux  prix  de  poésie  de  l'acadé- 
mie française,  ht  plusieurs  tragédies  qui 
furent  représentées,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui toul-à-fait  oubliés , et  parvint  à 
conquérir  la  protection  de  madame  de 
Pampadour , qui  lui  ht  donner  la  place 
de  secrétaire  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne , . place  dont  les  appointements 
étaient  considérables.  Marmontcl  obtint 
ensuite  le  privilège  du  Mercure,  où 
il  inséra  successivement  ses  Contes  mo- 
raux. Mais  il  fut  disgracié  deux  ans 
après  par  le  duc  de  Choiscul , alors  mi- 


nistre , privé  de  scs  pensions  , et  mis  mo- 
mentanément à la  Bastille.  L nc  parodie 
injurieuse  contre  le  duc  d'Aumonl , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre , qui 
lui  fut  injustement  attribuée,  causa  cette 
disgrâce.  Admis  à l'académie  française 
en  I7(J3  , il  commença  à cette  époque  à 
travailler  pour  l'Opéra-Coniiquc, conjoin- 
tement avec  Grétry.  Lancé  dans  la  car- 
rière politique  , ponr  laquelle  il  était 
peu  fait , par  le  suffrage  des  électeurs  du 
département  de  l'Kure  , qui  l’avaient  élu 
membre  du  conseil  des  anciens  en  1787  , 
le  conteur  maraliste  vit  son  élection  an- 
nulée à la  suite  du  IR  fructidor.  Mar- 
montcl revint  alors  dans  sa  demeure  au 
village  d’Ablevilte  , près  de  Gaillon  , en 
Normandie  , y consacra  ses  derniers 
jours  à l'éducation  des  deux  hls  qu’il  ax  ait 
eus  d'une  nièce  de  l'abbé  Morellet , qu'il 
avait  épousée  , et  mourut  le  31  décem- 
bre 1789.  U.  B. 

Contemporain  de  Voltaire  , de  Iiuf- 
fon  , de  Rousseau  , de  Diderot , Mar- 
montcl ne  put  prétendre  rivaliser  avec 
le  génie  ou  le  talent  de  ces  écrivains 
supérieurs;  mais,  en  se  groupant  avec 
eux  dans  le  tableau  littéraire  du  xvm* 
siècle',  il  ht  refléter  sur  son  front 
quelques  rayons  de  leur  gloire  , et 
mérita  du  moins  l'une  des  premières  pla- 
ces du  second  rang  parmi  les  prosateurs 
français.  Il  essaya  d'abord  d’ètre  poète , 
et  il  eut  le  courage  de  composer  six  tra- 
gédies qui  furent  représentées,  mais  dont 
aucune  ne  s'est  conservée  au  théâtre. 
On  y rencontre  des  scènes  attachantes  , 
et , presque  dans  toutes , des  beautés  de 
détail;  mais  il  faut  prendre  Marmontcl 
au  mot , lorsqu'il  déclare  qu’il  ne  se  sen- 
tait pour  la  poésie  qu'un  talent  médiocre. 
Il  ne  fut  ni  un  grand  poète , ni  même 
un  parfait  versificateur  ; et  s'il  a semé 
trop  de  vers  dans  sa  prose , oh  peut  dire 
qu'il  laisse  trop  de  prose  dans  ses  vers , 
dont  la  phrase  n’est  pas  toujours  assez 
poétique.  Parmi  un  grand  nombre  de  bal- 
lets , de  pastorales  et  de  tragédies  lyri- 
ques qu'il  donna  à l'Académie  de  musi- 
que , Villon  eut  seule  un  succès  que  le 
compositeur  de  la  musique  partagea  , et  il 
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est  juste  d’observer  que  Marmontel  était 
parvenu  il  rendre  le  personnage  du  pieux 
Enée  moins  froid  qu’il  ne  l’est  dans  les 
divers  auteurs  qu'il  a imités.  Si  nous 
avens  décidé  avec  sévérité  que  Marmon- 
tel  ne  fut  pas  poète  , du  moins  dans  les 
grandes  compositions,  nous  reconnais- 
sons volontiers  qu’il  a mérité  d’être 
compté  au  premier  rang  parmi  les  au- 
teurs A' opéras  comiques,  moins  pour  la 
verve  et  la  force  comique  même  , que 
pour  la  correction , la  pureté  dn  goût , 
l’élégance  du  style  et  même  l’invention  ; 
car , en  relevant  le  genre  de  l’opéra  co- 
mique , il  en  a créé  un  genre  nouveau. 
Dans  ses  poésies  diverses  , ï B pitre  aux 
poètes,  sur  les  charmes  de  l’étude,  le 
Discours  sur  t éloquence  et  VBpùre  à 
mademoiselle  Guimard , doivent  être 
remarqués.  La  dernière  de  ces  pièces 
nous  parait  rappeler  la  manière  , à la  fois 
légère  et  philosophique  , de  Voltaire.  — 
Ko  passant  du  poète  au  prosateur , la  sé- 
rie des  titres  littéraires  de  Marmontel 
s’ouvre  par  les  Contes  moraux.  Ils  eu- 
rent un  grand  succès  de  vogne  , qui  les 
a fait  traduire  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Dans  l’édition  qu’il  a donnée 
lui-même  de  scs  oeuvres,  l'auteur  fait 
précéder  ces  contes  d’uue  préface  qui  en 
indique  l’origine  , la  moralité , et  en  ap- 
précie assez  bien  le  genre  et  le  mérite. 
Nous  répétons  avec  lui  qu’il  est  des  ca- 
ractères qui , pour  être  présentés  dans 
tonte  leur  force  , exigent  des  combinai- 
sons et  des  développements  dont  un  conte 
il 'est  pas  susceptible  ; anssi  n’a-t-il  fait 
que  les  indiquer,  comme  il  n'a  fait  qu’ef- 
fleurer les  ridicules.  Les  mœurs,  en  gé- 
néral , n’y  sont  pas  assez  approfondies , 
et  ce  sont  plutôt  les  mœurs  de  conven- 
tion de  la  société  que  les  mœurs  réelles 
de  l'homme  qu’ils  retracées.  Cependant, 
Marmontel  créa  aussi , dans  ses  Contes 
moraux,  nn  genre  aimable  qui  fit  école , 
et  il  est  juste  d'avouer  qu’aucun  de  ses 
disciple»  ne  l'a  josqti’à  présent  surpassé , 
ni  même  égalé,  quoiqu'il  soit  moins  dif- 
ficile , sans  doute , de  continuer  les  Coû- 
tes moi  aux  que  les  Lettres  personnes. 
— La  Harpe  trouvait  qu'il  y a de  1 ’atti- 


que  dans  les  contes  de  Marmontel.  C'é- 
tait sans  doute  pour  dire  , par  antithèse 
ou  par  compensation , qu'il  y avait  du 
béotien  en  lui , pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  objets  de  goût  et  d'imagination 
et  ta  théorie  des  arts.  Le  critique  nous 
semble  aussi  exagérée  que  l’éloge;  et 
nons  croyons  émettre  une  opinion  pins 
juste  sur  les  Contes  moraux  en  jngeant 
que  la  conception  en  est  spirituelle  sans 
être  profonde  , et  que  te  talent  littéraire 
y a des  formes  heureuses  , et  quelquefois 
même  éminemment  dramatiques  : U est 
vrai  que  , contes  pour  contes , les  pen- 
seurs doivent  préférer  les  romans  de  Vol- 
taire ; mais  les  Contes  moraux  resteront 
comme  une  lecture  agréable , qni , con- 
venant mieux  aux  femmes  et  aux  jeunes 
geus , peut  aussi  iutércssèr  les  esprits  les 
plus  graves.  La  réputation  de  Marmontel, 
fondée  par  les  Contes  moraux  , comme 
prosateur ,-  s’étendit  considérablement 
par  la  publication  de  Jlétisaire  , sorte 
do  roman  politique  , dont  le  quinzième 
chapitre,  consacré  è la  tolérance  des  cul- 
tes , valut  à la  fois  à l'auteur  nn  débit  ex- 
traordinaire de  l'ouvrage  , les  éloges  de 
plusieurs  souverains  , nn  mandement  du 
même  archevêque  qui  avait  condamné 
l’ Emile , sa  nomination  à l'académie 
française  et  la  place  d'historiographe  de 
Fiance.  La  Harpe  trouve  au  livre  de  Bé- 
lisaire le  grand  défaut  de  commencer  par 
an  roman  et  de  finir  par  nn  sermon  ; et , 
en  effet , si  l’auteur  eût  pu  accomplir  le 
drame  dont  il  avait  ouvert  si  heureuse- 
ment l'nvant-scène , s'il  n'eût  pas  fait 
succéder  k l'action  des  discours  qui  la 
laissent  interrompue , son  ouvrage  se  fût 
recommandé  par  nn  autre  ordre  de  mé- 
rite. Dans  les  Incas , Marmontel  reprit 
le  sujet  du  quinzième  chapitre  de  Béli- 
saire avec  plus  de  développement.  11  y 
compléta  la  défense  de  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses,  et  sut  atteindre  son 
noble  but , de  faire  détester  le  fanatisme , 
par  le  tableau  des  crimes  qni  signalèrent 
la  destruction  de  l’empire  du  Pérou.  Cette 
(traduction  est , comme  Bélisaire  , nn 
roman  historique , oa  une  histoire  poé- 
tique , qui  ne  fait  pas  toujours  oublier  le 
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vice  du  genre  et  du  plan  , par  les  formes 
du  style.  Ou  y remarque  cependant  des 
morceaux  d’éloquence  et  d'effet  en  plus 
grand  nombre  que  dans  Bélisaire.  — 
— Marmontcl , jusqu'alors  , n'avait  en- 
core composé  que  des  tragédies  malheu- 
reuses , des  opéras  comiques  sans  gaité  , 
îles  poésies  fugitives  médiocres  , des  con- 
tes agréables,  mais  légers,  et  deux  ro- 
mans en  prose  poétique  fort  imparfaits  ; 
niais , dans  les  Eléments  de  littérature, 
il  arrive  sur  sou  terrain  ; il  entre  mieux 
dans  sa  vocation  , et  il  se  montre  dans  sa 
véritable  force.  Ces  éléments  sont  le  re- 
cueil des  articles  de  littérature  que  -Mar- 
montcl  avait  répandus  dans  l 'Encyclo- 
pédie, auxquels  il  en  ajouta  plusieurs 
déjà  donnés  par  d'autres  mains,  et  qu'il 
dut  refaire  pour  se  les  approprier  et  com- 
pléter sou  plau.  L'auteur  estimé  du  Nou- 
veau Dictionnaire  giammatical , M. 
Chapsal,  qui  a extrait  des  Eléments  de 
litte'ralurc  tout  ce  qui  concerne  spécia- 
lement l’éloquence,  observe,  sur  les  prin- 
cipes qu’il  a recueillis,  qu’ils  semblent 
avoir  été  rxposés  d’après  le  plan  de  Fé- 
nelon : « C'est  la  fleur  de  la  plus  pure  an- 
tiquité , c'est  Aristote  , c'est  Cicéron  ; 
ce  sont  tous  les  grands  maîtres  de  la 
Grèce  et  de  l’ancienne  Home  , qui  vien- 
nent nous  révéler  les  secrets  de  leur  art , 
et  qui  ont  conservé , sous  la  plume  de 
Marmontcl , tout  le  feu  et  l'éclat  de  leur 
génie.  • Cet  éloge  nous  parait  mérité. 
Ma  rmontel , dans  scs  traductions  des  textes 
grecs  et  latins , s'est  montré  un  digne 
interprète  des  orateurs  anciens,  et  il  a 
prouvé  que , s'il  a laissé  encore  la  Phar- 
salc  à traduire , il  eût  été  plus  heureux 
à reproduire  les  orateurs  que  les  poètes. 
M.  Morellet  a bien  saisi  d’ailleurs  ce  qui 
distingue  les  I Eléments  de  littérature 
du  Cours  de  Labarpe , en  remarquant 
que  le  dernier  de  ces  ouvrages  conduit 
dans  la  pratique  de  l'art , dont  l’autre 
donne  une  savante  théorie.  Kn  effet,  Mar- 
monlel  s'est  occupé  des  principes  géné- 
raux plutôt  que  de  leur  application  ; mais 
il  a su  aussi , pour  mettre  plus  en  évi- 
dence les  principes  , les  faire  sortir  sou- 
vent de  l'analyse  des  modèles.  — Les 


Eléments  de  littérature  sont,  sans  con- 
tredit , l'ouvrage  le  plus  classique  de 
MarmontcL  L'auteur  ne  6'y  élève  guère 
jusqu'à  l'éloquence  ; nuis  il  traite  du 
moins  de  l'art  oratoire  avec  un  goût  ex- 
quis et  un  sentiment  qui  eu  retrace  fidè- 
lement les  vives  impressions.  Si  les  exer- 
cices de  compositions  en  vers  ne  ser- 
vaient pas  d'études  pour  mieux  écrire  en 
prose,  combien  n’y  aurait-il  pas  à regret- 
ter que  Marmontcl  n'ait  employé  le  temps 
qu’il  consuma  aux  tragédies  déclamées  ou 
ly  riques  , aux  pastorales  , mêmes  héroï- 
ques , aux  ballets  , aux  drames  chantés, 
à la  comédie  mêlée  de  musique  , et  aux 
autres  productions  médiocres  de  son  ate- 
lier poétique , à exécuter  quelque  bel 
ouvrage  tel  que  les  Eléments  de  litté- 
rature ? Mais  l'on  peut  dire  du  moins  de 
cette  composition , qu’elle  est  le  vérita- 
ble titre  littéraire  de  l’auteur,  et  qu'il  s’y 
est  érigé  un  monument. — Parmi  les  ou- 
vrages posthumes  de  Marmontcl,  on  doit 
indiquer  d'abord  les  Mémoires  sur  la 
régence  du  duc  d'Orléans , qui  sont 
écrits  ax’cc  une  plume  indépendante. 
Nous  ne  saurions  adopter  l'opinion  par- 
tagée par  M.  Morellet,  que  l'auteur  y a 
été  injuste  envers  M™  de  Mainteuon , 
cette  favorite  trop  fameuse  , qui  s'est 
élevée  au  titre  d'épouse  clandestine  d'un 
monarque  subjugué  , au  moyen  de  la  part 
qu'elle  avait  eue  dans  les  intrigues  de  la 
cour , mais  surtout  dans  les  malheurs  du 
royaume  , et  particulièrement  dans  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Marmontcl 
fut  juste  aussi  envers  Louis  XIV  ; mais  il 
eut  raison  de  juger  que  celui  de  tous  les 
rois  qui  affecta  le  plus  lu  domination  fut 
domine  toute  sa  vie  parce  qu'il  n'avait  ni 
les  talents  de  son  ambition  ni  le  génie 
de  son  caractère.  — Les  leçons  sur  la 
grammaire  peuvent  être  fructueusement 
consultées  ; mais  celles  sur  la  logique  et 
la  métaphysique  sont  très  inférieures  aux 
lumières  actuelles.  L’auteur  y reste  eu 
arrière  de  tous  les  écrivains  de  son  temps, 
et  Chénier  a eu  raison  de  dire  de  ccsdeux 
ouvrages  que  c’est  le  vieux  nom  comme 
la  vieille  science.  — Les  Mémoires  de 
Marmontcl  méritent  d'être  distingués 
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comme  servant  à faire  connaître  l’his- 
toire littéraire  et  les  personnages  célè- 
bres de  la  fin  du  xtjii»  siècle.  L’auteur 
eût  pu  rendre  ces  Mémoires  encore  plus 
importants  s'il  se  fût  borné  à s’y  peindre 
en  buste  dans  un  coin  du  tableau  ; mais, 
comme  il  les  intitulait  l’ Histoire  de  sa 
i vie  , pour  servir  à F instruction  de  ses 
enfants  , il  crut  avoir  le  droit  de  s’y  pla- 
cer sur  le  premier  plan  , et  de  s’y  poser 
de  grandeur  naturelle.  Marmontcl  s’ar- 
rête trop  long-temps  pour  les  gens  du 
monde  snr  son  enfance  , sa  famille , son 
éducation , ses  études  et  ses  succès  sco- 
laires ; mais  quelques-uns  de  ees  détails 
sont  attachants  pour  tous  les  lecteurs,  et, 
en  prenant  ce»  Mémoires  dans  leur  en- 
semble , nous  n’hésitons  pas , pour  l’in- 
térêt littéraire  et  ftioral , h les  préférer 
aux  Contes  moraux. — Marmontel  quitte 
le  collège  : 11  entre  dans  le  monde , dé- 
bute dans  la  littérature , au  théâtre  , à 
l’académie  ; il  fréquente  les  hommes  de 
lettres , les  philosophes , les  acteurs , les 
artistes,  le»  financiers,  les  femmes  qui 
tiennent  un  rang  dans  les  sociétés  à la. 
mode  ou  dans  le  parti  des  économistes  ; 
il  entre  aussi  dans  la  familiarité  des  maî- 
tresses des  rois  ; il  a commerce  avec  les 
gens  de  cour,  et  devient  lui-même  un 
peu  courtisan.  « L’histoire  de  ma  vie,  ob- 
serve-t-il , est  une  promenade  que  jefais 
faire  à mes  enfants  ; il  faut  bien  qu'ils 
remarquent  les  passants  avec  qui  j’ai  eu 
des  rapports  dans  le  monde.  » Cette  com- 
paraison est  heureuse  , et  il  est  à regret- 
ter que  Marmontcl  n’ait  pas  abordé  en- 
core plus  de  passants.  Cependant , il  ou- 
vre une  galerie  intéressante  de  portraits 
nombreux,  dont  la  plupart  paraissent 
peints  avec  vérité  ; et , dans  ce  vaste  ta- 
bleau où  sont  groupées  tant  de  figures 
d'hommes  et  de  femmes  de  divers  mé- 
rites , l'on  s’arrête  aveé  un  nouveau  plai- 
sir snr  celle  de  M”c  Gcoffrin , dont  le 
caractère  , assc*  difficile  h saisir  , avait 
été  déjà  apprécié  et  analysé  par  Thomas, 
Morellet  et  d’Alembert , scs  honorables 
alliés.  Les  Mémoires  de  Marmontel  ne 
peuvent  avoir  l’attrait  des  Confessions 
de  Jean-Jacques  ; car  Rousseau  est  tou- 


jours un  peintre  passionné.  Cependant , 
on  s’aperçoit  que  Marmontela  voulu  pren- 
dre la  manière  , le  ton  et  les  formes  de 
Rousseau  , et  quelquefois  il  réussit  à l’i- 
miter. Plusieurs  caractères,  surtout  de 
femmes , y sont  habilement  nuancés  , et 
l’on  distingue  le  portrait  de  M“*  de  Mar- 
chais comme  étant  supérieurement  com- 
posé et  parfaitement  aimable  , s’il  est  fi- 
dèle. Le  style  des  Mémoires  de  Marmon- 
tcl est  en  général  convenable  à ce  genre 
de  composition , qui  exige  le  naturel  sans 
exclure  l'élégance. — Marmontcl  travailla 
aux  deux  Encyclopédies  et  à d'autres  re- 
cueils périodiques.  Y.’ Observateur  litté- 
raire, qu’il  avait  entrepris  à son  début 
dans  la  carrière  des  lettres  avec  Bauvin  , 
l'auteur  de  la  tragédie  des  Chc'rusques  , 
n’eut  qu’un  faible  succès;  mais  Marmon- 
tel ajouta  plus  tard  à celui  du  Mercure 
de  France  par  sa  coopération  et  sa  di- 
rection. II  disait  de  la  rédaction  d’un 
journal  que  c’était  se  condamner  au  tra- 
vail de  Sisyphe  ou  h celui  des  Danaïdcs  ; 
et , dans  un  article  qne  les  écrivains  et 
les  journalistes  peuvent  relire  avec  fruit, 
il  prévoyait  que  le  journalisme,  et  sur- 
tout les  feuilles  quotidiennes  , auraient 
des  effets  également  nuisibles  aux  progrès 
du  go  ht  et  des  lettres.  L’histoire  du  jour- 
nalisme, depuis  1735  jusqu’à  l’an  IROO'J 
a été  entreprise  depuis  par  Un  autre  aca- 
démicien , M.  Delisle  de  Sales  ; et , si 
c'était  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  question, 
nous  aurions  à établir , comme  l'un  des 
effets  du  journalisme , que  l'on  a écrit 
avec  moins  de  liberté  au  siècle  dernier 
que  dans  le  précédent.  Kous  nous  per- 
suadons néanmoins  qu'il  faut  accepter  les 
inconvénients  du  journalisme  de  préfé- 
rence à d'autres  dangers,  et  qu’il  vaut 
mieux  avoir  des  Zoïles  qui  insultent  jour- 
nellement que  des  censeurs  de  tous  les 
jours  qui  autoriseraient  l'insulte  et  em- 
pêcheraient la  défense.  — Maintenant 
que  nous  venons  de  rappeler  dans  une 
revue  rapide  les  principaux  ouvrages  de 
Marmontcl,  nous  pouvons  sansdoute  nous 
dispenser  de  mentionner  les  autres  , sur- 
tout lorsqu’il  ne  s'agit  que  de  rendre 
compte  d’une  nouvelle  édition  ; et , sans 
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nous  occuper  (le  mélanges  récemment 
recueillis  , (l'un  supplément  a un  théâtre 
déjà  trop  nombreux , non  plus  que  de 
quelques  autres  pièces  dont  aucune  n’é- 
tait tout-à-fait  inconnue  , nous  croyons 
qu'il  entre  mieux  dans  l'esprit  et  le  plan 
de  ce  recueil  d'apprécier  la  tendance  des 
écrits  de  Marmonlel  et  l'influence  qu'ils 
ont  pu  avoir  sur  la  littérature  et  la  phi- 
losophie de  son  siècle.  — Marmonlel  ne 
fit  faire  aucun  progrès  à l’art  dramatique 
par  scs  tragédies , qui  ont  plus  de  défauts 
que  de  beautés  ; mais  il  a pu  éclairer  l’art 
même  par  ses  préceptes  ; et  sa  poétique  , 
ses  réflexions  sur  la  tragédie  et  sur  le 
goût  ne  sont  pas  aussi  remplies  de  para- 
doxes que  Lahnrpe  et  Chénier  l’ont  pré- 
tendu. Ce  fut  leur  respect  pour  la  litté- 
rature classique  qui  dicta  ce  jugement  à 
ces  écrivains  ; mais  Marmonlel , sans  ces- 
ser aussi  d’ètre  classique  , avait  apprécié 
les  beautés  du  génie  de  Shakspearc  , et  il 
avait  entrevu  que  la  tragédie  populaire 
peut  avoir  aussi  sa  dignité.  En  général , 
la  littérature  de  Marmonlel  est  forte  ; elle 
est  entreprenante,  et  Montaigne  l'eût  ap- 
pelée enquêteuse.  Cependant  , comme 
prosateur,  il  est  inférieur  à Thomas,  et 
comme  poète,  à Saint-Lambert,  parce 
qu’il  n'a  pas  su  , comme  eux  , se  person- 
nifier dans  son  style.  — Marmonlel  fut 
(l'ailleurs  l'un  des  auteurs  les  plus  féconds 
du  k vin*  siècle;  et,  s’il  ne  peut  être 
compté  parmi  nos  plus  grands  écrivains, 
il  est  juste  d'observer  que  nous  ne  con- 
naissons aucune  littérature  étrangère  qui 
puisse  nous  offrir  un  auteur  du  second 
ordre  du  même  mérite.  — En  appréciant 
Marmonlel  sous  les  rapports  philosophi- 
ques, nous  rencontrons  La  Harpe,  qui  le 
Llimu  d'ovoir  tracé  presque  tous  les  plans 
de  ses  tragédies  sur  la  fausse  philosophie  ; 
mais  l’on  sait  ce  que  La  Harpe  , converti 
b l'époque  où  il  écrivait  ce  jugement , 
entendait  par  la  fausse  philosophie.  Les 
plans  de  Marmonlel , en  général , ne  sont 
pas  heureux  ; niais  ce  n'est  pas  par  la  phi- 
losophie qu'ils  pèchent , et  la  philosophie 
ne  gâte  jamais  rien  lorsqu’elle  est  con- 
forme aux  sentiments  et  aux  caractères 
*lcs  personnages  mis  eu  sççuç.  Marmon- 


tcl  observe  dans  scs  Mémoires  que  les 
sujets  dounés  par  l'histoire  lui  semblaient 
épuisés  pour  les  situations  tragiques.  Si 
par  l'histoire  il  entendait  celle  des  héros 
un  peu  fabuleux  des  Grecs  et  desTroyens, 
il  avait  raison  ; mais  pourquoi  ne  suivait- 
il  pas  le  précepte  d'Horace  , de  célébrer 
sur  la  scène  les  événements  domestiques, 
c.-à-d.  les  actions  mémorables  de  son 
pays  ? Dans  ses  poésies  diverses  , Mar- 
niontcl  n'appliqua  pas  non  plus  toujours 
à son  sujet  l'esprit  philosophique.  Il  adres- 
sa deux  épitres  à Voltaire  , qui  avait  été 
son  protecteur  autant  que  son  modèle  ; 
mais  ce  ne  fut  guère  qu’un  témoignage 
de  reconnaissance  , et  il  n'a  pas  élargi 
ce  cadre,  comme  un  poète  de  notre  ,lge, 
pour  y introduire  la  critique  des  préju- 
gés avec  les  préceptes  de  la  raison.  L'Ode 
à lu  louange  de  Foliaire , prononcé 
par  M11*  Clairon  au  pied  de  la  statue  de 
ce  grand  homme  , exprime  des  vues  plus 
philanthropiques  ; le  ton  en  est  élevé,  et 
elle  manque  seulement  de  ce  style  impé- 
tueux et  de  ce  beau  désordre  qui  lui  eus- 
sent donné  plus  d'éclat  et  d’énergie.  Le 
discours  en  vers  sur  l’histoire  a été  juste- 
ment remarqué  par  M.  Morellet , comme 
plein  de  leçons  courageuses  pour  les  rois 
et  de  traits  de  la  plus  noble  liberté.  — 
lieiisairc  et  les  Incas  sont  les  seuls  ou- 
vrages de  Marmontel  dont  l'objet  et  le 
but  soient  franchement  philosophiques  ; 
mais  c’est  l'esprit  de  son  siècle  qui  1rs 
lui  commanda  , et  s'il  eût  écrit  cinquante 
ans  plus  tôt , il  ne  les  aurait  pas  faits  , 
car  l’on  voit  qu'il  y reçoit  le  caractère 
philosophique  plutôt  qu’il  ne  l'imprime. 
— Non,  Marmontel  ne  fut  pas  philosopha 
par  nature , et  il  ne  le  devint  que  par  si- 
tuation. 11  empruntait  le  manteau  de  la 
philosophie  pour  s’assortir  au  costume  à 
la  mode  de  son  temps  et  des  personnages 
qui  étaient  scs  mailrcs  en  littérature , ou 
scs  protecteurs  pour  les  emplois,  les  pla- 
ces et  les  pensions. — Marmontel  fut  sans 
contredit  un  homme  de  lettres  honorable 
et  un  académicien  laborieux  et  utile  ; 
mais  il  ne  faut  chercher  en  lui  ni  le  pu- 
bliciste ni  l’auteur  politique  , comme  ou 
Us  rencontre , par  exemple  , dans  > ol- 
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taire  et  dans  Rousseau.  Jamais  il  n'éleva 
sur  l'administration  aucune  question  im- 
portante, et  l’on  ne  trouve  dans  ses  écrits 
aucune  autorité  en  faveur  du  droit  public 
des  nations.  Il  manquait  d'idées  géné- 
rales et  de  portée  dans  les  vues.  En  ma- 
tière de  religion  , Î3  se  borne  à la  tolé- 
rance universelledes  opinions  plutôt  qu'il 
ne  réclame  la  liberté  égale  des  cultes  ; 
et  en  métaphysique  , il  se  traine  servile- 
ment sur  le  système  trop  justement  dis- 
crédité des  idées  innées.  Dans  scs  Mé- 
moires , il  s'annonce  au  collège  comme 
uu  tribun  ; ses  petites  harangues  , com- 
posées à loisir,  sont  presque  séditieuses  ; 
mais  , sujet  ou  citoyen  , il  se  fût  contenté 
de  la  tolérance  civile  comme  de  la  tolé- 
rance religieuse , sans  oser  élever  ses 
vœux  jusqu’à  la  liberté.  — Il  se  montra 
seulement  novateur  dans  les  arts  , et  il 
s'essaya  sur  les  révolutions  de  la  musique 
en  France.  Il  se  fit  chef  de  faction  en 
faveur  des  picciuisles  contre  Gluck  et 
ses  partisans.  Nous  n'avons  à nous  dé- 
clarer rii  pour  l’Italie  ni  pour  l'Allema- 
gne ; mais  nous  devons  rappeler  histori- 
quement quo  Gluck , considéré  comme 
l'IIomèrc  de  la  musique  , n'a  pas  encore 
été  détrôné.  Cette  fumeuse  guerre  entre 
la  mélodie  et  l'harmonie  fut  célébrée  par 
Maruiontel  dans  le  poème  posthume  de 
Polymnie.  Feu  Pauest-IIsai.. 

MARMOTTE  (en  latin,  arclomyx) , 
genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
loirs  et  de  l'ordre  des  rongeurs. 

La  marmotte  a mal  au  pied, 

- Faut  lui  mettre  un  cmpiMrc  t 

Quel  emplâtre  lui  ruellres  ? 

Un  emplâtre  de  plâtre 

A qui  de  nous  ce  chant  savoyard  n’a-t-il 
point  révélé  l'innocent  quadrupède  dont 
nous  nous  inquiéterions  peu  sans  l'exhi- 
bition intéressée  qui  le  multiplie  dans 
nos  villes  ? Tous,  nous  avons  jeté  un  re- 
gard de  commisération  sur  ce  pauvre 
animal , de  la  grosseur  d’un  chat,  que  sa 
longue  fourrure  fait  justement  compa- 
rer à un  ours,  et  dont  la  tête  ressemble 
aussi  bien  à celle  du  lièVre  qu’à  celle  du 
rat  d'eau,  du  eampagnol  ou  du  loir  ; tous, 
nous  avons  souri  en  le  voyant  se  dresser 
sur  ses  pattes  courtes,  et  conquérir,  par- 


ce qu’on  appelle  sa  danse  , quelque  sons 
pour  l'enfant  qui  l'a  arraché  à la  liberté, 
et  qui  lui  a appris  à travailler  pénible- 
ment , à mendier  comme  lui , à partager 
enfin  toutes  les  misères  de  l'homme,  à la 
fois  le  plus  noble  et  le  plus  besogneux  des 
animaux.  Pauvre  marmotte  ! La  civilisa- 
it faite  esclave,  et  l’esclave  est  un  être 
dégénéré.  Je  voudrais  te  peindre  , moi , 
sous  un  jour  moins  défavorable  ; il  me 
faut  te  saisir  au  sein  de  tes  montagnes, 
sauvage  comme  la  liberté  que  tu  y res- 
pirais. — C'est  dans  cette  région  des 
neiges  et  des  glaces  qu’habitent  les  mar- 
mottes , de  l'automne  au  printemps  ; 
c’est  là  que,  rassemblées  en  famille,  elles 
se  creusent , à l’aide  des  robustes  ongles 
dont  la  nature  les  a pourvues,  des  terriers 
on  galeries  qui , à cinq  ou  six  pieds  de 
l'entrée , se  divisent  en  deux  parties  : 
l'une  conduisant  à une  espèce  de  cham- 
bre de  trois  à sept  pieds  de  diamètre,  sc- 
ion que  la  famille  est  de  cinq  à seize  in- 
dividus; l’autre  renfermant  la  terre  et 
les  divers  matériaux  employés  à boucher 
l’entrée  de  la  galerie , aux  approches  de 
l’hiver.  Celte  petite  ville  souterraine 
est  abondamment  garnie  et  tapissée  de 
foin  et  de  paille,  qu’elles  amassent  en 
commun  pendant  l’été  , et  qui  leur  ser- 
vent de  couche  plutôt  que  de  nourriture. 
Lorsqu’elles  procèdent  à cette  récolte  , 
une  d’elles  est  placée  en  sentinelle  sur  le 
rocher  le  plus  élevé  : à la  moindre  appa- 
rence de  danger,  elle  donne  à scs  com- 
pagnes le  signal  de  la  retraite  par  un  cri 
aigu  et  perçant , assez  semblable  à un 
coup  de  sifflet.  Huflbn  a prétendu  • que 
les  unes  coupent  l'herbe  fraîche,  que 
d'autres  la  ramassent , et  que  tour  à tour 
elles  servent  de  voiture  pour  la  transpor- 
ter au  gîte  : l'nnc,  dit-il , se  couche  sur 
le  dos  , se  laisse  charger  de  foin , étend 
scs  pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles, 
et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres, 
qui  la  tirent  par  la  queue  , et  prennent 
garde  en  même  temps  que  la  voiture  ne 
verse.  C'est,  à ce  qu’on  prétend,  par  ce 
frottement  trop  réitéré  qu'elles  ont  pres- 
que toutes  le  poil  rongé  sur  le  dos.  » Le 
fait  csl-il  constaté  ? Est-il  avancé  un  jiett- 
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à la  légère?  Nous  oc  prononcerons  pas,  posées  les  unes  aux  autres,  et  formant 
faute  (le  preuves.  — La  marmotte  passe  quelquefois  «le  longues  suitesde  collines. 


les  trois  quarts  de  sa  vie  dons  sou  habita- 
tion souterraine  : elle  n'en  sort  que  par 
les  plus  beaux  jour,  et  s'en  éloigne  peu  ; 
elle  y rentre  eu  cas  d’orage,  de  pluie , de 
frayeur,  et  durant  toute  la  froide  saisou, 
quand  cl  le  tombe  danst'eugourdissement. 
Dès  le  principe  de  l'hiver  , les  marmot- 
tes ferment  l'accès  de  leur  domicile  avec 
un  soin  et  une  solidité  admirables.  Elles 
ont  alors  un  embonpoint  considérable, 
et  pèsent  jusqu'à  vingt  livres  et  plus. 
Mais  cet  embonpoint  diminue  graduelle- 
ment. Pendant  cette  saison,  on  les  trou- 
ve pelotonnées  en  boules , blotties  dans 
le  foin  , et  dans  un  état  d'insensibilité 
à peu  près  complet.  Ou  prend  alors  les 
plus  grasses  pour  les  manger  et  les  plus 
jeunes  pour  les  apprivoiser  : à l'état  do- 
mestique, elles  mangeul  de  tout,  excepté 
de  la  viande  ; elles  sont  par-dessus  tout 
friandes  de  lait.  Les  marmottes  boivent 
comine  les  poules,  à petites  gorgées  et 
eu  levant  la  tète.  Elles  vivent  à peu  près 
dix  ans , ne  portent  qu'une  fois  par  an,  et 
font  de  trois  à quatre  petits.  La  peau  de 
ces  animaux  sert  de  fourrure  aux  mouta- 
guards,  qui  euiploienllcur  graisse  comme 
spécifique  dans  certaines  maladies.  C'est 
vraisemblablement  du  nom  du  quadru- 
pède dont  nous  nous  occupons  que  nous 
est  venu  le  mot  marmotter  ( parler  entre 
scs  dents,  remuer  ses  lèvres  sans  se  faire 
entendre  ).  Est-ce  par  quelque  analogie 
que  ce  dérivé  a été  formé  ? Nous  l’igno- 
rons. O.-L.  T. 

MARNE.  A proprement  parler,  c’est 
une  matière  terreuse  ou  pierreuse,  com- 
posée principalement  de  terre  calcaire  et 
d'argile  dans  toutes  sortes  de  proportions, 
et  dont  les  variétés  sont  très  nombreu- 
ses.— La  marne  pierreuse  ou  durcie  est 
ordinairement  d’un  blanc  roussâtre  , ou 
tirant  tantôt  sur  le  bleu,  tantôt  sur  le  rou- 
ge. De  forme  irrégulière,  se  présentant 
tantôt  en  cube,  tantôt  en  parallélépipèdes 
ou  en  prismes  polyèdres , et  quelquefois 
sous  la  forme  octaèdre, la  marne  pierreu- 
se est  ordinairement  disjmsée  en  couches 
à peu  près  horizontales , minces,  soper- 


Les  couches  de  marne  pierreuse  , au 
moins  pour  la  plupart , semblent  être  le 
dé|>ôt  murin  le  plus  récent.  On  y rencon- 
tre des  restes  et  des  empreintes  de  végé- 
taux ou  d'animaux  encore  existants  , ce 
qui  atteste  leur  peu  d'ancienneté.  Toutes 
les  coucbes  régulières  de  pierres  marneu- 
ses, qa'on  trouve  toujours  dans  des  con- 
trées volcaniques  , doivent  être  placées 
au  nombre  des  couches  secondaires  du 
globe  , puisqu'elles  sont  formées  par  des 
dépôts  marins. — La  marne  terreuse,  qui 
est  lu  marne  proprement  dite,  n’est  point 
immédiatement  un  dépôt  marin  : c'est 
pour  l'ordinaire  un  dépôt  tertiaire  formé 
par  les  eaux  continentales  , des  débris 
d'anciennes  couches  calcaires  et  argileu- 
ses; c'est  quelquefois  aussi  le  produit  de 
la  décomposition  des  laves  et  des  basal- 
tes. Disposées  , non  pas  en  couches  ré- 
gulières, mais  en  amas  dont  l'étendue  est 
beaucoup  plus  grande  eu  longueur  qu'en 
largeur,  les  marnes  tertiaires  sont  un  mé- 
lange de  diverses  sortes  de  terres  variant 
à l’infini  dans  la  proportion  des  matières 
qui  les  composent  : la  craie  domine  dans 
les  unes , l'argile,  le  limon  ou  résidu  des 
terres  végétales  entraînées  par  les  eaux  , 
le  sable  , le  gravier,  dominent  dans  les 
autres.  La  couleur  de  la  marne  n'est  pas 
moins  variée  que  sa  composition  : elle 
est  blanchâtre  , grise  , bleuâtre , jaune , 
brune,  etc.  , suivant  les  matières  qu'elle 
contient.  La  marne  absorbe  beaucoup 
l'humidité  , dont  ou  pourrait  la  dire  avi- 
de. Elle  se  durcit  au  feu  comme  l'argile , 
cl  les  potiers  l'emploient  souvent  avec 
avantage;  mais  ce  qui  la  rend  surtout 
précieuse , c'est  la  propriété  de  féconder 
la  terre,  qui  lui  est  reconnue  dès  la  plus 
haute  antiquité.  La  marne  renferme  en 
effet  uu  principe  très  fécondant,  qui  n’est 
ni  la  substance  grossière  et  terreuse  dont 
elle  est  formée,  ni  l’eau  qu'elle  absorbe  , 
et  dans  lequel  ou  pourrait  reconnaître 
l'oxygène,  auquel  l'eau  servirait  de  véhi- 
cule et  la  matière  terreuse  de  récipient. 
Il  résulte  des  observations  de  bernard  de 
Palissy,  qui , le  premier,  il  y a trois  cent* 
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ans,  a reconnu  les  propriétés  et  le  prin- 
cipe fécondant  de  la  marne  , que  lors- 
qu'on veut  l'employer  à l’engrais  des  ter- 
res, il  faut  la  laisser  un  certain  temps  ex- 
posée à l'air.  L'emploi  de  la  marne  à cet 
effet  date  de  très  loin.  Pline  rapporte  que 
de  son  temps  les  Gaules  et  la  Grande- 
llretagne  s'étaient  enrichies  par  le  mar- 
nage; il  décrit  les  procédés  de  celui  des 
Grecs , cl  distingue  cinq  ou  six  espèces 
de  marnes  , mais  il  n'anuoncc  point  que 
cette  pratiqnc  soit  connue  de  l'Italie  : 

• On  tirait  la  marne  dans  quelques  can- 
tons, dit-il,  de  puits  de  plus  de  cent  pieds 
de  profondeur,  et  ayant  des  galeries  com- 
me les  mines.  » L'emploi  de  la  marne 
s'est  conservé  jusqu’à  nos  jours  en  Fran- 
ce dans  un  assez  grand  nombre  de  lo- 
calités , en  Angleterre  dans  plusieurs 
comtes,  et  l’on  s’en  trouve  généralement 
bien  ; mais  , pour  qu'il  produise  d'heu- 
reux résultats  , il  ne  faut  point  qu'il  soit 
fait  aveuglément.  L’agriculteur  doit  étu- 
dier et  choisir  avec  soin  la  qualité  de 
marne  réclamée  par  les  terres  qu'il  veut 
bonifier  : si  elles  sont  argileuses  et  fortes, 
une  marne  argileuse  serait  nuisible,  et  la 
marne  où  domine  le  calcaire  , et  qui  est 
légèrement  sablonneuse,  sera  la  meilleu- 
re, la  seule  convenable.  Si  au  contraire 
ces  lerrps  sont  maigres,  légères,  de  natu- 
re crétacée,  une  marne  grasse  et  riche  en 
partiesargilcusesscra  cent  fois  préférable 
à la  marne  calcaire.  Mais  il  est  bon  de 
recommander  de  laisser  ces  dernières 
marnes  exposées  à l'air  pendant  environ 
une  année,  car  autrement  elles  ne  se  dé- 
literaient pas  assez  promptement.  Au 
reste,  nous  ne  prétendons  pas  exposer  ici 
les  préceptes  du  marnage;  nous  enga- 
geons à cet  égard  chaque  cultivateur  à 
consulter  l'expérience  que  donne  la  pra- 
tique, et  à lire  l’excellent  Traité  (T apri- 
culliirc  deflozicr. — Nous  ajouterons  qu’il 
existe  une  dernière  variété  de  marne,  ré- 
sultant de  la  décomposition  des  laves  par 
les  vapeurs  sulfuriques  des  terres  alumi- 
neuses, par  les  vapeurs  aqueuses,  ou  en- 
fin par  une  désagrégation  spontanée  de 
leurs  parties  intégrantes,  attribuée  à des 
agents  naturels  qui  nous  sont  iueonnus  ; 


c’est  la  marne  à Jinilon  , qnlest  excessi- 
vement soluble  dans  l'eau  , très  savon- 
neuse , et  que  son  importance  pour  les 
apprêts  des  draperies  rend  de  la  plus 
grande  utilité  dans  certaines  manufactu- 
res. D'après  l'analyse  qui  en  a été  don- 
née, elle  est  composée  de  silice,  d'alumi- 
ne, de  chaux  et  de  magnésie.  O.-L.  T. 

MA ItNE  (Rivière  et  département  de 
la  ) et  Masxï  ( Haute-  [u.  le  Supplément 
de  la  lettre  M ]). 

MAROC  ou  MARACASCH  , pays  si- 
tué dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Afri- 
que , et  qui , depuis  1670,  a pris  le  titre 
d'empire;  il  confine  à la  Méditerranée  , 
à l'océan  Atlantique,  au  désert  de  Sahara 
et  à l’Algérie.  Des  branches  de  l'Atlas 
dont  les  cimes  , couvertes  de  neige  , ont 
environ  lî,000  pieds  de  hauteur,  traver- 
sent ce  pays , qui  se  compose  de  deux 
parties  principales  , le  royaume  de  Fez 
et  celui  de  Maroc.  M.  Jacson  , dans  sa 
Description  fie  l’empire  de  Maroc , éva- 
lue la  superficie  de  cet  empire  à 13,000 
milles  carrés, et  sa  population  à 1 4,886,000 
individus.  Le  pays  est  beau  , le  climat 
très  sain,  la  fertilité  du  sol  surprenante. 
Les  côtes  sablonneuses  sont  peu  culti- 
vées , l’intérieur  l est  dax  antage.  Les  sau- 
terelles ravagent  quelquefois  les  champs, 
fléau  qui , pour  la  dernière  fois,  a affligé 
le  pays  en  1816.  Les  principales  pro- 
ductions de  Maroc  consistent  en  blé, 
huile,  amandes,  datteset  gomme;  de  nom- 
breux troupeaux  de  moulons  fournissent 
une  laine  très  bonne  : il  y ^beaucoup  de 
bêtes  à corne , et  les  chevaux  maroquins 
passent  pour  les  meilleurs  des  états  bar- 
baresques.  Quant  aux  minéraux,  on  trou- 
ve à Maroc  du  cuivre  en  grande  quan- 
tité , un  peu  d’or , de  l’argent  cl  du  fer. 
Les  principales  manufactures  sont  celles 
de  maroquin,  qui  se  trouvent  parti- 
culièrement à Maroc  et  il  Fez  : dans 
cette  dernière  ville , il  y a aussi  quel- 
ques fabriques  de  soieries.  Leurs  pro- 
duits forment  l'objet  d’un  commerce  très 
considérable;  les  Européens  les  expor- 
tent par  les  ports  de  Salé  , Mogador,  La- 
rachc  , Tétouan  , Tanger  et  antres.  Ce 
sont  principalement  ces  ports  qui  appro- 
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visionnent  «le  blé  les  côtes  <1  Espagne  et 
«le  Fninee  dans  les  temps  «le  disette.  Les 
Maroquins  connaissent  trop  bien  leurs 
intérêts  pour  inquiéter  par  des  pirate- 
ries un  commerce  qui  leur  est  très  avan- 
tageux, comme  le  faisaient  autrefois  leurs 
voisins  d’Alger.  Le  souverain  actuel  de 
Maroc,  Muléi-Abderraliman  , qui  a suc- 
cédé à son  oncle  Muiéi-Soliman  (i8  no- 
vembre 1822),  s'attache  à protéger  les 
relations  commerciales  : cependant , lis 
ébats  européens  sont  ordinairement  obli- 
gés d’acheter  cette  faveur  par  des  pré- 
sents annuels. — Ce  monarque  , qui  porte 
le  titre  de  sultan  (shérif,  empereur)  de 
Maroc  et  de  Fez , est  tout-à-fait  indé- 
pendant du  sultan  de  Turquie;  il  gou- 
verne ses  états  en  despote  , et  regarde  la 
vie  et  les  biens  de  s«»s  sujets  comme  di‘s 
choses  dont  il  peut  disposer  selon  son 
bon  plaisir.  Ses  revenus  s’élèvent  à 10 
millions  de  florins  par  ait  : ils  provien- 
nent en  grande  partie  de  la  capitation 
imposée  aux  juifs  , des  tributs  de  quel- 
ques petits  princes , des  «limes  des  pro- 
ductions et  «le  la  fortune  «le  ses  sujets , 
des  droits  de  douane  et  des  présents  des 
gouvernements  eurçpéeus.  Son  armée  se 
compose  de  IJ, 000  cavaliers  maures  et 
de  nègres  mercenaires , mais  , en  cas  «1e 
guerre,  elle  peut  être  augmentée  jusqu’à 
100,000  hommes.  La  marine 'de  l'état 
compte  24  bâtiments  (dont  10  frégates) 
et  C.OÔO  hommes.  La  population  Se  di- 
vise en  Maures  établis  dans  la  ville  , et 
se  livrant  au  commerce  ; ch  Arabes , qui 
habitent  des  villages,  Ou  mènent  une 
vie  nomade  ; en  Ilcrbers  [B  rebers,  Ama- 
zigs),  les  plus  anciens  habitants  du  pays 
(v.)  Bardaeïsocks) ; en  juifs,  descendant 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  furent  chas- 
sés «l’Espagne  sous  Ferdinaml-Ie-Catho- 
lique  : leur  nombre  est  grand;  ils  sont 
méprisés  et  opprimés;  en  'renégats chré- 
tiens cl  juifs,  dont  la  majeure  partie  est 
«l'origine  espagnole;  en  chrétiens  cutin, 
qui  sont  négociants,  artistes  ou  esclaves. 
— Pour  l'histoire  ancienne  de  Maroc, 
voyez  l'article  Mauses.  En  1557  , Méhé- 
jnet,  shérif  ou  pretendu  descendant  du 
prophète  Mahomet,  devint  svuvcraiudc 
tome  xxxvii. 


Fez  et  de  Maroc  : c’est  sa  dynastie,  qui 
en  occupe  encore  le  trône , dont  la  pos- 
session a'donné  lieu  plus  d’une  fois  à des 
guerres  sanglantes  entre  les  membres  de 
cette  famille.  La  plupart  des  successeurs 
de  Méhémct  ont  été  des  tyrans  odieux  ; 
le  plus  affreux  de  tous , le  monstre  Mu- 
léi-Ismaçl,  mourut,  après  un  long  règne, 
en  1727.  On  frémit  en  pensant  au  grand 
nombre  de  malheureux  qu'il  fit  suppli- 
cier ou  qu’il  exécuta’  de  scs  propres 
mains.  Scs  fils , qui , à l’approche  de  sa 
mort,  s'étaient  insurgés,  se  disputèrent 
long-temps  la  couronne , dont  enfin  Mu- 
léi-Abdallah  parvint  à s’emparer.  A ce 
dernier  succéda  ) en  1757,  sou  fils  Muléi- 
Sidé-Mohamclj  qui  fitlagucrre  à la  Fran- 
ce , à l'Espagne  et  au  Portugal , mais 
conclut  des  traités  avec  d’autres  puissan- 
ces. Il  gouverna  moins  despotiquement 
que  ses  prédécesseurs,  aima  à s'instruire, 
et  fut  très  économe.  Après  sa  mort  (1790), 
des  guerres  éclatèrent  entre  ses  fils  à 
cause  de  la  succession  au  trône.  Muléi- 
Soliinan  succéda , en  1797,  à sou  frère 
ainé  Jézid  , et  se  maintint  en  possession 
du  trône  malgré  les  prétentions  de  ses 
frères,  qui,  suivant  l'usage  «lu  pays, 
étaient  gouverneurs  de  plusieurs  provin- 
ces. Pendant  la  guerre  que  les  Français 
faisaient  aux  Turcs  en  Égypte,  il  fournit 
à ces  derniers  un  contingent  de  troupes, 
mais,  plus  tard  (1807),  il  envoya  un  am- 
bassadeur à la  cour  de  l’empereur  des 
F raneais.  A urunc  mésintelligence  n’exis- 
ta entre  lui  et  les  Bourbons.  Il  mourut  en 
1822. — A Maroc,  aussitôt  qu’un  fils  naît 
à l’empereur , on  le  transporte  chez  un 
riche  Maure,  qu'on  charge  «le  l'élever 
comme  son  propre  enfant.  Ce  n'est  qu’à 
l’âge  de  douze  ans  que  ce  fils  est  recon- 
duit auprès  de  son  père.  Alors,  celui-ci 
le  fait  examiner  sur  la  partie  dogmatique 
du  Koran  ; s’il  est  content  de  l’éducation 
«pi'ila  reçue,  il  comble  le  Maure  de  bien- 
faits; dans  le  ras  contraire,  il  le  fait  tailler 
en  pièces.  — La  capitale  de  l'empire  de 
Maroc  , qui  porte  le  même  hom  , fut  bâ- 
tie dans  le  xr  siècle  : cette  ville  est  si- 
tuée entre  les  chaînes  de  l'Atlas,  dans 
une  belle  ^contrée , qui  abonde  en  pal-» 
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micrs  telle  a deux  lieues  de  tour  et  30,000 
habitants;  les  maisons  sent  mal  construi- 
tes et  les  rues  très  sales.  I,c  voisinage  dçs 
montagnes  fait  qu'çn  été  la  çlinlcur  y est 
extrême,  et  qu’en  liiver  le  froid  y est  plus 
piquant  que  dans  le  reste  du  pays.  Avant 
le  lever  du  soleil,  ou  trouve  souvent  l’eau 
couverte  4’une  mince  croûte  de  glace. 
De  Maroc,  des  caravanes  se  rendent  par 
le  désert  à Tombouctou.  De  Fez  à cette 
ville  , il  y a 1 29  journées  de  chemin.  Le 
palais  impérial  4c  Maroc  est  fortifié,  et 
forme  seul  une  petite  ville. — L’empereur 
réside  ordinairement  à Mequinez,  ca- 
pitale du  royaume  de  Fez  , située  dans 
une  plaine  fertile , et  dont  la  populaliou 
est  de  li,000  personnes. — Les  habitants 
de  Salé,  qui , en  grande  partie,  descen- 
dent des  Maures  qui  furent  expulsés  de 
l’Espagne,  se  rendirent  autrefois  fameux 
par  leurs  pirateries.  La  forteresse  de 
Ccula  et  les  places  fortes  ( ’prtsédios ) de 
Melilla , Penon  et  Achuccmns , situées 
sur  le  territoire  de  l'empire  de  Maroc, 
appartiennent  aux  Espagnols  (u.  Barba- 
re^ je  es  et  Fez).  C.  L. 

M A ROLES,  bourg  du  département  du 
Word , à trois  lieues  ouest  d’Avesnes  ; s* 
population  est  de  11  à 1200  habitants.  Scs 
fromages , connus  dans  toute  la  France , 
petits,  de  foripe  carrée,  à pâle  tendre  et 
grasse , sont  exclus  de  nos  desserts  à 
Cause  de  leur  odeur  forte  (v.  Fromages). 
— Un  autre  village  du  département  de 
Seine-et-Marne , à 6 lieues  et  demie  de 
Fontainebleau,  porte  ce  nom. — Mn- 
ix/Ues-lis-JRraulls  est  un  bourg  de  la 
Sartlie  à deux  lieues  sud-sud-ouest  de 
Mamers. 

MAROLLES  (Micheldc),  abbé  dcYil- 
lcloin,  né  en  Touraine  le  22  juillet  1C00, 
xuort  à Paris  le  C mars  1081 , était  fils  de 
Claude  de  Marollcs,  capitaine  des  Cent- 
Suisses  de  la  garde  du  roi,  fort  çonuu  par 
sou  combat  singulier  avec  l’I$Ic-Mari- 
vaut,  et  d’Agate  de  Cbàtillou, d'une  fa- 
mille noble  du  Forez.  A l’àgc  de  deux 
ans,  il  fut  atteint  d'une  grave  maladie, 
pendant  laquelle  il  fut  sur  le  point  de 
perdre  l'oeil  gauche.  Le  mçdccin  Falai- 
se.» u , qui  le  soigua  dans  cette  maladie, 


considérant  la  conformation  de  sa  tête,  et 
ayant  égard  à quelques  règles  de  la  phy- 
sionomie , augura  dès  lors  assez  favora- 
blement de  son  intelligence.  — En  1009, 
son  père  obtint  pour  lui  du  roi  Henri  IV 
l'abbaye  de  Baugcrais  en  Touraine;  il 
reçut  la  tonsure  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née suivante.,  X’abbé  de  Marolles  com- 
mença scs  études  dans  la  maison  pater- 
nelle , sous  la  direction  d’un  précepteur; 
à 11  ans,  il  entra  au  collège  de  Clermont 
(Louis-Ie-Grand) , où  des  séculiers  en- 
seignaient les  humanités  sous  la  direc- 
tion des  jésuites;  il  n'y  demeura  que  peu 
de  jours-  Elève  du  collège  de  la  Marche 
(rue  de  la  Montagne-S^-Genevieve,  in- 
stitution Yaulticr)  jusqu'en  1610,  il  en 

fut  exclu  à cause  de  la  liaison  de  son 
père  avec  le  duc  de  Ne  vers.  Après  une 
année  de  séjour  dans  sa  famille,  ilrcviut 
à Paris  et  suivit  le  cours  de  philosophie  de 
Janus-Cccilius  Frey , qui  cuseignnit  au 
collège  de  Monlaigu  (place  Sl,-Gene- 
viève,  prison  militaire  de  ce  nom).  En 
1620,  il  reçut  du  roi  l'abbaye  de  Ville- 
loin.  — L’abbé  de  Marollcs  montra  dès 
son  enfance  une  grande  aptitude  au  tra- 
vail , une  persévérance  singulière  dans  le 
même  genre  d’études  ; ses  nombreuses 
traductions  des  auteurs  de  l'anliqullé  , 
quoique  tombées  dans  l'oubli  et  médio- 
cres, même  au  temps  où  elles  parurent  , 
attestent  la  science  et  les  efforts  de  ce 
traducteur  infatigable.  • Ses  traductions, 
nous  dit  le  P.  Vicéron , étaient  scs  ou- 
vrages favoris,  quoiqu'il  y réussit  sou- 
vent assez  mal.  » Tout  en  reconnaissant 
la  justesse  des  critiques  qui  ont  frappé 
les  ouvrages  de  l’abbé  de  Marollcs , nous 
croyons  qu’on  n’a  pas  assez  tenu  compte 
des  difficultés  qu’il  avait  à vaincre  : pour 
plusieurs  auteurs , il  n’avait  auçun  mo- 
difie à suivre  puisqu'il  venait  le  premier. 
— En  somme,  l'abbé  de  Marolles,  comme 
traducteur,  a droit  à noire  reconnaissan- 
ce; comme  écrivain  original,  il  nous  atta- 
che, dans  scs  mémoires  surtout , par  des 
détails  pleins  d'intérêt,  par  un  style  sim- 
ple et  naturel;  comme  ami  des  arts,  il 
mérite  toute  notre  sympathie  ; nous  lui 
devons  la  belle  collectiou  d'estampes  et 
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de  figures  eu  taille-douce  déposée  .à  la 
Bibliothèque  du  roj  (354  volume^);  com- 
me poète  versificateur  !...'.  oh  ici  : 

Il  ,|f  T ni,  l'a  m’eOl  cru,  qu'il  n’fùt  pu  fait  Jr  ?r„. 

(Yoir  sa  traduction  - eu  vers  de  Vir- 
gile, 1G73).  Il  commença  à faire  des 
vers  à l'âge  dç  J70  ans , et,  pour  ce  genre 
de  travail  comme  pour  tous  les  autres,  il 
visait  h la  quantité  plus  qu’à  la  qualité. 
— Il  disait  un  jour  à Linièrc  : • Mes  vers 
me  coulent  peu.  — Ils  vous  coûtent  ce 
qu’ils  valent répliqua  le  poèté  de  Scu- 
lis.  — Nous  rcgrcltous  de  ue  pouvoir 
donner  ici  le  catalogue  complet  de  scs 
ouvrages;  il  aurait  servi,  mieux  que  tout 
ce  que  nous  avons  pu  dire,  à prouver  son 
inépuisable  fécondité.  La  seule  année 
1 653  vit  paraître  scs  traductions  en  fran- 
çais du  Nouveau-Testament,  d'Horace, 
de  Perse  , de  Juvénal  et  de  Tibule.  Sa 
traduction  de  I.ucaiu  eut  trois  éditions, 
la  première  en  1G23,  la  seconde  en  IG47, 
la  troisième  çn  1G54.  Il  en  fut  de  même 
de  la  plupart  de  ses  productions. 

Masoli.es  (Claude  de),  né  le  23  août 
171 2 , de  l’ordre  des  jésuites , est  un  au- 
tre écrivain  connu  par  des  discours  et 
des  sermons  d’un  certain  mérite. 

M aboi. les  (Magné  de),  né  à peu  près  à 
la  même  époque,  et  mort  en  1792,  a fait 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  : son 
Essai  sur  la  chasse  au  Jus  A,  1781,  in-8°, 
cl  surtout  sa  Chasse  au  fusil,  1 788,  sont 
estimés;  le  dernier  de  ces  ouvrages  est 
un  excellent  traité,'  P.  Gaubest. 

MAROAITES  ( Les) , secte  de  chré- 
tiens orientaux  , qui  se  forma  par  suite 
des  controverses  monolhéliques.  Dans  le 
vu'  siècle,  l’opinion  s'était  accréditée 
parmi  les  Orientaux  que  le  Christ , tout 
eu  réunissant  eu  lui  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine , n'avait  agi  que  par 
une  seule  volonté , et  cette  opinion , ap- 
pelée le  nwnuthç'lismc , avait  été  soute- 
nue même  par  quelques  empereurs , et 
notamment  par  Héracliiis.  Mais , après 
la  mort  de  lcuqdcrnicr  protecteur,  L’cm- 
pérèur  Philippicus  Carda  lies  (71 3 J , les 
ntouothélites  furent  regardés  comme  hé- 
rétiques, et  Anaslasc  II , successeur  de 
ce  prince , les  expulsa  de  l’empire.  Les 


débris  de  cette  secte  se  sont  conservés 
sous  le  nom  de  maronites  ( nom  formé 
de  celui  de  leur  premier  chef , Maron  ) , 
dans  une  société  monastique  qui  a son 
siège  eu  Syrie , aux  environs  du  mont 
Libau  , et  dont  détail  déjà  question  dans 
le  vi*  siècle.  Un  autre  moine,  Jean  Maro, 
ou  Marum  , avait  déjà  répandu  dans  le 
vu*  siècle  le  monothélismc  parmi  les  ha- 
bitants de  ces  coutrécs-là.  — Traités 
comme  rebelles  par  les  mclchites,  ou 
chrétiens  impérialistes,  le  nombre  des 
maronites  s’accrut  dans  la  partie  du  Li- 
ban nommée  actuellement  Kesrouan  , 
et  ils  finirent  par  former  un  peuple  de 
montagnards  guerriers,  qui  défendit 
vaillamment  sou  iudépendanccjiolilique 
et  religieuse  contre  les  mahométans,  et 
la  maintient  encore  aujourd'hui , bien 
qu'H  se  trouve, sous  la  suzeraineté  du  sul- 
tan de  Turquie  , et  qu’il  lui  paie  tribut. 
La  constitution  politique  des  maronites 
est  celle  d'une  république  militaire.  Ré- 
gis par  d’anciennes  coutumes , et  s'étant 
mis  à l'abri  de  toute  attaque  du  dehors  , 
ils  vivent  des  fruits  de  leur  sol  et  des 
produits  de  leurs  vignes  cl  de  leurs  mû- 
riers. C’est  l'esprit  public  qui  fait  leur 
force.  Us  ressemblent  aux  anciens  Ara- 
bes par  la  simplicité  de  leurs  mecurs,  leur 
sobriété  et  leur  hospitalité  ; mais  ils  sont 
vindicatifs,  et  leur  vengeance  est  sou- 
vent sanglante.  Us  portent  un  turban 
vert , comme  marque  de  leur  noblesse. 
Leurs  cérémonies  religieuses  rappellent 
celles  de  l'ancienne  église  grecque.  De- 
puis le  xue  siècle,  ils  se  sont  plusieurs  fois 
soumis  au  pape  , et  unis  à l'église  romai- 
ne , mais  sans  renoncer,  pour  cela  , aux 
usages  qui  sont  particuliers  à la  leur.  Ce- 
pendant, Clément  XII  parvint  à leur 
faire  adopter  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  dans  un  synode  tenu,  en  173C  , 
daus  leur  couvent  Mar-Hanna  , sur  le 
Liban.  Jusqu'alors,  ils  avaient  commu- 
nié sous  les  deux  espèces  : dans  cette  cé- 
rémonie , ils  se  servirent , comme  les 
Grecs,  de  simple  pain;  mais,  après  le 
synode , ils  n'ont  conservé  de  leur  an- 
cienne constitution  religieuse  que  le 
mariage  des  prêtres,  tel  que  l'église  grec- 
là. 
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qiio  l'autorise , et  l'usage  do  la  langue 
arabe  dans  le  service  divin  ; la  messe  seu- 
le se  dil  chez  cuv  en  syrien  ancien.  Le 
clicf  des  maronites  porte  le  titre  de  pa- 
triarche d'Antioche,  quoique  il  réside 
dans  le  couvent  de  Kanobin  , sur  le  Li- 
ban : il  rend  , tous  les  dis  ans  , compte 
au  pape  de  l’état  de  l'église  maronite. Sous 
scs  ordres  sont  placés  tous  les  autres  ec- 
clésiastiques, dont  la  hiérarchie  se  com- 
pose de  sept  degrés.  Dans  Kcsrouan , 
il  y a plus  de  300  couvents  d’hommes  et 
de  femmes  , qui  suivent  la  règle  de  saint 
Antoine , et  se  livrent  à l’agriculture  et 
à l'horticulture.  — Il  existe  à Rome , de- 
puis I .VI 8 , un  collège  spécialement  des- 
tiné à former  des  ecclésiastiques  maro- 
nites , mais  on  n’a  pu  réussir,  ni  par  cet 
établissement , ni  par  l'envoi  de  nonces 
pontificaux , h faire  adopter  par  les  ma- 
ronites le  rit  romain  : aussi  les  nombreux 
membres  de  celle  secte  qui  vivent  dans 
Kcsrouan  , à Alep , à Damas  et  à Tripoli , 
ont-ils  conservé  leurs  anciens  usages,  et 
sont-ils  , en  partie , restés  fidèles  même 
à leur  liturgie  primitive.  C.  L. 

MAKOQILV.  Le  mot  maroquin  (ou 
tnattûquin , selon  plusieurs  lexicogra- 
phes ) désigne  généralement  une  peau 
de  bouc,  de  chèvre,  ou  d’un  autre  animal 
de  même  espèce  appelé  m&non  , com- 
mun surtout  dans  le  Levant.  Cette  peau 
est  travaillée  et  passée  au  sumac,  apprê- 
tée avec  de  ja  noix  de  galle  et  mise  en 
couleur.  Ainsi,  le  maroquin  n'est  autre 
chose  qu'une  espèce  particulière  de  cuir. 
— On  prétend  que  ce  mot  est  dérivé  de 
Maroc,  royaume  de  Barbarie  (e.),  d'où, 
dit-on,  on  a tiré  la  manière  de  le  fabri- 
quer. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  ne 
fut  que  lorsque  la  famine  eut  dispersé 
dans  toute  la  Turquie  la  plupart  des  ou- 
vriers africains , que  les  maroquins  de 
Constantinople  devinrent  si  beaux  et  si 
recherchés.  Les  peaux  les  plus  propres  à 
confectionner  celte  espèce  île  cuir  sont, 
outre  celle  de  bouc , de  bouquetin , de 
chèvre  et  de  menon  les  peaux  de  veau 
et  de  mouton  , qu’on  façonne  facilement 
de  la  même  manière.  — Il  y a plusieurs 
espèces  de  maroquins , tels  que  ceux  du 


Levant,  de  la  Barbarie  , d'Espagne  , de 
Paris  , de  Flandre  , dé  Marseille  , etc. 
Mais  eu  France , les  plus  belles  peaux 
nous  viennent  de  l'Auvergne,  delà  Tou- 
raine et  du  Limousin , etc.  Celles  du 
Bourbonnais  et  de  la  Bourgogne  sont 
aussi  estimées;  la  Suisse,  l'Irlande  elle 
Mord  en  général  nous  en  fournissent  en- 
core de  très  belles.  Un  distingue  les  di- 
verses espèces  de  maroquins  en  maro- 
quin de  gros  grain  et  de  grain  délié.  Il  y 
a des  maroquins  de  plusieurs  couleurs, 
rouges  , citrons , jaunes , violets , noirs  , 
verts , bleus , etc.  Toutes  ces  espèces  sc 
préparent  à peu  prèsde  même,  et  la  diffé- 
rence ne  consiste  que  dans  les  ingrédients 
dont  on  compose  les  couleurs  qui  servent 
à les  teindre.  Toutefois,  les  véritables  ma- 
roquins rouges,  jaunes  et  violets,  vien- 
nent de  Te'touan.  Ceux  qu’on  nomme 
cordouans  sont  apprêtés  avec  du  tan,  ce 
qui  les  fait  différer  des  vrais  maroquins. 
Le  maroquin  en  général  est  surtout  em- 
ployé pour  les  tapisseries , reliures  de 
livres,  souliers,  voitures.  — Pour  con- 
fectionner le  maroquin,  on  met  dans  des 
trempis  d'eau  croupie  les  différentes  es- 
pèces de  peaux  dont  nous  avons  parlé  , 
sèches  et  en  poil  ; apres  les  avoir  laissées 
tremper  trois  ou  quatre  jours,  on  les  étend 
sur  un  chevalet  de  bois  assez  semblable  à 
celui  des  tanneurs.  On  les  remet  ensuite, 
un  jour  ou  deux  au  plus,  dans  le  même 
t rem  pis;  on  les  crt  retire,  on  les  étend  de 
nouveau,  puis  on  les  prend  ensemble  par 
dix  douzaines  à la  fois,  et  on  les  met  dans 
des  plains  usés  ou  éteints  qui  ont  servi 
aux  peaux  de  bœuf  ou  de  veau.  Ces  plains 
ou  pleins  sont,  commcon  sait,  de  grandes 
cuves  de  bois  enfouies  en  terre,  et  qui 
servent  aux  tanneurs  pour  mettre  les 
peaux  qu’ils  veulent  planer,  c.-h-d.  dé- 
pouiller de  leur  poil.  Lorsque  les  peaux 
ont  passé  deux  jours  dans  le  plain,  où  el- 
les sc  sont  amollies  au  moyen  de  la  chaux, 
on  les  laisse  un  jour  en  retraite,  ce  qui 
signifié  hors  du  plain.  Enfin,  après  qu'el- 
les sont  restées  pendant  environ  un  mois 
sur  divers  plains  d'où  >1  faut  avoir  soin 
de  les  enlever  matin  et  soir,  on  les  porte 
à la  rivière;  on  les  y laisse  quatre  ou  cinq 
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heures,  afin  (l'en  extraire  le  plus  gros  de 
la  chaux  , puis  on  les  tçhane.  Lors- 
qu'elles ont  été  foulées  dans  des  baquets 
pendant  près  d'une  heure,  et  qu'on  les  a 
changées  deux  fois  d'eau,  on  les  queurse 
de  fleur.  Cette  opération  consiste  à les 
ratisscravec  une  ardoise  emmanchée  dans 
du  buis,  après  quoi  on  leur  donne  au  cou- 
teau une  façon  sur  Jleur  ct  sur{c/m/r.Lc 
travail  de  la  rivière  terminé  , ou  passé 
les  peaux  dans  une  bouillie  faite  avec 
des  crottes  de  chien  (c'est  le  confit  du 
chien)  : on  les  y plonge  et  on  les  y laisse 
près  d'une  journée  après  les  y avoir  préa- 
lablement brassées  et  remuées  pendant 
plusieurs  minutes.  Au  sortir  du.  confit , 
on  les  lave  à l’eau  fraîche  , et  ou  leur 
dounc  le  sumac,  qui  est  une  bouillie  plus 
solide  que  fluide,  faite  des  feuilles  de  cet 
arbrisseau,  réduites  en  poudre.  Les  unes 
apres  les  autres , on  les  y fait  tremper , 
après. quoi  on  les  place  pendant  30  à 3G 
heures  dans  des  carrés  ou  elles  se  macè- 
rent, puis,  en  en  sortant,  on  Içs  foule  aux 
pieds  et  aux  mains  durant  2 ou  3 heures; 
enfin , on  les  lave  pour  les  nettoyer.  Main- 
tenant pour  préparer  les  peaux  à recevoir 
la  couleur,  on  les  plie  en  deux  lorqu'clles 
sont  lavées  et  tordues,  chair  contre  chair, 
afin  que  la  chair  seule  s'alunc.  Ainsi 
disposées,  on  les  fait  barboter  environ  une 
minute  dans  un  vase  plein  d'eau  tl'nlun 
tiède;  on  les  relire,  cl  on  les  pose  sur  des 
chevalets,  où  elles  égouttent;  on  les  tord 
ensuite  deux  par  deux , on  les  élire  de 
telle  sorte  que  tous  les  faux  plis  dispa- 
raissent, et  enfin  on  les  plie  chair  contre 
chair. Ces  préliminaires  achevés,  on  leur 
donne  la  première  teinture.faite  île  laque 
pulvérisée,  de  noi.r  rie  galle,  3.' alun,  et 
d'un  peu  de  cochenille  (pour  la  couleur 
rouge,  on  remplace  la  cochenille  par  le 
kcrmèsj.Autaut  de  fois  que  cela  est  né- 
cessaire pour  que  chaque  peau  soit  bien 
coloriée,  on  doit  les  passer  les  unes  après 
les  autres  dans  cette  liqueur.  Ensuite , on 
rince  M’eau  claire  et  on  laisse  égoutter  sur 
un  chevalet  durant  un  jour.  Cela  fait,  on 
les  jette  dans  une  cuve  d'eau  où  l'on  a 
inis  de  la  noix  de  galle  blanche  , pulvé- 
risée et  passée  au  tamis  , c'est  ce  qu'on 


appelle  mettre  en  condrcment.  Mais,  afin 
que  la  galle  puisse  se  distribuer  comme 
il  faut,  et  qu'elle  pénètre  bien  toutes  les 
peaux,  on  se  sert  de  grandes  pelles  pour 
tes  tourner  et  retourner  dans  la  cuve  du- 
rant là  à 18  heures  de  suite.  Après  cela, 
on  les  suspend  rouge  contre  rouge  , et 
blanc  contre  blanc  sur  une  barre  de  bois 
posée  en  travers  de  la  cuve  : dans  cet  état 
elles  doivent  passer  la  nuit.  Quand  les 
maroquins  sont  ainsi  teints  et  hors  du 
coudrcment , on  les  lave  à l'eau  claire 
afin  d'enlever  le  superflu  de  la  galle  , 
puis  on  les  lord  et  on  les  étend  sur  une 
planche  , où  ils  reçoivent  l’huile  les  uns 
après  les  autres  sur  le,  côté  de  la  fleur. 
Pour  cela,  il  fant  prendre  de  l'huile  dans 
une  sébile  de  bois  avec  une  éponge  qu’oil 
passe  sur  la  fleur,  a tin  de  l'adoucir  cl 
d’empêcher  l’air  de  la  surprendre  ; puis 
on  les  pend  par  les  pattes  à des  crochets, 
on  les  y laisse  sécher  ; on  les  roule 
eusuite  le  rouge  en  dedans  , et  ou 
les  frotte  de  blanc , de  peur  que  la 
lunette  , ou  couteau  rond  , servant  aux 
chamoiscurs  cl  aux  me’gissiers,  pour  f>a- 
rer1,  n'entre  trop  avant  dans  la  peau. 
J’arcr,  c'est  ôter  aux  maroquins  toute  la 
chair  et  la  galle  qui  pourraient  y être 
restées  attachées.  Enfin  l'on  mouille  les 
peaux  légèrement  du  côté  où  elles  sont 
teintes  avec  une  éponge  imbibée  d’eau 
claire,  puis  on  les  étend  sur  un  chevalet, 
et  on  les  lisse  à l'aide  d'un  rouleau  de 
bois  très  poli.  Un  se  sert  pour  lis- 
ser les  maroquins  noirs  d'une  espèce 
de  pomme  ou  d'oignon  de  verre.  — La 
maroquinerie  est  l'art  d'apprêter  le  ma- 
roquin, elle  maroquinier  est  indistinc- 
tement le  manufacturier  ou  l'ouvrier  qui 
fabrique  le  maroquin  ou  d'autres  peaux  , 
surtout  le  veau,  qui  eu  ont  la  façon.  — Le 
nommé  Caron  fut  le  premier  qui  établit 
à Paris  une.  manufacture  de  maroquin 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ; il  ob- 
tint un  privilège  duroi  pour  le  vendre  en 
gros  et  en  détail,  et  il  eu  établit  des  ma- 
gasins dans  la  ville.  En  17X9,  le  sieur 
Barrois  lit  construire  une  nouvelle  fa- 
brique de  maroquins  sur  la  paroisse  St.- 
llippoly  le , cl  eu  l7Gâ,  il  obtint  des  let- 
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trrs-patentes,  enregistrées  nu  parlement, 
en  vertu  desquelles  lu  nouvelle  manu- 
facture jouit  des  privilèges  attachés  aux 
manufactures  royales.  E.  Pascaiiet. 

MAROT  (Clémest).  Nous  n’avons  h 
parler  ici  que  de  l'homme  privé,  et  notre 
tâche  se  bornera  à en  tracer  sèchement 
la  biographie;  quant  à l'homme  littéraire, 
le  chef  d'école,  le  Marot  dans  lequel  T.» 
Harpe  personnifiait  la  première  époque 
remarquable  de  l'histoire  de  notre  poé- 
sie, il  a été  jugé  jugé  dans  d'autres  pages 
de  notre  livre  (é.  l’art.  Fbasci  , histoire 
rte  ta  littérature,  tom.  xxvm).  Clément 
Marot  était  fils  de  Jean  Marot,  poète  as- 
sez goûté  de  son  temps.  Il  naquit  û Ca- 
hots, en  1 U)5.  Son  pèfc,  qui  le  destinait 
*au  barreau,  l'envoya  â Paris  è l'âge  de  10 
ans,  mais  lui  s’y  abandonna  d’abord  îi  ses 
goûts  de  poète  et  de  dissipateur,  et  de- 
vint ensuite  successivement  page  du  sei- 
gneur de  Villcroy,  et  valet  de  chambre 
de  Marguerite  de  France,  duchesse  d'A- 
lcnçdn,  et  sœur  de  François  Ier.  Marot 
accompagna  François  1"  à Ardres  et  à 
Reims  en  1 5?0,  puis  dans  son  expédition 
d’Italie  : comme  le  vaincu  de  Pavic,  il 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  près  de  cette 
ville.  Au  Sortir  de  sa  captivité  chez  les 
ennemis , une  captivité  plus  rigouren- 
sc  l’attendait  en  France  : accusé  d'héré- 
sie, fl  fnrjeté  dans  les  prisons  du  Châtc- 
let,  et  n’en  sOrlit  qu’en  lift.  On  a fait 
à ce  sujet  un  conte  très  invraisemblable, 
que  nous  rapportons  pour  l’acquit  de  no- 
tre conscience.  Donnant  à dîner  à sa 
maîtresse  Diane  de  Poitiers  un  jour  mai- 
gre, il  aurait  plaisanté  sur  la  loi  d'absti- 
nence et  l'aurait  enfreinte. Diane,  piquée 
d’indiscrétions  dont  sè  serait  plus  tard 
rendu  coupable  son  amant,  l'aurait  alors 
dénoncé  h l'inquisiteur  comme  attaché 
aux  nouvelles  opinions  religieuses  et  vio- 
lant ouvertement  les  préceptes  de  la  foi 
catholique.  Marot  dut  comparaître  devant 
le  lieutenant-criminel , qui  lui  reprocha 
sa  conduite,  Ses  écrits  licencieux,  et  les 
scandales  dont  était  parsemée  l’histoire 
si  courte  encore  de  sa  vie.  Ce  fut  dans  les 
prisons  de  Chartres,  où  il  avait  été  trans- 
féré, qu’il  écrivit  sa  sanglante  satire 


contre  les  gens  de  justice  , à laquelle  il 
donna  pour  titre  Y Enfer.  I.a  délivrance 
de  François  I"  amena  celle  du  poète, 
qti’il  protégeait  d'e  son  affection.  Et 
comme  le  monarque , le  poète  reprit  sa 
vie  dissolue,  î^popinions  religieuses  et 
scs  intrigues  galantes  lui  suscitèrent  de 
nouveaux  chagrins,  d'e  nouveaux  empri- 
sonnements. Scs  livres  , scs  papiers  fu- 
rent saisis , h la  suite  d’une  luUc  qu’il 
engagea  contre  des  aréliers  , des  mains 
desquels  il  fit  évader  un  criminel.  Clé- 
ment s’enfuit  alors  dafts  le  Béarn,  y eut, 
dit-on  , avec  la  reine  de  Navarre , Mar- 
guerite, dés  liaisons  intimes  qu’il  hc  ca- 
cha point,  et  dont  il  eut  encore,  ajoute- 
t-on,  a se  repentir.  Dit  Béarn , le  poète 
vagabond  vint  i Ferrarc,  à la  cour  de  la 
duchesse  Renécde France,  puis  h Venise. 
Mais,  las  de  ces  courses  lointaines,  il  de- 
manda à rentrer  en  France,  ce  qui  ne  lui 
fut  accordé  qu’i  la  condition  d’une  ab- 
juration solennelle  qu’il  fit  â Lyon  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Tournon.  De 
retour  h la  cour  de  François  Pr,  Marot 
y traduisit  en  vers  français  les  Psaumes 
de  David,  traduction  qui  fut  fort  goûtée. 
La  Sorbonne  s'alarma  de  cette  traduc- 
tion ; elle  prétendit  y découvrir  des 
erreurs , et  en  prohiba  la  vente.  Ainsi 
brouillé  avec  la  redoutable  faculté  de 
théologie  de  Paris , Marot , qui , fidèle  h 
son  caractère,  avait  donné  dnhs  de  nou- 
veaux travers,  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer îi  Genève.  Il  n’y  séjourna  qu’un  an, 
ci  alla  s’établir  a Turin  , ou  il  mourut 
dans  l'indigence,  à l’âge  de  50  ails.  11  a 
été  publié,  en  1854,  une  édition  com- 
plète de  scs  œuvres  en  ’S  vol.  in-8». 

A.  de  St.-Macris. 

MAROTIQI’E  (Style).  C’est  aux 
nombreuses  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  langue  jioétiqtic  de  Marot  qu’est 
dû  ce  genre  particulier  de  style  qui  porte 
son  nom  , et  dont  le  mauvais  goût  a fré- 
quemment abusé.  Sani  doute  , on  peut 
regretter  la  grâce  naïve  des  anciens  tonrs 
que  notre  langue  a perdus  en  s’épurant  : 
la  liberté  de  supprimer  l'article  et  le 
pronom , l'emploi  d'nne  foule  de  mots 
qu’on  a laissés  Vieillir,  l’heureuse  facilité 
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de  quelque»  inversions , tout  cela  don- 
nait à ta  phrase  un  tour  plus  vif  et  plus 
piquant.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué Marmoutel , « ponr  manier  avec 
grâce  un  style  naïf,  il  faut  être  naïf  soi- 
même,  et  rien  n’est  plus  rare  que  la  naïve- 
té.«Aussi, La  Fontaine  est-il  leseul poète 
qui  ait  excellé  constamment  dans  ccttc 
imitation  ; J.-B. Rousseau,  dansl’épigram- 
mc  , a laissé  d'admirables  échantillons 
du  style  marotique  ; mais , en  voulant 
transporter  ce  langage  dans  l’épître 
familière  , il  en  fit  un  jargon  bizarre 
et  quelquefois  inintelligible.  Voltaire 
mruvtisa  aussi  dans  l’occasion  , .mais 
avec  ce  goût  exquis  qui  savait  distin- 
guer les  nuances  propres  à chaque  su- 
jet. Beaucoup  de  poètes  se  sont  adonnés 
à ce  style , parce  qu'il  séduit  par  sa 
malheureuse  facilité  ; mais  l'oubli  pro- 
fond dans  lequel  sont  restés  leurs  ouvra- 
ges atteste  l’inahité  de  leurs  préten- 
tions. Il  faut  donc  convenir , avec  un 
homme  dont  la  critique  s'est  rarement 
trompée  en  fait  de  poésie  , « que  le 
style  qu'on  appelle  marotique  ne  doit 
être  admis  que  dans  une  épigrantmc  et 
dans  un  conte,  comme  les  figures  de 
Callot  ne  doivent  paraître  que  dans  des 
grotesques.  Mais , quand  il  faut  mettre 
la  raison  en  vers,  peindre,  émouvoir, 
écrire  élégamment  , alors , ce  mélange 
monstrueux  de  la  langue  de  nos  jours 
paraît  l’alms  le  plus  condamnable  qui 
se  soit  glissé  dans  la  poésie.  Marot  par- 
lait sa  langue,  il  fant  que  nous  (radions 
la  nôtre.  Celte  bigarrure  est  aussi  ré- 
voltante polir  les  hommes  judicieux  que 
le  serait  l'architecture  gothique  mêlée 
avec  la  moderne.  » Concluons  que  rien 
ne  serait  plus  ridicule  que  l'emploi  du 
style  marotique  dans  des  ouvrages  qui 
demandent  une  éloquence  véritable.  De 
nos  jours,  il  est  vrai,  on  recherche  peu 
la  grâce  marotique;  ffhis , comme  on  fait 
bien  pis  que  ccla.oa  ne  trouvera  sans  dou- 
te pas  impertinent  que  nous  signalions  les 
réllexionit  qu'on  vient  de  lire  à nos  mo- 
dernes imitateurs  des  Ronsard  et  des 
Du  Bartas.  Ciummcsac. 

MARQUE, signe  indicatif  d'une  chose, 


empreinte  faite  sur  un  objet , trace,  im- 
pression, contusion,  blessure , souvenir, 
indice.  C’est  un  de  ces  mots  qui  ont  mille 
applications  diverses , tant  au  propre 
qu’au  figuré.  Dans  son  acception  propre, 
une  inan/ue  sert  h distinguer  un  objet,  et 
l'on  a étendu  naturellement  l’expression 
à tous  les  accidents  qui  pouvaient  empê- 
cher de  confondre  une  chose  avec  une 
autre  de  même  nature  ; puis,  au  figuré, 
on  a employé  le  même  mot  pour  expri- 
mer une  idée  de  distinction,  de  supério- 
rité. — Dans  le  commerce,  la  Inan/ue 
d'un  fabricant  est  l'empreinte  qu'il  u 
choisie  pour  empêcher  de  confondre  ses 
marchandises  avec  celles  qui  sortcntd’au- 
tres  ateliers  , et , en  général,  la  marque 
d’un  commerçant  est  le  signe  particulier 
dont  il  revêt  scs  marchandises  pour  en 
constater  l'origine;  elle  forme  entre  ses 
mains  nnc  propriété  qui  lui  est  garantie 
par  la  loi , toutes  les  fois  qit'il  a rempli 
les  formalités  nécessaires  pour  s'assurer 
de  cette  protection.  Pour  cela  , il  faut 
que  le  négociant  ou  le  fabricant  fasse  le 
dépôt  de  sa  marque  dans  les  main»  de 
l’autorité  publique  ; il  en  acquiert  ainsi 
la  propriété  irrévocable , et  il,a  le  droit 
de  poursuivre  comme  contrefacteurs  ceux 
qui  voudraient  s’en  emparer  dans  la  vue 
de  lui  porter  préjudice  (v.  ’Co.xTsKniros). 
Si  là  marque  consiste  seulement  dans 
l’apposition  du  nom  , soit  du  fabricant, 
soit  du  marchand  , le  dépôt  n’est  pas  ri- 
goureusement nécessaire , parce  que  la 
contrefaçon  résulte  alors  de  l’emploi  fait 
par  un  tiers  d’un  nom  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  — Le  gouvernement  peut’éla- 
blir  aussi  sur  les  marchandises  un  droit  de 
marque',  c.-à-d.  qu’une  empreinte  est 
mise  sur  toutes  les  marchandises  assujet- 
ties à quelque  contribution , pour  faire 
connaître  qu’elles  ont  acquitté  le  droit. 
Ces  empreintes  sont  mises  sur  la  même 
ligne  que  les  sceaux , poinçons  et  timbres 
de  l’état.  Ceux  qui  auront  contrefait  les 
marques  destinées  a être  apposées  au 
nom  du  gonvemément  sur  les  diverses 
espèces  de  denrées  ou  de  marchandises, 
ou  qui  auront  fait  usage  de  ces  fausses 
marques;  seront  punis  de  là  réclusion. 
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I.a  même  peine  est  prononcée  contre 
ceux  qui  auront  contrefait  le  sceau,  tim- 
bre ou  marque  d'une  autorité  quelcon- 
que : ici,  marque  a la  même  signification 
que  cachet,  qui  n'est  en  effet  autre  chose 
qu'une  empreinte.  La  même  peine  est 
encore  prononcée  contre  ceux  qui  auront 
contrefait  le  sceau , timbre  ou  marque 
d’un  établissement  particulier  debauque 
ou  de  commerce.  — Anciennement , on 
comprenait  sous  ja  dénomination  de  droit 
de  marque  tous  lu*  impôts  désignés  dans 
Ja  suite  sous  le  nom,de  droit  de  contrôle 
(v.  Contrôle)  j on  désigne  encore  le  pa- 
pier timbré  sous  le  nom  de  papier  mar- 
qué, c.-à-d.  qui  porte  l’empreinte,  du 
sceau  public  et  la  quittance  du  droit  de 
contrôle.  — Ce  mot,  dans  son  acception 
propre  , exprime  encore  l’idée  de  contu- 
sion et  de  blessure , par  suite  de  la  rela- 
tion directe  qui  s'établit  entre  l’effet  et  sa 
cause.Une  contusion,  une  blessure,  lais- 
sent des  traces  quelquefois  profondes, 
ce  sout  autant  de  marques  qui  subsistent 
et  rappellent  à chaque  instant  un  fâcheux 
songenir.  Le  mot  marque  devient  syno- 
ji  j me  aussi  de  tache,  cl  il  en  prend  toutes 
Jes  acceptions , mais , au  figuré  , il  ex- 
prime tout  aussi  bien  une  idée  d'hop- 
ncur  qu'une  idée  de  honte.  Il  y a même 
quelques  locutions  dans  lesquelles  il  s'em- 
ploie toujours  en  bonne  part  ! ainsi , un 
homme  de  marque  est  celui  qui  s'est  dis- 
tingué par-dessus  tous  les  autres,  qui  a 
mérité  par  sa  conduite  et  scs  acliobs  de 
sortir  de  la  foule , c'est  un  homme  qui  a 
mérité  des  marques  d'honneur.  On  en- 
tend généralement  |iar  marques  d'hon- 
neur des  signes  matériels  auxquels  se 
rattachent  des  souvenirs  honorables,  ou 
qui  attestent  une  certaine  étendue  d’au- 
torité ; telles  sont  les  décorations  honori- 
fiques et  aussi  les  décorations  qui  forment 
les  insignes  d'un  grade.  — Cependant , 
le  même  mot,  employé  sans  aucune  qua- 
lification , se  prend  dans  la  plus  mauvaise 
acception  , c'est  le  signe  de  la  flétrissure 
juridique  : une  condamuation  à la  mar- 
que, c'était , il  y a quelques  années  en- 
core, une  condamnation  à une  honte  ir- 
réparable , qu'aucun  repculir,  aucun  re- 


tour à une  vie  meilleure  ne  pouvait  ef- 
facer, parce  que  la  main  du  bourreau  avait 
laissé  sur  la  personne  même  du  condamne, 
avec  un  fer  chaud , une  empreinte  inef- 
façable. Cette  peine  est  aujourd'hui  abo- 
lie ( v . Flétrissure).  — On  nomme  lettres 
de  marque  un  acte  du  gouvernement  qui 
autorise  celui  qui  en  est  porteur  à se  faire 
justice  lui-même  aux  dépens  d’uncnalion 
ennemie.  On  ne  voit  pas  bien  quelle  est 
la  relation  entre  cette  acception  particu- 
lière et  les  diverses  significations  que 
peut  avoir  le  mot  marque  ; aussi  pense- 
t-on,  avec  quelque  raison,  que  c'est  par 
suite  d'une  confusion  de  mots  que  cette 
locution  a été  admise,  car  ou  devrait  dire 
lettres  de  marches  ( in  allerius  nuir- 
chis) , acte  qui  autorise  le  sujet  d'une 
puissance  à passer  la  frontière,  ou  les 
marches,  pour  aller  saisir  sur  la  terre  voi- 
sine ce  qu'il  pourra  enlever , afin  d’ob- 
tenir réparation  d'un  tort  qu’il  a souffert, 
et  que  l’on  a refusé  de  réparer  : juscon- 
cessum  in  allerius  principis  marchas 
scie  limites  transeundi,  sibique  jus  fa- 
ciendi.  C'était  là  un  "droit  qui  était  au- 
trefois généralement  reconnu  : il  était 
même  réglé  par  des  dispositions  particu- 
lières. Ainsi,  on  voit  par  un  ôdil  de  1443 
que  ces  sortes  de  lettres  ne  seraient  plus 
désormais  accordées  qu'à  ceux  à qui  le 
prince  étranger  aurait  refusé  la  justice 
par  trois  fois.  On  les  autorisait  alors  à se 
payer  eux-mêmes  surtout  ce  qu'ils  pour- 
raient prendre  en  pays  étranger.  Mais  on 
sent  que  l’exercice  d'un  pareil  droiteessa 
bientôt  sur  la  terre  ferme  , parée  que  les 
moyens  de  répression  étaient  aussi 
prompts  que  terribles  ; le  prince  étran- 
ger ne  se  faisait  pas  faute  sans  doute  de 
traiter  comme  voleur  , sans  respect  pour 
les  lettres  de  marque , celui  qui  se  pré- 
sentait ainsi  sur  son  territoire , ce  qui 
donnait  lieu  à des  représailles  d'où  sor- 
tait la  guerre.  Aossi  l'usage  des  let- 
tres de  marque  a-t-il  été  bientôt  res- 
treint aux  courses  maritimes , dans  les- 
quelles les  expéditions  de  cette  nature 
sont  d'une  exécution  beaucoup  plus  fa- 
cile , et  depuis  long-temps  même  ces 
sortes  de  lettres  ne  se  délivrent  plus 
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qu'après  une  déclaration  formelle  de 
guerre.  On  peut  donc  définir  aujourd'hui 
la  lettre  de  marque  : un  acte  du  gou- 
vernement qui  contient  l'autorisation 
donnée  à un  particulier  d'armer  et  équi- 
per en  guerre  un  navire  pour  courir  sur 
les  ennemis  de  l’état.  Un  arrêté  du  gou- 
vernement, eu  daté  du  2 prairial , an  il , 
règle  tout  ce  qui  est  relatif  à cet  objet. 
En  règle  générale,  les  lettres  de  marque 
ne  peuvent  être  accordées  que  par  le  mi- 
nistre de  la  marine,  si  ce  n'est  dans  les 
colonies , où  les  gouverneurs  ont  aussi  le 
meme  droit.  Elles  ne  peuvent  être  don- 
nées qu’à  des  Frauçais,  qui  sont  tenus  de 
justifier  de  leur  solvabilité  et  de  fournir 
caution.  La  durée  de  la  lettre  de  marque 
est  déterminée.  Les  bâtiments  ainsi  ar- 
més en  course  sont  réputés  bâtiments  de 
guerre;  bien  qu'ils  ne  soient  (las  au  compte 
de  l'état,  ils  ont  droit  d'invoquer  les  lois 
de  la  guerre.  Ces  navires  ont  acquis  une 
grande  célébrité  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises  sous  le  nom  de  corsaires  (o. 
Corsaire).  Xeclet. 

MARQUETERIE.  Généralement,  ce 
nom  est  donne  à l'assemblage  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  précieui  de  diffé- 
rentes couleurs,  qu’on  applique  en  feuil- 
les minces  sur  un  fond  de  menuiserie. 
On  comprend  également  sous  cette  dé- 
nomination les  ouvrages  formés  de  com- 
partiments en  métaux  et  marbres  diver- 
sement colorés;  la  mosaïque  est  une  vé- 
ritable marqueterie.  Sans  pouvoir  pré- 
ciser l'origine  de  l'art  de  marqueter,  on 
doit  croire  qu’il  remonte  à une  haute 
antiquité.  On  a trouvé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  marqueterie  des  Ro- 
mains. En  1699,  on  en  découvrit  un  en 
Angleterre,  près  de  llcjford  ; un  autre 
à Sluusficld , dans  le  Aortbamptou  : nous 
signalons  ces  découvertes  cl  leur  date, 
parce  qu'elles  ont  fait  époque  dans  le 
monde  savant.  La  marqueterie  était  faite 
de  petites  briques  ou  de  tuiles  carrées 
en  forme  de  dez.  Ces  briques  étaient  de 
quatre  couleurs  différentes  : bleue,  blan- 
che, jaune  et  rouge,  disposées  avec  une 
régularité  admirable , cl  si  bien  liées 
qu’on  les  aurait  prises  pour  une  pièce 


du  marbre  le  plus  poli;  elles  se  relâchè- 
rent cependant,  dès  quelles  furent  sou- 
mises à l'action  de  l'air;  trois  raies  de 
peinture  d'une  couleur  éclatante  enca- 
draient la  bordure  de  ce  pavé,  que  Bar- 
toli , autant  qu'il  nous  en  souvient , a 
décrit  dans  scs  Antichi  sepolcri.  Dans 
le  xv°  et  le  xvtc  siècle  , Florence , 
qui  avait  donné  la  plus  grande  vogue 
à la  marqueterie , par  des  ouvrages 
que  les  artistes  consultent  encore  au- 
jourd'hui , tant  pour  le  mécanisme 
que  pour  le  goût  exquis  du  dessin , a 
aussi  l'honneur  d’avoir  porté  au  plus 
haut  point  d’habileté  la  marqueterie  en 
marbre  et  en  pierres  dures.  — En  Fran- 
ce, c'est  aux  objets  d'ameublement  sur- 
tout que  nous  avons  fait  l'application  de 
cet  art;  et,  comme  la  dimension  des  in- 
térieurs intlue  beaucoup  sur  la  forme  et 
la  grandeur  des  meubles,  chaque  siècle 
a fait  subir  des  variations  au  genre  de 
la  marqueterie.  Ainsi,  sous  Louis  XIV, 
on  faisait  de  grandes  armoires,  et  ce  fut 
alors  qu'un  ouvrier  nommé  Boule , le 
digne  rival  dès  Bruncleschi,  et  des  Be- 
nedotto  da  Maiono  de  Florence  , ima- 
gina un  genre  de  marqueterie  formé  de 
fonds  d'ébène  avec  une  incrustation  de 
petits  filets  en  cuivre,  qui  dessinaient 
en  compartiments  divers  des  ornements 
de  toute  espèce.  Quoique  passés  de  mo- 
de, les  meubles  de  Boule  ne  laissent  pas 
d'être  recherchés  encore  par  les  ama- 
teurs, qui  paient  fort  cher  ces  ingénieu- 
ses curiosités.  Dan$  le  dernier  siècle, 
on  se  rapprocha  davantage  du  genre  ita- 
lien . Les  bois  d’Amérique  et  de  France 
furent  indistinctement  employés  dans 
les  compartiments  appliqués  sur  le  fond 
de  menuiserie.  Des  ébénistes  sortis  de 
la  manufacture  des  Gobelins  donnèrent 
par  la  teinture  aux  lames  de  ces  bois 
toutes  les  nuances  désirées,  et  la  mar- 
queterie devint  une  sorte  de  mosaïque 
ou  de  peinture.  Aujourd’hui , dans  les 
meubles  et  les  revêtements  en  bois,  on 
ne  fait  guère  usage  de  l'acajou,  et  l'on 
se  contente  d’en  assembler  les  lames 
sciées  fort  mince,  de  manière  à ce  que 
les  compartiments  présentent  des  rama- 
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ges  réels  ou  factices.  — Un  ébéniste  al- 
lemand, David  Roctgen,  a exécuté,  avec 
de  petits  fragments  d’un  bois  dur  et  bien 
nuancé , des  pièces  remarquables  qui 
imitent  la  mosaïque  en  pierre.  On  A pu 
voir  aux  dernières  expositions  de  nou- 
veaux chefs- d’œuvre  en  ce  genre,  et 
Surtout  des  chaises  et  des  fauteuils  d'une 
richesse  *ct  d'une  perfection  achevées. 

— Marqueterie , au  figuré , ste  dit  des 
ouvrages  d’esprit  composés  de  morceaux 
qui  n’ont  pas  entre  eut  de  véritable» 
liaisons  : Ct  discours  est  une  marquete- 
rie ; ce  poète  travaille  çn  marqueterie. 

D’Orsézah. 

MARQUIS , MARQUISAT  ( pour  l’é- 
tymologie de  ce  mot  v.  Marches). Les  fCu- 
distes  ct  les  jurisconsultes  ont  gravement 
disserté  sur  le  rang  que  doivent  occuper 
dans  la  hiérarchie  héraldique  les  mar- 
quis. Les  uns  soutiennent  qu'ils  précè- 
dent les  comtes , d’autres  rfa’ils  fie  vien- 
nent qu’après  eut  : question  insoluble  , 
ct  aujourd’hui  sans  importance.  Le  clas- 
sement des  autres  titres  nobiliaires  pré- 
sente les  mêmes  difficultés.  Depuis  long-' 
temps  -,  il  n’y  a plus  de  commandeurs 
de  frontières  , ayant  seuls  droit , paT  1a 
nature  de  leur  fonctions  , de  se  quali- 
fier marquis.— Ce  litre  était  bien  moins 
considéré  ch  France  que  dans  tés  états 
du  nord  : les  roi»  de  Prusse  n’étaient  an 
commencement  du  xvni*  siècle  que 
marquis  de  Brandebourg.  Le  titre  de 
margrave  , qui  n'est  que  la  traduction  du 
même  mot , prime  tous  les  autres  titres  : 
il  équivaut  â celui  (te  prince  souverain. 

— Nos  auteurs  comiques  , h l’exemple  de 
Molière,  leur  maître  è tous,  ont  appli- 
qué le  terme  de  marquis  4 un  personna- 
ge obligé , et  que  l’on  trouve  dans  tontes 
les  comédies  : c’e  personnage  tradition- 
nel est  le  type  de  la  fatuité  ct  du  ridicule. 

■ — Napoléon  , en  créant  une  nouvelle  no- 
blesse , n'avait  pas  établi  une  catégorie 
de  marquis.  Louis  XVIII  a converti  ên 
marquis  beaucoup  de  comtes  de  l'empi- 
re. Brntï'fdc  l’Ÿonne). 

Marquisat.  On  appelle  ainsi , et  le  ti- 
tre de  marquis,  et  la  terre  â laquelle  ce 
titre  est  attaché.  Un  domaine  ne  pouvait 


être  érigé  en  marquisat  que  par  lettres- 
patentes  du  roi. 

Marquise,  femme  de  marquis,  ou  hé- 
ritière d’une  seigneurie  érigée  en  mar- 
quisat. Les  marquises  étaient  aussi  des 
personnages  traditionnels  dans  l’ancien- 
ne comédie;  mais  les  auteurs  n’en  ont 
pas  fait  des  personnages  exclusivement 
ridicules.  Lè  , comme  dans  la  vie  sociale, 
il  y a des  marquises  de  toutrslcs  conteurs 
et  de  tott»  les  caractères. 

Marquise  , terme  de  guerre.  Tente , ou 
plutôt  snrtout  de  tente , que  l’on  met  à 
celle  des  officiers  : celles  dessohtafs  ne  sont 
faites  que  d’une  toile  simple.  Celles  des 
officiers  en  ont  une  seconde  , confection- 
née en  fort  coutil , pour  prévenir  l’infil- 
tration de  l'eau  : elles  sont  ordinairement 
rayées,  et  d’une  coupe  élégante.  D — r: 

M ARQUISESfllesjr . Noue  a-Hiv  ar]  ) . 

MARRAINE  (v.  PAreais  ). 

M ARRON , MARRONNIER  (botani- 
que , horticulture).  Il  ne  sera  question 
ici  que  du  genre  tnarronnier  ( æscnlns  ), 
qii  comprend  un  petit  nombre  d’espè- 
ces, toutes  arborescentes,  èfleurs  ch  grap- 
pes , de  l’heptandrie  monogynie.  Quant 
à la  variété  de  châtaignes  nommée  mar- 
ron , les  détails  qui  la  concernent  se  trou- 
vent â l’article  Chataicaer.  Parmi  les 
marronniers  dont  on  va  parler,  la  plus 
grande  espèce  est  celle  du  marronnier 
d'Inde  (æsculus  hypocastnnum),  arbre 
connu  de  tout  le  monde  depuis  qu’il  a 
pris  possession  des  grands  jardins , des 
promenades  publiques , etc.  Introduit  en 
France  aü  commencement  du  rvue  siè- 
cle , il  s’y  est  prodigieusement  répandu  , 
sâns  antre  recomniandation  que  sa  belle 
forme,  son  agréable  verdure  , la  gran- 
deur et  l’éciat  de  ses  grappes  de  fleurs , 
ainsi  qnc  leur  abondance.  On  lui  repro- 
chait cependant  quelques  défauts  : son 
bois , disait-on  , ne  peut  'servir  tout  au 
plus  qu’au  chauffage  , et  la  chute  de  ses 
fruits  est  très  incommode  aux  prome- 
neurs vers  la  fin  de  l’automne:  l’engoue- 
ment ct  la  mode  ont  fermé  les  yeux  sur 
ces  inconvénients  , et  les  plantations  de 
marronniers  d'Inde  ont  continué.  Il  pa- 
rait cependant  que  lé  règne  de  ce  bel 
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arbre  est  sur  son  décHh  , quoique  l'on  ne 
désigne  pas  encore  un  successenr  prêt  h 
le  remplacer.  — Le  marronnier  A' Inde 
n’est  originaire  ni  (Lu  sud  de  l'Asie , rti 
de  l’Amérique  : c'est  des  montagnes  du 
Tliibet  que  l'Europe  l'a  reçu.  M.  de  Fran- 
rbeville , membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin , hvait  conrti  le  projet  de  rendre 
le  fruit  de  cet  arbre  aussi  bon  que  la 
châtaigne  ; mais  il  paraît  que  cet  aca- 
démicien , plusvcrSificatcnr  qu’horti'eul- 
teiir,  n'a  pas  procédé  par  la  seule  Voie  qui 
pût  le  conduire  an  but , celle  de  l’expé- 
rience. On  assure  qu’en  traitant  ce  fruit 
comme  la  racine  de  Manioc  , oh  peut  Ini 
faire  perdre  son  amertume  , et  le  rendre 
propre  à la  panification  ; mais  le  châtai- 
gnier nous  offre  nn  aliment  qui]  n’exige 
pas  cés  longncS  préparations  ; son  feuil- 
lage et  son  ombre  ne  plaisent  pas  moins 
que  l’aspect  et  le  couvert  que  les  beaux 
marronniers  dcsTuilcries  offrent  aux  pro- 
meneurs; ctles  qualités  précieuses  du  bois 
de  châtaignier  font  pencher  fortement  la 
balance  en  faveur  de  cet  arbre  indigène. 
Que  l'on  abandonne  aux  vaches  et  antres 
animaux  domestiqucsberbivoreslcsfrnits 
du  marronnier  d’Inde,  puisqu’ils  s’en  ac- 
commodent , et  qnc  l'homme  fasse  de  son 
temps  et  de  son  industrie  nn  meilleur 
emploi  que  de  les  consacrer  h des  recher- 
ches qui  he  peuvent  être  que  médiocre- 
ment profitables.  Le  marronnier  d'Inde 
ne  mérite  certainement  pas  qu’on  le  cul- 
tive comme  arbre  fruitier  ; mais  , comme 
nrbre  d'ornement , il  ne  sera  jamais  ban- 
ni des  jardins.  On  lui  associera  , sans 
doute  , des  compagnons  qui , bien  loin  de 
lui  nuire  , ne  serviront  qu’à  relever  sa 
beauté  , par  des  cèntrastcs  ménagés  avec 
habileté  : au  lieu  de  la  monotonie  que 
l’on  reproche  maintenant  aux  jardins  dits 
français,  on  saura  se  conformer  au  goût, 
qui  demande  quelque  diversité  ; des  ar- 
bres d’une  verdure  perpétuelle  seront 
entremêlés  h cenx  dont  le  feuillage  sc  re- 
nouvelle fous  les  ans.  — Les  autres  es- 
pèces dn  genre  asculus  n’ont  pas,  à 
beaucoup  près  , la  grandeur  ni  la  beauté 
dn  marronnier  d'Inde,  èt  cependant  elles 
obtiennent  aussi  Une  place  dans  les  jar- 


dins d’agrément  assez  spacieux.  Los  /><i- 
v/er(paviæ)à  (leurs  jaunes  ou  rouges 
ne  sont  que  des  arbustes,  à moins  qu’on 
ne  les  greffe  sur  le  vigoureux  marronnier 
dont  on  vient  de  parler;  mais  ce  dévelop- 
pement extraordinaire  et  forcé  n’est  pas 
de  longue  durée  : la  greffe  périt  au  bout 
de  quelques  ahnées.  Cependant , les  pa- 
vies  à fleurs  jaunes  rivalisent  quelque- 
fois avec  le  géant  du  gehr'c,  lorsqu'ils 
proviennent  de  semis,  et  sont  dans  un 
terrain  qui  leur  convienne.  Ce  n'est  que 
dans  son  pays  natal  (l’Amérique  du  nord) 
qu’il  parvient  à ces  grandes  dimensions  ; 
ch  France  , il  est  beaucoup  plus  petit , 
mais  le  plus  élevé  des  pavies.  Il  a donné 
une  variété  à fleurs  rouges  , plus  propres 
à décorer  les  grands  jardins  que  l’arbuste 
qui  lui  ressemble  quant  à la  floraison  , si 
ce  n’est  que  les  fleurs  de  l’arbre  sont 
d’un  rouge  plus  foncé  que  celles  de  l’ar- 
bhste.  — Le  marronnier  à longs  épis 
n’est  qu’uh  arbuste  ; ses  fleurs  sont  peti- 
tes , mais  d’une  odeur  très  agréable.  Ori- 
ginaire de  la  Floride , il  dégénérera  quel- 
que peu  dans  les  provinces  du. nord  de  la 
France , mais  celtes  du  midi  lui  offriront 
des  sites  oit  il  pourra  se  plaire.  Scs  fruits, 
qui  réussissent  rarement,  même  dans  son 
pays  natal,  sont  très  bons  à manger.  C’est 
une  acquisition  que  l’Europe  méridionale 
doit  s’empresser  dis  faire.  Ses  fleurs  s’é- 
panouissent en  été, et  parfument  l’air  pen- 
dant deux  mois , surtout  le  soir.  En  lui 
donnant  les  soins  qu’il  mérite  à tant  de 
titres  , on  parviendra  sans  doute  à le  ren- 
dre pins  fécond. — C’est  par  les  semis  que 
les  marronniers  doivent  être  multipliés  , 
de  quelque  espèce  qu’ils  soient;  mais 
leurs  fruits  perdraient  bientôt  la  faculté 
de  germer , s’ils  n’étaient  pas  mis  en  terre 
fôrt  pen  de  temps  après  leur  chnte.  Si  on 
les  conserve  dans  du  sable  un  pêu  humi- 
de, on  pourra  différer  jusqu’au  printemps 
de  les  planter,  et  oh  trouvera  le  germe 
développé , et  si  on  prend  soin  de  con- 
server la  radicule,  les  arbres  qui  pro- 
viendront de  ces  germes,  portés  sur  un 
pivot  capable  de  pénétrer  à une  grande 
profondeur,  seront  plus  vigoureux  et 
plus  vivaces.  Les  pépiniéristes  suppri- 
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ment , au  contraire,  cette  radicule  , dont' 
l'accroissement  forme  le  pivot , afm  que 
les  jeunes  arbres  puissent  être  transplan- 
tés plus  aisément  : celte  pratique  leur  est 
doublement  profitable  en  ce  que  les  plan- 
tations durent  moins,  et  ont  plus  sou- 
vent besoin  d'être  renouvelées.  Ferry. 

Marros  (pyrotechnie) , sorte  de  pé- 
tard de  forme  cubique  , dont  l’enveloppe 
est  un  carton  épais  et  solide,  ficelé  forte- 
ment, et  capable  d’une  explosion  aussi 
bruyante  que  l'explosion  d’une  arme  à 
feu  chargée  avec  la  même  quantité  de 
poudre.  On  en  fait  de  petits,  que  l'on  at- 
tache aux  fusées  , et  qui  éclatent  au  plus 
haut  point  de  la  course  de  ccs  pièces 
volantes;  d’autres  , d’un  plus  grand  vo- 
lume, ne  font  pas  moins  de  bruit  qu'un 
canon  de  gros  calibre , et  joignent  à l’ef- 
fet de  leur  détonnalion  celui  de  la  lumiè- 
re qu'ils  répandent  ; quelquefois  on  les 
charge  de  plus  d’une  livre  d'excellente 
poudre  en  grain  , et  ou  les  enduit  d'une 
matière  qui  brfilc  plus  lentement , et  leur 
donne  l'apparence  d’un  globe  de  feu  jus- 
qu'au moment  de  l'explosion.  C’est  uni- 
quement pour  la  facilité  de  la  construc- 
tion que  les  artificiers  donnent  la  forme 
cubique  à leurs  marrons  : l’enveloppe  de 
carton  peut  être  découpée  dans  une  feuil- 
le , assemblée  et  ficelée  promptement , et 
par  des  mains  peu  habiles  ; s'il  était  pos- 
sible de  substituer  la  figure  sphérique  à 
celle  du  cube,  on  accroîtrait  encore  le 
bruit  de  l'explosion , même  avec  moins  de 
poudre,  car  le  bruit  dépend  surtout  de 
la  résistance  opposée  par  la  matière  qui 
doit  être  déchirée.  Ferry. 

Les  militaires  appellent  marron  une 
pièce  de  cuivre  ou  un  anneau  de  fer  que 
les  chefs  de  patrouille  déposent  dans  une 
boite  destinée  à les  recevoir , et  qui  ser- 
vent à constater  le  passage  des  rondes  et 
des  patrouilles  en  certains  endroits  pla- 
cés dans  leur  itinéraire. — Marron  est  em- 
ployé adjectivement  dans  plusieurs  cas: 
dans  Jes  colonies , on  appelle  nègres 
marrons,  ou  simplement  marrons  , les 
nègres  qui  se  sont  enfuis  dans  les  bois  ou 
dans  les  mornes  pour  y chercher  la  li- 
berté qu’ils  ne  trous  çut  que  là  , quoique 


environnée  de  périls  et  de  misères.  — 
Etendant  cette  idée  d'un  homme  qui  se 
dérobe  à quelque  chose  de  pénible,  à 
des  cas  moins  graves , nous  appellerons 
courtier  marron  , agent  de  change 
marron  , celui  qui  , sans  titre  , sans 
commission , exerce  l’état  d'agent  de 
change  , de  courtier,  ne  remplissant  au- 
cune des  obligations  qui  seules  peuvent 
lui  conférer  légalement  ce  titre.  U.  B. 

MARS  (calendrier).  C'était  le  troi- 
sième mois  du  calendrier  de  Numa  , et 
c’est  aussi  le  troisième  du  calendrier 
grégorien , qui,  en  1585,  commença 
l'année  par  le  solstice  d'hiver  : il  est 
composé  de  3t  jours.  C’est  du  19  au  13 
de  ce  mois  que  le  soleil  entre  dans  le 
premier  signe  septentrional  du  zodiaque, 
aries  ou  le  bélier , constellation  formu- 
lée sur  l'équateur , quoique  véritablement 
cet  astre  ne  soit  encore  que  dans  le  signe 
des  poissons ,'  à cause  de  la  pre'ccssion 
( i»,).  C’est  l'équinoxe  du  printemps: 
saison  de  réllorcscencc  pour  notre  hémi- 
sphère , elle  fut  la  cause  qui  détermina 
Rpmulus  à fixer  à cette  époque  le  pre- 
mier mois  de  son  année  de  304  jours  ou 
dix  mois  : U lui  dut  son  nom  de  Mars , 
le  dieu  de  la  guerre , dont  ce  fondateur 
se  disait  fils.  Les  calendes  de  ce  mois 
étaient  signalées  par  plusieurs  cérémo- 
nies. En  l'honneur  du  retour  de  l'astre 
du  monde  , ou  renouvelait  sur  l'autel  de 
Vcsta  le  feu  sacré  , pris  au  foyer  même 
du  soleil  avec  un  miroir  ardent.  Le  19, 
on  célébrait  la  grande  fête  de  Minerve, 
qui  durait  5 jours,  et  le  55  les  HUarics 
( les  Joyeuses) , combinaison  inverse  de 
notre  carnaval , auquel  succède  notre 
carême.  Les  llilaries  étaient  des  fêtes 
folles  : les  dames  romaines  y servaient 
leurs  esclaves.  Aussi  la  prudence  du  lé- 
gislateur avait-elle  mis  ce  mois  sous  la 
protection  de  Minerve  , la  déesse  des  sa- 
ges.— Les  Hébreux , du  temps  de  Moïse, 
comptaient  tout  simplement  les  mois  par 
le  premier  de  leur  sortie  d'Egypte  , et 
ainsi  de  suite  par  les  noms  de  nombre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  sefusscnl  composé  un  ca- 
lendrier sur  le  calendrier  égyptien.  Le 
mois  qui  chez  eux  correspond  à murs 
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est  nisan  ; il  est , ainsi  que  le  mois  de 
Romulus  , le  premier  de  leur  année  sain- 
te; mais  il  est  le  septième  de  leur  année 
civile.  Jusqu’à  Charles  IX , notre  année 
commença  par  ce  mois  de  l'équinoxe  ; les 
Anglais  le  regardent  encore  comme  l'in- 
trodûclion  de  l'année , étant  le  premier 
dans  l'ordre  des  signes.  Les  Athéniens, 
qui  formèrent  leur  année  en  partant  du 
solstice  d'été,  avaient  pour  neuvième 
mois  eiuphêbolion  ( chasse  aux  cerfs)  : 
c'est  celui  qui  correspond  chez  nous  à 
mars.  L'équinoxe  du  printemps , époque 
où  notre  hémisphère  passe , pour  ainsi 
dire , de  la  mort  à la  vie  , a consacré  ce 
mois  par-dessus  tous  les  autres.  — Un 
concile  a décidé  que  Dieu  créa  le  monde 
vers  l'équinoxe  du  printemps.  C'est  dans 
la  pleine  lune  de  ce  mois  que  s'effectua 
la  Pâque , ou  la  Phaska  (le  passage)  de 
la  mer  llougcpar  les  Hébreux,  sous  la 
conduite  de  Moïse.  D'après  les  décisions 
de  l'église , celte  fête  commémorative 
doit  être  célébrée  le  premier  dimanche 
d'après  la  pleine  lune  qui  suit  le  20  mars. 
Selon  les  Pères,  l'incarnation  de  J.-C. 
se  lit  le  25  de  ce  mois.  A celle  époque, 
Jes  Égyptiens  pleuraient  durant  troisjours 
la  mort  d’Osiris , et  les  Phéniciens  et  Sy- 
riens celle  de  Thummu • ( le  caché) , le 
même  qu' Adonis  ou  Adonai  (seigneur)  ; 
puis,  passaut  soudain  de  la  douleur  à la 
joie , ils  célébraient  la  résurrection  de  ces 
deux  êtres  allégoriques,  image  du  soleil, 
six  mois  cache  derrière  l'équateur,  qu'il 
franchit  enfin  dans  toute  sa  pompe.  En 
Perse , on  allumait  sur  les  hauts  lieux 
au  feu  de  l'astre  du  jour  les  pyrées  de 
Mithra(v.)  (le  soleil).  Aujourd'hui  en- 
core les  astronomes  des  palais  d'IIispahau 
s’assemblent  au  haut  d'une  tour  pour  ob- 
server le  mouicutde  l'équinoxe,  alors,  l’cn- 
lréc  dusoleil  sur  l’hémisphère  septentrio- 
nale est  annoncée  au  bruit  de  l'artillerie, 
des  tambours  , des  cors  et  des  trompettes. 
En  Chine,  l'empereur,  vers  les  premiers 
jours  de  mars  , offre , accompagné  de  sa 
cour  richement  parée , le  sacrifice  du 
printemps.  Il  sème  lui-même  de  sa  main 
impériale  cinq  sortes  de  grains,  houo- 
runt  ainsi  l’agriculture,  le  plus  noble  des 


arts  : c'est  la  fête  des  labours.  Chez  nous, 
les  laboureurs  nomment  mars  les  grains 
qu’ils  sèment  à celle  époque.  Les  drui- 
des , chez  les  Celtes  et  les  Gaulois,  allu- 
maient, le  premier  jour  du  printemps, 
au  sommet  des  montagnes  , des  feux  sur 
des  pyramides  tronquées,  appelées  carns, 
cl  vendaient  au  peuple  le  feu  nouveau. 
D'un  autre  côté , mars  est  un  mois  re- 
douté comme  son  nom  : certains  peuples 
l'appellent  le  rouge,  le  cruel , le  r/'gou- 
reux.  La  lune  de  ce  mois  est  nommée 
rousse.  Le  phénomène  du  flux , plus 
grand  à cette  époque  qu'en  tout  autre 
moment  de  l'année,  est  appelée  par  les 
marins  le  grand flot  de  mars.  — Sous  le 
rapport  astronomique  , c'est  du  19  au  23 
mars  que  le  soleil  entre  dans  le  signe  du 
bélier  , ainsi  figuré  "V  ; alors,  son  ascen- 
sion droite  cl  sa  longitude  sont  nullcs  ; 
alors,  il  est  vraimeut  midi  pour  toute  la 
terre,  puisqu'il  est  monté  à son  point 
culminant.  Eu  raison  delà  nature  de  l'or- 
bite du  soleil , le  temps  qu'il  met  à par- 
courir chaque  signe  du  zodiaque  subit 
quelques  variations  : ainsi  donc , en  1 81 9, 
cet  astre  mit,  à traverser  le  bélier,  30 
j. , 12  h.,  28  ni.  ; le  printemps  dura  92  j., 
21  h. , 24  m.  ; tandis  que  l'hiver  dura  89 
j..,  1 h.  17  m.  Enfin,  le  mois  de  mars  est 
parmi  les  peuples  septentrionaux  celui 
de  l'année  qui  a acquis  le  plus  de  célé- 
brité, cl.futle  plus  signalé  par  des  fêtes 
riantes  et  magnifiques  , qui  dureront  au- 
taut  que  le  monde  : il  doit  celte  faveur  à 
son  seul  phénomène  astronomique , l'é— 
quinoxe  du  printemps.  Desüe-ILxso.v. 

MAKK  (astronomie) , l’une  des  sept 
planètes  principales  qui  gravitent  autour 
du  soleil.  Placée  entre  l'orbite  de  la  ter- 
re et  de  Jupiter  (v.) , elle  est  au  nombre 
des  cinq  supérieures , auxquelles  il  faut 
ajouter  les  secondaires,  Ccris , P allas  , 
Juiwn  et  Pesta.  Son  mouvement  propre 
se  fait  d'occidcnl  en  orient  dans  une  el- 
lipse très  alongée  , dont  le  soleil  occupe 
l'un  des  foyers.  Sa  rotation  autour  de 
son  axe,  incliné  de  30  degrés  18  minutes 
sur  l'écliptique,  s'effectue  en  24  heures 
39  minutes  21  secondes  2/3  ; sa  révolu- 
tion périodique,  ou  le  temps  qu’elle  cm- 
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ploie  ii  revenir  an  même  point  du  ciel , 
dont  elle  fait  le  tour,  est  d’une  année 
(351  jours  53  heures).  Mars  traverse  obli- 
quement, le  long  du  zodiaque  , environ 
16  degrés  dans  le  ciel  par  mois,  ou  C si- 
gnes, et  1 1 degrés  par  an  : ainsi  , « le  1" 
mars,  en  1818,  cette  planète  , dit  M. 
Franctcur,  se  trouvait  pour  les  observa- 
teurs entre  le  cancer  et  les  gémeaux.  Par 
ces  données,  on  assigne  , ajoute-t-il , la 
place  de  Mars  il  toute  époque.  » Rien  que, 
ainsi  que  la  lune  , ce  globe  ait  scs  pha- 
ses, il  nous  apparaît  toujours  sous  une  fi- 
gure ovale  , parce  qu’à  un  si  immense 
éloignement  l’écliancrure  des  formes  se 
fond  dans  la  forme  même.  Mars  est  un 
nom  propre  à cette  planète  , qui  se  fait 
remarquer  par  son  rouge  de  sang  dans 
l’écliptique  , dont  elle  s’écarte  peu.  Les 
perturbations  de  Mars  sont  insensibles: 
aussi  le  grand  Newton  l’a— t— il  adoptée  de 
préféréhcc  pour  établir  le  mouvement 
des  aphélies  ( la  plus  grande  élongation 
d’une  planète  au  soleil  ) tics  planètes  in- 
férieures. La  distance  moyenne  de  Mars 
à la  terre  est  de  85,066,155  lieues  ; sa 
grosseur  ou  son  volume  est  de  trois  dixiè- 
mes de  notre  globe  ; son  diamètre  est  de 
1 ,95 1 lieues  (les  deux  tiers  de  la  terre  ) , 
et  quant  à sa  composition  elle  pa- 
raît être , à cause  de  sa  densité  , de 
manganèse , métal  dur  et  cassant.  Ain- 
si, à raison  de  la  grande  excentricité  de 
cette  planète,  un  spectateur  place  sur 
elle  verrait  le  diamètre  du  soleil  moins 
grand  d'en  viron  un  tiers  que  nous,  donc  la 
chaleur  et  la  lumière,  très  variables,  n’y 
sont  que  les  quatre  neuvièmes  de  celles 
il*  notre  terre.  Enfin,  ce  mèmeobserva- 
teuraperccvrait  notre  globe  sous  la  formo 
d'un  croissant , lors  de  sa  conjonction 
avec  le  soleil,  parce  qu’il  le  verrait  à la 
même  distance  que  nous  voyons  Venus 
(i>.).  Comme  notre  terre , Jupiter  et  Sa- 
turne , Mars  n’a  pas  de  satellites  ou  lu- 
nes, ous'il  en  a,  leur  petit  volume  échap- 
pe encore  à la  puissance  de  nos  télesco- 
pes. Mars  est  trèsapparent  et  jette  le  plus 
vif  éclat,  surtout  dans  les  oppositions,  lors- 
que sou  hémisphère  entier,  tourné  vers 
nous , est  éclairé  par  les  rayons  du  so- 


leil. C'est  alors  que  cette  planète  est  la 
plus  voisine  de  notre  terre,  et  qu’elle  bril- 
le de  toute  sa  lumière,  car  su  grande  ex- 
centricité fait  que  son  diamètre  apparent 
est  affecté  d'une  variation  considérable  : 
Herchcll  parle  de  18  secondes  pour  le 
grand  diamètre  et  de  4 secondes  pour 
le  petit  ; Mars,  du  reste,  ne  montre  jamais 
moius  que  les  quatre  cinquièmes  de  son 
disque.  Ce  globe  semble  entouré  d’une 
atmosphère  épaisse;  on  a lieu  de  le  pen- 
ser par  lp  simple  aspect  des  étoiles  qui, 
en  sortaut  immédiatement  du  son  limbe  , 
perdent  de  leurs  scintillations,  toujours 
si  rapides  et  si  animées  dans  l'éther  pur, 
et  qu'elles  reprennent  bieutôtaprès.Cet- 
te  hypothèse  est  encore  renforcée  par  la 
présence  de  tacites  blanches  et  d'un  éclat 
extraordinaire  à scs  pilles , qù’on  croit 
être  , non  sans  raison,  de  vastes  amas  de 
neige  et  de  glaces  , parce  qu’elles  s’effa- 
cent lorsque  le  soleil  se  rapproche  del’une 
des  extrémités  polaires.  Cette  planète  a 
des  bondes  ou  filets  parallèles  à son  équa- 
teur. On  découvre  sur  sa  surface  chan- 
geante d'immenses  macules  , qui  dispa- 
raissent après  quelques  années  et  même 
quelques  mois,  et  puis  d’autres  qui  se  for- 
ment et  s’accroissent  insensiblement  pour 
disparaître  encore.  Sensibles  à une  dis- 
tanccde 85,066,1 55  lieues,  il  faut  qu’ilse 
fasse  sur  ce  globe  de  fréquenteset  terribles 
révolutions  géodésiques  et  atmosphéri- 
ques, auxquelles  sans  doute  ses  habitants, 
s'il  y en  existe, seraient  accoutumés, et  pour 
lesquelles  ilsseraienl  organisés.  Nécessai- 
rement, ce  globe  céleste,  sans  lune  peut- 
être  , par  son  immense  excentricité , sa 
distance  au  soleil,  sa  densité, son  inclinai- 
son sur  son  orbite,  doit  être  bien  différent 
du  nôtre  dan  s ses  conditions  physiqucs.Ses 
saisons,  plus  variées,  sont  distribuées  au- 
trement sur  scs  zones,  qui  doivent  passer 
d'une  chaleur  très  peu  intense  à un  froid 
excessif;  les  nuits  doivent  y être  sombres, 
n’ayant  de  lumière  que  les  étoiles.  En 
raison  dosa  masse,  suivant  les  lois  île 
l'attraction  , nn  corps  qui  sur  la  terre 
tomberait  de  quinze  pieds  en  une  secon- 
de doit  y tomber  de  six  dans  le  même  es- 
pace de  temps,  et  il  doit  y gronder  sans  lin 
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dans  l'épaisseur  de  son  atmosphère  des 
ouragans  affreux.  « Nous  distinguons 
avec  une  parfaite  netteté  dans  cette  pla- 
nète , dit  Herschell , les  contours  de  ce 
que  nous  pouvons  regarder  comme  des 
continents  et  des  mers.  Les  continents  se 
distinguent  par  celle  couleur  rougeâtre , 
qui  caractérise  la  lumière  de  cette  pla- 
nète , qui  paraît  toujours  enflammée  , et 
qui  annonce,  à n’en  pas  douter,  une  tein- 
te d’ocrc  dans  le  sol  en  général , comme 
les  carrières  de  pierre  à sablons  rouges 
dans  quelques  lieux  de  la  terre  peuvent 
offrir  l’image  aux  habitants  de  Mars. 
Quant  aux  mçrs , comme  nous  pouvons 
les  appeler,  elles  paraissent  verdâtres.  » 
L’homme , çe  roseau  qui  pense , comme 
le' dit  Pascal,  sent  sa  raison  se  confondre 
devant  cette  science  sublime  qui  lui  a 
fait  découvrir  dans  l’espace  où  il  flotte 
lui  - même  des  mondes  semblables  au 
sien,  à une  distance  de  six  cent  millions 
de  lieues , limite  où  gravite  Uranns  ou 
Herschell,  qui  sans  doute  n’est  pas  la  der- 
nière de  notre  système  de  notre  petite 
étoile-soleil , une  des  mille  myriades  des 
corps  enflammés  qui  sèment  l'étendue 
éthéréc  et  sans  bornes.  Dexsr-Baroi». 

Mars,  en  chimie  signifie  fer,  acier, 
parce  que  les  alchimistes  ou  souffleurs 
étaient  persuadés  que  les  métaux  étaient 
chacun  sous  l’influence  d’une  planète  : 
toute  substance  ferrugineuse  était,  selon 
eux,  sous  celle  de  Mars.  D’ailleurs  , ce 
métal,  si  souvent  homicide  dans  la  ldaLn 
de  l’homme,  convient  ù ce  nom,  qui  rap- 
pelle un  dieu  destructeur.  Par  suite  de 
celte  croyance,  les  différentes  prépara- 
tions de  fer  emprunteront  également  le 
nom  de  Mars.  , D.-B. 

Mars.  Dieu  de  la  guerre  chczlcs  païens, 
est  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  selon  la 
théogonie  d’Hésiode.  Son  nom  grec  est 
Arcs-,  il  vient,  ou  du  verbe  aïrcô  (j’ac- 
cable, je  tue),  ou  de  l’adjectif  arrên 
(mâle  , plein  de  vigueur),  ou  de  l’hébreu 
arith  (formidable),  ou  d’Artès,  le  nom 
de  la  planète  de  Mars  chez  les  Egyptiens, 
astre  qui , chez  eux , passait  pour  dessé- 
cher la  terre.  C’est  aussi  avec  raison  que 
l’ou  donnait  pour  mère  à ce  dieu  Bello- 


ne,  originairement  Enyo,  la  déesse  du 
sang,  parmi  lcsHellèncs  : d’autres  en  font 
sa  sœur.  Les  Latins  donnèrent  une  autre 
origine  au  dieu  des  combats  ; ils  préten- 
daient que  Junon,  jalouse  de  la  puissance 
génératrice  de  Jupiter , son  époux  , qui, 
de  son  cerveau , avait  fait  naître  instan- 
tanément Minerve  tout  armée  , se  mit  en 
route  vers  l’Orient  pour  aviser  à son 
tour  au  moyen  d’ètre  mère  sans  le  con- 
tact d'aucun  homme.  Flore  , disaient-ils, 
lui  présenta  , daus  les  champs  d'Olène , 
une  fleur  merveilleuse  dont  l’attouche- 
ment elle  parfum  la  fécondèrent  sur-le- 
champ  , et  la  reine  de  l’olympe  mit  au 
jour  le  dieu  Mars  dans  toute  sa  vigueur. 
Minerve,  éclose  du  chef  puissant  du  maî- 
tre des  dieux  , est  la  Sagesse  armée,  qui 
venge  et  maintient  les  droits  des  nations-, 
Mars , la  pique  â la  main  , le  casque  eu 
tète,  né  du  caprice  de  Junon,  déesse 
querelleuse  , acariâtre  et  jalouse,  c’est  la 
fureur  des  conquêtes , la  force  aveugle  , 
l’appétit  du  carnage.  Aussi  ce  dieu  n’a- 
vait-il que  quelques  statues , et  point  de 
temples,  qu’on  sache,  dans  la  Grèce,  no- 
ble peuple , qui  ne  levait  ses  boucliers 
que  pour  conserver  ou  défendre  son  in- 
dépendance : la  fière  et  calme  déesse 
qui  porte  l’égide  avait  chez  eux  les  pre- 
miers honneurs.  Les  seuls  Spartiates  pos- 
sédaient une  statue  de  Mars , mais  gar- 
rottée , de  peur  qu’il  ne  les  abandonnât. 
LesBomains,  au  contraire,  nation  avide 
de  tous  les  empires , rendaient  à ce  dieu 
cruel  un  culte  particulier  ; ils  le  disaient 
père  de  Romulus  , et  lui  consacrèrent  un 
collège  sacerdotal , dont  les  prêtres  nom- 
breux s’appelaient  salicns  {■».).  Auguste, 
après  la  bataille  de  Philippe* , éleva  à ce 
dieu  un  temple  magnifique  i Rome , sous 
cette  dédicace  : Marti  ultori  ( à Mars 
vengeur).  Les  temples  de  cette  divinité 
étaient  tous  d’ordre  dorique  selon  Yi- 
truvè,  et  la  plupart  hors  des  murs  de  lu 
ville.  Cet  ordre  d’architecture  élégant  et 
fort  convenait!!  ccdicu  vigoureux  et  bien 
proportionné,  mais  non  à taille  d’Her- 
cutc  , avec  laquelle  l’ordre  toscan  eût  été 
seul  en  rapport.  A qui  croirait-on  que 
Junon , mère  de  Mars,  confia  l’éducation 
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de  son  fils  ? ce  fut  au  dieu  des  jardins , à 
ce  Priapc,  la  terreur  des  maris  de  Lanq>- 
saque  , ville  de  l'Asic-Mineure  , ou  il 
naquit.  A la  vérité , ce  Priape  était  uu 
Titan  (v.),  habile  à la  danse  et  à tous  les 
exercices  du  corps.  Cette  fable  des  Latins 
se  lie  parfaitement  à la  brutalité  ropiaine  : 
en  guerre  , quand  une  ville  se  laissait 
prendre  d’assaut  par  ce  peuple  , Even- 
trez-y  femmes  et  chiens , criait  le  pré- 
teur à ses  légions.  L’amour,  cependant, 
amollit  plus  d’une  fois  le  coeur  de  ce  dieu 
farouche.  Ses  aventures  avec  Vénus 
(v.),  aventures  que  les  classiques  appel- 
lent galamment  (larcins),  ont  égayé  les 
poèmes  de  l'antiquité  apres  l’olympe.  De 
la  mère  des  Grâces , Mars  ou  Arès  eut 
Hcrmione  ou  Harmonie,  donnant  à sa 
fille  la  moitié  de  son  nom  , car  arô  , en 
grec,  signifie  j'ajuste  , j’ harmonie.  Un 
nom  si  doux , donné  à la  fille  du  père  de 
la  Crainte  et  de  la  Terreur  , semblerait 
une  contradiction  , si  l'on  ne  savait  pas 
quesouvenl  la  couçorde succède  aux  com- 
bats : l'on  dirait  que  cette  paternité  étran- 
ge aurait  inspiré  à Machiavel  son  fameux 
axiome  , Si  vis  pacem , para  hélium  (si 
vous  voulez  la  paix,  préparez  la  guerre). 
De  Tbébé,  mortelle  d’une  beauté  incom- 
parable , Mars  eût  Evadné , femme  du 
fier  Capanée , un  des  sept  chefs  devant 
Thèbes.  La  blessure  de  Mars  par  Dio- 
mède dcvantTroic,  eteesmots  qu'adresse 
Minerve  au  héros:  « Frappcz-lc  de  près; 
ne  respectez  point  ce  furieux,  celte  peste 
publique  qui  cause  tant  de  maux  aux  mor- 
tels >;  et  ce  sangdivin  ou  ichôr,  qui  sort 
en  bouillonnant  du  flanc  du  dieu,  et  qu’é- 
tanche le  médecin  de  l’olympe  , sont 
d'invention  homérique.  Les  Scythes  ho- 
noraient Mars  sous  la  figure  d'un  sabre 
très  recourbé  ( acinax ) et  rongé  par  la 
rouille,  les  Sabins  sous  celle  d'une  pique 
(mm  dans  leur  langue),  dont  il  prit  le 
surnom  de  Quirinus  chez  les  Romains, 
appelés  aussi  depuis  Quiriles  : Gratli- 
vus,  le  dieu  qui  marche,  est  le  nom  qu'ils 
lui  donnaient  lorsqu'ils  entraient  en  cam- 
pagne. Le  coq  , si  belliqueux;  le  vautour, 
qui  sc  nourrit  de  carnage  ; le  taureau  , 
sujet  à devenir  furieux  ; le  bélier , qui 


aime  à vous  assaillir  de  scs  cornes;  le 
sanglier,  qui  découd  les  chairs  avec  ses 
défenses;  le  cheval,  qui  affronte  le  fer 
et  la  flamme,  et  le  chien,  chasseur, 
étaient  particulièrement  immolés  à ce 
dieu  barbare , qui , adoré  sous  le  nom 
d'ilésus  chez  les  Gaulois,  nos  aïeux, 
exigeait  d'eux  , par  l'organe  des  druides, 
leurs  prêtres , des  victimes  humaines. 
Les  Perses  l’honoraient  sous  le  nom  d’O- 
rion  (en  grec  Chrysaor , l’épée  d'or).  A 
Edessc  en  Syrie,  il  s'appelait  Azizus. 
Mars,  ainsi  que  la  plupart  des  dieux , 
n'était  point  une  création  purement  ima- 
ginaire ou  mythologique,  il  est  pour  ainsi 
dire  la  synthèse  (réunion)  de  plusieurs 
héros  ou  princes  guerriers  d'Asie , d'A- 
frique et  d'Europe.  Bélus  ou  A'embrod  , 
ce  grand  chasseur  devant  le  Seigneur , 
comme  l'appelle  la  Bible , auquel  l'Asie 
dut  l'art  d’une  stratégie  commençante , 
en  même  temps  que  l'invention  des  ar- 
mes , dont  il  sc  servit  d'abord  contre  les 
bêtes  féroces , puis  bientôt  contre  ses  pa- 
reils, qu'il  asservit,  fut  le  premier  Mars  : 
les  uns  veulent  que  ce  fut  Minus,  le  roi 
de  cette  Bàbylone  fortifiée  de  tant  de 
tours  et  de  si  larges  et  hautes  murailles. 
Le  second  Mars  était  un  roi  d'Egypte  ; 
le  troisième  était  cc  fameux  Odin , roi 
des  Thraccs,  qui  courut  conquérir  la 
Scandinavie , s’y  faire  dieu  et  mourir. 
Sa  nourrice  ou  sa  mère,  Thracc  de  na- 
tion , sc  nommait  Tliéro.  11  est  le  Mars 
hyperboréen.  Cc  fut  sans  doute  le  même 
qu’Arès  ou  le  Mars  des  Hellènes  , parti- 
culièrement celui  des  Spartiates , parmi 
lesquels  plusieurs  veulent  qu'il  soit  né  : 
ce  fut  sans  doute  celui-là  que  les  fils 
d’Aloüs  retinrent  treize  mois  prison- 
nier en  Arcadie.  Et  le  quatrième  est  le 
Mars  Quirinus  des  Latins,  personnage 
non  moins  célèbre  : il  futçc  hardi  Amu- 
lius,  frère  deNumitor,  qui  s'introduisit 
dans  la  prison  de  Rhca  Sylva,  et  la  ren- 
dit mère  de  deux  jumeaux,  Rénuis  et  Ro- 
mulus,  dont  le  dernier  fonda  la  ville 
éternelle , cette  Rome  , qui  porte  encore 
son  nom , et  il  y aura  bientôt  de  Cela  Ï8 
siècles.  Il  npus  reste  à parler  des  attri- 
buts de  Mars  comme  divinité  : il  est  re- 
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présenté  sur  un  clinr  rapide , attelé  par 
la  Crainte  et  la  Terreur,  ses  enfants,  et 
Bellone , sa  sœur.  Scs  chevaux , aux  yeux 
sanglants , aux  naseaux  ouverts , à la  cri- 
nière désordonnée , aux  pieds  de  feu  , 
remportent  dans  une  mêlée  : c’est  le 
Mars  des  poètes  et  des  peintres.  Quant  à 
ses  images  sur  les  monuments  reculés, 
sur  la  face  d'une  pierre  antique , il  porte 
la  foudre  ; sur  presque  toutes,  il  est  figuré 
jeune  et  sans  barbe  .11  est  remarquable  que 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  et  Napoléon, 
tousdeuxinsatiablcsdc  conquêtes,  étaient 
presque  imberbes.  Sur  quelques  pierres. 
Mars  est  nu  et  debout,  un  casque  seule- 
ment en  tète;  sur  d'autres,  il  lient  une 
lance  et  un  caducée.  Eschyle,  le  poète 
de  la  terreur,  l'arme  d'un  fouet;  ailleurs. 
Mars  porte  le  bâton  du  commandement, 
et  parfois  le  bouclier  ou  une  égide , et  la 
tête  de  Méduse  dessus.  Enfin  , il  Gades 
(Cadix),  colonie  gauloise,  il  était  repré- 
senté ayant  autour  dn  chef  un  limbe 
étincelant  de  rayons,  image  de  gloire. 

Desne-Baron. 

Mars  (Champ  dk),  lieu  consacré  il  des 
assemblées  nationales  ou  il  des  exercices 
militaires  ( v.  Champ  de  mars ). 

AIARSAII. I.K  (Bataille  de  la),  livrée 
le  4 octobre  1G93.-Ce  fut  dans  les  plaines 
de  la  Marsaille  que  , le  3 octobre  1693  , 
Catinat , qui  venait  de  descendre  les  Al- 
pes avec  cinquante-quatre  bataillons  et 
quatre-vingts  escadrons,  rencontra  l'ar- 
mée du  duc  de  Savoie,  qui  assiégeait  alors 
Pignerol.  Les  deux  armées  employèrent 
toute  la  soirée  et  la  nuit  du  3 à se  dis- 
poser au  combat  et  à préparer  leurs  lignes 
de  bataille.  L'armée  savoisienne  avait  la 
gauche  adossée  à une  montagne , une 
plaine  à sa  droite , et  devant  elle  la  pe- 
tite rivière  de  Ch  isole  : le  duc  de  Savoie 
en  était  généralissime.  Catinat  avait  pris 
le  commandement  de  l’ailo  droite  de  no- 
tre armée , et  le  duc  de  Vendôme  celui  de 
l’aile  gauche.  Le  pays  , tout  boisé  et 
planté  de  vignes , rendait  la  marche  ex- 
trêmement pénible.  Le  4 , entre  huit  et 
neuf  heures  du  matin  , les  Français  s’é- 
branlèrent: dans  ce  pays  couvert,  la  dif- 
ficulté de  s’apercevoir  était  telle  que  l’in- 
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fanterle  de  notra  aile  gauche  se  trouva 
séparée  de  sa  cavalerie , et  exposée  ainsi 
h une  attaque  dangereuse  dans  une  plaine 
rase.  La.gendarmerie  dut  s'y  porter  en 
toute  hâte , et  sous  le  canon  de  l'ennemi , 
dont  le  feu  devenait  très  meurtrier.  Après 
avoir  fait  opérer  ce  mouvement , Catinat 
courut  vers  la  droite , où  il  craignait  la 
même  faute , et  fit  immédiatement  com- 
mencer l’attaque.  Elle  eut  lieu  avec  cette 
furie  impétueuse  dont  nos  troupes  ont 
donné  tant  d’exemples  dans  nos  der- 
nières guerres  de  la  révolutiou  et  de  l’em- 
pire. Tout  fut  culbuté , et  les  escadrons, 
dont  l'ennemi  avait  entremêlé  scs  batail- 
lons sur  tout  le  front  de  bandière  fu- 
rent chargés  à la  baïonnette  et  renversés. 
Cependant  les  Savoisiens,  ayant  reçu 
quelques  renforts , étaient  revenus  au 
combat  avec  le  courage  du  désespoir; 
les  Français  de  notre  aile  gauche  , pour- 
suivis , avaient  cédé  et  plié  devant  eux  ; 
mais , ralliés  par  le  duc  île  Vendôme  et 
par  son  frère  , le  grand-prieur , ils  réta- 
blirent bientôt  la  bataille , repoussèrent 
les  troupes  qui  leur  faisaient  face , et 
tombèrent  sur  la  droite  ennemie,  dont 
ils  firent  un  horrible  carnage.  Celte  ha- 
bile manœuvre  de  Vendôme  décida  du 
succès  de  la  journée  : 8000  ennemis  hors 
de  combat,  2000  prisonniers,  32  pièces 
de  canon , 97  drapeaux  et  4 étendards  fu- 
rent nos  trophées  à la  Marsaille.  Nous  y 
perdîmes,  entre  autres  officiers,  M.  de  la 
lloguette  , qui  commandait  le  centre.  Le 
prince  Eugène  était , dit-on  , l'auteur  du  - 
plan  de  bataille  du  duc  de  Savoie  ; aussi , 
peut-on  dire  qu'en  triomphant  de  celui- 
ci  , Catinat  avait  vaincu  le  prince  Eu- 
gène. Amedée  de  Saint- Maoris. 

MARSEILLE  ( Mats  ilia  ) , chef- 
lieu  du  département  des  Bouches-du- 
Rhônc , évêché  sufTragant  d’Aix,  8«  divi- 
sion militaire  , située  sur  les  bords  dota 
, Méditerranée  , dans  la  Basse-Provence  , 
à 203  lieues  sud-sud-est  de  Paris  ; dis- 
tance légale,  813  kilomètres;  lat.  N.  43° 
17’,  long.  E.  3°  2’.  — Ce  n’est  point  ici 
une  ville  qui  commence  par  la  barbarie 
et  finit  par  la  civilisation  : Marseille  n'a 
point  d'enfance.  Dès  son  premier  jour, 
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elle  possède  déjà  tous  les  éléments  des 
nations  les  plus  civilisées.  Fille  de  la 
Grèce  , dont  elle  est  une  colonie  , elle 
en  a et  les  moeurs  et  le  savoir.  L'iiisloirc 
de  sa  fondation  ressemble  à toutes  les 
traditions  antiques  : la  fable  s'y  môle  à 
la  vérité.  — \crs  l’an  G00  avant  J. -G., 
une  flotte  montée  par  l'élite  de  la  jeu- 
nesse de  Phocée  fit  voile  du  port  de 
cette  ville  pour  former  un  établissement. 
Après  avoir  touché  d'abord  à l'embou- 
chure du  Tibre  et  s'être  alliée  avec  les 
Romains  , elle  cingla  vers  les  rivages  de 
la  Gaule,  dans  lesétats  des  Ségobrigiens. 
Nannus,  roi  de  ce  peuple , s'occupait 
dans  ce  moment  des  noces  de  sa  fille 
Pclla.  Le  chef  de  la  colonie,  nommé 
Euxenus,  s'étant  rendu  auprès  de  lui  pour 
lui  demander  la  permission  de  bâtir  une 
ville  sur  son  territoire,  fut  convié  au 
festin.  Vers  la  lin  du  repas  , la  princesse 
Pclla  est  introduite. L’usage  voulait  qu’elle 
présentât  un  vase  rempli  d'eau  à celui 
qui  devait  être  son  époux  : son  choix 
tomba  sur  le  chef  étranger.  Le  vieux  roi, 
croyant  voir  la  volonté  des  dieux  se  ma- 
nifester en  cette  occasion  , ne  mit  aucun 
obstacle  à leur  mariage.  Bientôt  un  fils 
naquit  de  cette  uuion  ; ou  le  nomma  Pro- 
iis . d’ou  serait  descendue  la  nombreuse 
famille  des  Protiadcs  de  Marseille.  — 
Tris  sont , en  résumé  , les  récits  d’Aris- 
tote et  de  Justin  sur  la  fondation  de  celte 
ville  célèbre , qui  , selon  l'opinion  la  plus 
probable , ne  remonte  pas  à une  plus 
haute  antiquité  que  la  date  que  nous  avons 
assignée  au  départ  de  la  colonie  à qui  elle 
doit  naissance.  Les  savants  ont  donné 
plusieurs  étymologies  de  Marseille.  La 
plus  généralement  adoptée  est  celle  qui 
fait  venir  son  nom  de  mas  Salyorum 
(maison  ou  liobitalioh  des  Salicns),  pareo 
qu’en  effet  les  Liguriens  de  Provence 
avaient  pris  le  nom  de  Saliens  et  for- 
maient plusieurs  petits  états  dont  les  cou- 
tumes et  les  institutions  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  des  Gaulois.  — Peu- 
plée d'hommes  initiés  à tous  les  secrets 
de  la  civilisation  grecque , la  cité  de 
IVUrscillc  fit  de  rapides  progrès.  Boit  ja- 
lousie , soit  crainte , les  développements 


qu'elle  prit  en  peu  de  temps  firent  con- 
cevoir à Comanus , fils  et  successeur  du 
roi  des  Ségobrigiens  , le  projet  de  la  dé- 
truire. On  devait  profiter  d’un  jour  de 
fête  pour  s'introduire  dans  ses  murs  et 
massacrer  tous  les  habitants  pendant  la 
nuit.  Les  Marseillais,  instruits  de  la  ruse 
par  l'aveu  d'une  jeune  Ligurienne  parente 
du  roi , à qui  l’amour  avait  arraché  le 
secret , prirent  si  bien  leurs  mesures 
pour  déjouer  les  projets  de  leurs  ennemis, 
que  Comanus  tomba  dans  ses  propres  piè- 
ges , et  périt  dans  celte  lutte  avec  9cpt 
mille  des  siens.  A partir  de  cette  époque, 
les  portes  de  la  ville  ne  furent  plus  ou- 
vertes dans  les  célébrations  des  fêtes. (A  u- 
jourd’hui  encore , les  portes  de  quelques 
villes  de  Provence  se  ferment  dans  les 
grandes  solennités  religieuses  , peut-être 
par  un  reste  de  cette  ancienne  prudence 
dont  on  a perdu  la  tradition).  La  colonie 
ne  consentit  à recevoir  les  étrangersdans 
ses  murs  qu’après  s’être  assurée  préala- 
blement qu'ils  n'avaient  aucune  méchante 
intention.  Cette  première  guerre  ne  fut 
que  le  préludo  des  nombreuses  rixes 
qu'elle  allait  avoir  à soutenir.  Tous  ces 
petits  états,  encore  peu  avancés  dans  la 
civilisation, au  milieu  desquels  ello  gran- 
dissait , ne  la  laissèrent  point  en  repos. 
L'instinct  de  leur  propre  conservation 
les  ameuta  contre  ces  étrangers  à (pii  ils 
avaient  donné  l'hospitalité , et  qui  me- 
naçaient de  leur  dicter  des  lois.  Une 
foule  d'attaques  s'ensuivirent  ; peut- 
être  que  Marseille  eût  fini  par  y succom- 
ber, si , d’une  part , Bellovèse  , chef 
d'une  colonie  gauloise  , n'cùt  jugé  con- 
venable dans  scs  intérêts  de  prêter  appui 
à la  ville  naissante , et  si , de  l’autre , les 
habitants  de  Phocée , pour  sc  soustraire 
à la  domination  d'Harpngc  , général  des 
Perses , ne  fussent  point  venus  augmen- 
ter sa  population  et  sa  puissance.  De  ce 
jour  date  une  ère  nouvelle  pour  la  cité 
marseillaise.  Tranquille  désormais  à l'é- 
gard de  ses  voisins , dont  elle  ne  redoute 
plus  les  hostilités , elle  peut  donner  plus 
de  temps  et  de  soins  h l'industrie  et  an 
commerce,  qui , dès  le  principe,  avaient 
été,  à ce  qu'il  parait,  les  occupations  de 
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la  colonie.  Si  l’on  en  croit  même  Plu- 
tarque , scs  premiers  fondateurs  auraient 
été  marchands.  Quoi  qu'il  en  soit , de 
bonne  heure  ou  voit  sc  développer  dans 
son  sein  l'industrie  manufacturière.  Elle 
exporte  des  bijoux  , des  ornements  de  co- 
rail ; fabrique  des  cuirs  et  du  savou.  C'est 
à elle  que  la  Gaule  doit  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l’olivier.  Selon  quelques-uns 
même  , ce  furent  les  Phocéens  qui  ap- 
portèrent le  blé  à Marseille , bien  avant 
l'arrivée  des  Romains  dans  les  Gaules.  La 
pèche  était  encore  pour  Marseille  un  objet 
d'importante  ressource.  On  voyait  scs  na- 
vires sillonner  fréquemment  la  Méditer- 
ranée. Partout  sur  les  côtes  elle  établis- 
sait des  comptoirs  qui  ne  tardaient  pas 
a devenir  des  villes.  Centre  et  foyer  du 
commerce  intérieur  des  Gaules , elle  l’é- 
tait encore  de  celui  que  les  peuples  occi- 
dentaux faisaient  avec  la  Grande-Bre- 
tagne et  avec  d'autres  nations  plus  recu- 
lées vers  le  Nord.  Scs  relations , qui  s'é- 
tendaient plus  particulièrement  dans  l’O- 
rient , la  mettaient  dans  des  rapports 
constants  avec  la  Grèce  , le  Bosphore , 
l'Asie-Mineure  , l’Égypte  et  la  Syrie. 
Voisine  de  l’Italie  , ellc.absoiba  presque 
exclusivement  le  commerce  de  ocltc  con- 
trée , que  les  armes  romaines  contribuè- 
rent puissamment  à lui  livrer  en  en  éloi- 
gnant les  peuples  navigateurs.  Tous  ces 
succès  , obtenus  presque  en  même  temps, 
excitèrent  la  jalousie  des  nations  civili- 
sées , comme  scs  premiers  développe- 
ments avaient  excité  la  haine  des  Barba- 
res qui  se  pressaient  autour  de  son  en- 
ceinte. Plusieurs  villes , menacées  de 
ruine  par  cette  concurrence,  lui  firent 
la  guerre.  Marseille  sortit  toujours  vic- 
torieuse des  luttes  qu’elle  eut  à soutenir. 
Ses  navires  de  cinquante  rames,  alongés, 
rapides  et  montes  par  d'habiles  marins  , 
triomphèrent  tour  à tour  des  Khodicns , 
des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Ceux- 
ci  surtout , beaucoup  plus  maltraités  que 
les  autres,  finirent  par  lui  demander 
humblement  la  paix  , qu'elle  leur  accor- 
da en  vainqueur.  Ainsi , en  meme  temps 
que  la  nouvelle  cité  s’enrichissait  par  le 
commerce , elle  s'illustrait  aussi  par  les 


combats.  Bientôt  elle  acquit  une  telle 
importance  que  Home  se  félicita  de  l'a- 
voirpour  alliée.  Jamais  les  rapports  de 
bonne  amitié  qui  existaient  depuis  les 
commencements  de  ces  deux  villes,  ne 
furent  interrompus  par  aucune  mésin- 
telligence. Il  fallut  les  rivalités  de  Pom- 
pée et  de  César  pour  que  les  Marseillais 
se  déterminassent  è verser  le  sang  ro- 
main. Attachés  par  rcconuaissanee  à la 
cause  de  Pompée  , dont  ils  avaient  reru 
des  largesses , cet  attachement  leur  fut 
funeste. Pour  la  première  fois,  ils  connu- 
rent les  revers.  Vaincus  par  les  armes  de 
César , le  résultat  de  celte  guerre  fut 
l'anéantissement  de  leur  puissance.  Le 
vainqueur  enleva  à Marseille  toutes  ses 
colonies  , h l'exception  de  Nice  ; détrui- 
sit ses  machines  de  guerre , ses  fortifica- 
tions ; se  fit  livrer  les  armes  , les  vais- 
seaux , le  trésor , et  mit  deux  légions  en 
garnison  dans  la  citadelle.  La  ville  se 
Vit  alors  réduite  it  son  propre  territoire. 
Ses  remparts,  ruinés,  restèrent  abattus 
jusqu'il  ec  que  le  célèbre  médecin  Crinas 
entreprit  de  les  relever.  11  dépensa  , dit- 
on  , dix  millions  de  sestcrèes  à cet  ou- 
vrage , et  donna  aux  murailles  une  hau- 
teur plus  considérable  qu'elles  n’avaient 
auparavant.  Marseille  , à cette  époque , 
n'avait  pas  moins  d’une  lieue  de  circuit. 
Elle  se  divisait  en  deux  villes  distinctes  , 
la  ville  proprement  dite  . qui  constituait 
un  étàt  libre  sous  le  patronage  des  Ro- 
mains, et  la  citadelle,  dans  laquelle  ceux- 
ci  entretenaient  une  puissante  garnison. 
Les  citoyens  de  Marseille  possédaient 
l’ancien  port,  qu’on  nommait  Lacytlon  ; 
les  Romains  s'étaient  réservé  pour  eux 
le  port  de  la  Joliettc.  Cette  division  de 
la  ville  a subsisté  même  après  la  domi- 
nation romaine.  Plusieurs  édifices  remar- 
quables avaient  été  réunis  par  les  Mar- 
seillais dans  la  citadelle.  On  y voyait  le 
temple  Ephrsium  , consacré  à Diane  ; 
celui  d’Apollon-Delphinien  ; le  gnomon 
de  Pytbéas  ; le  palais  du  gouvernement, 
qui  faisait  partie  de  l 'Ephesium  ; et 
le  gymnase  où  l'on  formait  les  jeunes 
gens  aux  exercices  du  corps.  De  tous  les 
monuments  de  l'ancienne  Marseille,  il  ne 
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reste  aujourd'hui  que  quelques  fragments 
mutilés.  Le  district  de  cette- ville  ne  s'é- 
tendait guère  au-delà  de  ce  qu'on  nom- 
me le  Terrndnu . — Sincères  dans  leurs 
affections,  les  Marseillais  donnèrent  plus 
d'une  fois  à Rome  des  preuves  de  leur 
dévouement.  L'histoire  a conservé  plu- 
sieurs traits  qui  leur  font  honneur.  Lors- 
que Urennus  , usant  du  droit  de  la  con- 
quête, exigeait  des  Romains  assiégés  dans 
le  Capitole,  qu’ils  lui  livrassent  de  l’or , 
les  Marseillais , instruits  de  la  détresse 
de  leur  alliée , prirent  spontanément  le 
deuil , et , ramassant  tous  les  bijoux  qu'ils 
possédaient  dans  leur  ville  , ils  s'empres- 
sèrent de  les  offrir  à Rome  pour  assouvir 
l’avidité  du  fier  Gaulois.  Cetlc  marque 
insigne  d'affection  fut  appréciée  par  les 
Romains,  qui  accordèrent  en  retour  aux 
Marseillais  une  alliance  à droit  égal  , 
l'immunité,  et  le  droit  d'assister  aux  spec- 
tacles à la  place  des  sénateurs.  — Si  Mar- 
seille , après  le  siège  de  Jules-César,  dé- 
choit un  instant  de  son  antique  grandeur, 
si  elle  perd  la  souveraineté  des  mers  et 
ne  constitue  plus  une  puissance  indé- 
pendante , elle  ne  cesse  pas  pour  cela  de 
lenir  un  rang  distingué  parmi  les  pre- 
mières villes  du  monde,  par  la  politesse, 
les  arts  et  l’industrie.  Les  jeunes  gens 
des  plus  illustres  familles  romaines  ac- 
courent dans  son  sein  de  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  pour  y recevoir  une  édu- 
cation conforme  à leur  naissance.  Son 
commerce  occupe  tous  les  marchés  où 
dominent  les  armes  de  la  ville  éternelle. 
Chaque  jour,  scs  nombreux  vaisseaux 
transportent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  , les  produits  des  contrées 
méridionales,  et  reviennent  chargés  des 
pelleteries  du  Mord  , des  parfums  du  Le- 
vant , et  des  magnifiques  étoffes  de  l’Inde 
et  de  la  Perse. — Depuis  Jules-César  jus- 
qu'à l'avéncmcnt  de  Constantin , telle  est 
la  position  de  Marseille.  Ce  rôle  était  en- 
core beau;  mais,  dorénavant,  le  siège 
de  l'empire  romain  transféré  à Constan- 
tinople , lui  enlevant  ses  relations  avec 
l'Orient , l'irruption  des  Barbares  et 
mille  autres  causes  plus  ou  moins  direc- 
tes , viennent  hâter  sa  décadence.  La 


langueur  se  met  dans  son  commerce  , ses 
richesses  diminuent , et,  par  suite,  l'é- 
clat qu'elle  avait  reflété  jusque  là  s'obs- 
curcit complètement. — Devenue  la  pro- 
priété des  Goths , elle  semble  recouvrer 
iuic  sorte  d'activité.  L'administration  de 
Marabadus , gouverneur  pour  Théodo- 
ric , lui  est  favorable.  Plusieurs  amé- 
liorations sont  tentées  avec  fruit  ; on  voit 
son  industrie  jeter  quelques  lueurs  ; 
mais  ec  n'est  plus  là  toutefois  que 
l’ombre  de  cette  ville  puissante  et  ri- 
che qui , pendant  l'espace  de  six  siè- 
cles , avait  été  la  souveraine  des  mers  , 
l'arbitre  des  Gaules,  et  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  république  romaine.  — A l’ex- 
pulsion des  Goths , sous  Justinien  , Mar- 
seille passe  alors  sous  la  domination  des 
Francs.  Ses  relations  maritimes  se  res- 
sentent peu  de  l'influence  de  celte  nou- 
velle révolution.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  rapports  avec  l'intérieur.  Fré- 
quemment ravagée  par  les  incursions  des 
pirates  sarrasins,  elle  soutire  beaucoup 
de  leurs  courses , jusqu'à  ce  que  Charle- 
magne , de  son  bras  puissant , vienne  les 
réprimer.  Sous  son  règne,  les  Marseillais 
établissent  de  nouvelles  relations  avec 
l'Orient  et  l'Espagne.  D’habiles  ouvriers 
de  ces  pays  sont  mandés  par  eux  pour  ve- 
nir établir  dans  leur  ville  des  manufac- 
tures d’armes , d’orfévreric  ; des  fabri- 
ques de  toiles , de  coton  et  de  cuir.  Or , 
on  peut  juger  par-là  comJ)irndes  Marseil- 
lais étaient  déchus  à cette  époque  de  leur 
première  splendeur,  puisqu'ils  en  étaient 
réduits  à demander  aux  ouvriers  étran- 
gers, des  industries  qu'ils  avaient  eux-roê- 
mes  introduites  dans  les  Gaules  plusieurs 
siècles  auparavant.  — Au  milieu  de  tou- 
tes les  vicissitudes  que  Marseille  subit,  ce 
qui  caractérise  sa  population  , c’est  l'at- 
tachement qu'elle  montre  pour  ses  mœurs, 
ses  usages , ses  institutions.  Elle  a 
beau  changer  de  maîtres  et  de  fortune  , 
pendant  long-temps  , c'est  toujours  la  ré- 
publique aux  formes  ioniennes,  affichant 
scs  lois  dans  les  carrefours  , sur  les  pla- 
ces publiques,  afin  que  le  peuple  s'en 
instruise.  C'est  toujours  le  citoyen  stoï- 
que et  religieux , demandant  au  sénat  lu 
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permission  de  mourir  quand  il  est  fati- 
gué de  la  vie,  et  ne  pleurant  jamais  ni 
scs  amis  ui  ses  proches , de  peur  de  faire 
soupçonner  qu’il  doute  de  l'immortalité 
de  i'ame.  Le  Marseillais  est  Grec  , et  sa 
nature  primitive  persiste  malgré  le  sol 
sur  lequel  il  est  transplanté.  Les  révolu- 
tions ont  peu  d'accès  sur  lui.  Quelles  que 
soient  les  populations  qu'il  traverse,  il 
conserve  sa  personnalité.  Vous  le  retrou- 
vez au  milieu  des  Liguriens , des  Ro- 
mains , des  Goths  et  des  Français  moder- 
nes, comme  si  ses  mœurs  étaient  cou- 
lées en  bronze.  Après  plus  de  deux  mille 
ans  de  transformations  successives,  son 
type  , son  langage , ses  manières , tout 
trahit  son  origine.—- Nul  peuple  de  l'an- 
tiquité n'était  plus  jaloux  de  scs  institu- 
tions. On  gardait  soigneusement  à Mar- 
seille , depuis  sa  fondation  , un  glaive 
vengeur  des  lois , tout  couvert  de  rouille, 
pour  lequel  les  citoyens  avaient  la  plus 
grande  vénération.  — L’usage  du  vin, 
chez  eux,  était  interdit  aux  femmes,  com- 
me il  l'était  chez  les  premiers  Romains, 
et  cela  sans  doute  dans  un  eSprit  de  sub- 
ordination. — Dans  les  calamités  publi- 
ques, il  était  d'usage  qu'un  membre  pau- 
vre de  la  cité  se  dévouât  volontairement 
pour  tous.  La  victime  était  alors  conduite 
par  la  ville  , recevant  dans  sa  marche  les 
rxécralions  multipliées  des  habitants,  qui 
demandaient  aux  dieux  d'accumuler  sur 
su  tète  tous  les  effets  de  leur  courroux.  A 
la  fin  de  cette  promenade  lugubre  , l’in- 
fortuné qui  s'était  offert  en  expiation  , 
montait  sur  un  bûcher  dressé  pour  clore 
la  cérémonie,  et,  plein  de  joie  à l'idée 
que  le  sacrifice  de  son  existence  allait 
conserver  celle  de  tout  un  peuple , il 
mourait....  De  pareilles  coutumes  peu- 
vent être  erronnées;  mais  elles  avaient 
leur  beau  côté.  La  plupart  de  celles  qui 
caractérisaient  les  Marseillais,  puisaient 
leur  source  dans  la  religion  païenne , re- 
ligion tellement  incarnée  chez  eux  qu’ils 
n’ont  jamais  pu,  même  aujourd'hui,  dans 
les  fêtes  et  les  solemnités  religieuses,  se 
défaire  entièrement  d’un  reste  de  ce  culte. 
— La  constitution  qui  régissait  Marseille 
fat  d'abord  oligarchique  ; son  gouverne- 


ment était  composé , selon  Strabon , d’utl 
sénat  formé  de  six  cents  citoyens , choi- 
sis parmi  les  plus  riches  et  les  plus  ver- 
tueux, qu’on  appelait  timouques.  Elus  à 
vie,  c'était  h eux  qu’étaient  confiées  lar 
justice  et  l’exécution  des  lois.  Dans  la 
suite,  la  masse  des  citoyens  exclus  des 
affaires  de  la  cité,  forcèrent  les  gouver- 
nants h changer  ce  mode  en  une  oligar- 
chie tempérée,  beaucoup  plus  rappro- 
chée des  formes  républicaines.  Les  insti- 
tutions de  Marseille  ont  fait  l'admiration 
de  l'antiquité.  l)e  nombreux  réglements 
lui  ont  été  empruntés  par  la  plupart  des 
peuples  commerçants,  et  il  y a tout  lieu 
de  croire  que  le  fameux  Code  du  consu- 
lat de  la  mer  est  son  ouvrage.  Sous  le 
règne  du  fils  aîné  de  Clotaire,  roi  de 
France,  elle  reçut  des  gouverneurs  par- 
ticuliers , désignés  sous  les  noms  de  ma- 
trices , préfets , ducs , comtes,  juges  et 
recteurs,  sans  pour  cela  changer  préci- 
sément la  forme  de  son  administration. 
— Nous  venons  de  voir  les  différentes 
phases  qu'a  parcourues  cette  ville , d'a- 
bord libre  , puis  dominée  tour  è tour  par 
les  Romains,  les  Goths  elles  Francs  s 
nous  allons  la  suivre  maintenant  ft  travers 
le  moyen  âge,  époque  non  moins  agi- 
tée pour  elle.  Sa  première  splendeur  lui 
venait  du  commerce , ce  fut  encore  dans 
le  commerce  qu’elle  chercha  la  source  de 
sa  nouvelle  prospérité.  Les  croisades  à U 
vérité  la  servent  admirablement.  Alors 
son  port  se  remplit  de  vaisseaux  et  d'é- 
trangers pour  la  Terre-Sainte;  scs  navi- 
gateurs, si  timides  auparavant  dans  leurs 
relations  avec  les  ports  de  la  Syrie , où 
leurs  spéculations  pouvaient  être  anéan- 
ties par  le  caprice  d’un  despote , ne  crai- 
gnent plus  d’y  former  des  établissements. 
Le  génie  des  Marseillais  [tour  le  négoce 
leur  a bientôt  fait  conquérir  la  prépon- 
dérance sur  leurs  rivaux.  Habiles  à 
sc  faire  concéder  des  privilèges  , ils  en 
obtiennent  un  grand  nombre  qui  sont 
autant  le  prix  de  leur  courage  que  celui 
des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  croi- 
sés. Fresque  toujours  heureux  dans  leurs 
spéculations  , enrichis  par  un  commerça 
immense  , ils  avancent  souveutdessom- 
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mes  considérables  aux  princes  auxquels 
ils  sont  alliés.  C'est  ainsi  qu'en  r»- 
conuaissancc  il'un  pareil  service  , Bau- 
douin 111,  roi  de  Jérusalem,  leur  concède 
une  rue  tout  entière  à Saint-Jcan-d'A- 
crc  , et  une  grande  maison  dans  la  ville 
sainte.  Pour  prix  des  secours  également 
reçus  des  Marseillais  en  1187,  le  comte 
de  Montferral  leur  octroie  , par  lettres- 
patentes  , le  droit  de  négocier , franc 
d'impôts,  dans  la  ville  de  Tyr,  et  d'y 
établir  un  consul  pour  l'administration 
de  la  justice.  Trois  ans  plus  tard,  deux 
armées  navales  sont  successivement  équi- 
pées dans  leur  port , et  leurs  alliés,  dans 
cette  'nouvelle  croisade  , reçoivent  de 
nombreuses  preuves  de  leur  bravoure  et 
de  leur  générosité.  — C’était  par  de  tels 
actes  que  les  Marseillais  s’attiraient  de 
puissantes  protections.  Innocent  PV , 
Grégoire  IX,  menacent  d’excommunica- 
liou  quiconque  oserait  porter  atteinte  à 
leurs  propriétés,  ou  les  troubler  dans 
leurs  droits.  Tout  concourait  de  la  sorte 
à augmenter  la  fortune  de  leur  cité. 
Aussi  voyons-uous  par  les  réglements 
maritimes  du  temps  de  saint  Louis,  que 
Marseille  était  placée  au  rang  des  villes 
de  commerce  les  plus  importantes. — Cc- 
pendant  , mus  par  cet  amour  de  la  liber- 
té qui  a toujours  fait  le  fond  de  leur  ca- 
ractère , les  Marseillais  se  , bâtèrent  de 
saisir  l’occasion  de  secouer  le  joug  des 
vicomtes,  dès  qu’elle  se  présenta.  Leurs 
ma  il  res  avaient  besoin  d'argent;  ils  étaient 
riclics,  le  marché  fut  bientôt  conclu.  Ln 
1214,  ils  achetèrent  leur  indépendance, 
et  fondèrent  pour  la  seconde  fois  cette 
république  dont  ils  avaient  conservé  le 
souvenir  avec  orgueil.  Malheureuse- 
ment , dans  leur  voisinage  résidait  un 
prince  ambitieux  et  paissant.  Charles 
d'Anjou  , comte  de  Provence  , ne  les 
laissa  par  long-temps  jouir  de  la  li- 
berté.En  1Î57, après  d'héroïques  efforts, 
la  nouvelle  république  succomba  sous  la 
force , et  le  règne  fatal  des  comtes  de  Pro- 
vence commença  pour  la  cité.  Toutefois, 
Marseille  resta  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  prérogatives.  Elle 
conserva  le  droit  de  paix  et  de  guerre  , le 


droit  d’envoyer  en  pays  étrangers  des 
consuls  qui  ne  relevaient  que  des  magis- 
trats de  la  commune , et  les  originaires 
et  citadins  étaient  exempts  de  tout  impôt 
sur  les  marchandises  introduites  dans  la 
ville  pour  leur  compte.  A cette  époque, 
Marseille  faisait  un  commerce  considé- 
rable avec  les  autres  nations.  Elle  avait 
des  fabriques  de  toutes  sortes;  des  savon- 
neries; des  foulons;  des  teinture  ries  et  des 
manufactures  d'armes  qui  jouissaient  de 
la  même  renommée  que  celles  de  l'Orient. 
Les  professions  industrielles,  classées  par 
corporations  , représentaient  les  intérêts 
particuliers  du  commerce  par  cent  chefs 
de  métiers  ; tuais  toute  cette  prospérité 
louchait  encore  une  fois  à son  terme.  Im 
guerre , déjà  cause  de  la  décadence  de 
Marseille  , allait  de  nouveau  lui  être  fa- 
tale. Forcés  de  suivre  l'humeur  belli- 
queuse de  leurs  maîtres,  les  Marseillais 
furentcnlraiués  dans  des  expéditions  rui- 
neuses. Épuisés  par  les  nombreux  sacri- 
fices qu'ils  avaient  faits  pour  soutenir  les 
prétentions  des  comtes  de  Provence  au 
royaume  de  Naples  ; vaincus  sur  mer  en 
1284  ; soumis  dans  leur  ville  à un  pillage 
de  quinze  jours  de  la  part  des  Arago- 
nuis;  en  même  temps  que  les  républiques 
d'Italie  leur  enlevaient  leeommcrce  dans 
le  Levant , ils  voient  dès  ce  moment  ar- 
river leur  ruine  sans  espoir  de  se  relever. 
Sous  René , successeur  de  Louis  II,  ils 
se  trouvaient  dans  un  tel  état  de  détresse, 
que  ce  prince,  eu  1472,  pour  donner  un 
peu  d’activité  à leur  port , offrit  un  sauf- 
conduit  pour  un  an  à toutes  les  nations 
chrétiennes  et  infidèles  qui  voudraient 
venir  uégocicr  chez  eux. — Lorsqu'on  lin, 
eu  1481,  ils  passèrent  sous  la  domination 
des  rois  de  France , le  grand  nombre  des 
relations  qu'ils  nouèrent  avec  le  reste  du 
royaume,  eut  bientôt  fait  de  leur  ville  le 
siège  du  commerce  dout  Montpellier,  Ai- 
gues-Mortes et  Narbonne  étaient  en  pos- 
session auparavant.  Sous  ce  joug , com- 
me sous  le  précédent , ils  agirent , dans 
leurs  rapports  avec  les  nations  étrangè- 
res, plutôt  en  souverains  qu'en  sujets. 
On  les  vil  faire  des  traités  de  commerce 
avec  Gènes,  porter  la  guerre  à Venise  , 
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sc  conduire , on  mainte  circonstance , 
commcsi  leur  république  avait  été  encore 
dans  sa  première  splendeur.  — Les  fluc- 
tuations de  fortune  que  Marseille  subit 
sans  cesse,  rendent  sou  liistoire  des  plus 
intéressantes.  C’est  un  athlète  toujours 
en  lice , et  constamment  à la  veille  de 
triompher  ou  de  périr.  On  sait  la  mémo- 
rable résistance  qu'elle  opposa  aux  etlorts 
de  Charles  de  lîourbon  en  1516.  Charlcs- 
Quint  ne  fut  pas  plus  heureux  vingt  ans 
plus  tard.  Le  Marseillais  n'est  pas  seu- 
lement commercant,  il  est  courageux, 
intelligent,  et  doué  d'une  grande  persé- 
vérance, ce  qui  le  rend  propre  è tout. 
Jamais  on  ne  le  trouve  étranger  aux  gran- 
des choses  qui  sc  passent  autour  de  lui. 
Ami  ou  ennemi,  il  faut  qu'il  prenne  part 
à l’action  pour  ou  contre  : avec  le  roi 
contre  le  connétable  de  liouibon  et 
Charles- (Juint , contre  le  roi  avec  la  ligne. 
Cette  exclamation  d’Henri  IV , en  appre- 
nant la  soumission-  de  Marseille , c est 
maintenant  que  je  suis  roi!  pronvc  com- 
bien il  mettait  de  prix  à sa  possession. 
Louis  XIV, y venant  en  personne, en  1 660, 
pour  calmer  une  sédition,  est  encore  une 
preuve  de  son  importance.  Ce  dernier 
pour  la  contenir  y fit  bâtir  le  fortSaint- 
Jean  , qu'il  appelait  la  Bastide.  — De 
tous  les  désastres  dont  Marseille  a été 
le  théâtre  depuis  sa  fondation , rien  n'c- 
galc  les  ravages  qu’y  occasionna  la  der- 
nière peste.  Quinze  fois  affligée  de  ce 
fléau  dans  l’espace  de  quatre  siècles , ce- 
lui de  1720  fut  le  plus  terrible  pour  clic. 
On  porte  à 80,000  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  moururent  dans  cette  cir- 
constance. Pour  consacrer  la  mémoi- 
re d'un  pareil  événement , et  les  ver- 
tus que  les  habitants  développèrent 
an  milieu  des  dangers,  la  ville  a fait 
exécuter  plusieurs  grands  tableaux  pour 
lesquels  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
Paris  ont  été  mis  à contribution.  Au- 
jourd’hui, ces  ouvrages,  placés  dans  l’une 
des  salles  de  l’intendance  sanitaire , ex- 
citent la  curiosité  de  tous  les  étrangers, 
ftommer  David,  Paulin  Cuérin,  Gé- 
rard , c'est  dire  assez  par  le  nom  des  au- 
teurs quel  est  le  mérite  des  œuvres.  Le 


tableau  de  David  représentant  6alntRoch 
intercédant  la  Vierge  dans  le  fort  de  l'é- 
pidémie, estime  composition  sévère  et 
grande,  comme  tout  ce  que  David  faisait. 
Celui  de  Gérard,  peinture  dans  un  genre 
peut-être  un  peu  tourmenté , ne  laisse 
pas  d'être  uns  fort  belle  allégorie  de  la 
peste.  Quant  au  tableau  de  Paulin  Gué- 
rin , retraçant  le  dévouement  sublime  du 
chevalier  llose,  il  n’est  personne  qui  n'ait 
vu  cette  page  éloquente  de  l'épisode  de 
la  peste  sans  avoir  été  rempli  d'admira- 
tion j>our  le  beau  talent  de  cet  artiste,  il 
est  encore  dans  cette  salle  un  tableau 
d’IIorace Vcrnet,  plein  de  naturel,  qui  re- 
présente une  scène  douloureuse  du  cho- 
léra à bord  d'une  frégate  française  ; puis 
enfin,  une  vaste  toile  dont  nous  avons  ou- 
blié le  sujet.  Mais  ce  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  et  de  ne  pas  retenir,  c’est 
un  bas-relief  du  célèbre  Pugct,  natif 
même  de  Marseille,  représentant  la  peste 
de  Milan.  — H fallut  quelque  temps  à la 
ville  doul  nous  esquissons  l’histoire  pour 
réparer  la  perte  que  lui  avait  fait  essuyer  le 
fléau  de  1720.  Toutefois  , uncchosc  re- 
marquable, c’est  l'accroissement  de  popu- 
lation qui , sauf  quelques  rares  temps 
d’arrêt , n’a  pas  cessé  de  se  continuer  de 
siècle  en  siècle  chez  elle.  Ainsi , paV 
exemple , durant  la  période  de  la  domi- 
nation romaine  et  celle  des  Golhs  , 
on  compte  à Marseille  environ  50,000 
âmes  ; dans  le  moyen  âge , 65.Q00  ; au 
xvt* , 82,000;  et  au  xvill»,  106,685.  H 
faut  croire  que  la  ville  a dû  progresser 
aussi  dans  une  égale  proportion  , de 
même  que  le  mouvement  de  ses  af- 
faires, car  toutes  ces  choses  se  tiennent, 
et  dépendent  nécessairement  les  unes 
des  autres.  Lors  donc  que  50  ans  environ 
après  l'événement  de  la  peste , nous  la 
voyons  encore  déchoir,  c’est  plutôt  relati- 
vement aux  progrès  qui  sc  font  autour  d’el- 
le que  par  rapport  à scs  propres  moyens. 
Au  reste,  le  mouvement  de  son  port,  de 
1760  jusqu'à  nous,  montre  une  progres- 
sion presque  constante  dans  scs  affaires. 
En  effet,  dans  cette  même  année , nous 
comptons  1 ,506  navires  entrés  dans  le 
port,  dont  1,034  sont  français.  Eu  170AT 
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ce  nombre  s’élève  à 2,442,  jaugeant  en- 
semble 322,300  tonneaux;  et  celui  des 
navires  sortis,  à 2,617,  jaugeant  un  total 
de  361 ,780  tonneaux.  La  valeur  moyenne 
des  exportations  de  1783  à 179?  présente 
un  résultat  de  60,080,000  francs  par  an- 
née; celui  de  la  valeur  moyenne  des  im- 
portations,est  de  78,280,000  fr.  Les  guer- 
res  de  la  république  française  et  de  l'em- 
pire ne  furent  point  favorables  au  com- 
merce de  Marseille.  En  1804  , les  impor- 
tations ne  s’élevèrent  pas  au-delà  de  44 
millions.  II  ne  faut  pas  rechercher  d’au- 
tre cause  u la  haine  des  Marseillais  pour 
Napoléon.  Si  nous  en  croyons  certains 
documents  officiels,  la  population  de  cette 
ville  fut  réduite , en  I8IS,  à 80,000  ha- 
bitants , dont  la  moitié  vivait  d’aumônes, 
il  est  difficile  de  ne  pas  voir  un  peu  d’exa- 
gération dans  ce  fait , d’autant  plus  que 
le  recensement  de  1822,  porte  le  nombre 
des  habitants  à lîO.OOO  âmes.  A la 
même  époque,  la  ville  se  composait  de 
10,362  maisons  bâties,  sans  compter  les 
églises , les  presbytères  et  les  couvents. 
Son  territoire  comprend  5,500  liect. , en 
terres  labourables  . jardins  , etc.;  1000 
liect.  en  prairies;  4,500  Cn  vignes;  20 
en  bois;  6,000  cn  montagnes;  et  0,894 
en  villes,  hameaux,  chemins  et  ruisseaux  : 
ce  qui  forme  une  contenance  totale  de 
23,914  liect.  — Depuis  la  conquête  d’Al- 
ger , l’impulsion  imprimée  à Marseille 
est  considérable.  Sa  population,  en  1832, 
s’élevait  déjà  à 145,000  âmes.  Les  navi- 
res entrés  dans  son  port  de  1825  à 1831  , 
année  moyenne,  forment  un  total  de 
à, 788  , jaugeant  ensemble  445,080  ton- 
neaux; et  ceux  qui  cn  sont  sortis  dans  le 
même  espace  de  temps,  un  total  de  5, 1 46, 
jaugeant  402,208  tonneaux.  Les  droits 
perçus  sur  toute  espèce  de  marchandises 
soumises  a la  douane , ont  produit , cn 
1810,  4,993,085  fr.;  en  1820,  14,708,260 
fr.;  et,  en  1833  , 30,877,977  fr.  — Une 
question  importante  pour  la  ville  de  .Mar- 
seille, c est  la  franchise  de  son  port.  Plu- 
sieurs fois  respectée  ou  supprimée,  cette 
antique  prérogative  fait  encore  aujour- 
d'hui l’objet  des  réclamations  de  la  popu- 
lation. -<  l#  dernier  coup  d’teil  sur  la 
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physionomie  de  Marseille  et  sur  le  carac- 
tère particulier  de  scs  fêtes  , complétera 
cette  notice.  — Deux  portions  distinctes 
partagent  la  ville,  la  ville  vieille  et  la 
ville  neuve.  La  première  est  située  sur  la 
hauteur,  vers  le  nord,  au-dessus  du  port. 

Ses  rues  sont  étroites,  rapides  et  bordées 
de  laids  bâtiments.  La  seconde , au  con- 
traire , est  élégamment  bâtie  et  sé- 
parée de  1 autre  par  une  magnifique 
rue  qui  s'éttand  en  ligne  droite , de 
la  porte  d’Aix  à la  porte  de  Rome , dans 
toute  la  longueur  de  la  ville.  Celte  rue , 
nonunec  le  Cours,  forme  une  promenade 
délicieuse , bordée  d’arbres  et  de  bancs 
de  pierre , où  se  réunit  le  soir,  dans  la 
belle  saison,  la  foule  des  promeneurs.  Les 
maisons  qui  s’élèvent  de  chaque  côté 
sont  généralement  d’une  architecture 
symétrique.  Des  fontaines,  placées  vers  * 
le  milieu,  coulent  nuit  et  jour  cn  mur- 
murant dans  de  vastes  bassins.  Marseille 
possède  encore  plusieurs  restes  d’anti- 
quités romaines,  tels  que  les  caves  de 
Saint-Sauveur,  le  mur  et  les  colonnes  de 
la  Major,  les  éolonnes  de  Saint-Victor, 
des  sarcojdiagcs,  des  villte  ou  maisons 
de  campagnes,  etc.  Le  moyen  âge,  la 
renaissance,  y ont  aussi  laissé  des  traces 
de  leur  époque.  Nous  citerons,  dans  le 
nombre  des  curiosités  de  cette  dernière, 
la  porte  de  la  Joliette,  et  le  monument 
de  saint  Lazare,  qui,  selon  la  tradition 
provençale , fut  ressuscité  par  Jésus- 
Christ,  et  aurait  été  le  premier  évêque 
de  Marseille.  La  grotte  de  Saint-Victor 
est  peut-être  le  plus  ancien  lieu  de  celte 
ville  consacré  par  la  religion  chrétienne. 

C est  là  que  les  fidèles  de  la  primitive 
église  se  réunissaient  pour  célébrer  les 
saints  mystères  et  y honorer  les  cendres 
des  martyrs.  Le  prêtre  Cassien  y éleva 
vers  le  tv«  siècle  un  monastère  qui  a subi 
depuis  plusieurs  révolutions.  Parmi  les 
ouvrages  et  les  établissements  moder- 
nes, ceux  qui  méritent  le  plus  de  dis- 
tinction «ont  l'hôlel-dc-ville,  l'église 
des  Chartreux , la  chapelle  de  la  Cha- 
rité , la  maison  du  Pugct,  le  théâtre,  le 
musée,  la  consigne , l'obélisque  de  la 
place  Castillane,  les  fontaines,  etc.  Le 
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port  de  la  ville,  vaste  bassin  de  45,000 
mètres  de  surface,  sans  y comprendre 
le  canal , est  peut-être  l'un  des  plus  sûrs 
du  monde  entier.  Un  autre  magnifique 
établissement , qui  étonne  par  son  im- 
mensité , c'est  le  lazaret  : sa  superficie 
totale  égale  232,702  mètres,  à peu  près 
le  15'  de  l'emplacement  occupe  par  la 
ville.  — On  a parlé  successivement  à 
Marseille  le  grec,  le  latin , les  langues 
barbares,  la  romane , la  provençale  et  la 
française.  C’est  la  patrie  d'une  foule 
d'hommes  remarquables  , dont  Mery  et 
ltarthélemy  ne  comptent  pas  parmi  les 
moins  célèbres.  Quant  aux  fêtes,  la  poésie 
en  est  imprégnée  d'antiquité.  La  danse 
des  olivettes,  faisant  allusion  à la  querelle 
dePompée  avec  Jules-César,  etausiége  de 
Marseille  ; celle  des  berbères;  les  mores- 
ques ; le'i  boiiffels  ; les  jarretières  et  la 
cordelle,  etc.,  sont  toutes  plus  ou  moins 
pittoresques.  Celle  surtout  que  les  Mar- 
seillais préfèrent,  c'est  la  Jalandoulo , 
qui  se  danse  au  son  du  galoubet  et  du 
tambourin.  La  reyno  Sabo  et  le  cara- 
mantran  comptent  parmi  leurs  jeux  de 
la  plus  ancienne  origine.  Plusieurs  au- 
tres, tels  que  la  biguc-,  les  courses  de 
bateaux,  d'hommes  et  de  chevaux;  le  saut, 
la  lutte , lu  combat  des  taureaux  , la 
barre,  le  disque,  etc.,  etc.,  sont  for!  en 
usage  à Marseille.  Ilien  n’a  plus  de  char- 
me pour  les  habitants  de  celte  ville  que 
les  fêtes  de  famille.  Celles  de  Noël  et  du 
jour  de  l’an  ont  quelque  chose  de  pa- 
triarcal qui  parait  toujours  nouveau  pour 
l’étranger.  Mais  la  fête  qui  autrefois  se 
distinguait  le  plus,  sans  contredit,  par  sa 
singularité  et  sa  pompe,  c’était  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  C’est  là,  plus  par- 
ticulièrement que  le  Marseillais  avait 
mêlé  son  paganisme.  Encore  aujour- 
d’hui, un  bœuf  aux  cornes  dorées,  cou- 
vert de  fleurs  et  d’ornements  , qu’ac- 
compagne un  brillant  cortège,  y rap- 
pelle le  sacrifice  du  taureau,  que,  dans 
le  pays,  l’on  avait  coutume  d’offrir  à 
Diane.  — Ce  que  nous  avons  dit  de 
Marseille  sufht  pour  la  faire  connaitre, 
et  pour  montrer  toute  la  vie  et  l’avenir 
qu'il  y a dans  cette  ville,  qu'aucune  ca- 


lamité n'a  pu  empêcher  de  prospérer. 

L.  de  Toureeil. 

MARSES  , ancien  peuple  guerrier  de 
l’Italie  centrale,  qui  se  distingua  dans  la 
guerre  des  alliés  ( bcltum  sociale),  la- 
quelle , pour  cette  raison , est  aussi  appe- 
lée guerre  des  Marses  ( bcllum  Marsi- 
cum).  — C’est  encore  un  peuple  germa- 
nique de  la  race  des  Istévons , qui , après 
la  défaite  de  Yarus  , s’avança  jusqu'aux 
bords  du  Rhin  , et  s’établit  sur  ceux  de  la 
Lippe , mais  qui , par  suite  des  autres 
guerres  des.Romains  , se  retira  dans  l’in- 
térieur de  la  Germanie.  Il  parait  que  les 
Marses  faisaient  partie  de  la  nation  des 
Chérusqucs  , et  qu'ils  ne  formèrent  que 
très  tard  une  nation  distincte.  C.  L. 

MARSOLLIER  DESW 1 V ETIÈRES 
(Bexoît-Joseph),  né  à Paris,  en  1750, 
était  fils  d’un  riche  marchand  d’étoffes 
que  ses  chalands  titrés  . peut-être  un  peu 
jaloux  de  la  fortune  de  leur  fournisseur, 
avaient  surnommé  mylord  y elours.  — 
L'héritage  de  ce  père  opulent  permit  au 
jeune  Marsollier  de  se  livrer  de  bonne 
heure  5 son  goût  prononcé  pour  l’art 
dramatique  : assez  long-temps  , cepen- 
dant , il  se  borna  à des  pièces  de  société, 
qu'il  jouait  lui-même  avec  scs  amis  sur 
un  théâtre  construit  dans  sa  maison  de 
campagne,  près  de  Lyon.  Il  avait  30  ans 
quand  il  commença  à travailler  pour  le 
théâtre  qu’on  appelait  encore  la  Comédie- 
Italienne  : son  début  sur  cette  scène,  l'o- 
péra comique  des  Aveugles  de  Bagdad, 
fut  assez  froidement  accueilli  ; son  se- 
cond ouvrage,  le  yaporeux,  comédie  en 
deux  actes , méritait  cl  obtint  plus  de 
succès.  Mais  ce  fut  seulement  en  1780 
qu'il  dut  à sa  Nina  un  de  ces  triomphes 
éclatantsqui  font  époque  dans  lcsannalcs 
d'un  spectacle , et  indiquent  à un  auteur 
son  véritable  genre.  Aussi , dès  ce  mo- 
ment , ce  fut  à l'opéra  comique  que  se 
voua  Marsollier  ; il  y devint  l’heureux 
émule  de  Sedaine  : habile  comme  lui  à 
fondre  dans  une  même  action  l’intérêt  et 
la  gnilé  , en  écrivant  son  dialogue  et  scs 
morceaux  de  chant  dans  un  style  plus 
correct , quelquefois  aussi  moins  naturel, 
i — La  révolution  enleva  à Marsollier  pres- 
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que  toute  sa  fortune  et  sa  charge  de 
payeur  des  rentes  de  l’Hôtel-de- Ville  de 
Paris , lucrative  sinécure  dont  il  avait 
fait  l’acquisition.  Son  talent  et  son  travail 
lui  rendirent  alors  une  partie  de  son  ai- 
sance. S’associant  tour  à tour  Gavaux , 
Méhul  , et  surtout  Dalayrac  , son  ami 
plus  encore  que  son  collaborateur , il  lit 
représenter  sur  les  théâtres  Feydeau  et 
Favard  plus  de  quara ntcjopéras  qui,  pres- 
que tous , réussirent , et  dont  plusieurs , 
tels  que  Camille  , les  Petits  Savoyards, 
Adolphe  et  Clara,  Alexis,  etc.,  obtin- 
rent des  succès  populaires.  — Bon  , mo- 
deste , obligeant , Marsollier  n’était  pas 
moins  aimé  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu 
pour  son  caractère  que  du  public  pour 
ses  ouvrages  ; Misai  applaudit-on  généra- 
lement à son  admission  dans  l’ordre  de 
la  Légion-d'ilonaeur  en  1814. — L'in- 
gratitude de  ces  eomédiens  qui  lui  de- 
vaient tant  jeta  quelque  amertume  sur 
ses  dernières  années.  Les  pièces  qu’il 
leur  présentait  furent  refusée  sanségards, 
et  la  réussite  posthume  de  son  joli  opéra 
A' Edmond  et  Caroline  a prouvé  depuis 
qu'il  n’y  avait  pas  même  là  de  leur  part 
une  rigoureuse  justice.  Ses  chagrins  n’a- 
vaient point  influé  sur  la  bienveillance 
qu’il  aimait  à montrer  aux  jeunes  auteurs , 
prodigue  pour  eux  de  conseils  utiles  et  de 
sincères  encouragements  ; ils  n'avaient 
point  non  plus  altéré'le  charme  de  sa  pi- 
quante et  spirituelle  conversation. — Re- 
tiré peu  avaut  sa  mort  dans  une  campagne 
près  de  Yci «ailles , Marsollier,  âgé  seule- 
ment de  G a ans , y succomba  à une  in- 
flammation d’entrailles,  le  3i  avril  1817. 

Oubsy. 

MARSOUIN  (mammal).  Georges  Cu- 
viera  fait  des  marsouins  ungenre  distinct 
dans  la  nombreuse  famille  des  dauphins 
(v.  Dauphin),  et  celte  distinction  géné- 
rique a été  adoptée  par  M.  Fréd.  Cur 
vier  dans  son  travail  récent  sur  l’his- 
toire naturelle  des  cétacés.  — Les  mar- 
souins se  distinguent  des  dauphins  pro- 
prement dits  par  la  forme  de  leur  tète, 

. qui  est  obtuse  et  arrondie,  au  lieu  d’ètre 
«longée  et  effilée  en  bec  ; mais  il  importe 
. de  remarquer  que  cette  différence  de 


forme  est  bien  moins  saillante  sur  le  sque- 
lette osseux  du  marsouin  qu’elle  ne  l’est 
dans  l’animal  vivant;  car,  sur  le  sque- 
lette, les  mâchoires  apparaissent  alon- 
géeset  parfaitement  distinctes  du  crâne, 
tandis  que  dans  le  marsouin  vivant  la  dé- 
marcation entre  le  crâne  et  les  mâchoires 
s’efface  tellement  sous  les  parties  rauscu- 
culaires  et  graisseuses  , que  le  museau  se 
distingue  à peine  de  l’enveloppe  osseuse 
du  cerveau  , et  que  la  tète  tout  entière 
prend  une  forme  presque  sphéroïdale.— - 
Le  genre  marsouin , tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui défini  et  connu,  renferme  sept  es- 
pèces distinctes  : trois  de  ecs  espèces  ne 
sontcncoré^que  peu  connues  : nous  nous 
bornerons  à les  indiquer;  les  quatre  au- 
tres espèces , qui  abondent  dans  les  mers 
du  nord , offrent  quelques  particularités 
remarquables , et  présentent  assez  d’in- 
térêt pour  que  nous  devions  les  étudier 
«vec  quelque  détail.  — 1»  Le  marsouin 
commun.  C’est  la  plus  petite  de  tontes 
les  espèces,  et  c’est  aussi  celle  qui  ae 
rencontre  le  plus  communément  dans 
nos  mers  d’Europe  : la  longueur  totale 
du  marsouin  commun  dépasse  rarement 
cinq  pieds  ; son  corps  est  fusiforme  , et 
sa  plu»  grande  circonférence  est  vis- 
à-vis  la  nageoire  dorsale  : la  partie  dor- 
sale du  corps  est  teinte  d’une  couleur 
sombre,  aux  reflets  violacés  ou  verdâtres; 
la  partie  ventrale  est  d’un  blanc  sale; 
la  piâclioirc  inférieure,  qui  est  racourcie, 
est  légèrement  bordée  de  noir,  et  tontes 
les  nageoires,  même  les  pectorales , sont 
de  la  même  couleur.  Ces  marsouins  vi- 
vent en  troupes  nombreuses , et  parais- 
sent jouer  follement  à la  surface  des  eaux, 
piême  dans  les  plus  grandes  tempêtes  : 
leur  mode  de  progression  contribue  beau- 
coup à leur  donner  un  certain  air  de  gatté 
folâtre;  quand  ils  viennent  à la  surface 
des  eaux , c’est  toujours  la  tête  qui  appa- 
raît la  première  ; puis  la  tète  s’enfonce  et 
le  dos  s’élève  , recourbé  en  voûte , au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux  ; enfin , le 
dos  disparaît  à «on  tour , et  la  queue  se 
dresse,  quelquefois  verticalement,  au- 
dessus  des  eaux  : il  semble  que  les  mar- 
souins s'avancent  en  faisant  des  pirouet- 
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tes.  Us  se  nourrissent  principalement  de 
mollusques  et  de  poissons , et  parfois,  en 
poursuivant  ceux-ci,  ils  remontent  assez 
avant  dans  les  fleuves,  jusqu'à  Rouen 
dans  la  Seine,  jusqu'à  Nantes  dans  la 
Loiro,  jusqu’à  Bordeaux  dans  la  Giron- 
de : leurs  troupes  sont , dit-on,  voyageu- 
ses; elles  émigrent  du  nord  aumididuns 
la  froide  saison , du  midi  au  nord  dans 
les  saisons  chaudes  : c'est , du  moins,  ce 
qui  parait  résulter  des  dires  de  Bélon  cl 
d'Otlion  Fabricius.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  troupes  sont  nombreuses  dans  les 
mers  du  nord  comme  dans  nos  mers, 
dans  la  Méditerranée  comme  dans  l'o- 
ccan. — 11  n’est  pas  douteux  que  cette  es- 
pèce ne  fût  connue  des  anciens  natura- 
listes , cl , suivant  quelques  auteurs,  c’est 
elle  qu'Aristotc  a décrite  sous  le  nom  de 
phocœna{ liv.  vt,  cap.  8),  et  Pline  sous 
le  nom  de  tursio  ( Uist.nat .,  liv.  ix , cap. 

1 1 ).  Mais  Bélon  parait  avoir  été  le  pre- 
mier naturaliste  qui  ait  nettement  séparé 
les  marsouins  des  autres  dauphins  par  des 
caractères  zoologiques  positifs  : le  pre- 
mier aussi , il  en  a donné  une  figure  qui, 
quoique  grossière,  est  assez  exacte,  et  a 
été  reproduite  par  Aldovrandc.  — An 
xvi*  siècle , la  cbair  du  marsouin  était 
regardée  commc'un  mets  délicat,  et  Bélon 
nous  apprend  que  souvent , les  vendre- 
dis, il  s' en  trouvait  jusqu'à  cinq  à la  fois 
dans  les  marchés  de  Paris  : aujourd'hui , 
les  habitants  du  Nord  en  font  seuls  leurs 
délices , car  nos  marins  eux-mêmes  n’en 
mangent  qu’avec  répugnance  et  par  né- 
cessité. — 2“  Le  marsouin  globkeps. 
L’existence  de  celte  espèce  distincte  du 
genre  marsouin,  n’a  été  connue  en  Fran- 
ce que  par  une  circonstance  assez  singu- 
lière. Le  7 janvier  1812,  des  pécheurs 
de  Paimbol  (Bretagne)  rencontrèrent,  à 
une  lieue  de  la  côte,  et  par  un  assez  gros 
temps,  une  troupe  de  marsouins,  qu'ils 
poursuivirent  aussitôt  : la  chasse  fut  lon- 
gue et  sans  résultats , car  les  marsouins 
trouvaient  toujours  moyen  d’éluder  les 
attaques , et  d'échapper  aux  efforts  les 
mieux  combinés  : alors,  les  pécheurs  sc 
décidèrent  à choisir  dans  la  troupe  le 
marsouin  le  plus  vigoureux;  ils  le  cernè- 


rent avec  leurs  barques,  et  le  poussèrent 
vers  le  rivage  à coups  de  galles  et  d'avi- 
rons. Ainsi  poursuivi,  le  marsouin  se  mit 
à pousser  des  gémissements  plaintifs,  et, 
à la  grande  surprise  des  pécheurs,  il  fut 
aussitôt  suivi  par  la  troupe  tout  entière, 
qui  alla  volontairement  échouer  avec  lui 
sur  le  rivage  ; parvenus  à la  grève,  ces 
animaux  ne  purent  que  se  débattre  ma- 
chinalement, sans  donner  à leurs  mou- 
vements aucun  but  déterminé;  et  la  trou- 
pe tout  entière  tomba  à la  merci  des  pê- 
cheurs. KUe  se  trouva  composée  de  sept 
mâles,  cinquante-une  femelles,  et  douze 
petits  encore  à la  mamelle.  — Ces  mar- 
souins, remarquables  par  la  brièveté  de 
leur  museau  et  par  la  forme  arrondie  de 
la  portion  antérieure  de  leur  tète,  sont  de 
grande  taille,  de  formes  élancées  et  svel- 
tes : leur  peau  est  partout  noire , à l’ex- 
ception d'une  zone  longitudinale  qui  liait 
sous  le  col  eu  forme  de  coeur , et  qui  s’é- 
tend, blanche  et  étroite,  dans  toute  la 
longueur  du  ventre.  Les  voyages  récents 
de  Scorcsby  ont  fait  connaître  que  le 
marsouin  globiccps  était  une  espèce  com- 
mune daDS  les  mers  du  nord , cl  qu'il  for- 
nuit,  pour  les  habitants  desOrcades,  des 
îles  de  Shetland , de  Féroé,  d’Islande, 
etc.,  l’objet  d’une  pêche  assez  lucrative; 
il  parait  même  que  ces  peuplades  savent 
depuis  long-temps  que  ces  animaux  sui- 
vent instinctivement  le  chef  qu’ils  ont 
choisi,  ou  qnilcs  dirige  : aussi  sc  bornent- 
ils  toujours  à signaler  ce  chef  et  à le 
pousser  vers  le  rivage,  sûrs  qu’ils  sont 
que  la  troupe  entière  y viendra  échouer 
avec  lui. — 3°  Le  marsouin  ipaulard  ou 
des  Sainlongeois.  Les  caractères  distinc- 
tifs de  cette  espèce  sont  : un  museau  très 
court , une  grande  taille , une  nageoire 
dorsale  très  élevée,  des  dents  grosses, 
mais  en  petit  nombre;  une  peau  noire 
sur  le  dos,  blanche  sous  le  ventre  ; une 
tache  blanchâtre  au-dessus  de  l'œil.— 
L’épaulard  est  le  plus  grand  des  mar- 
souins ; il  mesure  quelquefois  vingt-cinq 
pieds  dans  sa  plus  grande  longueur , et 
sa  plus  grande  circonférence,  qui  se 
trouve  vers  sa  partie  moyenne , est  de 
douze  pieds;  une  nageoire  dorsale,  haute 
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de  quatre  pied»,  recourbée  en  arrière  et 
terminée  en  pointe , s’élève  sur  le  milieu 
de  son  dos  ; ses  deux  nageoires  pectora- 
les sont  arrondies  à leurs  extrémités  et  élar- 
gies, et  sa  nageoire  caudale,  qui  mesure  en- 
viron six  pieds  d’envergure,  est  partagée 
en  deux  par  une  échancrure  médiane.  Les 
épaulards  fréquentaient  jadis,  en  troupes 
assez  nombreuses , le  golfe  de  Gascogne  ; 
aujourd’hui,  ils  paraissent  avoir  com- 
plètement abandonné  nos  côtes  pour  se 
réfugier  avec  les  baleines  dans  les  glaces 
du  nord.  Rondelet , Fabricius , Bouna- 
terre  et  quelques  autres  naturalistes  ont 
pensé  que  l’épaulard  des  Saintongeois 
pouvait  bien  être  força  de  Festus  et  de 
Pline  ; mais  il  parait  plus  probable,  ainsi 
que  l’a  avancé  G.  Çuvier , qu’il  faut  voir 
des  épaulards  dans  ces  béliers  marins 
(aries  marinus)  que  les  flots  abandon- 
naient sur  les  côtes  de  la  Saintonge  (Pli- 
ne , lib.  îx , cap.  S),  et  qui , au  dire  d’E- 
lien , avaient  le  front  orné  d’une  bande- 
delette  blanche.  — 1*  Le  marsouin  bé- 
luga. Le  béluga  (w hit  vistch , poisson 
blanc , des  Hollandais)  se  distingue  de 
tous  les  autres  dauphins  par  sa  couleur 
complètement  blanche;  il  habite  la  mer 
Glaciale , et  fréquente  surtout  les  côtes 
du  Groënland  et  ,du  Spitzberg.  Décrit 
pour  la  première  fois  avec  quelque  exac- 
titude par  Marions  (en  107i),  étudié  de- 
puis par  Zordrager,  Eggède,  Anderson, 
J .-G.  Gmélin  et  David  Crautz,  le  béluga 
n’a  été  complètement  connu  qHe  par  les 
travaux  de  l’allas  , d’Othon  Fabricius,  et 
de  MM.  ISeill  et  Barcklay.  Le  béluga , 
de  forme  cylindrique  un  peu  élargie  vers 
le  ventre,  a environ  douze  pied»  de  long  ; 
sa  tête  est  terminée  par  un  museau  obtus 
et  arqué  ; il  porte  au  milieu  du  front  un 
éveut  unique  formé  en  croissant  et  garni 
d'une  valvule;  scs  nageoires  pectorales, 
de  forme  ovale  ou  Irapézoïde , sont  un 
peu  petites  ; sa  nageoire  dorsale  demeure 
rudimentaire;  sa  caudale  est  bilobéc,  à 
lobes  triangulaires , rapprochés,  étendus 
vers  les  pointes  ; sa  peau  est  complète- 
ment glabre , marquée  de  petites  stries 
parallèles  qui  simulent  des  sillons,  et 
d'une  blancheur  parfaite,  qui  imite  celle 


de  l’ivoire  ; elle  recouvre  une  épaisse 
couche  de  graisse  iardacée.  — Le  béluga 
se  rencontre  sur  toutes  les  rives  des  mers 
arctiques,  mais  surtout  aux  embouchure* 
des  fleuves  poissonneux , qu'il  remonte 
fort  avant  dans  les  terres  : il  nage  avec 
une  grande  vitesse , battant  l'eau  de  sa 
queue  , et  la  faisant  jaillir  de  son  évent 
à une  grande  hauteur.  Il  forme  un  objet 
de  pêche  assez  important  pour  les  peu- 
plades de  ces  régions  septentrionales. — 
Les-  naturalistes  reconnaissent  encore 
trois  espèces  de  marsouins  que  nous  nous 
bornons  à nommer  ici  ; ce  sont  : â°  le 
marsouin  caréné;  6“  le  marsouin  de  Itis- 
so  ; 7°  le  marsouin  de  A'Orbigny.  — Le 
mot  marsouin  est  d’origine  tudesque  ; il 
dérive  de  mar  ou  mor , qui  signifie  mer, 
et  de  swein  ou  sweinc  , ou  swine , qui 
signifie  cochon  : le  nom  anglais  du  mar- 
souin (porpoise)  dérive  des  mots  latins 
porcus  piscis  (cochon-poisson)  ; les  na- 
turalistes français  du  xvi*  siècle  le  dési- 
gnaient également  sous  le  nom  de  par- 
pus  , nom  qui  a évidemment  la  même 
origine.  * > BF.i.riELD-LirRvaE. 

MARSUPIAUX  (hist.  nat.).  Des  dif- 
férences extrêmement  remarquables  dans 
les  appareils  et  dans  les  fonctions  de  la 
génération  font  des  marsupiaux  une  sous- 
classe  complètement  distincte  dans  la 
grande  classe  des  mammifères  ; et  ces 
différences  se  traduisent  au  dehors , et 
se  résument,  en  deux  caractères  zoologi- 
ques  apparents  et  tranchés  « 1"  une  po- 
che , marsupium , existant  chez  la  fe- 
melle seulement , et  destinée  h abriter 
les  petits  pendant  la  plus  grande  partie 
de  leur  développement  fœtal  ; î*  un  ap- 
pareil osseux  spécial , formant  une  es- 
pèce d’appendice  aux  os  iliaques,  et  exis- 
tant, sans  exception , chez  tous  les  mar- 
supiaux , môles  ou  femelles.  — La  poche, 
ou  la  bourse,  des  marsupiaux  est  entière- 
ment formée  par  la  peau  de  l’abdomen  et 
par  le  paniculc  charnu  qui  en  dépend  : 
mais  cette  bourse  peut  être  plus  ou  moins 
parfaite  ; tantôt,  ce  sont  de  petites  rides 
longitudinales  qui  forment  autourdc  l’ap- 
pareil mammaire , qu’elles  recouvrent  à 
peine , une  petite  bourse  faiblement  es- 
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qtiissé  e , et  en  quelque  sorte  rudimen- 
taire; d’autres  fois,  ce  sont  des  replis  de 
peau , larges  et  amples , qui  se  brident 
autour  d'un  point  central,  la  glande  mam- 
maire , et  forment  ainsi  une  véritable  po- 
che d'incubation  : dans  tous  les  cas,  cette 
poche  ne  conserve  pas , pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  de  l'animal,  les  mêmes 
proportions  relatives  : petite  chez  la  fe- 
melle non  encore  fécondée , l'orifice  en 
devient  plus  épais  , et  s'évase  davantage 
quelques  jours  après  la  fécondation  , et 
la  poche  clle-mcme  s'agrandit  at  se  dé- 
veloppé jusqu'à  l'époque  où  les  petits 
qu’elle  renferme  cessent  d'adhérer  ans 
tétines,  époque  à laquelle  elle  s’affaisse 
de  nouveau.  Les  os  marsupiaux  sont  deux 
pièces  de  forme  alongéc  et  un  peu  apla- 
ties , qui  s'articulent  par  leur  extrémité 
postérieure  avec  les  os  du  pubis , et  qui 
s’avancent  dans  les  parois  antérieures  de 
l'abdomen  en  s'écartant  l'un  de  l’autre: 
ces  os  sont  mobiles  à la  manière  d'un  pi- 
vot, et  peuvent  être  écartés  ou  rappro- 
chés l’un  de  l'autre  par  les  muscles  (trian- 
gulaire m de  Tyson  et  ilto-marsupiaux 
de  Duvernoy)  qui  vieunent  s'y  insérer. 
Nommés  par  Tyson  marsupii  janitores  , 
les  os  marsupiaux  ont  des  fonctions  fort 
obscures  encore  : suivant  M.  Duvernoy, 
ils  favorisent  la  mise-bas  en  s'écartant 
l'un  de  l'autre  et  en  servant  de  poulie  de 
renvoi  au  muscle  crcmastcr  ; tandis  que, 
suivant  AI.  Geoffroi-Saint-llilairc , c’est 
en  se  rapprochant  l’un  de  l'autre,  au  con- 
traire, qu'ils  déterminent  la  protrusion 
clu  canal  urétro  - sexuel , et  facilitent 
ainsi  l'introduction  des  embryons  dans 
le  marsupium  ; mais  il  est  évident  que 
dans  l'une  ou  l'autre  supposition  il  est 
également  difficile  de  motiver  l'existence 
des  os  marsupiaux  chez  les  animaux  mâ- 
les, puisque  chez  ceux-ci  la  poche  n'exis- 
te pas,  même  rudimentaire.  — Ces  deux 
caractères,  correspondant  à des  modifi- 
cations profondes  dans  les  fonctions  de 
la  génération  , motivent  la  séparation  des 
mammifères  qui  les  présentent  d’avec  les 
mammifères  vivipares  et  monodelphcs; 
et  les  différences  que  les  mammifères 
marsupiaux  présentent  entre  eux  dans  les 


fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  loco- 
motion , différences  qui  se  traduisent  en- 
core en  caractères  zoologiques  par  des 
modifications  dans  les  appareils  dentai- 
res et  locomoteurs,  servent  à sous-diviscr 
ces  animaux  en  plusieurs  sections  ou  fa- 
milles , elles-mêmes  renfermant,  et  des 
genres  et  des  espèces  distinctes  ; de  telle 
sorte  que  les  marsupiaux  forment  une 
classe  à part,  collatérale  et  parallèle  à la 
classe  des  mammifères,  et  sous-divisible 
comme  celle-ci  en  ordres , en  genres  cl 
én  espèces.  Aussi , M.  de  Ilia  in  ville  a-t-il 
divisé  la  classe  des  mammifères  en  deux  . 
sous-classes  parallèle»,  l'une  renfermant 
les  mammifères  ordinaires  ou  monodel- 
pbes  , l’autre  les  mammifères  marsupiaux 
ou  didelphes,  auxquels  il  a adjoint  les 
monolrèmes  (v.  ce  mol);  et  Al.  Ucsmou- 
lins , poussant  plus  loin  encore  ce  paral- 
lélisme , a divisé  la  sous-classe  des  mam- 
mifères marsupiaux  en  sections,  analo- 
gues à celles  qui  ontété  établies  dans  les 
mammifères  monodelphes  , et  désignées 
par  des  noms  pareils. — .Mais  la  plupart 
des  naturalistes  n'ont  point  encore  oséde 
semblables  hardiesses  : Linnæus  a réuni 
en  un  genre  seul  et  unique , le  genre  di- 
delphis , la  totalité  des  marsupiaux  con- 
nus de  son  temps.  G.  Cuvier  ( Hègnc 
animal,  1817),  tout  en  reconnaissant  que 
les  marsupiaux  devraient,  selon  tOHtcs 
les  lois  de  la  classification  , former  une 
classe  parallèle  à la  classe  des  mammifè- 
res, cl  divisible  en  section^semblables, 
n’eu  a pas  moins  réuni  les  marsupiaux  en 
uuc  seule  famille , qu'il  a rangée  parmi 
les  quatre  familles  des  mammifères  car- 
nassiers , bien  qu’il  fût  forcé  d'admettre 
que  les  sarigues , les  dasy tires  et  les  pe'~ 

' rame'les  pouvaient  seuls  être  comparés 
aux  carnassiers  insectivores  aux  longues 
canines,  tandis  que  les  p/nz.rcoZomex ap- 
partenaient évidemment  à l'ordre  des 
rongeurs,  que  les  kanguroos-rats  et  les 
phalangers  venaient  se  placer  à coté  des 
musaraignes  et  des  hérissons , et  que 
les  kanguroos  proprement  dits  n'appar- 
tenaient réellement  à aucun  ordre  établi. 

M.  Latreille  enfin  et  M.  Geoffrbi-Saint- 
Lülairc  sç  sont  bornés  à faire  des  înarsu- 
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pianx  un  ordre  distinct  divisible  en  tri- 
bus et  en  genres.  Ainsi , si  l’on  sait  les 
progrès  de  la  classification  zoologique 
relativement  aux  animaux  à bourse  (mar- 
supiaux), on  trouve  que  Linnæus  en  a 
fait  un  genre  unique  divisible  en  nom- 
breuses espèces  ; que  Cuvier  en  a fait 
nne  famille  renfermant  des  tribus  et  des 
genres  ; que  Latreille  et  Geoffroi-Saint- 
Hilaire  ont  érigé  celte  famille  en  ordre  ; 
que  M.  de  Blainville  a fait  de  cet  ordre 
nne  sous-classe  collatérale  3k  celle  des 
mammifères;  et  que  M.  Ucsmoulins  à 
divisé  cette  sous-classe  en  ordres  fondés 
sur  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  ont 
servi  à établir  des  ordres  parmi  les  mam- 
mifères monodclphes.  — Cuvier  a rangé 
les  mammifères  marsupiaux  en  six  caté- 
gories difféi entes,  et  nous  croyons  de- 
voir donner  ici  sa  classification  comme 
celle  qui , encore  aujourd'hui , est  la  plus 
généralement  adoptée. — La  première  ca- 
tégorie renferme , sons  le  nom  de  sari- 
gues, tous  les  marsupiaux  qui  offrent  aux 
deux  mâchoires  de  petites  incisives , de 
longues  canines  , des  arrière-molaires 
hérissées  de  pointes,  et  qui , de  plus,  ont 
le  pouce  de  derrière  opposable  et  privé 
d’ongle  : cette  catégorie  correspond  à la 
famille  des  enlomnphages  de  Latreille  ; 
elle  embrasse  les  genres  didelphif  (Lin- 
nicus),  chironecies  (llliger),  dasyures, 
pe'mmèles  (Geoffroi-Saint-Ililaire),  et 
répond  à la  tribu  des  carnassiers  insec- 
tivores dans  la  classe  des  mammifères 
ntonodelphrs.  — La  deuxième  catégo- 
rie renferme  les  phalangers  : ceux-ci 
portent  à la  mâchoire  inférieure  deux 
incisives  longues , larges,  pointues,  tran- 
chantes par  le  bord , et  faisant  face  aux 
six  incisives  de  la  mâchoire  supérieure;’ 
leurs  canines  supérieures  sont  longues 
et  pointues;  les  canines  inférieures,  au 
contraire , restent  enfouies  pour  la  plu- 
part dans  les  alvéoles  de  la  mâchoire  : ils 
ont  le  pouce  grand  et  tellement  séparé 
des  autres  doigts,  qu'il  parait  dirigé  en  ar- 
rière comme  celui  des  oiseaux;  ce  pouce 
est  sans  ongle , et  les  deux  doigts  qui  le 
suivent  sont  réunis  par  la  peau  jusqu'à  la 
deruière  phalange.  Gctlc  catégorie  ren- 


ferme les  genres  phalangers  (Geoffroi- 
Saint-Hilaire')  et  petaurus.  ( llliger). 

— La  troisième  catégorie  renferme  les 
kanguroos  - rais , qui  se  rapprochent 
des  phulangers  en  ce  qu'ils  ont  les 
doigts  réunis  aux  pieds  de  derrière , 
et  des  canines  longues  et  pointues  à 
la  mâchoire  supérieure , mais  qui  en 
diffèrent  en  ce  qu'ils  sont  totalement  dé- 
pourvus, et  de  canines  inférieures  et  de 
pouces  postérieurs  : cette  catégorie  ré- 
pond au  genre  hypsyprymnus  d'illiger. 

— Les  kanguroos , qui  forment  la  qua- 
trième catégorie,  ne  diffèrent  des  kan- 
guroos-rals  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  canines  à la  mâchoire  supérieure  (v. 
Kasguioos).—  Les  marsupiaux,  qui  for- 
ment la  cinquième  catégorie,  portent  à la 
mâchoire  inférieure  deux  longues  inci- 
sives sans  canines  ; à la  mâchoire  supé- 
rieure , ils  portent  deux  incisives  média- 
nes , quelques  petites  incisives  latérales 
et  deux  petites  canines  : cette  catégorie 
ne  renferme  qu'un  seul  genre  , ce  genre 
qu'une  seule  espèce  , le  koala.  — lutin, 
la  sixième  catégorie  renferme  les  marsu- 
piaux, qui , par  la  forme  de  leurs  dents 
et  par  la  disposition  de  leur  canal  intes- 
tinal , appartiennent  évidemment  à l'or- 
dre des  rongeurs , et  qui  pourtant  adhè- 
rent encore  en  quelque  sorte  à l'ordre 
des  carnassiers  par  le  mode  d'articula- 
tion de  leur  mâchoire  inférieure  : ce  sont 
les  phascolomes.Ces  choses  posées,  nous 
nous  bornerons  dans  cet  article  à faire 
connaître  l'ensemble  des  modifications 
que  présentent  chez  les  marsupiaux  les 
fonctions  de  la  reproduction  , modifi- 
cations qui  font  de  ccs  animaux  une 
classe  distincte  de  la  classe  des  mammi- 
fères proprement  dits. — Avant  de  pour- 
voir seul  à sa  propre  subsistance  , le 
fœtus  des  mammifères  monodclphes  lire 
sa  nourriture  de  sa  mère  par  deux  voies  et 
de  deux  manières  complètement  distinc- 
tes : d'abord,  du  placenta  utérin  par  le 
système  vasculaire  ; ensuite,  delà  glande 
mammaire  par  le  canal  intestinal  i ccs 
deux  modes  de  nutrition  sont  complé- 
mentaires l'un  de  l'autre,  et  se  suppléent 
«le  telle  sorte  que , dans  lu  série  zoologi- 
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que  , ainsi  que  l’a  parfaitement  observé 
M . «le  Blain  ville,  là  où  la  nutrition  pla- 
centaire ou  utérine  se  prolonge,  la  nu- 
trition mammaire  est  de  moins  longue 
durée  , et  vice  versa.  — - Mais , chez  les 
mammifères  didclphes,  l'un  de  ees  deux 
modes  de  nutrition  se  sacrifie  presque 
totalement  au  complet  développement 
de  l’autre  : ainsi , c'est  tantôt  la  nutri- 
tion placentaire  ou  utérine  qui  disparaît; 
et  alors  nous  avons  les  didelphes  marsu- 
piaux qui  se  développent  par  la  nutrition 
mammaire  seulement  ; et  tantôt  c’est  la 
nutrition  mammaire  qui  avQrte,  et  alors 
nous  trouvons  les  mammifères  sans  ma- 
melle , les  .didclphes  monotrèmes.  En 
effet , chez  les  marsupiaux  femelles,  l'ap- 
pareil sexuel  se  compose  de  deux  longs 
intestins  entièrement  semblables  aux  ovi- 
ductus  des  oiseaux,  à cette  exception  près 
qu’üs  se  réunissent  l’un  à l’autre,  et  qu’il» 
se  grclïent  dans  un  point  de  leur  éten- 
due sur  une  poche  utérine  Tmais  cette 
poche  utérine  elle-même  n'est  aucune- 
ment construite  sur  le  modèle  de  l'utérus 
du  mammifère  Jmonodclphc  ; c'est  un 
simple  canal , d'une  structure  peu  com- 
pliquée , et  qui  n’offre  aucun  de  ces  ré- 
trécissements que  l’on  a coutume  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  cols  de  l'utérus ; 
c'est  un  simple  prolongement  des  deux 
conduits  urétro  - sexuels  réunis  en  un 
seul , et  qui , par  conséquent , ne  saurait 
offrir  aucun  obstacle  au  libre  passage  du 
produit  ovarien.  Il  suit  de  là  que  , lors- 
qu’après  la  fécondation  l’ovule  se  déta- 
che de  l’ovaire , il  traverse  sans  y séjour- 
ner en  aucun  point  toute  l'étendue  du 
canal  utéro-vaginal , et  est  rejeté  au  de- 
hors, comme  le  produit  d’un  ovipare, 
pour  être  recueilli  dans  la  poche  que  la 
femelle  des  marsupiaux  porte  sous  le 
ventre.  Le  mode  suivant  lequel  l’ovule 
ainsi  expulsé  est  introduit  dans  le  mar- 
supium est  encore  un  mystère  , malgré 
les  nombreuses  recherches  auxquelles  on 
s’est  livré  à ce  sujet  : ainsi , pour  ne  citer 
que  deux  opinions,  les  corps  gélatineux 
et  pisiformes , Jes  ovules  que  l’on  voit 
plus  tard  adhérente  aux  tétines  des  fe- 


melles , seraient  lancés  dans  le  mars u- 
piuiii  par  une  véritable  éjaculation  sui- 
vant quelques  naturalistes  , tandis  que , 
suivant  quelques  autres , les  ovules  ex- 
pulsés seraient  recueillis  | tarda  bouche 
de  la  mère , et  placés  par  elle  sur  les  té- 
tines où  ils  doivent  se  développer.  Quoi 
qu’il  en  scit , l’ovule , à celte  époque , 
pèse  à peine  deux  grains;  il  ne  présente 
aucune  trace  de  cordon  ombilical , au- 
cune cicatrice  qui  puisse  faire  penser 
qu’il  ait  contracté  desadhérencesavec  un 
point  quelconque  du  canal  utéro-vaginal: 
on  n’y  observe  , ni  veine,  ni  artère  om- 
bilicale, ni  ouraque,  ni  ligament  suspen- 
scur  du  foie,  ni  glande  thymus;  c'est,  au 
dire  de  Barton  , a un  corps  gélatineux , 
une  ébauche  informe , un  embryon  sans 
yeux , sans  oreilles,  sans  bouche  » ; c’est, 
.au  dire  de  Houme,  • un  corps  rond,  pisi- 
forme ou  en  figue , une  boule  transparen- 
te, où  l'on  distingue  à peine  une  faible 
ébauche  d'embryon.  » Parvenu  dans  le 
marsupium , cct  ovule  se  greffe  sHr  les 
points  où  les  vaisseaux  sanguins  sont  ré- 
pandus avec  le  plus  d'abondance,  sur  les 
mamelons , et  il  y contracte  des  adhéren- 
ces ; adhérences  qui , suivant  toute  pro- 
babilité , sont  exactement  analogues  à 
celles  qui  unissent  l’ovule  à l'utérus  chez 
les  mammifères  raonodelphcs  ; car  l'ori- 
fice du  marsupium  s’épaissit  à cette  épo- 
que et  s'évase , le  pourtour  en  est  hu- 
mecté d'une  sécrétion  glaireuse,  et  tout 
indique  que  la  membrane  interne  de  la 
poche  est  le  siège  d'une  inflammation 
que  l’on  pourrait  appeler  couenncuse.  Le 
développement  de  l’embryon  est  alors  ra- 
pide ; le  quinzième  jour , il  a déjà  Requis 
le  volume  d'une  souris;  le  cinquantième 
jour , ses  yeux  se  montrent  ouverts  ; le 
soixantième  jour,  il  abandonne  le  mame- 
lon , auquel , jusqu’alors , il  avait  con- 
stamment adhéré , pour  le  reprendre  et 
le  quitter  à volonté  ; et , dès  lors , sa  vie 
rentre  dans  les  conditions  communes  à 
tous  les  mammifères.— Tel  est  l'ensem- 
ble des  phénomènes  que  présente  la  gé- 
nération  des  marsupiaux.  11  nous  faudrait, 
nous  le  savons,  exposer  ici  dans  quel- 
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ques  détails  les  conditions  anatomiques 
qui  motivent  et  qui  accompagnent  ces 
singulières  anomalies  physiologiques;  il 
nous  faudrait  rechercher  quel  est  le  mode 
de  nulritioii  des  marsupiaux  dans  leurs 
divers  états  d’ovule  , d'embryon  , de  fœ- 
tus ; il  nous  faudrait  snrtout  discuter  tou- 
tes les  considérations  importantes  d’ana- 
tomie fonctionnelle  et  de  physiologie 
qui  se  rattachent  à ces  importantes  ques- 
tions ; mais  ce  sont  là  des  discussions  que 
nous  ne  saurions  aborder  dans  ce  recueil, 
et  force  nous  est  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs aux  travaux  de  MM.  de  Blainville, 
Geoffroi-Saint-Hilaire , Dumas  et  Du- 
vernoy , qui  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  la  génération  des  marsupiaux: 
encore  , nos  lecteurs  trouveront-ils  dans 
ces  travaux  d’immenses  lacunes  à com- 
bler , car  l’histoire  naturelle  , anatomi- 
que et  physiologique,  des  mammifères  di- 
dclphcs,  est,  on  peut  le  dire,  encore  à 
faire.  BurtlLD-LiriVM. 

MARSYAS  ( en  grec  Mars uas) , fils 
d’Hyagnis  de  Célènes , ville  de  Phrygie, 
fut  l’inventeur  du  mode  phrygien  et  ly- 
dien, et  de  la  flûte  double , dont  il  jouait 
dans  la  perfection.  En  outre  , Marsyas 
avait  perfectionné  la  simple  flûte  de  Pan, 
inventé  les  pipeaux  composés  et  collés 
avec  de  la  cire  , et  cette  ligature  qui  con- 
tenait les  joues  et  les  lèvres  de  l’exécu- 
tant , et  dont  on  voit  fcncorc  la  figure  sur 
des  pierres  antiques.  Homme  industrieux, 
probe  et  même  chaste,  il  s’était  voué 
tout  entier  à son  art , qui  eût  tenu  le 
premier  rang  dans  la  musique  instru- 
mentale de  cette  époque,  si  Apollon  n’cùt 
récemment  inventé  la  lyre.  Attaché  de 
cœur  à la  fille  illustre  de  Dindyme , épou- 
se d’un  roi  phrygien  , Cybèle  , l’amante 
sans  espoir  du  bel  Atys , l’Abcilard  de 
ces  temps  reculés  , Marsyas  la  suivit  dans 
sou  exil,  ou  plutôt  son  expulsion  du  palais 
paternel , calmant  par  les  suaves  accords 
de  sa  flûte  les  démences  instantanées  de 
cette  princesse  , ainsi  qu'avec  sa  harpe  le 
fit , quelques  siècles  plus  tard , l'Hébreu 
David  , toujours  non  loin  ou  auprès  d'un 
brave  et  infortuné  roi,  dont  il  apaisait  les 


fureurs , tint  avait  alors  de  puissance 
l'harmonie  encore  nouvelle  sur  des  cœurs 
neufs.  Après  l’apothéose  de  Cybèle , les 
chants,  les  chœurs,  le?  accompagne- 
ments , qu’avaient  composés  Marsyas , et 
les  airs  ravissants  de  sa  flûte,  exécutés  par 
les  corybnnles (v.),  furent  à l'avenir  les 
seuls  consacrés  au  culte  de  cette  récente 
déesse.  Dans  les  courses  errantes  de  Cy- 
belle,  mortelle  encore,  elle  et  son  fidèle 
Marsyas  descendirent  à N’vssa  , la  ville  de 
Bacchus,  sans  doute  ïa  NySa  de  Naios , 
et  non  celle  d'Éthiopie,  si  éloignée  ; et 
là , il  prit  à notre  virtuose  phrygien  la 
funeste  fantaisie  dedéfier  Apollon,  qu’il 
y rencontra.  Le  défi  fut  accepté  ; le  prix 
de  celte  lutte  musicale , toute  pastorale 
en  apparence , et  si  pacifique  que  les  Mu- 
ses y présidèrent , eut  néanmoins  quelque 
chose  d'une  révoltante  barbarie  : le  vain- 
cu devait  être  à la  discrétion  du  vain- 
queur. Une  ûerc  jalousie  d'artistes  s'était 
jetée  dans  le  cœur  de  ces  concurrents 
sans  rivaux  alors  au  monde  en  leur  art, 
les  deux  inventeurs  de  deux  admirables 
instruments , la  .flûte  et  la  lyre.  Marsyas, 
faible  mortel , fut  vaincu  par  le  dieu  , 
grâce  , néanmoins , à ce  que  ce  dernier 
avait  marié  les  purs  accents  de  sa  voix 
divine  aux  sons  de  sa  lyre.  Les  Nysséens 
avaient  été  juges  du  combat , elles  Muses 
clles-mômes  avaient  sanctionné  ce  juge- 
ment. Il  n’y  avait  plus  d'appel  pour  le* 
pauvre  Marsyas.  Apollon  le  saisit , l'atta- 
cha à un  arbre,  et  l'écorcha  tout  vif; 
quelques  païens , pour  l’honneur  du  dieu1, 
de  la  lumière  et  des  arts,  assurent  qu'un 
Scythe,  muni  d'un  couteau  tranchant,  fut 
son  bourreau  d'office.  Vainement  l'in-’ 
fortuné  Marsyas,  digne  d’un  meilleur 
sort , n’étant  plus  qu'un  plaie  ruisselante, 
criait-il  à l'impitoyable  dieu , dit  Ovide  : 

« Pardonnez  à un  malheureux  satyre , 
ah  ! pardonnez-moi  ! Pourquoi  me  sépa- 
rez-vous de  nioi-mèmc  ? • Olympe , son 
disciple  , que  l'on  prétend  avoir  été  de 
moitié  avec  lui  dans  l'invention  du  mode 
phrygien  et  lydien  , obtint  d’Apollon  le 
corps  de  son  maître , et  lui  rendit  les 
derniers  devoirs.  Les  dieux  champêtres, 
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et  surtout  les  faunes  et  les  satyres,  dont 
on  veut  qu'il  ait  fait  partie,  cl  sous  la  fi- 
gure desquels  l'antiquité  le  représenta 
souvent,  le  pleurèrent  amèrement.  Après 
sa  mort , plus  de  danses  pour  les  uym- 
jilies  sous  les  bocages  sacrés,  plus  de  cou* 
certs  dans  les  autres  frais  de  l’Ida.  Inhu- 
mé en  Phrygic , les  gouttes  de  sang  qui 
tombèrent  de  scs  veines,  uon  encore  épui- 
sées furent  changées  eu  |un  fleuve  qui 
porta  son  nom  , et  qui  commence , selon 
Titc-Live , assez  près  des  sources  du 
Méandre , dans  lequel  il  ac  jette  un  peu 
plus  loin , et  qui , au  rapport  de  Maxime 
de  Tyr,  se  sépare  de  ce  fleuve  à quelque 
distance  de  Célèncs , après  que  leurs  on- 
des , unies  ensemble , l'ont  traversée. 
Alexandre  campa  devant  celte  ville.  Il  y 
avait  aussi  eu  Syrie  un  fleuve  du  nom  de 
JUarsj  as, que  le  géographe  Ptolémée  ap- 
pelle Sa/igar.  L'antiquité  , amante  du 
merveilleux,  assure  que  dans  la  place 
publique  de  Célèncs  était  suspendue, gon- 
flée en  forme  d’outre , la  peau  de  ce  bon 
satyre,  quelle  dit  avoir  été  l'ami  dcliac- 
chus,  et  peut-être  Silène  lui-même  ; celle 
peau , toujours  sensible , selon  cette  cré- 
dule antiquité , s'agitait  doucement  aux 
sous  il'uue  flûte  , et  restait  immobile  aux 
accords  d'une  lyre.  11  n’en  est  point  ain- 
si des  plaintes  sonores  de  la  statue  de 
Mcmnon , qu'on  a su  depuis  être  un  fait 
tout  physique , et  digne  de  foi.  Peut- 
être  l'autre  prodigc-'avail-il  aussi  sa  cau- 
se occulte.  11  y a de  grands  artistes  |wr- 
nii  nous  qui  ont  une  bien  mauvaise  chan- 
ce, Marsyas  fut  de  ce  nombre.  Ayant 
ramassé  les  flûtes  qu'avait  jetées  Miner- 
ve , mécontente  de  la  difformité  qu'elles 
donnaient  à la  bouche , il  fut  ch&lié  par 
celte  déesse  ;daus  la  citadelle  d'Alhèucs, 
dans  l’humiliante  altitude  d'un  patient,  il 
faisait  corps  avec  une  statue  delà  déesse. 
Telles  furent  les  récompenses  d’un  dlus- 
tre  musicien  tout  inoffeusiî,  d’un  citoyen 
dévoué,  lequel,  assure  encore  l’antiquité, 
dissipa  au  son  de  sou  instrument  les  Gau- 
lois nos  ancêtres  , au  temps  où  ils  vou- 
laient s'empurer  de  la  Phrygie.  Alors , 
comme  Pan  , il  savait  aussi  eu  tirer  ces 
sous  effrayants , ces  soudaines  terreurs 
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appelées  jjanù/ucs.  ,\ul  doute  que  ce 
Marsyas,  que  Plutarque  prétendit  se 
nommer  Massés,  ne  fût  un  personnage 
fameux  : il  eut  les  honneurs  du  pinceau  de 
Polygnotect  de  Zeuxis.  Les  villes  libres 
avaient  dans  leurs  places  publiques  une 
statue  de  Marsyas  comme  symbole  de  la 
liberté , dans  la  croyance  où  elles  étaient 
qu’il  avait  été  intime  avec  Bacchus , sur- 
nommé en  Grèce  EUulhc'ros  ( libre  ),  et 
chez  les  Latins  Liber.  Dans  le  Forum , 
une  statue  de  Marsyas  était  l'objet  du 
culte  des  avocats  romains  ; ils  y suspen- 
daient des  couronnes  pourdemauder  à ce 
mélodiste  célèbre  l'harmonie  des  pério- 
des , ce  grand  art  de  Cicéron  : tant  il  est 
difficile  de  résister  dès  qu'on  est  pris  par 
les  oreilles.  Sur  des  jaspes  rouges,  il  est  re- 
présenté subissant  son  horrible  supplice  : 
celte  couleur  sanglante , eu  harmonie 
avec  le  sujet,  montre  le  génie  des  an- 
ciens jusque  dans  les  plus  petites  choses. 
Enfin , il  est  facile  de  reconnaître  dans 
ce  mythe  historique  le  triomphe  , à cette 
époque , de  la  lyre  sur  la  flûte  , la  ruine 
et  le  désespoir  de  l’inventeur  de  la  der- 
nière , et  la  vauité  cl  le  succès  de  l'in- 
venteur de  la  première.  Des  mytholo- 
gues disent  que  le  remords  de  sa  cruelle 
action  vint  déchirer  le  cœur  d’Apollon, 
et  qu’il  abandonna  sa  lyre  dans  un  antre 
de  Bacchus  : c’est  que  ce  dieu  , ou  plutôt 
ce  personnage  , enflé  de  ses  richesses  ac- 
quises par  son  talent , éclat  qu’avait  terni 
la  jalousie , finit  par  abandonner  l’instru- 
ment auteur  de  sa  fortune  , honteux  d'a- 
voir étc  insensible  à la  misère  de  son  con- 
current. Les  aventures  de  Marsyas  sont 
un  de  ces  contes  historiques  grecs  aussi 
variés  que  pleiusdc  sens  , et  dont  la  bro: 
deric  est  inimitable  cirez  nous. 

Desme-Baros. 

MARTE  ( muslcla  [mammal.]  ) Les 
martes  forment  uu  groupe  très  naturel 
de  carnassiers  digitigrades,  renfermant 
presque  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  vcrmifnrmes , ou  , ce  qui  revient  ii 
peu  près  au  même,  presque  toutes  celles 
que  Linnxus  avait  classées  dans  son 
grand  genre  muslela , Ce  u’est  que  ré- 
cemment que  l'on  a réuni  dans  le  grou- 
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pe  des  maries  des  animaux  dont  l'analo- 
gie d'organisation  est  réelle  : Brisson  et 
Rai  y avaieut  introduit  les  mangoustes  ; 
Linuæus  y réunit  les  loutres,  réunion 
que  Gméliu  conserva  et  que  G.  Cuvier 
a consacrée  ; Pennant  y classa  une  foule 
d'animaux  hétérogènes;  Erxleben  leur 
associa  les  gloutons.  G.  Cuvier  ( Règne 
animal  1817  ) a fait  des  digitigrades  la 
seconde  tribu  de  ses  carnassiers  carni- 
vores, et  cette  tribu  ne  renferme  qu'un 
seul  genre , les  martes , divisé  en  qua- 
ire sous-genres  , les  putois,  les  martes 
proprement  dites , les  moujfettes  et  les 
loutres.  Fr.  Cuvier  ( Dict . des  sc.  nat. , 
art.  marte  ) , réunit  dans  une  même  fa- 
mille tous  les  animaux  carnassiers  pour- 
vus du  même  système  de  dentition  que  la 
marte , et  il  divise  cette  famille  en  cinq 
genres  : les  putois,  les  zorilles , les  mar- 
tes , les  gloutons  , les  grisons  : enfin  M. 
Is.  Gcoffroi-Saint-Hilaire  a réuni  sous 
la  dénomination  de  muslela  les  martes 
proprement  dites,  les  putois,  les  belettes 
et  les  zorilles;  et,  à l’exemple  de  M. 
Desraarets , il  a distribué  ces  différentes 
espèces  animales  en  trois  sous-genres , 
les  mariés  proprement  dites,  les  putois  et 
les  zorilles.  — Les  martes  ont  tontes,  à 
l'une  et  à l’autre  mâchoire  six  dents  in- 
cisives, deux  canines,  deux  carnassières, 
et  deux  mâchelières  tuberculeuses  ; mais 
le  nombre  des  fausses  molaires  -varie 
quelque  peu  de  genre  à genre , d’espèce 
h espèce,  et  ces  variations  concordent 
généralement  avec  des  modifications 
dans  les  caractères  zoologiques  et  dans 
les  habitudes  des  animaux.  Leurs  jambes 
sont  toujours  courtes , et  leur  pied  se 
compose  toujours  de  cinq  doigts  unis  en- 
tre eux,  dans  une  grande  partie  de  leur 
longueur , par  une  expansion  membra- 
neuse : le  doigt  interne  est  constamment 
le  plus  court , et , assez  constamment 
aussi  , le  doigt  médian  est  le  plus 
alongé  des  cinq  : chez  toutes  les  espèces, 
si  l’on  en  excepte  le  zorillc,  les  doigts 
sont  armés  d’ongles  longs  et  crochus , 
mais  non  rétractiles,  qui  leur  permettent 
de  grimper  avec  facilité  le  long  des  ar- 
bres. En  général,  le  pied  des  martes  est 


construit  avec  une  grande  solidité , et 
répond  parfaitement  au  caractère  émi- 
nemment carnassier  de  l'appareil  buc- 
cal. La  forme  générale  de  leur  corps  est 
grêle  et  Rongée , et  leur  colonne  verté- 
brale , extrêmement  flexible  , leur  per- 
met des  mouvements  presque  vcrmicu- 
laires.  Leur  pelage , doux  et  moelleux  , 
est  formé  de  deux  espèces  de  poils , les 
uns  longs,  soyeux  et  luisants , les  autres 
courts , laineux  et  très  abondant.  Lear 
peau  est  en  général  ferme , et  le  poil  y 
adhère  fortement;  aussi  les  différentes 
espèces  de  la  grande  famille  des  martes 
fournissent-elles  au  commerce  les  four- 
rures les  plus  belles  et  les  plus  estimées. 
— Les  maries  mènent  une  vie  extrême- 
ment active  : elles  chassent  sans  re- 
lâche dans  toutes  les  saisons  et  à toutes 
les  heures , choissisant  presque  toujours 
leur  proie  parmi  les  mammifères  ron- 
geurs ; et  leur  forme  alongée  et  grêle  , 
et  leurs  habitudes  cauteleuses  et  insi- 
nuantes, les  rendent  extrêmement  aptes 
h traquer  ces  animaux  dans  les  tanniè- 
res  où  d’habitude  ils  espèrent  un  refuge: 
aussi  les  diverses  espèces  de  cette  nom- 
breuse famille  sont- elles  surtout  abon- 
dantes là  où  abondent  les  animaux  ron- 
geurs, et  les  forêts  les  plus  septentrio- 
nales de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A- 
mérique renferment  des  martes  en  nom- 
bre assez  considérable  pour  livrer  ba- 
taillé à ces  hordes  presque  innombra- 
bles de  petits  rongeurs  qui  dévastent 
quelquefois  les  plaines  cultivées  de  l'Eu- 
rope. Toutes  les  martes  exhalent  une 
odeur  plus  ou  moins  désagréable,  qu  elles 
doivent  à une  matière  sécrétée  par  de 
petites  glandes  situées  dans  les  régions 
postérieures  du  corps  ; et  dans  quelques 
espèces  cette  odeur  devient  parfaite- 
ment intolérable,  non  seulement  pour 
l’homme , majs  encore  pour  les  animaux 
eux-mêmes  : cette  odeur  est  pour  elles 
un  moyen  d%  défense , car  elle  les  rend 
complètement  inabordables  pourtout  ani- 
mal carnassier,  quelque  affamé  qu’on  le 
suppose. — Les  martes  proprement  dites 
ont  pour  caractères  distinctifs  six  fausses 
molaires  à la  mâchoire  supérieure  et  huit 


MAR  ( «0  ) MAR 


h la  mâchoire  inférieure;  la  forme  de 
leur  tête  est  un  peu  plus  alongée  que 
dans  les  autres  genres  de  la  même  famille, 
et  les  ongles  de  leurs  pieds  sont  en  partie 
rétractiles  : elles  habitent  les  régions 
septentrionales  de  l'Europe,  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique.  On  en  connaît  environ 
une  demi  - douzaine  d’espèces.  — La 
marie  commune.  La  marte  commune 
mesure  environ  dix-huit  pouces,  de  l’ex- 
trémité du  museau  h l’origine  de  la  queue; 
sa  tète  est  fine,  sa  forme  gracieuse  et 
élancée , ses  yeux  ouverts , brillants  ef 
expressifs;  son  pelage  est  d’un  brun  lus- 
tré , tacheté  de  jaune  sous  la  gorge , et 
plutôt  fauve  que  roux  sous  le  ventre  ; ses 
pieds  sont  bien  développés,  et  scs  ongles 
puissants  lui  sont  d’un  grand  secours  pour 
grimper  le  long  du  tronc  des  arbres.  La 
marte  habite  les  forêts  et  les  bois , fuyant 
autant  que  faire  se  peut  les  lieux  habités. 
Elle  se  forme  dans  quelque  trou  séques- 
tré une  espèce  de  nid  qu’elle  tapisse  de 
mousse,  et  dans  lequel  elle  vit  fort  reti- 
rée ; assez  volontiers,  clic  choisit  un  trou 
dans  un  tronc  d’arbre  ou  dans  un  vieux 
mur;  ou  bien  encore  elle  s'approprie  un 
nid  d'écureuil  qu’elle  dépossède  d’abord, 
et  qu'elle  mange  ensuite  si  l’occasion  s’en 
présente.  Mais  c’est  aux  oiseaux  surtout 
que  la  marie  fait  une  chasse  destructive, 
car  elle  se  montre  extrêmement  friande 
d'œufs, et  souvent  elle  va  dénicher  des  nids 
sur  les  cinlesles  plus  élevées  des  arbres. 
— La  marte  reconnaît  un  ennemi  mortel 
auquel, quoiqu’îladvicnne,  elle  n’accorde 
jamais  ni  paix  ni  trêve  : cet  ennemi,  c’est 
le  chat  sauvage;  et  toutes  les  fois  que 
dans  la  forêt  ces  deux  ennemis  se  rencon- 
trent face  h face,  il  y a nécessairement 
combat  à outrance,  qui  se  termine  tou- 
jours par  la  mort  de  l'un  des  combattants. 
Le  succès  de  la  première  attaque  décide 
presque  constamment  le  résultat  du  com- 
bat : si  le  chat  peut  franchir  d’un  seul 
bond  la  distance  qui  le.sépare  de  la  mar- 
te , s’il  sait  calculer  son  élan  de  manière 
h tomber  de  tout  son  poids  sur  le  dos  de 
son  ennemi , et  à lui  enfoncer  en  même 
temps  scs  griffes  dans  les  yeux , et  scs 
longues  dents  aiguës  dans  le  cou,  le  sort 


de  la  marte  est  scellé  ; mais  si  son  coup 
d’œil  a manqué  de  justesse,  si  son  élan 
a été  mal  calculé,  si  la  marte,  en  se  dépla- 
çant instantanément,  a su  mettre  en  dé- 
faut scs  plus  savantes  combinaisons,  elle 
saura  aussi  mettre  à profit  cet  épuisement 
momentané  qui,  dans  toute  la  race  féline, 
succède  toujours  aux  violentes  contrac- 
tions musculaires  que  nécessite  le  sant; 
et,  tordant  son  corps  flexible  et  grêle 
autour  de  ce  corps  pantelant , et  lui  di- 
visant avec  ses  dents  incisives  les  veines 
du  cou , elle  boira  avec  délices  le  sang 
qui  sort  tout  fumant  de  la  plaie;  et  les 
efforts  musculaires  du  chat,  quelque  vio- 
lents qu’ils  soient,  ne  serviront  plus  qu’à 
prolonger  son  agonie.  — La  marte  est 
répandue  dans  toute  l’Europe , mais  elle 
est  peu  commuYïè  en  France  : on  la  ren- 
contre aussi  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale. On  en  connaît  deux  variétés  qui  sc 
distinguent  l'une  de  l'autre  par  une  lé- 
gère modification  dans  la  teinte  générale 
du  pelage.  — La  zibeline.  La  zibeline  , 
si  toutefois  elle  constitue  une  éspècc  dis- 
tincte, constitue  au  moins  une  espèce 
extrêmement  rapprochée  'de  la  marte 
commune,  car  clic  n’en  diffère  guère  que 
par  la  couleur  plus  foncée  de  son  pelage 
et  par  les  longs  poils  qu’elle  porte  jus- 
qu’au-dessous des  doigts.  Elle  habite  les 
régions  les  plus  septentrionales  de  l’Asie, 
et  abonde  surtout  dans  la  Sibérie  et  le 
Kamtscliatka,  dans  cette  partie  des  monts 
Altaï  que  le  froid  rend  inhabitable  aux 
hommes,  dans  les  montagnes  de  Saïan  , 
dans  les  environs  de  l’Oby,  efsur  les 
bords  de  la  VVitima  ; rarement  elle  sc 
hasarde  dans  des  climats  plus  tempérés. 
Sa  peau  fournit  la  plus  rare  et  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  fourrures  ; celles 
qui  nous  viennent  de  Witinsky  et  Ners- 
kinsk  sont"  surtout  estimées.  La  chasse 
de  la  zibeline,  si  dangereuse  et  si  péni- 
ble dans  ces  déserts  de  neige , dans  ces 
glaces  éternelles  du  pôle,  est  imposée  par 
le  gouvernemet  russe  aux  condamnés  de 
la  Sibérie  ; un  grand  nombre  ^périssent, 
mais  le  tsar  tire  un  revenu  considérable 
des  pelleteries  qui  en  proviennent , et 
qu’il  importe  annuellement,  soit  eu  Eu- 
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rope,  soit  en  Chine.  La  zibeline  est  chas- 
seresse comme  la  marie  : elle  grimpe  les- 
tement le  long  des  arbres , en  hiver  pour 
cueillir  des  baies , en  été  pour  explorer 
les  nids  d'oiseaux  et  se  régaler  d’oeufs; 
mais  elle  cbasse  encore  de  plein  pied,  et, 
bien  quelle  ne  puisse  atteindre  le  lièvre 
à la  course  franche  , elle  réussit  souvent 
à le  surprendre  endormi;  souvent  aussi 
elle  marche  sur  la  trace  des  grands  car- 
nassiers, les  ours,  Les  gloutons,  les  loups, 
et  se  nourrit  copieusement  des  débris  de 
leur  festin,  des  miettes  de  leur  table. 
Comme  l'hermine , la  zibeline  éprouve 
des  modifications  annuelles  dans  la  cou- 
leur de  sa  fourrure  ; les  fourrures  d'hi- 
ver sont  de  beaucoup  les  plus  estimées , 
mais  les  Russes  introduisent  dans  le  com- 
merce un  nombre  considérable  de  pelle- 
teries de  zibeliucs  d'été  qu’ils  savent  pré- 
parer avec  assez  d’adresse  pour  tromper 
les  yeux  les  plus  exercés. — Ls  fouine.  La 
fouine  est  un  peu  plus  petite  que  la  marte, 
mais  scs  proportions  sont  exactement  les 
mêmes;  aussi  la  fouine  a-t-elle  été  re- 
gardée par  un  grand  nombre  de  natura- 
listes comme  une  simple  variété  de  la 
marte  : la  couleur  de  la  gorge,  blanche 
chez  la  fouine , jaune  chez  la  marte  , 
constitue  presque  1a  seule  différence  qui 
existe  entre  elles,  car  les  différences  de 
proportions  indiquées  par  Buffun  et  Dau- 
benton  sont  tellement  légères,  tellement 
inconstantes  même,  qu’on  n’y  saurait  at- 
tacher une  grande  importance.  La  plu- 
part des  zoologistes  s’accordent  toutefois 
à envisager  la  fouine  comme  une  espèce 
distincte  ( v . Fouinï).  — Le  genre  marte 
renferme  encore  deui  autres  espèces , le 
pékan  et  la  marte  des  Huions , mais  ces 
deux  espèces  sont  moins  communes  et 
moins  bien  connues  que  elles  que  nous 
venons  de  décrire  : nous  nous  bornerons 
h les  indiquer. — Les  deux  autres  genres 
de  la  famille  des  maries,  prennent  le 
nom  de  Putois  et  de  Zorillc  ( v.  ces 
mots).  Ikl.FIKtD-LEFXVRE. 

MARTEAU  ( technologie),  masse  de 
er  ou  de  bois  que  l’on  emploie  au  moyen 
d’un  manche  pour  les  diverses  opérations 
auxquelles  une  force  de  percussion  est 


nécessaire.  Quelques-unes  de  ces  masses 
ont  un  nom  particulier,  tels  sont , par 
exemple,  les  moutons  pour  enfoncer  les 
pilots  , les  pilons  des  papeteries  et  de 
quelques  autres  usines , la  dame  des  pa- 
veurs et  dus  terrassiers,  le  maillet  du  me- 
nuisier, etc.  ; toutes  les  autres  sont  com- 
prises sous  la  dénomination  générale  de 
marteau,  quelles  que  soient  leurs  diffé- 
rences quant  au  poids  et  quant  àla  forme. 
Ûans  les  forges  anglaises  , des  machines 
mettent  en  mouvement  des  marteaux  de 
deux  mille  kilogrammes;  pour  quelques 
opérations  délicates  de  certains  arts  , la 
masse  qui  frappe  est  réduite  à un  petit 
nombre  de  grammes,  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  décrire  les  centaines  de 
formes  que  l’on  donne  à cet  instrument 
des  arts  : celte  érudition  technologique 
serait  lout-à-fait  stérile.  Nous  nous  bor- 
nerons doue  h dire  que  l’on  distingue  en 
général  dans  un  marteau  la  panne,  Y œil 
et  la  queue.  La  panne  est  ordinairement 
plane  et  large,  et  quelquefois  on  y trace 
en  creux  ou  en  relief  des  figures  ou  des 
caractères  qui  doivent  être  imprimés  par 
la  percussion  sur  les  matières  destinées  & 
les  recevoir. C’était  aveedes marteaux  que 
l'on  fabriquait  les  monnaies  avant  l'in- 
vention du  balancier.  La  panne  du  marteau 
est  la  partie  qui  varie  le  plus,  suivant  les 
besoins  de  chaque  art;  l'œil  est  dans 
tous  un  trou  de  forme  rectangulaire  qui 
traverse  toute  la  masse,  cl  qui  reçoit  l'ex- 
trémité du  manche.  L’effet  de  la  percus- 
sion sera  plus  assuré  si  le  centre  de  gra- 
vité de  la  masse  est  aussi  le  centre  de  figu- 
rede l’œil;  mais  cette  règle  est  rarement 
observée,  et  lorsqu'on  s'en  écarte,  il  vaut 
mieux  que  le  centre  de  gravité  se  rappro- 
che un  peu  de  la  panne.  La  queue  des 
marteaux  est  ordinairement  amincie  , fi- 
gurée suivant  l'usage  auquel  ou  la  desti- 
ne dans  chaque  art.  Uans  les  marteaux 
de  fer,  afin  de  prolonger  le  service  des 
deux  extrémités , on  a soin  de  les  acérer 
et  d'augmenter  leur  dureté  par  la  trem- 
pe. Les  marteaux  des  forges  sout  ordinai- 
rement en  fonte  de  fer,  et  l'on  choisit 
pour  cet  emploi  la  fonte  la  plus  tenace , 
celle  qui  résiste  le  mieux  au  choc,  quoi- 
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qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  dllre.  — Au 
figuré , le  mot  marteau  n'est  placé  que 
très  rarement  avec  succès;  les  comparai- 
sons qu’il  fournit  pèchent  par  un  défaut 
de  justesse  promptement  aperçu  , même 
pardesespritspeu  exercés.  En  politique, 
on  a dit  qu’un  petit  état  qui  s'engage 
dans  une  guerre  avec  l’espérance  d’être 
marteau  se  trouve  presque  toujours  ré- 
duit h être  enclume , et  cette  expression 
fut  d’abord  approuvée  Comme  pittores- 
que, puis  rejetée  comme  n’avertissant  pas 
les  petits  états  des  dangers  réels  auquels 
ils  s'exposent  dans  ces  luttes  dont  les  ré- 
sultats ne  dépendent  nullement  de  leur 
influence,  où  leurs  intérêts  ne  seront  pas 
mis  dans  la  balance.  L’enclume  est  plus 
durable  que  le  marteau,  et  son  rôle  est  de 
résister  par  sa  massé,  toujours  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  coups  dont  elle 
éprouve  et  soutient  le  choc.  FEaar. 

L’état  a des  marteaux  confiés  aux  gar- 
des des  eaux  et  forêts,  avec  lesquels  ils 
marquent  les  arbres  destinés  à être  cou- 
pés pourson  service.  Autrefois,  il  jr  avait 
en  chaque  maîtrise  un  officier  préposé  .à 
la  garde  de  ce  marteau,  ce  qui  l’avait  fait 
nommer  garde-marteau.  Les  contrefac- 
teurs ou  falsifieatcursdc  ces  marteaux  sont 
punissables  des  travaui  forcés  à temps. 

— On  appelle  marteau  d'armes  une  ar- 
me offensive  plate  et  ronde  comme  un 
marteau  d’un  côté  , tranchante  et  faite 
en  forme  de  hache  de  l’autré.  — On  ap- 
pelle marteau  d'une  porte  l’espèced'an- 
nenu  ou  de  battant  placé  h son  milieu  ex- 
térieur, et  avec  lequel  on  frappe  pour  se 
faire  ouvrir.  Graisser  le  marteau  , c’est 
donner  de  l'argènt  au  portier  d'une  mai- 
son pour  s’y  introduire.  Racine  a dit  : 

On  nVfrtrait  point  ebcs  noul  «an*  graiutr  le  tnarlmu. 

— Le  marteau  d'une  horlogè, d’une  pen- 
dule , est  cet  instrument  qui  , dans  une 
horloge  ou  une  pendule,  frappe  sur  le 
timbre  pour  annoncer  les  heures.  On  « 
dit  figurément  d’une  personne  qui  n’est 
point  habituée  ou  obligée  h l'exactitude 
qu’elle  n’est  point  sujette  au  coup  de 
marteau.  Cette  personne  a un  coup  dé 
marteau  , dit-on  nu  figuré  de  celles  qui 
ont  quelque  manie  , quelque  bizarrerie 


dans  le  caractère.  — La  perruque  It  troi* 
marteaux  chez  nos  vénérables  aïeux  avait 
une  longue  boucle  entre  deux  nœuds.  — 
Les  facteurs  d’instruments  donnent  le 
nom  de  marteaux  k de  petites  tringles  de 
bois  qui  se  meuvent  lorsqu’on  touche  le 
clavier  d’un  piano  : l’extrémité  interne  , 
qui  est  garnie  de  peau  , frappe  alors  les 
cordes  de  l’instrument  et  produit  la  note. 
— Enfui,  les  anatomistes  appellent  mar- 
teau le  plus  long  et  le  plus  externe  des 
quatre  osselets  de  l’oreille,  qui  est  pla- 
cé à la  parte  externe  delà  caisse,  et  collé 
contre  la  membrane  du  tympan.  U.  B. 

MARTHE,  nom  , au  temps  où  Jéru- 
salem était  debout , très  commun  en  Sy- 
rie et  en  Judée , et  même  encore  chez 
nous  aujourd'hui.  Sur  le  mont  solitaire 
des  Olives,  à quinze  stades  de  Jérusa- 
lem , dans  le  bourg  de  lléthanie  (maison 
de  tristesse  ) , se  cachait  sous  de  pôles 
oliviers , à l’époque  du  Messie  , une  mo- 
deste habitation.  Là  demeuraient  deux 
sœurs  avec  ou  près  de  Lazare  (v.),  celui 
que  Jésus  ressuscita  quelque  temps  après. 
L’aînée  s'appelait  Marthe,  et  lu  plus 
jeune  Marie.  Un  jour  que  le  Sauveur 
était  venu  loger  chez  elles,  usant,  comme 
un  pauvre  pèlerin , de  cette  hospitalité 
dont  l'Orient , malgré  les  ruses  et  les  per- 
fides politesses  de  l’Europe , n’a  point 
perdu  la  vertu  antique , Marthe  s'em- 
pressa de  lui  préparer  à manger.  Tou- 
tefois Marie,  assise  li  ses  pieds,  écou- 
tait en  paix  sa  parole  et  fortifiait  son  fai- 
ble cœur  de  femme  aux  purs  rayons  de 
sagesse  qui  tombaient  des  yeux  si  doux 
de  son  hôte.  Marthe  , un  peu  jalouse , 
s'en  plaignit  amèrement  au  Sauveur  , di- 
sant que  Marie,  sa  sœur,  lui  laissait  tout 
faire,  et  elle  le  pria  de  lui  dire  de  l’ai- 
der. Mais  Jésus  lui  répondit:  • Marthe  , 
Marthe  , vous  vous  empressez  et  vous 
vous  troublez  pour  préparer  bien  des 
choses  ; une  seule  est  nécessaire.  Marie 
a choisi  la  meilleure  part , qui  ne  lui  sera 
pas  ôtée.  » Sous  la  transparence  de  cette 
douce  réplique,  Jésus-Christ  reproduisait 
ce  qu’ailleurs,  dans  son  Evangile,  il  dit 
au  tentateur  dans  le  désert  : « L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain  , mais  de 
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ce  qui  sort  «le  U ltouche  de  Dieu.  » Su- 
blimes , simples  et  intellijjil>les  paroles, 
qui  peignent  l'homme  moral  et  qui  fou- 
droient ce  matérialisme,  aine  de  sang,  de 
chair  et  d'os  , force  d'inertie  , brutalité 
vivante , science  sans  découvertes  , et 
dont  tout  l'orgueil  est  de  s'être  donné  le 
néant  pour  bornes.  — Quelques  fêles  de 
sabbat  s’étaient  à peine  écoulées  que  La- 
zare fut  atteint  d'une  maladie  grave  et 
mourut.  Jésus  alors  était  aux  bords  du 
Jourdain,  où  l'attiraient  ses  prédications, 
le  souvenir  si  doux  de  son  ami  et  parent 
saint  Jcan-Haptisle  , cl  de  cette  voix  qui 
lui  avait  dit  dans  la  nue  : • \ oilà  mon 
fils  bien-aimé  dans  lequel  j'ai  mis  toute 
ma  complaisance.  ■ Comme  Jésus  remon- 
tait vers  Bethléem  , Marthe,  instruite  de 
son  arrivée,  alla  au-devant  de  lui  et  lui 
dit  : « Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici , 
mon  frère  ne  serait  pas  mort,  a Jésus  lui 
répondit  : « Votre  frère  ressuscitera.  » 
Marthe  répliqua  : • Je  sais  qu'il  ressus- 
citera au  dernier  jour.  > On  voit  par  çelte 
réplique  de  Marthe  que  la  résurrection  des 
morts  était  une  croyance  commune  aux 
Juifs  comme  aux  chrétiens  ; les  Hébreux 
l'appelaient  du  nom  redoutable  de /a  visi- 
te. Ce  dogme  était  rejeté  par  les  docteurs 
d'une  autre  secte,  les  Saducéens  ( jus- 
tes), d’ailleurs  beaucoup  plus  tolérants  que 
les  Pharisiens , sépulcres  blanchis , qui 
parlaient  trop  haut  d'une  vie  future.  Six 
jours  avant  la  passion,  Jésus, étant  encore 
remonté  à Béthanie  pour  la  fête  de  Pi- 
ques, fut  invité  à manger  citez  l'un  de 
ces  Pharisiens  nommé  Simon  le  lépreux. 
Jésus,  qui  s'approchait  sans  crainte  des 
contagions  de  l ame  et  du  corps  qu'il  gué- 
rissait , Dieu  sauveur  qu'imitèrent  plu- 
sieurs sublimes  médecins  de  notre  épo- 
que , se  rendit  à la  maison  du  sectaire. 
Marthe  , h son  tour  , servait , et  Lazare 
était  un  «les  conviés.  Quel  ineffable  ta- 
bleau digne  de  ces  siècles  naïfs  qu'un 
lépreux  et  qu'un  ressuscité  tout  poudreux 
du  tombeau,  et  qui  avait  dormi  de  la  mort 
dans  un  linceul , assis  eu  face  l’un  de 
l'autre  à un  banquet  dont  une  sainte  est 
lu  servante  et  un  Dieu  l'iuvité , banquet 
où  , véri liant  son  nom, qui  signifie  mj  r- 


rlte , Marie  achcltc  un  vase  d'albâtre 
plein  d'un  baume  précieux , et  le  verse 
sur  la  tète  et  les  pieds  de  Jésus,  image  de 
ces  ulcères  de  lame  , de  ces  germes  de 
mort  qu'apporte  l’homme  au  banquet  de 
la  vie  , et  que  cicatrisent  et  dissipent  ici- 
bas  de  leurs  parfums  délicieux  l’amour  et 
la  foi  des  choses  célestes.  — L'ancienne 
église  latine  et  les  Grecs  d’aujourd'hui 
croient  que  sainte  Marthe  mourut  à Jé- 
rusalem , ainsi  que  Marie  et  Lazare.  La 
fête  de  Marthe  est  le  29  juillet  dans  notre 
llagiologic  (calendrier  des  saints).  Quel- 
ques monuments  incertains  et  quel  - 
«lues  légendes , qui  charment  les  veil- 
lées , disent  que  Marthe  fut  embar- 
quée, de  force  peut-être,  sur  un  vaisseau 
demi-désemparé  de  ses  agrès  , avec  Ma- 
rie , Lazare  et  Marcelle,  leur  servante  , 
et  descendus  h Marseille , et  que  de  là 
Marthe  se  retira  à Tarascon  , en  Proven- 
ce, où  l'on  trouva,  dil-ou,  son  corps 
en  1187.  11  y a des  légendes  plus  incroya- 
bles que  celle-ci.  Denne-Baro». 

Al. V B ll IL  (Sic-  [historiographe]  (z>. 
Sainte-Marthe). 

MARTIAL.  11  naquit  à Bilbilis,  ville 
municipale  de  la  Ccltibérie  (aujourd’hui 
l’Aragon) , l'an  40  de  l'èrc  chrétienne.  A 
l'âge  de  23  ans,  il  viut  chercher  fortune 
à Borne  , et  y passa  3à  années.  C’est  tout 
ce  qu’il  nous  apprend  sur  lui-même  et  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  sait  des  particula- 
rités de  sa  vie.  Il  suivit  d'abord  le  bar- 
reau : c’était  la  seule  route  restée  ouverte 
au  talent,  car  la  tribune  était  muette,  mais 
les  luttes  judiciaires  permettaient  encore 
à l'éloquence  de  se  montrer  saus  éveil- 
ler les  craintes  du  pouvoir.  Il  est  douteux 
cependant  que  Alartial  ait  eu  de  grands 
succès  dans  cette  carrière.  La  tournure 
de  son  esprit  le  rendait  plus  apte  à bril- 
ler dans  un  cercle  ou  dans  un  repas  que 
devant  un  auditoire  déjugés  et  de  plai- 
deurs. Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Horace, 
avaient  déjà  paru,  et  produit  des  cliefs- 
d'.ccuvrc  de  l'ordre  le  plus  élevé  ; Martial 
ne  tenta  pas  de  les  suivre,  et  se  borna  à 
un  genre  plus  humble  qu'il  orna  de  tou- 
tes les  grâces  d'une  diction  élégante  et 
pure,  en  même  temps  qu'il  sut  l'aiguiser. 
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Eu  effet , on  peut  dire  qu'il  fut  le  créa- 
teur <lc  l'épigrammc  , tant  il  surpassa  ses 
devanciers,  il  est  probable  que  sou  talent 
poétique , et  non  son  éloquence , le 
lit  connaître  de  Titus,  et  lui  attira 
les  bienfaits  de  Domitien  , qui  le  nom- 
ma tribun  , le  créa  chevalier  romain  , et 
le  rendit  propriétaire  d’une  petite  mai- 
son sur  le  mont  (Juirinal , que  Martial 
paya  en  monnaie  de  poète,  c'est-à-dire 
en  louantes  ou  plutôt  en  adorations,  bien 
peu  conformes  à la  vérité  , car  le  burin 
de  l’histoire  a fait  un  monstre  de  celui 
que  Martial  nous  représente  comme  un 
dieu.  Pline  le  jeune , Quintilicn , Fron- 
tin , Juvénal,  Silius  Italius,  Yalcrius 
Flaccus  étaient  au  nombre  des  amis  de 
Martial , qui  comptait  aussi  des  patrons 
et  des  admirateurs  parmi  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  naissance  et 
leurs  dignités.  L'un  d'eux  avait  même 
placé  le  portrait  du  poète  dans  sa  biblio- 
thèque. Recherché  des  riches  et  des  vo- 
luptueux, ce  dernier  se  lassa  pourtant  du 
séjour  de  Rome',  et  voulut  revoir  sa  pa- 
trie. Mais  les  faveurs  des  Césars  et  des 
grands  ne  l'avaient  pas  enrichi , puis- 
qu'il fut  obligé  de  recourir  à Pline  le 
jeune,  qui  lui  avança  les  frais  de  son 
voyage.  De  retour  à Rilbilis,  Martial  n’y 
rencontra  ni  le  bonheur  ni  le  repos.  Il 
regrettait-les  applaudissements  de  la  ca- 
pitale : en  effet , parmi  ses  compatriotes, 
bien  peu  pouvaient  apprécier  ses  vers,  et 
le  reste  était  insensible  à son  mérite  , ou 
s'en  montrait  jaloux.  Il  mourut  dans  les 
dernières  années  du  II*  siècle.  Échappé 
tout  entier  aux  ravages  du  temps,  son  re- 
cueil offre  une  sorte  de  chronique  des 
mœurs  de  son  époque.  Ces  mœurs,  em- 
preintes d'une  corruption  aussi  profonde 
qu’effrontée,  révoltent  notre  délicatesse; 
mais  il  faut  les  étudier  pour  saisir  les  vé- 
ritables causes  de  la  ruine  totale  de  l'em- 
pire romain.  Elevé  au  sein  de  celte  cor- 
ruption , Martial  ne  s’imlignc  pas  contre 
les  vices,  il  ne  poursuit  que  les  ridicules, 
il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  que 
lui  la  précision,  l'élégance  et  la  finesse, 
ni  de  frapper  par  un  trait  plus  piquant  et 
plus  inattendu.  Cependant  tout  cet  esprit 


fatigue  bientôt, il  étonne, il  éblouit  sans  in- 
téresser. Elles  l,ôCOépigrammesdc  Mar- 
tial , fussent-elles  également  bonnes,  ne 
pourraient  soutenir  une  lecture  suivie.  Les 
deux  derniers  livres  de  son  œuvre  son  t des 
devises  pour  accompagner  les  présents 
qu'on  se  distribuait  aux  Saturnales  : ou 
s'étonne  que  le  poète  , condamné  à celte 
lâche  insipide,  ait  cru  de  semblables  ba- 
gatelles dignes  d'êtreoRcrtes  à la  posté- 
rité. Martial  a été  travesti  en  prose  et  eu 
vers  par  l'infatigable  abbé  de  Marolles  , 
traduit  par  deux  ou  trois  anonymes,  et 
cependant , il  attend  encore  un  inter- 
prète. Ses  meilleures  pièces  ont  été  imi- 
tées en  vers  par  une  foule  de  poètes  mo- 
dernes , qui  les  ont  accommodées  à nos 
mœurs , et  se  sont  parés  de  son  esprit 
impunément.  Aussi, presque  tous  lesmeil- 
leurs  traits  épigrammaliques  lui  appar- 
tiennent en  réalité.  11  semble  presque 
avoir  tout  dit  en  ce  genre. 

SaiNT-Psosrss  jeune. 

MARTIALE  (Cour).  Par  cour  mar- 
tiale, on  entendait  un  tribunal  militaire 
semblable  en  tout  aux  conseils  île  guerre 
(v.  ces  mots).  Après  le  10  août,  le  peu- 
ple, furieux  contre  les  Suisses  et  les  com- 
battants royalistes  qui  avaient  échappé 
à la  mort,  demanda  impérieusement  à 
l'assemblée  législative  la  création  d'une, 
cour  martiale  pour  les  juger.  Celle  cour 
en  envoya  plusieurs  à la  mort. 

Marti.u.k  ( Loi  ).’  Tous  les  gouverne- 
ments ont  cherché  à assurer  leur  stabili- 
té parla  force  militaire.  Les  lois  martia- 
les, qui  mettaient  celle  force  en  présence 
du  peuple  déchaîné , leur  convenaient 
donc  pour  atteindre  ce  but.  — Après  la 
révolution  de  1789,  le  pouvoir  royal,  déjà 
fortement  ébranlé , semblait  devoir  subir 
de  nouvelles  atteintes  : une  loi  maritale. 
pouvait  seule  lui  donner  uuc  force  mo- 
mentanée : il  l’eut.  Ce  furent  les  députés 
de  la  commune  de  Paris  qui,  le  il  octo- 
bre 1789,  demandèrent  la  loi  martiale  à 
l'assemblée  constituante.  Le  meurtre 
d’un  malheureux  boulanger,  faussement 
accusé d'accaparement,  l audacc  de  ceux 
qui  avaient  commis  ce  meurtre  et  étaient 
venus  promener  la  tète  de  leur  victime 


MAR  ( 284  ) MAR 


«levant  l'archevêché,  où  l'assemblée  sié- 
geait depuis  deux  jours , furent  les  mo- 
tifs ipii  poussèrent  à une  démarche  tou- 
jours impopulaire,  puisqu’en  définitive 
c'est  toujours  contre  les  passions  popu- 
laires qu'elle  est  dirigée.  D’après  cette 
loi,  chaque  fois  que  les  circonstances 
nécessiteraient  sa  proclamation,  le  ca- 
non d'alarme  devait  être  tiré,  et  un  dra- 
peau rouge  placé  sur  la  maison  commune, 
pour  annoncer  nui  attroupements  qu'ils 
devaient  sc  dissiper.  Kn  cas  de  non- 
dispersion  des  attroupements,  la  force 
année  marchait  contre  eux  ; le  magistrat 
qui  l'avait  requise  sommait  par  trois  fois 
le  rassemblement  de  se  séparer,  I-a  pre- 
mière sommation  était  ainsi  conçue  : 
Avis  est  donné  que  la  loi  martiale  est 
proclamée  ; que  tous  attroupements  sont 
criminels;  on  va  faire  feu,  que  les 
bons  citoyens  se  retirent.  A la  seconde  et 
à la  troisième, le  magistral  sc  bornait  à di- 
re : on  va  faire  feu  , «pie  les  bons  citoyens 
se  retirent.  Il  devait  faire  dissiper  les 
groupes  par  la  force  quand  les  trois  som- 
mations ne  produisaient  aucun  résultat. 
f>  ne  fut  point  sans  une  vive  opposition 
«biparti  républicain  que  fut  adoptée  cette 
loi.  Kl  le  n'était  pas,  entre  les  mains  du 
pouvoir,  une  arme  dont  il  ne  dût  pas  se 
servir.  La  loi  martiale  fut  proclamée  le 
lendemain  même  du  jour  où  elle  fut  votée, 
mais  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  foire  feu. 
Il  en  fut  fait  une  plus  sanglante  applica- 
tion dans  la  journée  du  17  juillet  170t. 
Une  foule  immense  de  citoyens,  d'hom- 
mes, de  femmes, d'enfants,  étaient  réunis 
ce  jour-là  au  Cliamp-de-Mars  pour  signer 
une  pétition  dans  laquelle  on  demandait  à 
l’assemblée  la  déchéance  de  Louis  XVI. 
Deux  malheurs,  c'étaient  plutôt  des  mal- 
heurs que  des  meurtres , avaient  signalé 
cette  assemblée  tumultueuse  et  hostile 
au  pouvoir,  lorsque  Lafayclte  et  haillyi 
à la  tête  de  la  garde  nationale,  le  drapeau 
rouge  déployé,  proclamèrent  la  loi  mar- 
tiale, et  sc  rendirent  ou  Champ-de-Mars, 
«■h  les  trois  sommations  furent  et  devaient 
être  inutiles.  Le  peuple  ayant  ri|>osté  à 
une  première  décharge  en  l'air  par  une 
grêle  de  pierres.  I.afayetle  commanda  le 


feu  en  vertu  de  la  terrible  loi  de  force 
dont  il  s’appuyait,  et  nombre  de  person- 
nes perdirent  la  vie.  — Le  10  août,  ce 
fut  plutôt  en  vertu  de  la  loi  de  défense 
qu'au  nom  de  la  loi  martiale  que  les 
troupes  royalistes  soutinrent  la  lutte  que 
Paris  venait  «l'engager  contre  la  monar- 
chie. — La  convention  , sortie  des  in- 
surrections et  s’appuyant  sur  la  force  des 
insurrections,  ne  pouvait  laisser  dans  les 
mains  des  municipalités  un  moyen  aussi 
dangereux  de  les  combattre,  surtout  dans 
un  moment  où  le  fédéralisme  (*.)  com- 
promettait le  salut  de  la  républùyue.  Elle 
abolit  donc  la  loi  martiale  , cl  fut  logi- 
que.— Les  lois  contre  les  attroupements 
que  nous  avons  aujourd’liui  sont  en  réa- 
lité des  lois  martiales  ; l'esprit  en  est  le 
même  : faire  faire  pas  le  magistrat  placé 
à la  tète  des  troupes  trois  sommations 
successives , après  lesquelles  il  ordon- 
ne au  commandant  de  faire  feu.  Seule- 
ment , ni  le  drapeau  rouge  ni  le  ca- 
non d'alarme  ne  viennent  donner  une 
certaine  solennité  lugubre  à la  procla- 
mation de  la  loi  martiale  actuelle,  qui 
n'est  connue  que  par  les  proclamations 
officielles  des  autorités.  N.  G. 

MARTIN  (papes).  Il  y en  a eu  cinq 
«le  ce  nom.  Le  premier,  successeur  de 
Théodore  I*r,  en  049,  fut  le  76*  évêque 
de  Home.  Il  était  né  à Tudertum,  ou 
Todi , en  Toscane , de  parents  considérés 
dans  le  pays;  et,  grâces  à son  éducation, 
toutes  les  qualités  du  corps  , de  l'esprit 
et  de  l'ame se  trouvèrent  réunies  en  lui. 
L'hérésiedes  monotbélites  était  alors  dans 
tonte  sa  force.  Ils  n'admettaient  dans 
Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté,  «pi'une 
seule  nature , une  opération  unique  et 
simultanée  de  la  Divinité  et  de  l’huma- 
nité , en  tant  que  celte  dernière  n’était 
jamais  que  l'instrument  passif  de  la  vo- 
lonté divine.  On  avait  écrit  des  volumes 
sur  cette  grande  question.  L'empereur 
Hcraeltus  avait,  à la  sollicitation  du  pa- 
triarche Sergius,  publié  sous  sa  dictée 
l'édit  appelé  I ' Kchtisc  en  faveur  des  hé- 
rétiqurs.  L'église  en  était  troublée,  et 
quatorze  ans  après  (848),  l'empereur 
Constant  avait  cru  mettre  un  terme  à ces 


Digitized  by  Google 


MAR  f}«5)  MAR 


désordres  en  lançant  l’édit  appelé  Type, 
qui  interdisait  toute  dispute  sur  cette 
matière.  Martin  Iar , cicité  par  saint 
Maxime  , qui  était  alors  à Home  , n’admit 
point  cette  indifférence.  Il  convoqua  un 
concile  de  cinq  cents  évêques , lit  con- 
damner le  Type,  l’ Eelhàte,  le  monothé- 
lismc , frappa  d'anathème  tous  ceux  qui 
avaient  embrassé  celte  doctrine , et  or- 
donna de  croire  aux  deux  natures  de  Jé- 
sus-Christ et  de  confesser  l'incarnation 
et  la  Trinité.  U envoya  sur-le-champ  son 
décret  à l'empereur  , aux  patriarches  de 
Jérusalem  , d'Antioche , à tous  les  évê- 
ques d'Orient.  Paul , évêque  de  Thessa» 
Ionique  , essaya  vainement  de  ménager 
les  deux  partis  , le  pape  prononça  son  ex- 
communication et  la  vacance  de  son 
siège.  Mais  l'empereur  Constant  ne  toléra 
point  ces  actes  d'autorité;  il  soutint  son 
Type, cl  envoya  son  chamliclhnülyinpius 
Rome  pour  arrêter  le  pape.  Anaslhase- 
le-Bibliolhécaire  ajoute  que  cet  exarque 
ayant  voulu  faire  assassiner  Murtin  par 
son  écuyer,  Dieu  lit  un  miracle  en  ren- 
dant le  bourreau  aveugle  et  la  victime 
invisible.  Théodore  Calliopas,  qui  suc- 
céda à Olympius  dans  l'cxarchat  de  Ra- 
venne,  fut  plus  heureux  que  lui  : le  16 
juin  663  , il  surprit  le  pape  dans  l'église 
de  Latran  , l'enleva  à son  peuple,  l’em- 
barqua sur  le  Tibre,  et  après  trois  mois 
de  relâche  dans  les  divers  ports  de  l'I- 
talie , il  le  jeta  dans  l'ile  de  iVaxos  , où 
l'attendaient  les  traitements  les  plus 
odieux.  Les  gardes  n'eurent  égard  ni  à 
ses  infirmités  ni  à son  rang , il  resta  une 
année  entière  exposé  à leur  brutalité  , et 
n'en  sortit  que  pour  être  transporté  à 
Constantinople,  le  17  septembre  664.  11 
y fut  donné  en  spectacle  à la  populace , 
qui  l'assaillit  de  nouveaux  outrages.  En- 
fermé trois  mois  dans  la  prison  nommée 
Prtindearin , il  n’en  sortit  le  16  décem- 
bre que  pour  paraître  devant  le  sacellaire 
Bueoleon,  qui , Sans  pitié  pour  la  maladie 
qui  le  consumait,  le  força  à se  tenir  de- 
bout pendant  un  interrogatoire  aussi  long 
qu’injurieux.  Des  témoins  subornés  l'ac- 
cusèrent d’avoir  conspiré  contre  la  puis- 
sance impériale  avec  l'exarque  Olympius. 


Il  fut  porté  sur  une  terrasse  où  l'empe- 
reur pouvait  l'apereex-oir , livré  aux  in- 
sultes du  peuple  , dépouillé  du  pallium  , 
de  tons  scs  vêtements  , et  trainé  à travers 
la  ville  tout  nu  et  enchaîné  jusqu'à  la 
prison  de  Diomède.  Deux  femmes  atta- 
chées au  geôlier  curent  pitié  des  souf- 
frances et  de  la  nudité  du  pape;  elles  le 
couvrirent , le  réchauffèrent  ; l'empereur 
lui-même  revint  sur  l'arrêt  de  mort  qu'il 
avait  prononcé;  et  après  trois  mois  de 
captivité  il  le  lit  embarquer  le  26  mars 
655  pour  Chersonèse  , où  Martin  arriva 
le  16  mai  suivant.  C’est  dans  ce  lieu 
d'exil  que  la  mort  vint  le  délivrer  de  sea 
peines  , le  16  septembre  de  la  même  an- 
née , après  avoir  donné  un  grand  exem- 
ple de  fermeté  et  de  patience. 

Martix  II , ou  Maris  , se  nommait 
Galésien-Fallisquc  axant  son  élection, qui 
fut  ordonnée  par  la  faction  des  comtes 
de  Tuseulane;  il  était  fils  de  Palomb , 
Français  d’origine  ; snccéda  en  88?  à 
Jean  VIII,  et  fut  le  I lî'  pape.  11  avait 
en  869  montré  quelque  fermeté  dans  le 
concile  qui  avait  condamné  le  patriarche 
Photins , et  ne  la  démentit  point  sur  le 
salnt-siége.  Il  renouvela  celle  condam- 
nation èt  rétablit  Formosedans  son  évê- 
ché de  Porto.  C’est  à peu  près  tout  ce  que 
l’histoire  en  raconte.  Williem  de  Mal- 
mesbury  y ajoute  seulement  qu'il  envoya 
un  morceau  de  la  vraie  croix  à Alfred  , 
roi  d'Angleterre  , et  qu'à  la  prière  de  ce 
monarque  il  affranchit  de  tout  tribut  l’é- 
cole des  Anglais  à Rome.  Il  mourut  en 
884,  après  un  pontificat  d’un  an  et  cinq 
mois. 

Martis  III,  ou  Maris  II,  13ï«pape, 
succéda  à Étienne  IX  en  943.  Son  règne 
de  trois  ans  et  demi  fut  obscur  et  paisible. 
L’histoire  dit  seulement  qu'il  ne  s’oeenpa 
que  d’assister  les  pauvres , réparer  les 
églises  et  pratiquer  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. Heureux  les  chrétiens  si  tous  les 
papes  avaient  imité  son  exemple  ! 

Martin  IV,  Français  de  naissance,  se 
nommait  Simon  de  Brie,  né  à Montpincé. 
Dans  celte  petite  province , il  avait  été 
chanoine  et  trésorier  de  saint  Martin  de 
Tours.  Fait  cardinal  par  Urbain  IV  en 
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décembre  1261  , il  avait  exercé  «leux  lé- 
gations en  France  , et  se  trouvait  cardi- 
nal du  litre  de  Sainte-Cécile  à la  mort  do 
Nicolas  III.  Le  conclave  se  tint  à Vilerbe 
et  dura  six  mois  , |,rràcc  aux  intrigues  des 
factions  des  L'rsins  et  de  Charles  d'An- 
jou. Celle-ci , que  dirigeait  le  cardinal 
Aunibaldi  , triompha  par  la  violence. 
Martin  IV,  élu  par  elle  le  22  février 
1281,  se  lit  prier  un  moment;  on  fut 
même  obligé  de  déchirer  son  manteau 
pour  le  revêtir  des  ornements  de  la  di- 
gnité pontificale  , mais  il  se  résigna  bien- 
tôt et  fut  le  14âe  pape.  Il  n’osa  cependant 
parailre  à Home  au  milieu  des  deux  fac- 
tions qui  s’y  disputaient  l'autorité.  Il  fal- 
lut pour  l'y  décider  que  ses  amis  enga- 
geassent le  peuple  à lui  confier  les  fonc- 
tions de  sénateur , et  l’abbé  Fleury  a rai- 
son de  s’étonner  qu’un  prince  souverain 
eût  accepté  de  ses  sujets  une  magistrature 
subalterne  dans  sa  capitale.  Martin  IV 
conféra  plus  tard  celte  même  dignité  h 
Charlesd' Anjou  elle  couronna  à Orviète. 
comme  roi  de  Sicile,  le  li  avril  1381. 
Son  dévouement  pour  ce  prince  le  porta 
jusqu'à  prononcer  l'excommunication  et 
la  déposition  de  Micbel-Paléologue , dont 
Charles  convoitait  les  états.  Mais  l'empe- 
reur «le  Constantinople  se  vengea  cruelle- 
ment de  cette  insulte  en  aidant  les  me- 
nées de  Jean  de  l>rocidaTqui  aboutirent 
au  massacre  connusous  le  nom  de  wpn.-.r 
siciliennes.  Charles , dont  la  flotte  était 
déjà  prèle  à faire  voile  pour  l'Orient,  vint 
demander  justice  à Martin  IV  du  meurtre 
de  ses  soldats  ; el  les  Siciliens  lui  envoyè- 
rent de  leur  côlé  des  ambassadeurs  pour 
protester  de  leur  obéissance  au  saint- 
siège  , quoiqu'ils  se  fussent  «lonnés  à 
Pierre  d'Aragon.  Le  )iape  n’écouta  «|ue 
les  plaintes  de  Charles.  Gérard  Uianchi , 
de  Parme , cardinal  de  Sabine  , monta 
par  scs  ordres  sur  la  flotte  française  ; et 
les  foudres  de  l'égbse  furent  lancées  sur 
les  Siciliens  et  le  roi  d'Aragon.  Mais  il 
eut  la  douleur  de  voir  échouer  tous  scs 
projets , et , témoin  de  la  mort  de  Charles 
d'Anjou  , de  la  destruction  de  sa  flotte  , 
de  la  captivité  «le  son  lils , de  l'impuis- 
suuce  lies  anutheiucs  contre  l'Aragouais , 


dont  il  avait  en  vain  donné  les  étals  à 
Philippc-le-Hardi , il  mourut  le  28  mars 
1285  à Pérouse,  après  un  pontilicat  de 
quatre  ans  , un  mois  et  trois  jours. 

Marti  s V,  214*  pape , était  Romain  de 
naissance  et  de  l’illustre  famille  des  Co- 
lonne ; référendaire  s«>us  Urbain  VI  » 
nonce  en  Italie  sous  BonifaceJX,  car- 
dinal de  la  cn-ation  d'innocent  VII , lé- 
gatde  Jean  XXlli  dans  l'Ombrie,  Othon 
de  Colonne  fut  enfin  élu  pape  le  1 1 no- 
vembre 1417,  pendant  le  concile  de  Con- 
stance, et  après  une  vacance  de  deux  ans 
et  demi.  11  succéda  tout  à la  fois  h 
Jean  XXII I , à Grégoire  XII  et  à l'anti- 
pape Benoist! Il, qu'avait  déposés  le  con- 
cile. Le  supplice  de  Jean  Uns  et  de  Jé- 
rôme de  Prague  fuite  premier  événement 
de  son  pontificat , après  quoi  il  congédia 
les  prélats,  et  partit  le  l(i  mai  1418  pour 
Home  , malgré  les  prières  de  l'euqiercur 
Sigismond  , «pii  voulait  le  fixer  en  Alle- 
magne. Son  voyage  fut  une  longue  suite 
d’ovations  et  «le  magnificence.  Il  sé- 
journa trois  mois  à Genève,  quatre  h 
Mantouc , deux  ans  à Florence.  C’est 
dans  cette  ville  qu'il  reçut  la  soumission 
de  Jean  XXI II  et  celle  du  général  llrao- 
cio  de  Pérouse , qui  s'élail  emparé  de 
Home  , où  il  entra  enfin  le  22  septembre 
•I 420  , aux  acclamations  d’un  peuple  fati- 
gué d’un  aussi  long  schisme.  Le  refus 
qu'il  fit  de  ratifier  l'adoption  d'Alfonse 
d’Aragon  par  Jeanne,  reine  de  Naples, 
lui  attira  l'animadversion  de  la  cour  espa- 
gnole, où  le  vieux  Pierre  de  Lima  (11e- 
noitXlll)  s’était  retiré.  La  mort  «le  cet 
antipape  ne  finit  point  la  querelle.  La 
cour  d’Aragon  lui  en  suscita  uu  autre 
dans  la  personne  de  Gilles  Muuox , qui  sc 
laissa  introniser  à Peniscola , sous  le  nom 
de  Clément  \ 111.  Alfonse  ne  s'en  tint 
point  à cette  ridicule  cérémonie , il  fo- 
menta des  révoltes  en  Italie  contre  le 
pape  et  les  partisans  de  Louis  d'Anjou, 
qui  lui  disputait  le  royaume  de  Naples;  et 
Martin  V usa  de  son  côté  des  armes  ordi- 
naires du  saint-siège.  Mais  l'habileté  du 
cardinal  de  Foix  rétablit  la  paix  entre  les 
deux  puissances;  et  Vers  la  fin  de  mai 
1428  , Alfouse  cl  sou  fantôme  de  pape  se 


Digitized  by  Gpogle 


MAR  ( 2C7  ) MAR 


soumirent  h la  cour  de  Homo.  Munox  en 
fu ►récompensé  par  l'évêché  de  Majorque. 
Alfonsc  Borgia  reçut  celui  de  Valence , 
pour  prix  des  soins  qu’il  avait  donnés  h 
cet  accommodement.  Pendant  ce  discord, 
Martin  V s'était  occupé  de  réformer  les 
mœurs  dépravées  des  cardinaux  , de  réu- 
nir les  é qlises  grecque  et  latine , d’apai- 
ser le  différend  des  ducs  de  Urabant  cl 
de  Glocester,  que  Jacqueline  de  Hainaul 
avait  épousés  tous  deux  , et  qui  s'en  dis- 
putaient la  possession  l’épée  à la  main.  Il 
avait  purgé  le  territoire  de  Rome  des  bri- 
gands qui  le  désolaient , réparé  les  églises 
et  les  édi&ces  de  sa  capitale , reconquis 
la  Romagnc  et  la  Marche  d'Ancône  sur 
les  rebelles  des  deux  pays.  Mais  il  avait 
essayé  vainement  de  soumettre  les  bus- 
sites  et  wicléfites  de  Bohème  par  les  ar- 
mes de  l'empereur  Sigismond  et  des  prin- 
ces allemands.  Le  belliqueux  évêque  de 
W inchester,  qu’il  avait  promu  au  cardi- 
nalat en  142C,  avait  levé  une  grosse  ar- 
mée ; elle  avait  été  mise  en  déroute  le  21 
juillet  1 427  par  les  Bohèmes;  et  Mar- 
tin V fut  contraint  de  dévorer  sa  colère. 
11  s’efforça  vainement  de  réconcilier  le 
roi  de  Pologne  Wladislas  avec  le  grand- 
duc  de  Lithuanie  son  frère,  et  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  hussiles.  La  guerre 
civile  continua  en  Pologne;  et  la  croi- 
sade prêchéepar  le  légat  Julien  , cardinal 
de  Saint-Ange , ne  donna  h Sigismond 
qu'une  armée  dont  les  Bohèmes  tirent 
cncorcjustice.  Il  songeait  en  même  temps 
à ouvrir  le  concile  qu'il  avait  convoqué 
à Bille  ; mais  une  attaque  d'apoplexie 
l’enleva  le  20  février  1 43 1 , à l’âge  de  G3 
ans,  au  milieu  des  vastes  projets  qu’il  pen- 
sait exécuter  pendant  la  durée  de  ce  con- 
cile. Celle  de  son  pontificat  fut  de  treize 
ans,  trois  mois  et  douze  jours;  ses 
restes , renfermés  dans  un  tombeau  d'ai- 
rain , furent  déposés  dans  l'église  de  La- 
tran.  Platine  le  loue  d'avoir  vu  sans  émo- 
tion la  mort  de  ses  deux  frères.  C'est  dire 
en  d'autres  termes  qu’un  pape  doit  ces- 
ser d'être  homme.  Viï*xst, 

de  l'académie  française. 

MAItTIX  (Saint).  Je  crois  que  l'on 
ne  sc  rendra  jamais  bien  compte  de  l'ellet 


que  dut  produire  la  première  apparition 
des  dogmes  chrétiens.  L'école  philoso- 
phique, si  remarquable  sous  certains 
points , incrédule  à la  lecture  des  vieux 
livres  des  premiers  croyants , a préféré 
nier  plutôt  que  d’examiner  quelles  pou- 
vaient être  les  causes  simples  et  naturel- 
les des  miracles.  Sans  doute,  quelquefois 
Dieu  a pu  donner  à la  main  des  fidèles 
une  puissance  surhumaine  ; sans  doute  il 
a pu  dire  à la  nature  : Obéis  à la  voix  qui 
te  parle  en  mon  nom.  Maislaplu|iartdc8 
miracles  viennent  d'une  autre  source. 
L’idée  de  fraternité  et  d'émancipation  , 
voilà  quelle  fut  la  baguette  magique  des 
premiers  chrétiens.  « Avec  elle,  ils  apai- 
saient les  hordes  du  Nord  ; avec  elle  , ils 
fondaient  au  sein  d'une  vieille  société 
une  société  nouvelle  ; avec  elle , ils  mon- 
traient au  plus  humble  l'avenir,  en  lui 
disant  : Marche  et  espère.  » — Quelques 
saints  parmi  ceux  qui  furent  remplis  de 
la  pensée  divine  désespérèrent  peut-être 
de  pouvoir  agir  d’une  manière  victo- 
rieuse , ou  peut-être , par  une  humble 
crainte  , craignirent-ils  d'être  entraînés 
ou  souillés  par  le  contact  du  monde.  Saint 
Martin  sut  mêler  à la  solitude  les  devoirs 
d’une  piété  plus  ardente  et  plus  charita- 
ble.11  naquit  vers  l’an  :J IG, dans  la  Panno 
nie,  à Sabarie  (maintenant  Szombathely), 
d'une  famille  idolâtre  , qui  vint  se  hier  à 
I’avie.  I-e  père  de  St  Martin  était  tribun 
militaire. Son  fils  avait  à peine  quinze  ans 
lorsqu'un  édit  de  l'empereur  Conslance 
l'obligea  de  prendre  les  armes.  Catéchu- 
mène depuis  cinq  années,  le  jeune  sol- 
dat sut  résister  aux  habitudes  dépravées 
île  la  vie  des  camps.  Les  soldats  de  l’em- 
pire , au  moment  de  sa  chute  , n'étaient 
plus  ces  graves  et  sévères  légions  qui 
eussent  si  bien  compris , il  me  semble  , 
les  enseignements  de  notre  morale  reli- 
gieuse. Les  défenseurs  de  Rome , ivres 
de  vices  et  de  débauches  , n'avaient  plus 
le  droit  de  s’appeler  les  soldats  des  Sci- 
pion , des  Fabricius,  des  Camille.  La 
tente  n’était  plus  l'asile  des  vertus  guer- 
rières , elle  était  devenue  le  réceptacle 
de  la  suprême  corruption.  — La  vue  de 
honteuses  orgies  n’atteignit  pas  Lame 
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«lu  catéchumène.  Toujours  pieu*  cl  lour- 
mcnU1  «l’une  ardente  piété,  il  «ton nuit  sa 
solde  sus  psuvres,  ne  vivsit  qnc  du  strict 
nécessaire , se  désolait  «piand  il  n’svsit 
plus  de  moyens  de  consoler  In  misère  et 
le  besoin.  Un  jour  qu’il  ne  possédait  pins 
rien , on  sait  qu’il  donna  la  moitié  de 
son  manteau  il  un  pauvre.  La  nuit  sui- 
vante, Jésns-Christ  lui  apparut  couvert 
de  ce  fragment  de  manteau  si  généreu- 
sement donné.  Heureux  l’Iiomine  qui  re- 
çoit un  pareil  honneur  ! Henreuse  la  re- 
ligion qui  peut  s’appuyer  sur  de  si  nobles 
miracles.  Saint  Martin,  lavé  par  les  eaux 
«lu  baptême  , renonça  bientôt  il  la  milice 
pour  se  retirer  auprès  de  saint  Hilaire  , 
évêque  de  Poitiers,  qu’il  qnitla  pour  aller 
revoir  la  Pannonie , sa  terre  natale.  Là  , 
il  ent  la  joie  de  convertir  sa  mère  à la 
religion  du  Christ.  Il  allait  rejoindre  saint 
Hilaire  lorsqu’il  apprit  l’exil  de  ce  saint 
évêtpic.  Saint  Martin  s’arrêta  donc  à Mi- 
lan , d’oii  , en  360  , il  repartit  pour  Poi- 
tiers pour  revoir  saint  Hilaire  rappelé 
dans  son  diocèse.  Une  fois  arrivé  à Poi- 
tiers , déjà  réputé  saint  par  les  clirétiens 
témoins  de  ses  nombreux  miracles  , il  vi- 
vait dans  la  solitude  en  un  lieu  appelé 
Locociaçum  (l.igugé),  à deux  lieues  de 
la  résidence  d’Hilaire.  On  tira  Martin  de 
sa  retraite  pour  le  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tours  , en  374.  Il  dut  quit- 
ter les  nombreux  disciples  qui  s’étaient 
réunis  autour  de  lui  , prendre  ses  san- 
dales , et  se  ceindre  les  reins  pour  une 
vie  plus  nctive.  Toutefois,  amant  pas- 
sionné de  la  vie  solitaire  , il  ne  voulut 
point  y renoncer  tout-à-fait.  Il  bâtit  près 
de  Tours  , entre  la  Loire  et  une  roche 
escarpée  , le  célèbre  monastère  de  Mar- 
monlier , la  plus  ancienne  abbaye  de 
1 rance.  Là,  entouré  de  quatre-vingts 
ermites , il  interrogeait  en  priant  le  Dieu 
des  chrétiens , qui  semblait  parler  par 
sa  bouche.  La  nature  obéissait  à sa  voix; 
•es  Gentils  se  prosternaient  devant  ses 
miracles , admiraient  ses  mrnurs  simples 
et  pures , et  finissaient  par  se  convertir 
en  entendant  la  voix  de  l’évêque  prêcher 
•es  hautes  doctrines  d’nne  religion  d’a- 
mour et  de  charité.  Honoré  d’abord  de 


l’amitié  «le  Valentinien  , il  se  rendit  en 
383  à Trêves  , où  le  tyran  Maxime  l’avait 
appelé.  La  courageuse  hardiesse  de  l’é- 
vêque ne  blessa  pas  l’ombrageuse  suscep- 
tibilité de  César.  Martin  se  servit  de  son 
crédit  auprès  de  ce  prince  pour  obtenir 
la  grâce  des  priscillianistes  , poursuivis 
par  les  évêques  d'Lspagne.  Cette  pieuse 
tolérance,  compagne  ordinaire  de  la  cha- 
rité, doit  placer  le  fondateur  de  Mar- 
moutier  au  rang  des  hommes  qui , pleins 
de  la  pensée  du  maitre,  voulaient  des 
conversions  et  non  des  martyres.  Revenu 
dans  son  diocèse  , saint  Martin  sc  prépa- 
rait à reprendre  sa  vie  de  méditation  et 
«le  charité  lorsqu’il  mourut  à Cnndc  , le 
Il  novembre  400.  — Apôtre  de  la  Tou- 
raine et  d’une  partie  de  la  France  , saint 
Martin  a vu  de  toutes  parts  s’éieverdes  au- 
tels en  son  honneur.  L’humanité  ne  peut 
qu’approuver  un  culte  qui  s'adresse  à un 
homme  sanctifié,  dont  la  vie  fut  une  lon- 
gue suite  d'actes  de  tolérance  et  de  cha- 
rité. Fortunat,  disciple  de  l'évêque  , a 
écrit  sa  biographie  : elle  est  curieuse  au- 
tant «pi’  instructive.  Davii.a. 

M astis.  Il  était  fils  du  roi  d'AragOn  , 
Pierre  IV,  et  obtint  en  1 191  la  main  de 
la  princesse  Marie,  fille  de  Frédéric  II, 
dit  le  Simple,  roi  de  Sicile.  Cette  ile  était 
alors  désolée  par  la  rivalité  des  Catalans 
et  des  barons  du  pays,  et  par  le  schisme 
qui  régnait  dans  l'église  romaine.  Dcut 
papes,  Urbain  VI  et  Clément  Vil,  se 
disputaient  la  chaire  apostolique  et  pré- 
tendaient disposer  de  la  souveraineté  de 
la  Sicile,  regardée  comme  un  fief  du  saint- 
siège.  Martin  réussit  à triompher  de  ses 
adversaires,  mais  la  lutte  sc  prolongea  si 
long-temps  qu'il  ne  commença  à régner 
paisiblement  qu'en  1199.  Ayant  perdu  la 
reine  Marie  en  1101,  il  se  remaria  dans 
la  même  année  à Ulanche,  fille  du  roi  «le 
Navarre,  puis  se  rendit  en  Aragon  en 
1105  et  revint  précipitamment  dans  ses 
états  , où  de  nouveaux  troubles  avaient 
éclaté.  Il  les  apaisa  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté  ; et  périt  en  Sardaigne  le  SS 
juillet  1109,  par  l'insalubrité  du  climat, 
à l’âge  de  35  ans.  II  fut  regretté  de  ses 
sujets,  dont  il  avait  mérité  l'attachement 
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en  leur  procurant  quelque  repos.  En 
effet,  rien  p'élait  plus  rare  à cette  épo- 
que , où  les  nobles,  cantonnés  dans  leurs 
cUàteaui,  troublaient  sans  cesse  la  tran- 
quillité publique,  fêlait  le  fruit  du  sys- 
tème féodal , dont  les  vestiges  subsistcut 
eu  Sicile  même  encore  aujourd'hui. 

Saint-Prosper  jeune. 

Martin  (Claude).  Cet  homme  que  la 
fortune  se  plut  à combler  de  ses  faveurs 
les  plus  rares , qui , pauvre  et  sans  autre 
ressource  que  son  intelligence,  parvint  à 
conquérir  une  grande  puissance,  la  seule 
réelle  peut  être,  la  puissance  de  l’or,  cet 
homme  qui  sut  briller  par  sa  magnificen- 
ce dans  un  pays  où  la  magnificence  est 
chose  banale  et  court  les  rues , naquit  à 
Lyon  en  1732,  dune  famille  honnête. 
Son  père  était  tonnelier.  Le  jeune  Mar- 
tin apprit  à lire  et  à écrire  ; les  enfants 
du  pauvre , on  le  sait , ne  peuvent  aller 
au-delà  de  ces  notions  premières.  Mais 
ce  qui  ne  s’apprend  pas  au  cullégc,  ce  que 
l'éducation  refuse  presque  toujours  aux 
enfants  des  riches , le  génie , la  nature 
l’avait  généreusement  donné  au  fils  du 
tonnelier;  H n’avait  pas  eu  de  maîtres  et 
il  savait  les  mathématiques.  A 20  ans  , à 
cet  âge  où  la  vie  apparaît  si  belle  d'il- 
lusions et  de  prestiges  , Martin , dominé 
par  un  pressentiment  secret , s’arracha 
aux  embrassements  de  sa  mère,  et  partit 
comme  simple  volontaire , dans  la  com- 
pagnie des  guides  du  général  Lally;  il  ht 
dans  l'Inde  la  guerre  du  17âG,  et  déserta 
ensuite  les  drapeaux  pendant  le  siège  de 
Pondichéri.  Chose  remarquable  , et  que 
Jes  moralistes  feraient  bien  de  nous  ex- 
pliquer, celle  trahison,  29  hommes  ordi- 
naires sur  trente  l'auraient  payée  de  leur 
vie;  elle  dcviul  pour  Martin  la  source 
d'une  immense  fortune.  Le  gouverneur 
de  Madras  le  nomma  commandant  d'une 
compagnie  formée  de  prisonniers  fran- 
çais : envoyé  avec  ce  corps  dans  le  lien- 
gale,  il  fait  naufrage,  échappe  à une  mort 
presque  certaine,  et  arrive  à Calcutta,  où 
le  conseil  général  lui  accorde  un  guidon 
de  cavalerie. Une  carte  desélatsdu  nabab 
d'Aoude , qu’il  lève  bientôt  après  sur 
l’invitation  de  ce  prince , lui  gagne  son 


affection,  et  il  est  fait  surintendant  gé- 
néral de  sou  arsenal.  Dès  lors,  Martin 
n'a  plus  qu'à  former  des  désirs  pour  les 
voir  aussitôt  réalisés.  Un  palais  somp- 
tueux , décoré  avec  tout  le  luxe  de  la 
féerie  orientale , s’élève  pour  lui  jjaus  la 
ville  de  Lucknow  : là,  des  fêles  telles  que 
l'imagination  la  plus  poétique  doit  les 
rêver,  viennent  bercer  mollement  l'heu- 
reux favori.  Sur  les  bords  du  Gange,  une 
maison  fortifiée  à l'européenne  protège 
scs  trésors , et  lui  offre  encore  en  cas  de 
malheur  un  asile  assuré.  La  péripétie 
ordinaire  dénoua  ce  drame  commencé 
dans  l’échoppe  d'un  artisan  et  terminé 
dans  un  palais  de  satrape.  Martin  mou- 
rut en  1800  , laissant  une  fortune  de  12 
millions,  sur  lesquels  il  léguait  par  testa- 
ment 700,000  fr.  à sa  ville  natale,  autant 
à Calcutta  , autant  à celle  de  Luchnow , 
pour  établir  dans  chacune  d’ellas  une 
maison  d'éducation  en  faveur  des  enfants 
pauvres  des  deux  sexes,  et  sur  lesquelles  il 
faisait  prélever  en  outre  un  capital  dont 
les  revenus  devaient  être  distribués  aux 
pauvres  de  Lucknow.de  Chandernagor 
et  de  Calcutta.  Le  Als  du  tonnelier  n'ou- 
blia pas  non  plus  ses  esclaves  et  ses  eu- 
nuques; il  leur  accorda  la  liberté,  et  son 
lit  de  mort  fut  arrosé  des  larmes  de  la 
reconnaissance.  C.  D. 

Martin  ( John  ).  Il  est  des  artistes 
qui  u'ontrieu  de  commun  avec  la  société 
qui  les  environue  , sur  lesquels  les  théo- 
ries de  leurs  prédécesseurs  n’ont  aucune 
prise  ; ils  échappent  par  le  fait  de  leur 
organisation  exceptionnelle  à toutes  les 
iuflueuces  étrangères.  Aucune  école  ne 
les  réclame  ; ils  n'ont  pour  maître  que 
leur  génie  : ils  ont  une  poétique  à leur 
usage  ; leur  imagination  est  un  mon- 
de ; et  même  la  vérité  (le  la  nature  , de- 
vant laquelle  toute  créature  se  trouve 
petite , ne  leur  apparait  qu'à  travers 
un  prisme  pour  se  modiAer,  se  poéti- 
ser, s'agrandir  , selon  leur  inflexible  vo- 
lonté : ainsi,  on  ne  pourra  juger  leurs 
œuvres  que  du  point  de  vue  de  leur  in- 
dividualité ; la  critique  ne  les  compren- 
dra pas  toujours  , et  perdra  sou  temps  à 
les  analyser  , à lé*  expliquer.  Pour  ce* 
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artistes  , qui  ne  s'autorisent  d’aucune 
plastique  connue , il  n’y  a que  des  suc- 
cès d’enthousiasme  ou  de  ridicules  dé- 
faites : il  faut  les  adopter  tels  qu’ils  sont 
ou  nier  leur  talent.  C’est  à cette  classe 
d’hommes  originaux  qu’appartient  le 
peintre  anglais  John  Martin. — 11  y a en- 
viron I » ans , à l’époque  oit  M.  Victor 
Hugo  écrivait  scs  Orientales  , on  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  les  premières 
pages  bibliques  de  cet  artiste , qui , dès 
son  début , s’était  placé  au  rang  des  cé- 
lébrités contemporaines.  La  gravure  à 
l’aquatinta  reproduisit  souvent  et  tou- 
jours avec  beaucoup  de  succès  le  Déluge, 
lés  Destructions  de  Ninive  et  de  liaby- 
lone , le  Festin  de  Balthasar,  Josue'  ar- 
rêtant le  soleil,  le  Peuple  he'breu  quit- 
tant V Egypte  , etc.  On  s’étonnait  de  la 
hardiesse , de  la  'grandeur  épique  de  ces 
compositions, de  cette  puissante  antithèse 
de  lumière  et  d’obscurité,  de  ces  per- 
spectives immenses  , de  cette  architec- 
ture colossale , de  ces  énormes  blocs  de 
granit  que  couvraient  des  fourmilières 
d’êtres  humains; — La  réputation  de  Mar- 
tin devint  en  peu  de  temps  immense , et 
bientôt  les  imitateurs  se  précipitèrent  en 
foule  dans  la  voie  dangereuse  qu’il  avait 
ouverte.  Les  peintres  Danby  et  Linton 
apprirent  à leurs  dépens  que  ce  style 
qui  n’avait  que  l'apparence  d’un  procédé 
serait  un  écueil  pour  quiconque  voudrait 
l’aborder.  Le  graveur  Lucas,  MM.  Louis 
Boulanger  et  (Champin  arrivèrent  senls 
avec  beaucoup  de  peine  à produire  des 
imitations  asser.  bonnes  de  la  manière  de 
Ma  rtin.  — Il  y adeux  ans,  ;t  l'exposition 
de  1835  ,on  put  voir  l’un  des  plus  beaux 
tableaux  de  ce  maitTC,  le  Déluge.  On  de- 
meurait froid  en  face  de  cette  œuvre, dont 
on  avait  tant  de  fois  admiré  la  gravure 
par  Lucas  ou  Jazet , et  de  fait  la  gravure 
avait  beaucoup  avantagé  la  peinture , qui 
n’excita  que  peu  de  sympathies  et  de  sé- 
vères critiques.  Ou  se  rappela  la  Bataille 
des  Cimbres  de  Deeamps,  tableau  bien 
Supérieur  au  Déluge , quoiqu'il  eût  été 
conçu  dansle  systèmede  Martin,  et  sa  ma- 
nière dépeindre  fut  comparée  à cellede 
M.de  Forbin.  A Londres, il  ne  fut  pas  plus 


heureux  qu’à  Paris',  et  il- vit  échouer  ses 
prétentions  aux  honneurs  académiques.Il 
avait  cette  année(  1 8 37  )un  tableau  à l’ei- 
hibition  publique  .On  a dit  qu’on  retrou- 
vait dans  cette  toile  les  belles  qualités  qui 
constituent  sa  manière  : ce  sont  encore 
de  grandes  images,  des  effets  puissants  ; 
mais  à Londres  comme  à Paris , on  sc 
lasse  de  voir  toujours  les  mêmes  choses , 
et  Martin  devra , s’il  vent  soutenir  sa  ré- 
putation, changer  sa  manière, à l’exemple 
de  Wilkie , ou  s’inspirer  des  beautés  dé 
la  nature,  comme  Turner.  A.  Filuoux, 
MARTINET  (ornithologie),  genre 
d’oiseaux  que  l’on  a classés  d’abord  avec 
les  hirondelles,  en  raison  des  analogies 
qui  semblent  prescrire  eette  réunion  ; 
cependant,  quelques  différences  remar- 
quables autorisent  aussi  la  formation 
d’un  groupe  distinct  où  les  espèces  de 
martinets  seront  placées.  Leur  bec,  aussi 
court  que  celui  des  hirondelles,  est  plus 
large  et  plus  fendu;  leurs  pieds  sont  à 
peine  visibles,  et  l’on  a cru  qu’ils  n’en 
avaient  point , comme  l’indique  la  dé- 
nomination d'hirundo  apus , par  la- 
quelle on  désigne  le  grand  martinet 
noir.  Ces  oiseaux  paraissent  organisés 
ponr  un  vol  perpétuel , et , en  effet , 
ils  ne  se  posent  que  rarement,  et  pour 
un  temps  assez  court , excepté  celui 
de  l’incubation.  Ce  mouvement  excessif 
abrège  sans  doute  leur  vie;  dès  qu’ils 
sont  sortis  du  nid,  loin  de  prendre  au- 
cun accroissement , leur  poids  diminue 
à mesure  que  leur  eiistence  se  prolon- 
ge, en  sorte  que  les  plus  jeunes  indivi- 
dus sont  les  plus  gros,  en  raison  de  l’em- 
bonpoint qu’ils  n’ont  pas  encore  perdu. 
— Plusieurs  espèces  d’oiseaux  sont  dé- 
signées par  le  nom  du  pays  oh  les  voya- 
geurs les  ont  trouvées  : cet  usage  devrait 
être  abandonné,  relativement  aux  espè- 
ces émigrantes,  qu’on  peut  rencontrer  en 
des  lieux  où  elles  ne  font  aucun  séjour. 
Il  serait  beaucoup  plus  convenable  de 
donner  h celles-ci  le  nom  du  pays  na- 
tal, de  la  région  où  elles  construisent 
leur  nid,  d’où  elles  sortiront  avec  leurs 
petits,  pour  y revenir  l’année  suivante  : 
c’est  là  seulement  qu'on  peut  les  regar- 


MAU  ( 571  ) MAU 


der  comme  domiciliées.  Si  l’on  adoptait 
ce  système  de  nomenclature  spécifique, 
le  grand  martinet  de  la  Chine,  presque 
de  même  taille  qu’un  pigeon  , prendrait 
peut-être  le  nom  d'une  contrée  voisine 
du  cercle  polaire,  car  on  le  voit  annuel- 
lement, vers  la  tin  de  mai,  sur  la  chaîne 
de  l'Oural , au  60*  degré  de  latitude,  et 
certainement , il  ne  vient  pas  alors  d'une 
région  encore  plus  voisine  du  pôle  pour 
se  diriger  vers  la  Chine;  ou,  s'il  a passé 
l’hiver  sous  un  climat  tempéré,  près  des 
limites  occidentales  de  l'Asie,  rien  ne 
peut  l'engager  à se  rapprocher  du  nord 
autant  qu'il  le  Tait,  puisque  les  contrées 
orientales  du  même  continent  seraient 
le  but  de  son  voyage.  Il  est  donc  extrê- 
mement probable  que  c’est  en  vonaut 
du  sud  au  nord,  suivant  une  direction 
inclinée  de  l'est  è l’ouest,  que  ce  mar- 
tinet fait  chaque  année  son  apparition 
dans  la  Sibérie  occidentale,  et  peut-être 
même  dans  une  partie  du  nord  de  l'Eu- 
rope, dont  l'ornithologie  est  encore  à 
faire.  Les  hautes  latitudes  ne  sont  pas 
délaissées  même  par  les  hirondelles  des 
fenêtres  et  des  cheminées,  qui  suivent 
l'homme  partout  oit  des  maisons  peuvent 
leur  offrir  des  abris  pour  leur  nid  et  leur 
jeune  famille.  Comme  les  martinets  sont 
généralement  amis  de  la  solitude,  leurs 
habitudes  sont  moins  connues  que  celles 
des  hirondelles,  et  leur  existence  peut 
même  être  ignorée  au  nord  de  notre 
continent , dans  les  contrées  oit  les  ob- 
servateurs ne  s'arrêtent  point,  de  peur 
que  l'hiver  ne  les  y surprenne.  Quel- 
ques espèces  de  ce  genre  sont  peut-être 
originaires  du  nord  de  l’Asie,  en  dépit 
du  nom  qu'elles  portent  dans  nos  livres 
et  nos  musées.  — Nous  n’avons  en 
France  que  deux  espèces  de  martinets: 
l’une,  de  la  taille  de  l’hirondelle  des  fe- 
nêtres, et  qui  se  rapproche  des  habita- 
tions; et  l’autre,  beaucoup  plus  grande, 
qui  se  loge  volontiers  dans  les  carrières, 
partout  où  des  coupures  verticales  du 
terrain  lui  permettent  de  se  laisser  tom- 
ber en  sortant  de  son  nid , et  de  prendre 
l’essor  avant  de  toucher  la  terre,  car,  s'il 
était  placé  sur  une  table,  il  lui  serait  im- 


possible de  s’élancer  sur  ses  pieds  si 
courts,  et  de  faire  usage  de  scs  grandes 
ailes.  Les  martinets  ne  sont  pas  remar- 
quables par  l’éclat  et  la  variété  de  leur 
plumage;  le  blanc,  le  noir  et  le  gris,  les 
recouvrent  modestement.  Leur  vie  labo- 
rieuse, presque  privée  de  repos,  est  ce- 
pendant aussi  utile  è l’homme  que  celle 
des  hirondelles  , car  ils  ne  subsistent 
qu’aux  dépens  des  insectes  dont  ils  con- 
tribuent à limiter  la  multiplication.  Ne 
devrait-on  pas  les  épargner  partout , les 
mettre  même  sous  la  protection  des  lois, 
ou  tout  au  moins  sous  celle  de  l'opinion 
publique?  outre  les  services  qu'ils  nous 
rendent , et  qui  méritent  certainement 
de  notre  part  quelques  témoignages  de 
bienvcillauce,  on  doit  aussi  leur  tenir 
compte  du  spectacle  agréable  de  leurs 
évolutions  aériennes  : c’est  ainsi  que  no- 
tre imagination  aurait  conçu  les  mouve- 
ments d’animaux  destinés  à vivre  dans 
l’atmosphère  comme  les  poissons  dans 
l'océan.  Fmy. 

Mastixet  (tcchnol.),  marteau  moins 
pesant  que  ceux  qui  donnent  la  pre- 
mière façon  au  fer  extrait  de  la  mine, 
mais  trop  lourd  pour  être  manœuvré  par 
le  bras  d’un  seul  forgeron,  en  sorte  qu’il 
faut  recourir  i»  une  machine  pour  le 
mettre  en  mouvement.  Dans  plusieurs 
cas,  on  a besoin  d’une  percussion  plus 
modérée  et  plus  rapide  que  celle  des 
gros  marteaux  des  forges;  il  faut  des 
martiucts  pour  façonner  les  fers  de  pe- 
tite dimension.  On  les  emploie  aussi 
pour  dresser  les  barres  eatibrees  par  des 
cylindres  cannelés,  et  qui  sont  toujours 
plus  ou  moins  courbées  en  sortant  des 
cannelures.  En  les  faisant  passer  sous 
un  martinet,  on  rend  leurs  arêtes  plus 
vives  et  leur  forme  plus  régulière:  Les 
martinets  sont  nécessaires  aux  établisse- 
ments tels  que  les  arsenaux,  les  forges 
d’ancres,  les  constructions  de  machines, 
etc.;  ils  sont  très  utiles  dans  les  ateliers 
oii  les  métaux  sont  travaillés  par  la  per- 
cussion , et  tiennent  lieu  d’un  grand 
nombre  de  forgerons.  Comme  ils  doi- 
vent frapper  très- vite,  un  ressort  qu’ils 
viennent  frapper  limite  l’ascension  de 
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(a  nasse,  et  la  fait  redescendre  avec 
la  vitesse  que  le  moteur  lui  avait  impri- 
mée. Ce  moteur  peut  être  une  roue  hy- 
draulique , une  machine  à vapeur,  un 
manège,  et,  dans  certaines  circonstan- 
ces, la  force  de  plusieurs  hommes.  Le 
mécanisme  qui  fait  mou\  oir  un  martinet 
ne  diffère  que  par  les  dimensions  de  ce- 
lui des  gros  marteaux.  Fehbï. 

On  nomme  aussi  mabtikst  une  espèce 
de  petit  chandelier  plat  qui  a un  man- 
che : C’est  le  bougeoir  de  la  mansarde. 
— Le  martinet  est  enfin  une  espèce  de 
fouet  qui  est  formé  de  plusieurs  brins 
de  corde  attachés  au  bout  d'un  manche, 
et  dont  les  pédagogues  se  servaient  au- 
trefois pour  corriger  les  enfants.  X. 

MARTINGALE  (La).  On  entend  par 
martingale  une  large  courroie  qui  s'a- 
dapte au  menton  du  cheval  et  corrèspond 
«iu  sangles,  Des  écuyers  ont  encore  re- 
cours à la  martingale  pour  assurer  la  tète 
du  cheval  qui  bat  à la  main,  ou  pour  ra- 
mener le  nez  de  celui  qui  l'éloigne  trop, 
qui  porte  au  vent,  selon  l'expression  con- 
sacrée, — On  s’est  imaginé  h tort  que 
l'emploi  de  ce  moyen  pouvait  servir  à 
corriger  le  cheval  quiaurait  le  défaut  de 
•e  cabrer  ; celte  erreur  est  excusable 
quand  on  sait  que  ■ sur  douze  ou  quinze 
ouvrages  qui  traitent  de  l’équitatiou,  au- 
cun n'a  caractérisé  l'efTet  de  la  martin- 
gale et  les  inconvénients  qui  en  résultent; 
ils  sont  cependant  faciles  à concevoir.  — 
Les  chevaux  battent  à la  main , portent 
tenez  auvent,  1°  par  ignorance , 2°  par 
vice  de  conformation  ou  par  faiblesse;  3° 
par  malice  ou  méchanceté.  — Supposons 
d’abord  que  l'ignorance  soit  la  seule  cause 
de  ces  faux  mouvements,  ce  qui  arrive 
quand  elle  amène  le  cheval  à prendre  de 
mauvaises  positions  de  lèlc  et  d'encolure, 
qui  réagissent  sur  les  autres  parties  du 
corps;  en  second  lieu,  que  ce  soit  la  suite 
de  celle  idée  innée  en  lui,  que  des  mouve- 
ments brusques  le  débarrassent  des  corps 
qui  le  gèucut  et  qu’il  essaie  ainsi  à se 
délivrer , soit  du  mors,  soit  des  rênes , 
soit  de  tout  autre  obstacle.  — Quel  re- 
mède la  martingale  apportera-t-elle  à ces 
mauvaises  habitudes?  Comme  elle  u’agil 


que  dans  le  sens  d'une  ligue  droite  , elle 
aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  trop 
grande  élévation  de  la  tête;  mais  s’oppo- 
scra-t-cllc  à son  mouvement  dans  les  li- 
mites mêmes  de  sa  longueur?  Fixera- 
t-elle  cette  partie  de  l’animal  ? Non,  sans 
doute.  Éclairera-t-clle  sou  ignorance? 
Encore  moins  : cette  espèce  de  lieu,  placé 
entre  la  tète  et  le  poitrail , est  une  gène 
et  non  pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle 
puisse  faire  concevoir  au  cheval,  c'est 
qu’il  ne  peut  point  éloigner  son  nez  au- 
delà  d’une  certaine  borne.  — Indiquer  k 
l'animal  qu'il  ne  peut  faire  une  chose 
n'est  pas  lui  apprendre  ce  qu'il  faut 
qu’il  fasse.  Quel  est  le  but  du  cava- 
lier ? De  l'avertir  qu’il  fait  bien  ou  mal  : 
cb  bien  1 b martingale  lui  dit , par  son  ac- 
tion permanente , qu'il  fait  toujours  mal. 
Je  le  demande , quand  saura-t-il  donc 
qu'il  fait  bien  , et  surtout  cc  qu’il  faut 
faire  ? Avec  la  martingale , il  élèvera 
moins  la  tête , mais  il  ne  cessera  pas  de 
battre  à la  main  ; seulement , le  mouve- 
ment s’exécutera  dans  un  moins  grand 
espace.  — Si  l’écuyer , après  avoir  dé- 
barrassé l'animal  da  celien  aussi  incom- 
mode qu'inutile,  s'attache  à lui  faire  bien 
comprendre,  par  des  pressions  méuagécs 
avec  adresse  et  opportunité,  qu'il  ne  doit 
point  sc  livrer  à ces  mouvements,  le  che- 
val les  diminuera , et  les  cessera  bientôt 
de  lui-même  par  le  bien-être  qu'on  aura 
soin  de  lui  faire  éprouver  en  lui  rondaut 
insensiblement  la  main  chaque  fois  qu'il 
revieudra  dans  la  position  convenable.  — 
Comme  il  ne  s'agit  que  des  défauts  pro- 
duits par  l'ignorauce  , l'écuyer  ne  man- 
quera pas  de  recourir  à l'ensemble  des 
aides  afin  de  coordonner , de  mettre  eu 
harmouic  toutes  les  poses  citons  les  mou- 
vements ; résultat  qu'ou  n’obtiendra  ja- 
mais avec  la  marlingalo,  puisqu'elle  n'a- 
git, je  le  répète  , que  dans  un  sens,  et 
avec  une  force  égale  et  continua , force 
qui  paralyse  même  les  effets  de  la  main. 
— 11  n’est  pas  plus  difficile  de  démontrer 
que  non  seulement  la  martingale  n’est 
d'aucun  avantage  pour  obvier  à la  fai- 
blesse ou  auxvices  de  conformation,  mais 
qu’au  contraire  elle  peut  avoir  les  plus 
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graves  inconvénients.  — Admettons  que, 
par  la  faiblesse  des  reins  ou  des  jarrets , 
le  cheval  élève  la  tète  continuellement 
ou  par  saccades,  afin  de  se  soustraire, 
par  l'action  de  l'avant-main  , à la  gène 
et  à la  souffrance  qu'une  position  forcée 
fait  éprouver  à l'arrière-main  trop  dé- 
bile; eu  ce  cas,  la  martingale,  avec  son 
seul  mode  d'action  , offrira-t-elle  au  ca- 
valier le  moyen  de  renouveler  à propos 
l’emploi  de  ses  forces  et  de  donner  à l'a- 
nimal le  relâchement  nécessaire  ? Non, 
évidemment,  car  cette  courroie  qui  l'en- 
chaîne n'agira  pas  seulement  sur  l'effort 
que  fait  le  cheval  pour  soulager  l'arrière- 
main  , mais  elle  lui  donnera  un  point 
d'appui , alourdira  l'avant-main,  pren- 
dra sur  son  action  et  l’empêchera  de  sen- 
tir la  différence  des  pressions  que  le  ca- 
valier donne  au  mors,  ce  qui  détruit  le 
principe  fondamental  de  toute  correction . 
En  un  mot , elle  ne  lui  donnera  qu'un 
avis  quand  il  faudrait  les  multiplier  h 
l'infini.  Une  main  savante  peut  seule , 
dans  ce  cas  , avec  le  secours  des  aides  in- 
férieures , placer  le  cheval , et , par  des 
pressions  légères  et  adroites , ne  permet- 
tre à l’avant-main  que  la  liberté  justement 
nécessaire  au  degré  de  faiblesse  des  reins 
et  des  jarrets.  En  vain  objectera-t-on 
qu’on  peut  user  de  la  martingale  avec  mo- 
dération , et  de  manière  à ne  point  nuire 
aux  mouvements  de  la  main  : de  deux 
choses  l’une  , ou  la  martingale  a un  ef- 
fet spécial , et  alors  il  ne  faut  pas  appe- 
ler il  son  secours  celui  de  la  bride , le  ca- 
valier est  inutile , il  n’a  plus  qu'à  se  croi- 
ser les  bras;  ou  elle  n’a  pas  d'effet  spécial, 
et  alors  ce  n’est  plus  qu'un  colifichet  sans 
but  réel,  oumèinc,  etccl  avis  est  le  mien, 
elle  a de  graves  inconvénients , et , dans 
ces  deux  derniers  cas , il  faut  se  hâter 
d'en  abandonner  l'usage.  — Examinons 
ensuite  le  cas  où  la  méchanceté  donne 
t au  cheval  les  défauts  contre  lesquels  on 

I propose  la  martingale:  si  le  chcval.sc  li- 

; vre  à ces  mouvements  défectueux , c'est 

t qu’il  a compris  qu’il  pouvait  disposer  à 

( son  gré  de  toutes  ses  forces;  alors,  se 

t croyant  affranchi  du  joug  du  cavalier , il 

i se  livre  à des  déplacements  brusques  et 
l tome  xxxvu. 


précipités,  par  lesquels  il  tâche  de  se  dé- 
barrasser de  ce  qui  le  gène.  Loin  de  di- 
minuer cet  inconvénient  et  les  nombreux 
dangers  qu'il  entraîne  , on  les  augmen- 
tera encore  par  l'usage  de  la  martingale  , 
car  le  cheval  prendra  sur  cette  courroie 
un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  in- 
convénient, car,  dès  1 instant  où  l'animal 
rencontre  une  opposition  qui,  par  sa 
continuité,  lui  fuit  deviner  un  point  d’ap- 
pui , il  s’en  saisit,  et,  fort  de  l’inertie  de 
cette  puissance  qui  lui  sert  à lutter  avec 
avauiage,  puisqu'il  n’en  ressent  aucune 
douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat 
dont  l'issue  peut  devenir  funeste  à ce- 
lui-ci. Dans  ce  cas,  son  encolure  con- 
tractée, tendue,  devient  insensible  à 
tome  la  force  que  la  main  pourrait  lut 
opposer.  Quel  moyen  alors  de  résister  à 
ses  défenses?  S’il  rue  , en  vain  soutien- 
dra-t-on les  poignets  pour  enlever  l’a- 
vant-main  et  reporter  son  poids  sur  l’ar- 
rière-main ; la  martingale  s’y  oppose  par 
son  action  , qui  abaisse  l'encolure  et  at- 
tire l'avant-main  vers  la  terre.  Le  che- 
val se  cabre-t-il  ? inutilement  vous  re- 
lâchez le  poignet  et  actionnez  l'arrière* 
main  pour  reporter  le  point  d'appui  sur 
l'avant-main;  la  martingale, sur  laquelle 
s'appuie  l'animal,  s'oppose  à ce  qu'il 
sente  le  relâchement  du  poignet  ; il  y a 
plus,  la  résistance  qu'elle  lui  fournit  tend 
à le  faire  se  cabrer  davantage , et  l’ex- 
pose à se  renverser , puisqu'elle  gêne  le* 
muscles  extenseurs  de  l'encolure  qui 

amèneraient  le  mouvement  en  avant. 

Que  dcmandc-t-on  au  cheval  ignorant , 
mal  conformé,  faible  ou. méchant?  une 
position  de  la  tête  presque  perpendicu- 
laire au  sol.  Que  fait  la  martingale  , dont 
les  attaches  sbnt  au  menton  et  aux  san- 
gles? elle  agit  nécessairement  sur  toutes 
les  vertèbres  du  cou,  et,  si  elle  ramène 
la  tête,  elle  baisse  l'encolure  : cet  incon- 
vénient seul  serait  suffisant  pour  la  faire 
proscrire  , quand  il  ne  serait  point  ac- 
compagné des  désavantages  que  nous 
avons  signalés.  Le  mors,  par  les  rênes, 
n’agit  au  contraire  que  sur  les  premières 
vertèbres  cervicales  : en  conséquence,  il 
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peut  seul  ramener  la  tète  à sa  juslc  po- 
sition . sans  vicier  aucunement  celle  de 
l'encolure.  — En  résumé,  la  martingale 
n’a  que  des  résultats  fâcheux  ; elle  gène 
les  mouvements  du  cbeval  et'  s'oppose  à 
l'action  qu'on  veut  lui  transmettre  ; en- 
fin , elle  est  incompatible  avec  les  prin- 
cipes de  la  véritable  équitation,  dont  tout 
l'art  consiste  à n'employer  que  des  moyens 
tellement  coordonnés  et  doux  qu'on 
puisse,  avec  des  fils  de  soie , pour  ainsi 
dire,  soumettre  le  cbeval  à tontes  ses  vo- 
lontés et  l'assujettir  à une  obéissance  en- 
tière. ÜALCHSS. 

La  Mastmcali,  en  termes  de  jeu,  con- 
siste à pooter  à chaque  coup  le  double 
de  ce  qu'on  a perdu  sur  le  coup  précé- 
dent. 11  se  dit  par  extension  de  diverses 
manières  de  risquer  son  argent  que  cer- 
tains joueurs  imaginent,  et  qu'ils  poursui- 
vent avccplusou  moins  d'opiniâtreté.  X. 

MARTINIQUE  , une  des  Antilles 
françaises,  située  entre  Sainte-Lucie  et 
la  Dominique,  au  midi  de  la  Guadelou- 
pe , par  14°  37'  de  latitude  moyenne,  et 
t!3°  36'  de  longitude  occidentale.  Elle  a 
16  lieues  de  long  cl  73,000  hectares  de 
superficie.  Le  recensement  fait  en  1836 
porte  sa  population  à 114,360  individus, 
doul  07,707  esclaves.  Des  bords  de  la 
nier , le  pays  s'élève  progressivement 
jusqu’à  lu  région  centrale,  couronnée  de 
monts  élevés , parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  les  sommets  du  Carbct , qui 
atteignent  à 660  toises  au-dessus  de  la 
mer.  Celte  partie  de  l'ile  est  occupée  par 
des  forêts  que  la  liane  aux  mille  formes 
rend  à peu  près  impénétrables.  Dans  les 
éclaircies  que  laisse  leur  végétation  vi- 
goureuse , on  trouve  de  vastes  terrains 
neuf»  et  fertiles,  impraticables  pour  des 
plantations,  et  dont  les  herbages  épais 
offrent  au  bétail  une  abondante  nour- 
riture. Toutes  les  eaux  qui  arrosent 
le  reste  de  l'ile  descendent  de  ces  lieux 
élevés  , quelquefois  sous  la  forme  de  pe- 
tites rivières  avec  un  cours  de  quelques 
lieues,  telles  que  la  Lézarde,  presque 
toujours  sous  celle  de  ruisseaux , que  les 
pluies  tropicales  transfornieulcn  torrents 
dévastateurs.  Ou  trouve  quelques  plan- 


tations dans  les  vallées  de  la  région 
moyenne  , mais  elles  s'étendent  presque 
toutes  dans  la  région  basse.  Diverses  cir- 
constances ont  imposé  le  choix  de  cette 
position  , qui  est  loin  cependant  d’ètre 
la  plus  agréable,  puisqu'il  le  climat,  qui 
est  généralement  très  chaud , le  devient 
encore  plus  par  le  peu  d'agitation  de  l’at- 
mosplicre  , et  qu'en  outre  on  voit  s’y  dé- 
velopper les  fièvres  et  les  autres  maladies 
engendrées  par  les  miasmes  des  marais 
ou  par  l'humidité  que  produit  la  gran- 
de quantité  d'eau  tombée  pendant  l'hi- 
vernage. C’est  une  époque  de  mort  pour 
les  hommes  et  pour  les  plantes.  Elle  com- 
mence le  16  juillet  et  dure  jusqu'à  la  fin 
de  septembre.  Le  thermomètre  à l'ombre 
varie  entre  31  et  30  de  llcaumur.  Les 
vents  sont  alors  très  variables,  la  mer  ex- 
trêmement clapoteuse,  et  il  survient  sou- 
vent des  raz  de  marée,  des  ouragans  ter- 
ribles , des  tremblements  de  terre  qui 
bouleversent  et  détruisent  tout.  Vers  le 
16  ootobre  commence  la  saison  sèche  ou 
l’été,  qui  dure  près  de  neuf  mois  ; la  tem- 
pérature se  lientalorsentre,  17  et  Ï0°(R.). 
Les  terres  cultivées  n'occupent  pas  plus 
d'un  quart  de  la  superficie  de  la  Martini- 
que {Statistique  de  la  Martinique  , par 
M .de  Sainte-Croix) . Elles  sont  plantées  on 
cannes  à sucre  , café  , cacao  , colon  , ta- 
bac, et  en  vivres , tels  que  bananes  , pa- 
tates , choux  caraïbes , pois  d'Angola , et 
surtout  racine  de  manioc.  Le  terme 
moyen  des  grands  produits  agricoles  est 
de  6 millions  de  kilogrammes  de  sucre 
blanc , et  de  33  de  sucre  brut;  4,800,000 
litres  de  sirop,  600, 000  de  tafia,  1,400,000 
kilogr.  de  café,  136,000  de  coton  et 
160,000  de  cacao.  Les  établissements  ru- 
raux sont  au  nombre  de  plus  de  1 ,600  , 
dont  près  de  600  moulins  à sucre.  Le  ca- 
pital des  propriétés  de  toute  nature,  tant 
foncières  que  mobilières,  est  estimé  à 
plus  de  3 10  millions  de  francs.  Elles  don- 
nent un  revenu  d'à  peu  près  Si  millions. 
On  compte  à la  Martinique  de  16  à 10 
mille  tètes  de  bétail,  et  8 à 10  mille  bêtes 
de  transport.  Il  y existe  quelques  sources 
thermales;  celle  des  Pitons  du  Fort- 
Jloyal  , qui  est  très  fréqueutéc , possède 
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un  établissement  commode.  Comme  plu- 
sieurs contrées  de  l’Amérique  , cette  île 
est  ci  posée  à des  fléaux  contre  lesquels 
l’homme  lutte  presque  en  vain  depuis 
qu’il  y a mis  les  pieds.  Les  champs  de 
cannes  sont  exposés  aux  ravages  de 
myriades  de  fourmis  et  de  rats  d’une 
grosseur  prodigieuse  , qui  diminuent  à 
peine  sous  les  coups  des  nègres  ou  sous 
la  dent  des  serpepts.  Ceux-ci,  que  l’on 
trouve  oussi  dans  les  champs  de  cannes , 
sont  très  nombreux  dans  les  forêts  du 
centre;  leur  plus  terrible  ennemi  est  lae, 
fourmi.  — La  France  importe  h la  Mar- 
tinique , en  produits  du  sol  et  de  l’indus- 
trie, pour  une  valeur  de  18  à 19  millions 
de  fr.  Cette  colonie  est  administrée  par 
un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  privé, 
composé  du  commandant  militaire,  de 
l’ordonnateur,  du  directeur  général  de 
l'intérieur  , du  procureur-général , de 
trois  conseillers  coloniaux  , d'un  contrô- 
leur et  d'un  secrétaire  archiviste.  11  y a 
deux  tribunaux  de  première  instance  h 
Fort-Royal  et  à Saint-Pierre , et  un  pré- 
fet apostolique.  La  garnison  sc  monte  h 
5,053  hommes,  tant  d'infanterie  que  d’ar- 
tillerie. En  1835,  le  budget  était  de 
2,081,651  fr.  L’île  est  divisée  en  qua- 
tre arrondissements  : le  Fort-Royal , le 
Marin  , Saint-Pierre  et  la  Trinité , qui 
sont  subdivisés  en  27  paroisses.  On  y 
compte  5 villes  , le  Fort-Royal , chef- 
lieu,  et  Saint-Pierre;  4 bourgs  et  20  vil- 
lages. Le  Fort-Royal  est  une  assez  jolie 
ville  , située  au  fond  d’une  baie , avec  un 
port  excellent , et  qui  est  défendu  par  le 
fort  Saint-Louis.  On  y remarque  la  belle 
et  grande  place  de  la  Savanne.  Son  prin- 
cipal édifice  est  l’église  paroissiale  : 

1 0.000  hah.  Saint-Pierre  , jolie  ville  de 
la  côte  occidentale  , est  le  centre  de  tout 
le  commerce  de  l’île.  Elle  s'élève  au  pied 
d'une  chaîne  de  mornes  , et  est  divisée 
en  deux  parties  par  la  petite  rivière  du 
Fort,  que  traverse  un  beau  pont  de  pier- 
re. On  y remarque  quelques  édifices  : 

20.000  hab.  A 8 lieues  N. -O.  du  Fort- 
Royal.  — L’histoire  de  la  Martinique  est 
celle  de  toutes  les  Antilles.  Découverte 
par  les  Espagnols , elle  est  restée , après 


de  nombreuses  contestations,  & l'une  des 
nations  européennes  qui  vinrent  lui 
disputer  la  possession  du  Nouveau-Mon- 
de, qu’elle  devait  à Colomb.  C’est  le  1 8 
juin  1635  que  les  deux  Français,  L'Olive 
et  Duplessis,  y plantèrent  l’écusson  de 
l' rance , accolé  à la  croix  de  possession. 
Mais  la  multitude  de  serpents  et  d’inscc- 
tes  qui  s'offrirent  à leur  vue , l'aspect 
menaçant  des  Caraïbes,  les  détournè- 
rent du  projet  d'y  fonder  une  colonie. 
Denambuc , gonveeneur  de  Saint-Chris- 
tophe , devait  le  réaliser  ; parti  en  l’an- 
née 1635,  il  la  tète  de  100  hommes  d'élite, 
il  vint  y jeter  les  fondements  d’un  éta- 
blissement. Pendant  plus  de  20  ans  , les 
nouveaux  colons  firent  une  guerre  achar- 
née aux  indigènes  .justement  indignés  i 
la  vue  de  l'envahissement  de  leur  sol  par 
des  étrangers.  En  1658, on  commençai 
bâtir  la  ville  de  Saint-Pierre,  et,  en  1672, 
la  citpdcllc  du  Fort-Royal , aujourd'hui 
démantelée.  Les  Anglais  s'emparèrent 
de  la  Martinique  le  13  février  1762 , et 
rénouvelèrent  leur  occupation  plusieurs 
fois  depuis.  Elle  a été  enfin  rendue  à la 
France  le  9 décembre  1814. 

Oscaa  Mac  CaiiTirf. 

MARTRE  (v.  Marti). 

MARTYR,  nom  dérivé  du  grec  (mar- 
tur) , et  qui  signifie  te'mnin.  R désigne 
un  homme  qui  a souffert  des  supplices  et 
même  la  mort  pour  rendre  témoignage 
des  croyances  qu’il  professe.  On  le  don- 
ne principalement  à ceux  qui  ont  sacrifié 
leur  vie  pour  attester  les  faits  sur  les- 
quels le  christianisme  est  fondé  , et  qui , 
par  ce  moyen , ont  procuré  sa  propaga- 
tion rapide.  — Certes , ce  n’est  pas  un 
petit  spectacle  que  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne  , et  la  chute  du  paga- 
nisme , après  un  combat  qui  tint  le  mon- 
de attentif  durant  trois  cents  ans.  Que 
douze  hommes  nés  au  sein  de  la  plus 
basse  condition,  chez  un  peuple  haï  de 
tous  les  autres  peuples , entreprennent 
de  changer  la  face  de  l’univers  , de  ré- 
former les  croyances  et  les  mœurs  , d'a- 
bolir les  cultes  superstitieux,  qui  partout 
étaient  mêlés  aux  institutions  politiques; 
de  soumettre  à une  même  loi , ennemie 
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de  toutes  les  passions,  les  souverains  et 
les  sujets . les  esclaves  et  leurs  maîtres , 
les  grands,  les  faibles,  les  riches,  les  pau- 
vres , les  savants  et  les  ignorants , et  cela 
sans  aucun  appui  ni  de  la  force , ni  de 
l'éloquence,  ni  du  raisonnement,  et  au 
contraire,  malgré  l'opposition  violente 
de  tout  ce  qui  possédait  quelque  pouvoir, 
malgré  les  persécutions  des  empereurs  et 
îles  magistrats,  la  résistance  intéressée 
des  prêtres  des  idoles  , les  railleries  et  le 
mépris  des  philosophes , les  fureurs  du 
fanatisme  ; que  ces  hommes,  en  montrant 
aux  nations  l’instrument  d'un  supplice  in- 
fâme , aient  vaincu  et  le  fanatisme  de  la 
multitude,  et  les  philosophes , et  les  prê- 
tres, et  les  magistrats,  et  les  empereurs; 
que  la  croix  se  soit  élevée  sur  le  palais 
des  Césars,  d'oii  étaient  partis  tant  d’é- 
dits sanglants  contre  les  disciples  du 
Christ,  et  qu’en  souffrant  et  mourant, 
ils  aient  subjugué  toutes  les  puissances 
humaines  : c’est , dans  l'histoire  , un  fait 
unique,  prodigieux,  et  qui  frappe  d’a- 
bord comme  une  grande  et  visible  excep- 
tion à tout  ce  que  l'on  connaît  de  l’hom- 
me. — l.’hisloirc  des  premiers  siècles 
du  christianisme  , comme  l'a  dit  Rous- 
seau , est  un  prodige  continuel , et  vé- 
ritablement, il  nous  semble  qu’il  faut 
une  grande  préoccupation  d'esprit  pour 
chercher  à expliquer,  par  des  moyens  na- 
turels, le  passage  subit  des  orgies  volup- 
tueuses du  paganisme  aux  souffrances 
des  chevalets,  vers  lesquels  les  premiers 
chrétiens  se  précipitaient  en  foule  pour 
rendre  témoignage  de  ce  qu’ils  avaient 
vu  et  entendu.  On  eût  bçau  massacrer  et 
proscrire , la  victoire  ne  fut  jamais  in- 
décise , car  les  premiers  lidcles  fati- 
guaient les  bourreaux  par  leur  constance 
et  leur  courage  , et  le  sang  qu'ils  répan- 
daient, selou  l'énergique  expression  de 
Terlullicn , était  une  semence  féconde 
de  chrétiens.  — Au  restç.,  les  persécu- 
tions ne  devaient  point  surprendre  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  qui,  en  char- 
geant ses  apôtres  de  prêcher  l’Evangile , 
leur  avait  dit  : • Vous  serez  mes  témoins, 
dans  toute  la  Judée  et  la  Sa  marie , jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  s Ailleurs, 


il  leur  disait  : • On  vous  tourmentera , 
on  vous  ôtera  la  vie  , et  vous  serez  odieux 
â toutes  les  nations  à cause  de  mon  nom... 

Ne  craignez  point  ceux  qui  peuvent  tuer 
le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'ame.... 

Si  quelqu'un  me  confesse  devant  les  hom- 
mes, je  le  confesserai  devant  mon  père, 
qui  est  au  ciel  ; mais  si  quelqu’un  me  re- 
nie devant  les  hommes,  je  le  renierai 
devant  mon  père.  • — On  a distingué  les 
martyrs  des  confesseurs.  Ces  derniers 
avaient  souffert  pour  la  foi , mais  avaient  . 
survécu  à leurs  souffrances.  Voici,  d'a- 
près Fleury , quelles  étaient  ordinaire- 
ment les  circonstances  du  martyre.  La 
persécution  commençait  par  un  édit 
qui  défendait  les  assemblées  des  chré- 
tiens , et  qui  condamnait  h de  cer- 
taines peines  tous  ceux  qui  refuseraient 
de  sacrifier  aux  idoles.  Il  était  permis  de 
se  dérober  à la  persécution  par  la  fuite , 
ou  de  s'en  racheter  par  argent , pourvu 
qu’on  ne  dissimulât  point  sa  foi  ; et  l'on 
blâmait  la  témérité  de  ceux  qui  s’expo- 
saient de  propos  délibéré  au  martyre, 
qui  cherchaient  â irriter  les  païens  et  à 
exciter  la  persécution.  Dès  qu’un  chré- 
tien était  6aisi , on  le  conduisait  au  ma- 
gistrat , qui  l’interrogeait  juridiquement. 
S’il  niait  qu'il  fût  chrétien  , on  le  ren- 
voyait ordinairement  sans  autre  procé- 
dure; quelquefois,  pour  se  mieux  assu- 
rer de  la  vérité , on  l'obligeait  à faire 
quelque  acte  d'idolâtrie  , comme  à pré- 
senter de  l'encens  aux  idoles,  à jurer  par 
les  dieux  ou  le  génie  des  empereurs , à 

blasphémer  contre  Jésus-Christ 'S’il 

s'avouait  chrétien,  on  s'efforcait  de  vain- 
cre sa  constance,  d'abord  par  la  persua- 
sion et  par  des  promesses,  ensuite  par  des 
menaces  et  l'appareil  du  supplice  , enfin 
par  les  tourments.  Les  supplices  ordinai- 
res étaient  d'étendre  le  patient  sur  un 
chevalet , par  des  cordes  attachées  aux 
pieds  et  aux  mains  et  tirées  avec  des  pou- 
lies; de  le  pendre  par  la  main  avec  des 
poids  attachés  aux  pieds  ; de  le  liattrc  de 
verges;  de  le  frapper  avec  de  gros  bâ- 
tons ou  des  fouets  armés  de  pointes,  nom- 
més scorpions,  ou  des  lanières  de  cuir 
garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  vit 
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plusieurs  mourir  sous  les  coups.  D’au- 
tres fois , après  avoir  étendu  le  chrétien 
sur  le  chevalet , on  lui  brillait  les  flancs, 
on  le  déchirait  avec  des  peignes  de  fer, 
de  manière  que  souvent  on  lui  décou- 
vrait les  côtes  jusqu'aux  entrailles.  Il  ar- 
rivait même  que,  pour  rendre  les  plaies 
plus  sensibles  , ouïes  frottait  avec  du  sel 
et  du  vinaigre,  et  qu'on  les  rouvrait  lors- 
qu'elles commençaient  à se  fermer.  La  ri- 
gueur et  la  durée  de  ces  tortures  dépen- 
daient du  caractère  des  magistrats,  de  leur 
prévention  et  de  leur  haine  contre  le  chris- 
tianisme. Pendant  ces  tourments,  l’inler- 
rogatoire  continuait  toujours,  elle  greffier 
recueillait  avec  le  plus  grand  soin  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Les  chrétiens  ras- 
semblèrent plus  tard  ces  procès-verbaux, 
auxquels  nous  avons  donné  lcnom  d 'actes 
authentiques  des  martyrs , et  ces  actes 
se  lisaient  dans  les  assemblées  des  fidèles, 
aussi  bien  que  les  saintes  écritures.  Les 
juges  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  en- 
gager ceux  qu'ils  interrogeaient  à dénon- 
cer les  autres  chrétiens , surtout  les  évê- 
ques , les  prêtres  et  les  diacres.  Mois  ils 
gardaient  sur  tout  cela  le  plus  profond 
secret , et  refusaient  de  livrer  les  livres 
sacrés  que  les  persécuteurs  auraient  voulu 
anéantir  à tout  prix.  Ceux  qui , après 
avoir  passé  par  toutes  ces  dures  épreu- 
ves, persistaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  étaient  envoyés  au  supplice; 
mais  leTplus  souvent  on'lcs  rejetait  dans 
les  prisons  pour  les  éprouver  plusieurs 
fois , et  essayer  de  vaincre  leur  constan- 
ce. Les  exécutions  avaient  lieu  ordinai- 
rement hors  des  villes , et  la  plupart  des 
martyrs , après  avoir  surmonté  toutes  les 
tortures,  ont  fini  par  avoir  la  tète  tran- 
chée. On  trouve  néanmoins  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  divers  genres  de 
mort , par  lesquels  les  païens  en  ont  fait 
périr  plusieurs,  comme  de  les  exposer  aux 
bêtes  dans  l'a  in  phi  théâtre , de  les  lapider, 
de  les  brûler  vifs , de  les  précipiter  du 


d’eux  dans  les  tourments  , de  les  accom- 
pagner au  supplice , de  recueillir  leur 
sang  avec  des  linges  ou  des  éponges  , de 
conserver  leurs  corps  et  leurs  cendres  ; 
ils  n'épargnaient  rien  pour  racheter  cc3 
restes  des  mains  du  bourreau , au  ris- 
que de  subir  eux -mêmes  le  martyre. 
Quand  aux  malheureux  qui  souffraient  , 
ils  n’ouvraient  la  bouche  que  pour  louer 
Dieu,  implorer  son  secours,  édifier  leurs 
frères,  demander  la  conversion  des  infi- 
dèles, se  souvenant  qu’ils  étaient  les  dis- 
ciples de  celui  qui , sur  la  croix  , avait 
prié  pour  scs  bourreaux , et  mettant  en 
pratique  cCs  paroles  du  grand  apôtre  : 
< On  nous  persécute , et  nous  le  souf- 
frons ; l’on  nous  maudit , et  nous  bénis- 
sons Dieu  ; on  blasphème  contre  nous,  et 
nous  prions;  jusqu’à  présent  on  nous  re- 
garde comme  le  rebbt  de  ce  monde.  » — 
II  n’y  a point  d’opinion  si  absurde  qu’elle 
soit  qui  n’ait  été  soutenue  par  quelque 
philosophe , a dit  Cicéron  ; nous  ne 
craindrons  pas  d'ajouter  qu’il  n’cn'est 
peut-être  aucune  qui  n’ait  eu  ses  mar- 
tyrs. La  femme  qui  monte  sur  le  bûcher 
pour  ne  point  survivre  à son  époux  ; l’In- 
dien qui  se  précipite  sous  les  roues  du 
char  qui  traine  ses  idoles  ; le  sauvage 
qui , au  milieu  des  plus  horribles  tortu- 
res , insulte  à ses  bourreaux , et  meurt 
sans  laisser  échapper  une  plainte , sont 
autant  de  martyrs  de  la  superstition  et 
du  fanatisme.  Mais , il  y a entre  eux  et 
les  chrétiens  qui  moururent  pour  Jésus- 
Christ  des  différences  immenses , que 
nous  allons  rapidement  indiquer,  afin 
que  nos  lecteurs  puissent  apprécier  toute 
la  force  de  la  preuve  que  les  apologistes 
ont  tirée  de  la  mort  des  martyrs.  La  pre- 
mière chose  qui  frappe  dans  l’histoire  des 
commencements  du  christianisme , c’est 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  mis  à mort, 
et  la  constance  admirable  avec  laquelle 
ils  supportaient  les  plus  horribles  tortu- 
res. Tacite  parle  en  ces  termes  de  la 


haut  des  montagnes , de  les  noyer  avec  persécution  qui  eut  lieu  sous  Néron  : 
une  pierre  au  cou,  de  les  faire  traîner  i;  * L’empereur,  dit-il,  fit  mourir  par  des 
par  des  chevaux  ou  par  des  taureaux  in- s.  supplices  recherchés  des  hommes  dc- 
domptés,  de  les  écorcher  vifs...  Les  fi- testés  pour  leurs  crimes,  et  que  le  vulgai- 
dèles  ne  craignaient  point  de  s’approcherWrc  nommait  chrétiens.  Leur  superstition, 
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déjà  réprimée  auparavant,  pullulait  de  que  : tel  fut,  entre  autres,  le  grand  Paul 


nouveau.  L'on  punit  d'abord  ceux  qui 
s'avouaient  chrétiens , et , par  leur  con- 
fession , l’on  en  découvrit  une  grande 
multitude  , qui  furent  moins  convaincus 
d’avoir  mis  le  feu  à Rome  que  d'être  liais 
du  genre  humain.  » Presque  au  même 
endroit,  il  ajoute  : • L’on  se  fit  uu  jeu 
de  leur  mort  : les  uns,  couverts  de  peaux 
de  bêles , furent  dévorés  par  les  chiens; 
les  autres  , attachés  à des  pieux  , furent 
brûlés  pour  servir  de  flambeaux  pendant 
la  nuit.  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce 
spectacle.  Il  y parut  lui-même  en  habit 
de  cocher , et  monté  sur  un  char  comme 
aux  jeux  du  Cirque.  > Sénèque  enchérit 
encore  sur  ccttchorriblcpcinlurc.il  parle 
de  fer, de  feu,  de  cbaines.de  bêles  féroces, 
d'hommes  éventrés,  de  prisons,  de  croix, 
de  chevalets , de  corps  pèreés  de  pieux , 
de  membres  disloqués , de  tuniques  im- 
bibées de  poix  , et  de  tout  ce  que  la  bar- 
barie humaine  a pu  inventer.  Dans  le  se. 
gond  siècle,  Pliue,  écrivant  à Trajan,  lui 
déclare  que  si  l'on  continue  à mettre  à 
mort  tou*  ceux  qui  font  profession  du 
christianisme , une  infinité  de  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  con- 
dition se  trouveront  Cn  danger,  puis- 
qu'on lui  cn  a déféré  uu  très  grand  nom- 
bre, et  que  celte  superstition  est  répan- 
due dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Le  tu*  siècle  offre  des  scènes  plus  san- 
glantes. Sans  parler  du  caractère  farou- 
che de  Sepliinc-Sévère , de  Caracalla  , 
d’IIéliogabale  et  de  Maximin  , ceux  qui 
furent  moins  cruels  ne  laissaient  pas  de 
sévir  contre  les  chrétiens.  On  sait  de 
quels  troubles  le  règne  d'Ale\andrc-Sé- 
vère  fut  suivi  et  de  quelle  manière  Maxi- 
min, son  successeur  cl  son  ennemi,  trai- 
tait ceux  qui  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme. Une  grande  partie  des  fidèles 
d'Lgypte  s’enfuit  en  Arabie  ; d'autres  se 
sauvèrent  dans  les  déserts  , et  y périrent 
de  misère  : quelques-uns,  ayant  trouvé 
dans  cette  solitude  des  douceurs  qu'ils 
auraient  vainement  cherchées  au  milieu 
du  inonde,  et  un  abri  contre  les  enne- 
mis du  salut,  s'y  établirent  pour  toujours, 
cl  fondèrent  en  ccs  lieux  l'état  mouaslL- 


crmite  , qui , pour  sc  dérober  à la  per- 
sécution deDècc,  s’enfonça  dans  le  dé- 
sert, et  se  fixa  dans  une  grotte  abritée 
par  un  palmier  et  arrosée  par  une  source 
limpide.  — Sur  la  fin  du  m*  siècle  cl  au 
commencement  du  iv* , la  persécution 
déclarée  par  Dioclétien  dura  dix  ans 
sans  relâche  , et  fut  plus  meurtrière  que 
toutes  les  autres.  Ce  priiicc  publia  trois 
édits  consécutifs  : le  premier  ordonnait 
de  détruire  toutes  les  églises , de  recher- 
cher et  de  brûler  les  livres  des  chrétiens, 
de  les  priver  eux-mêmes  de  toute  digni- 
té , de  réduire  en  esclavage  les  fidèles 
qui  appartenaient  aux  classes  inférieures 
de  la  société  ; le  second  voulait  que  les 
ecclésiastiques  fussent  jetés  sans  distinc- 
tion dans  les  fers , et  forcés  de  toute  ma- 
nière à sacrifier;  le  troisième  ordonnait 
que  tout  chrétien  qui  refuserait  de  sa- 
crifier fût  tourmenté  par  les  plus  cruels 
supplices.  Eusèbc  et  Laclancc  fout  men- 
tion d’uuc  ville  de  Phrygie  , toute  chré- 
tienne , qui  fut  mise  il  feu  et  à sang  , et 
dont  on  fi.t  périr  tous  les  habitants.  Ga- 
lère, qui  continua  pcndantquclque  temps 
ccs  exécutions  sanglantes,  fut  obligé  de 
les  faire  cesser , parce  que  les  chrétiens 
semblaient  se  multiplier  sous  la  hache  , 
et  qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  vaincre 
leur  constance.  Au  reste,  dans  ccs  cruau- 
tés inouïes,  il  n’y  a rien  qui  doive  nous 
surprendre,  si  nous  faisons  attention  au 
déplorable  état  de  la  morale  parmi  les 
Romains.  Accoutumés  à repaître  leurs 
yeux  des  spectacles  du  Grque,  à voir 
des  hommes  combattre  contre  des  bêtes  ; 
à regarder  voluptueusement  un  blessé  qui 
s’efforçait  de  mourir  avec  grâce , à faire 
périr  des  troupes  de  prisonniers  pour  ho- 
norer le  triomphe  de  leurs  généraux  , 
comment  auraient-ils  été  accessibles  à la 
pitié  ? Les  femmes  mêmes,  et  jusqu'aux 
vestales , s'amusaient  du  crime  et  de  la 
mort.  — Nous  aurions  pu  augmenter  fa- 
cilement ce  récit  et  y joindre  les  persé- 
cutions que  le  christianisme  a eu  à souf- 
frir dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux  , 
mais  ce  détail  n'entre  pas  dans  notre 
plan , et  nous  croyons  cn  avoir  assex  dit 
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pour  montrer  quel  était  le  caractère  par- 
ticulier des  martyrs  chrétiens.  On  sait 
d’ailleurs  qu'ils  vivaient  en  paix,  soumis 
aux  puissances  les  plus  tyranniques,  et 
qu'ou  n'eut  jamais  d'autres  reproches  à 
leur  adresser  que  celui  de  tenir  à leur 
foi.  Il  est  vrai  que  quelques  philosophes 
les  ont  accusés  d'ètrc  des  séditieux  qu'on 
ne  persécutait  que  parce  qu’ils  por- 
taient le  trouble  et  le  désordre  dans  l’em- 
pire. Mais  cette  assertion  est  démen- 
tie par  tous  les  auteurs  contemporains. 
Justin  , Alhénagore , Clément  d’Alexan- 
drie, Tcrtullien  , Origène  , auraient  fait 
preuve  d’une  rare  impudence  en  repro- 
chant aux  idolitres  de  faire  périr  des  in- 
nocents , dé  mettre  à mort  des  citoyens 
paisibles,  soumis  aux  lois,  ennemis  du 
tumulte  et  des  séditions,  qui  jamais  n’ont 
trempé  dans  aucune  des  conjurations, 
alors  si  fréquentes, et  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  d'autre  crime  que  de  refuser 
leur  encens  à de  fausses  divinités.  Et 
c'est  aux  empereurs,  aux  magistrats , aux 
gouverneurs  de  province  qu'ils  adres- 
saient ces  représentations.  Pline , dans 
ses  lettres  à Trajan , avoue  qu'il  ne  sait 
ce  que  l'on  punit  dans  les  chrétiens  , si 
c'est  le  nom  seul  ou  les  crimes  attachés 
à ce  nom  ; qu’il  a cependant  envoyé  au 
supplice  ceux  qui  ont  persévéré  à se  dire 
chrétiens,  persuadé  que,  quel  que  fût  leur 
crime  , leur  obstination  devait  être  pu- 
nie. Il  ajoute  qu’après  en  avoir  interro- 
gé plusieurs  qui  avaient  renoncé  à cette 
religion , il  n'avait  pu  en  tirer  d'autre 
aveu,  sinon  qu'ils  s'assemblaient  à cer- 
tains jours , avant  l'aurore,  pour  honorer 
Jcsus-Christ  comme  un  Dieu;  qu'ils  s’en- 
gageaient par  serment,  non  il  commettre 
quelque  crime,  mais  à les  éviter  tous; 
qu'ensuite  -ils  prenaient  ensemble  une 
nourriture  commune  et  innocente.— Une 
dernière  preuve  qui  nous  parait  de  la 
dernière  importance  est  le  silence  de  Ju- 
lien. Dans  scs  œuvres  contre  les  chré- 
tiens , il  ne  leur  reproche  ni  sédition , 
ni  révolte,  ni  aucune  infraction  de  l'or- 
dre public;  au  contraire,  dans  une  de 
ses  lettres,  il  avoue  que  celte  religion 
s'est  établie  par  la  pratique , du  moins 


apparente,  de  toutes  les  vertus.  Enfin, 
lorsque  les  païens  forcenés  criaient  dans 
l'amphithéâtre  , toile  impios , ils  ne  pei- 
gnaient pas  les  chrétiens  comme  des 
malfaiteurs,  mais  comme  des  ennemis  des 
dieux , dont  il  fallait  purger  la  terre.  — 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  der- 
nière observation  concernant  la  nature 
et  la  valeur  du  témoignage  que  les  mar- 
tyrs ont  rendu  au  christianisme.  Dans 
tous  les  tribunaux  de  l'univers,  la  preuve 
par  témoins  est  admise  lorsqu'il  s’agit  de 
constater  des  faits,  et  alors  mime  elle  est 
la  seule  admissible  ; mais  elle  n’a  plus 
lieu  lorsqu'il  s'agit  d'un  droit  ou  de  l'in- 
terprétation d'une  loi , parce  que  c’est 
uncaffaire  d'opinion  et  de  raisonnement. 
Or,  que  Dieu  ait  révélé  telle  ou  telle 
doctrine , c’est  un  fait  et  non  une  ques- 
tion spéculative  qui  puisse  sc  décider  par 
des  conjectures  et  des  convenances.  Pour 
prouver  que  le  christianisme  est  une  re- 
ligion révélée  de  Dieu  , il  fallait  démon- 
trer que  Jésus-Christ,  son  fondateur, 
était  revêtu  d'une  mission  divine  ; qu'il 
avait  prêché  dans  la  Judée  , qu'il  avait 
fait  des  miracles  et  des  prophéties  , qu'il 
était  mort,  ressuscité,  et  monté  au  ciel... 
Voilé  les  faits  que  Jésus-Christ  avait 
chargé  ses  apôtres  d'attester  , en  leur  di- 
sant : Pour  me  servirez  de  tc'moins,  et 
c'est  ce  que  faisaient  les  apôtres  en  disant 
aux  fidèles  : « Nous  vousannonrons  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  yeux , cc  que  nous 
avons  entendu , ce  que  nous  avons  con- 
sidéré attentivement,  ce  que  nos  mains 
ont  touché,  concernant  le  Verbe  de  vie, 
qui  s'est  montré  parmi  nous.  • Les  fidè- 
les convertis  par  les  apôtres  n'avaient 
pas  vu  Jésus-Christ,  mais  ils  avaient  vu 
les  apôtres  faire  eux-mémes  des  miracles 
ponr  confirmer  leur  prédication , cl  mon- 
trer en  cia  les  mêmes  signes  de  mission 
divine  dont  leur  maître  avait  été  revêtu. 
Ces  fidèles  pouvaient  donc  attester  ces 
faits;  en  mourant  pour  sceller  la  vérité 
de  leur  témoignage,  ils  étaient  bien 
sûrs  de  n’êtrc  pas  trompés.  Ceux  qui 
sont  venus  dans  la  suite  n'avaient  peut- 
être  vu  ni  miracles  ni  martyrs , mais 
ils  en  voyaient  les  monuments  , et 
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ccs  monuments  dureront  autant  que 
l'église  : en  soufîrant  le  martyre,  ils  sont 
morts  pour  nne  religion  qu’ils  savaient 
prouvée  par  les  faits  incontestables  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  les  témoins  ocu- 
laires avaient  signés  de  leur  sang.  Que 
manque-t-il  à leur  témoignage  pour  être 
digne  de  foi  ? L'abbé  J.-G.  Chassagkol. 

MARTYROLOGE.  On  a donné  ce 
nom  à un  catalogue  de  martyrs.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  remonte , d’a- 
près plusieurs  savants,  jusqu'à  saint  Clé- 
ment , qui  vécut  immédiatement  après 
les  apôtres.  Celui  d'Eusèbe  de  Ccsaréc , 
traduit  par  saint  Jérôme,  fut  eélèbre  dans 
toute  l'antiquité.  Mais,,  il  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments.  Les  prin- 
cipaux martyrologes  sont  ceux  de  Bè- 
de , de  Florus , de  Wandelbcrt , d’U- 
suard , moine  français.  Ce  dernier  est 
celui  dont  se  sert  ordinairement  l'é- 
glise romaine  , avec  les  remarques  et 
les  changements  faits  par  Baronius.  Mal- 
gré les  précautions  d’une  sage  critique , 
il  s’est  glissé  dans  presque  tous  ces  ou- 
vrages des  légendes  dont  l'authenticité 
n'est  pas  rigoureusement  établie.  Ce  dé- 
faut est  dû  à la  perte  des  actes  véritables 
des  martyrs  arrivée  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien , et  à la  trop  grande 
crédulité  des  écrivains  et  des  peuples  qui 
cherchaient  partout  des  sujets  d'édifica- 
tion , sans  s'inquiéter  du  plus  ou  moins 
de  vérité  dés  récits.  — Les  protestants 
ont  aussi  leurs  martyrologes  : les  princi- 
paux sont  ceux  de  Fox,  de  Bray  et  Clarke. 

L’abbé  J.-G.  Ciiassagnol. 

MASANIELLO.  Thomas  Aniello , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Masaniello , 
naquit  à Amalfi,  petite  ville  du  golfe  de 
Salerne  , qui  n'a  aujourd'hui  d'autre  cé- 
lébrité que  l'cxccllenccde  scs  macaronis, 
mais  qui  jadis  produisit  d'intrépides  na- 
vigateurs , et  le  fameux  Gioia , l’inven- 
teur de  la  boussole.  Pécheur,  marchand 
de  fruits  et  de  légumes,  Masanicllo  allait 
vendre  scs  denrées  à Naples.  C’était  un 
de  ces  hommes  dont  l'énergie  sauvage  et 
l'éloquence  véhémente  remuent  les  mas- 
ses en  parlant  aux  passions.  Le  joug  de 
l’Espagne,  depuis  long-temps  odieux  aux 


Napolitains,  était  devenu  encore  plus  in- 
supportable sous  le  gouvernement  du  duc 
d’Arcos  : une  nouvelle  taxe  venait  de 
frapper  les  fruits  et  les  légumes , princi- 
pale nourriture  du  peuple  pendant  l'été. 
Un  sourd  mécontentement  fermentait 
dans  la  ville  attristée  ; il  ne  manquait 
qu’une  occasion  pour  faire  éclater  une 
explosion  terrible.  Le  7 juillet  1647, quel- 
qu'une de  ces  fêles  empruntées  au  paga- 
nisme avait  attiré  dans  les  rues  et  sur  les 
places  de  Naples  un  grand  concours  de 
curieux  ; Masaniello  sc  présente,  une  cor- 
beille de  fruits  sur  la  tète  ; l'employé  du 
fisc  s’avance  pour  prélever  le  droit,  mais 
Masianello  le  reiiousse  avec  violence , 
renverse  sa  corbeille, et  appelle  le  peuple 
à son  aide.  La  foule  , électrisée  par  ses 
paroles  et  par  son  audace , se  précipite 
sur  scs  pas  et  court  incendier  les  bureaux 
de  perception.  Masaniello  est  reconnu 
pour  chef  suprême  ; ou  lui  improvise  un 
trône  sur  la  place-dû  grand  marché,  il  s’y 
installe  en  sarrau  de  matelot.  Une  épée 
nue  à la  main  , il  y donne  des  ordres  qui 
deviennent  aussitôt  des  lois  pour  une 
multitude  furieuse.  Comme  il  ne  savait 
pas  écrire,  il  scellait  ses  décrets  avec  une 
plaque  de  métal  qu’il  portait  suspendue  à 
son  cou  .Trois cent  mille  hommes  s'arment 
et  s’organisent  comme  par  magic.  Les 
soldats  espagnols  reculent  devant  le  tor- 
rent populaire  et  vont  chercher  un  asile 
dans  leurs  forts.  Le  pêcheur  traite  d'é- 
gal à égal  avec  le  vice -roi,  forcé  de  re- 
connaître son  autorité.  Mais  Masaniello 
ne  sait  point  s’élever  à la  hauteur  de  sa 
fortune  ; la  prospérité  l'enivre.  Dans 
sa  grossière  ignorance  , dominé  par  un 
instinct  brutal  de  férocité  sanguinaire, 
il  ne  songe  qu'à  assouvir  sa  soif  de  ven- 
geance et  sa  haine  contre  l’aristocratie. 
11  porte  partout  le  fer  et  la  flamme  : soixan- 
te palais  sont  réduits  en  cendres , cent 
cinquante  têtes  tombent  sous  la  hache. 
Les  places  se  couvrent  de  gibets  et  d'in- 
struments de  torture;  enfin  , après  sept 
jours  de  terreur  et  de  massacre  , Masa- 
niello dépose  les  armes;  les  taxes  sont 
abolies,  les  anciennes  libertés  restaurées. 
Cependant , Masaniello , des  excès  de  la 
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tyrannie,  tombe  dans  de  véritables  accès 
de  démence,  soit  que  son  cerveau  eût  été 
trop  vivement  ébranlé  par  l'excitation  et 
les  fatigues  d’une  situation  si  nouvelle 
pour  lui , soit  que  , comme. plusieurs  au- 
teurs le  rapportent,  on  lui  eut  fait  respi- 
rer des  fleurs  empoisonnées  : tantôt  il 
parcourt  les  rues  d'un  air  égaré  , et  dans 
sa  rage  aveugle,  il  frappe  ses  partisans  les 
plus  dévoués  ; tantôt  il  s’abandonne  à une 
mélancolie  profonde  et  recherche  la  so- 
litude. Le  duc  d’Arcos , qui  était  bien 
aise  de  se  débarrasser  d'un  homme  aussi 
dangereux,  suscite  contre  lui  l’indigna- 
tion publique,  et  aposté  des  assassins, qui 
le  tuent  à coups  de  fusil  dans  le  couvent 
des  Carmes, où  il  s’était  retiré.  Ainsi  mou- 
rut Masaniello,  à l'âge  de  vingt -quatre 
ans:  sa  vie  politique  avait  duré  dix  jours. 
Son  caractère , bizarre  mélange  de  dés- 
intéresscinent'et  de  cruauté,  de  grandeur 
et  de  brutalité,  offre  un  type  historique 
des  plus  remarquables.  Le  peuple  , ((ui 
avaitsévi  contre  son  cadavre, l’exhuma  peu 
de  temps  après.ctlui  htde  magnifiques  fu- 
nérailles. La  mémoire  de  Masaniello  est 
encore  aujourd'hui  aussi  populaire  à Na- 
ples qu'elle  l'est  devenue  chez  nous  depuis 
quelques  années,  par  la  délicieuse  musi- 
que de  la  Muette  tic  Portici.  Masaniel- 
lo est  reste  le  héros  des  hizaroni,  qui  in- 
voquent le  nom  de  leur  illustre  confrère, 
du  moment  où  ils  se  croient  opprimés. 
Un  rapprochement  chronologique  assez 
curieux,  c’est  que  Masaniello  tenta  inu- 
tilement en  1Ü47  à Naples  ce  qucllienzi 
n'exécuta  qu'imparfaitemeut  à Home  eu 
1347.  Deux  révolutions  populaires appa- 
raisscnlà  deux  sièclcsd'inlcrvalle  en  Ita- 
lie , comme  deux  brillants  météores, pour 
faire  place  ensuite  aux  ténèbres. 

Mu  £.  dk  La  Ckangi. 

MASCARADE  (e.  l'article  Mmqvk, 

ci -après,  p.  Î8â.) 

MASCAItOX ( Jules  ) , l'un  des  plus 
fameux  prédicateurs  du  xvn* siècle  , fils 
d'un  habile avocatau  parlement  d'Aixen 
Provence,  naquit  à Marseille  en  1034. 11 
entra  fort  jeune  dans  1a  congrégation 
de  l'oratoire,  où  ses  brillantcsdispositions 
pour  l'éloquence  de  la  chaire  ne  tardè- 


rent pas  à lui  faire  une  grande  réputa  - 
tion.  La  ville  de  Saumur  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  succès  : toutes  les  popula- 
tions des  environs  accoururent  pour  l'eh- 
tendre;  un  grand  nombre  de  calvinistes, 
entraînés  par  la  curiosité,  vinrent  grossir 
la  foule  de  scs  auditeurs;  et  plusieurs 
d'entre  eux  signalèrent  son  triomphe  par 
leur  conversion.  Le  savant  Tannegui 
Lefèvre,  père  de  la  célèbre  Mme  Dacier, 
quoique  zélé  protestant , ne  put  s’empê- 
cher d'être  frappé  d'un  talent  qui  s'an- 
noncait avec  tant  d'éclat , et,  ravi  d'ad- 
miration, il  termina  l'éloge  du  jeune  ora- 
teur par  ces  paroles  remarquables  : P æ- 
ilerùm  nique  iterkm  illis  prœdicatori- 
bus  qui pnst  Mascaronum  hùc  venient  ! 
(malheur,  malheur  à ceux  qui  viendront 
prêcher  ici  après  Mascaron  ! ) Aix,  Mar- 
seille , Nantes  et  d'autres  villes  encore 
furent  évangélisées  tour  à tour  par  l’élo- 
quent oratoricn , dont  le  zèle  semblait  s’ac- 
croître en  proportion  de  ses  succès. bien- 
tôt il  se  fil  entendre  à Paris  , et  peu  après 
à la  cour,  où  il  remplit  douze  stations 
sans  cesser  uu  seul  instant  de  captiver 
l'attention  générale.  Quelques  courti- 
sans s’étant  plaints  en  présence  du  roi  de 
la  noble  liberté  avec  laquelle  Mascaron 
annonçaitles  vérités  de  l'Evangile,  Louis 
XIV  leur  imposa  silence  en  disant  :«  Le 
prédicateur  a fait  son  devoir,  c'est  à nous 
de  faire  le  nôtre.  > Mascaron  prononça 
en  1GGG  l'oraison  funèbre  d'Aline  d'Au- 
triche , rciuc  de  France.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  chargé  de  faire  celles  de 
Henriette  d'Angleterre  et  du  duc  de 
Reaufort.  Le  roi  avait  ordonné  que  ces 
deux  services  seraient  célébrés  à deux 
jours  de  distance.  Le  maître  des  cérémo- 
nies ayant  fait  observer  que  le  même  ora- 
teur devant  prononcer  les  deux  discours , 
il  pourrait  se  trouver  embarrassé,  Louis 
XIV  répondit  aussitôt  : « C’est  l’évêque 
de  Tulle;  à coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  > 
Mascaron  venait  d’être  promu  au  siège 
épiscopal  de  Tulle  , eu  récompense  de 
scs  talents  et  de  ses  travaux  apostoliques. 
Au  dernier  sermon  qu’il  prêcha  avant  de 
partir  pour  sa  résidence,  il  adressa  quel- 
ques paroles  d’adieu  à son  illustre  audi- 
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toire.  Le  le  roi  lui  dit  le  lendemain  en  le 
remerciant  : « Vous  nous  avez  touchés 
dans  vosautres  sermons  pour  Dieu  ; hier, 
vous  nous  touchâtes  pour  Dieu  et  pour 
vous.  Vous  nous  avez  menacés  d'un  éloi- 
gnement , mais  nous  saurons  bien  vous 
faire  revenir.  »Ce  fut  vers  la  fin  de  l'an- 
née l#7î  qnc  Mascaron  put  se  rendre 
dans  son  diocèse,  où  bientôt  il  opéra  un 
très  grand  bien  , non  seulement  par  ses 
éloquentes  prédications,  mais  encore  per 
la  fréquence  de  scs  visites  pastorales  et 
par  la  sagesse  de  ses  statuts  synodaux. 
Louis  XIV  avait  obligeamment  menacé 
l'évêque  de  Tulle  de  le  faire  revenir  dans 
la  capitale  : il  lui  tint  parole  quelques 
années  après,  et,  dans  ccttc  station  nou- 
velle, l’orateur  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  dans  les  précédentes.  11  peignit  un 
jour,  dit-on , d'une  manière  si  frappante 
les  artifices  de  la  médisance,  que  le  roi , 
étonné,  dit  à la  fin  du  sermon  : • Le  pré- 
dicateur nous  a faits  plus  méchants  que 
nous  ne  sommes,  a A quoi  un  prélat,  dont 
le  mérite  était  connu,  répartit  avec  res- 
pect : «Sire,  il  y en  a encore  plus  qu'il 
n'en  a dit.  » Ce  fut  vers  celte  époque  que 
la  mort  du  grand  Turenne  vint  offrir  à 
Mascaron  l’occasion  de  composer  son 
chef-d'œuvre  , l'oraison  funèbre  de  cet 
illustre  capitaine.  L'éloquent  évêque  fut 
transféré  en  1678  à l'évêché  d’Agen  , où 
le  calvinisme  lui  ouvrit  un  champ  pro- 
portionné à la  puissance  de  son  talent  et 
de  son  zèle  évangélique.  Attirées  par  la 
force  et  par  le  charme  de  ses  paroles,  ga- 
gnées par  la  douceur  de  ses  vertus  , un 
grand  nombre  de  brebis  égarées  rentrè- 
rent à sa  voix  dans  le  bercail.  A son  ar- 
rivée dans  ce  diocèse  , on  y comptait 
30,060  religionnaires  : il  en  restait  à peine 
1,000,  lorsqu’il  mourut  le  16  déc.  1703. 
Mascaron  avait  paru  pour  la  dernière 
fois  à la  cour(l69t);  et  Louis  XIV,  tou- 
jours charmé  de  l'entendre,  lui  avait 
dit  : • 11  n'y  a que  votre  éloquence  qui 
ne  vieillit  point.  > Passons  maintenant 
à l'examen  des  litres  oratoires  de  Mas- 
caron. Il  faut  le  dire,  son  talent  fut 
long-temps  admiré  outre  mesure  ; il  en- 
trait beaucoup  d'engouement  dans  les 


louanges  que  lui  prodiguèrent  ses  con- 
temporains; les  lettres  de  ll“*  de  Sévi- 
gné  l'attestent  en  plus  d'un  endroit. 
Mais,  quoique  la  critique  ait  justement 
restreint  la  renommée  de  cet  orateur  de 
la  chaire,  quoiqu’elle  ait  très  sainement 
jugé  qu’il  ne  peut  être  regardé  comme 
un  bon  modèle  à suivre,  cependant,  un 
de  ses  discours,  ébauché  brillante  du 
génie  souvent  e'garé  par  un  faux  goût, 
lui  assure  l'honneur  d'être  fréquemment 
cilénprès  Bossuet  et  Fléchicr.  Sur  cinq 
oraisons  funèbres  composées  par  .Mas- 
caron , il  n'en  est  donc  qu'une  seule  qui 
soit  digne’  de  passer  à la  postérité  ; 
quant  aux  quatre  attires,  oit  se  rencon- 
trent çà  et  là  quelques  beaux  fragments, 
on  est  étonné,  lorsqu’on  a le  courage  de 
les  lire,  de  l'immense  célébrité  qu'elles 
acquirent  à leur  auteur.  La  première, 
consacrée  à la  mémoire  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  est  une  composition 
malheureuse,  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond  ; la  division  est  bizarre , le  plan 
obscur;  il  est  impossible  d’y  suivre  sans 
dégoût  l'orateur  au  milieu  de  scs  dis- 
tinctions subtiles,  de  ses  raisonnements 
alambiqués,  de  ses  antithèses  choquan- 
tes et  forcées.  Tantôt  il  s'occupe  longue- 
ment de  spéculations  toutes  fiinlasli- 
ques;  tantôt  il  entasse  les  unes  sur  les 
autres  de  gigantesques  hyperboles.  El 
tout  cela,  pour  entretenir  son  auditoire 
de  la  longue  stérilité  de  la  reine,  stéri- 
lité compensée  plus  tard  par  une  heu- 
reuse fécondité.  C’est  le  sujet  de  sa  pre- 
mière partie,  où  se  trouve  établie  une 
distinction  fort  étrange  entre  les  créa- 
tures spirituelles  qui  sont  stériles,  et  les 
créatures  corporelles  qui  sont  fécondes. 
Le  reste  du  discours  est  dans  le  même 
goût.  Passons  sur  l'Oraison  funèbre 
d‘ Henriette  d'Angleterre  : avant  Mas- 
caron, Bossuet  avait  traité  magnifique- 
ment ce  sujet;  on  croirait  que  les  deux 
orateurs  ont  célébré  des  personnages 
différents.  Bossuet  intéresse,  émeut  for- 
tement eu  faveur  de  la  jeune  princesse, 
qui  vient  d'être  ravie  au  monde  par  un 
ooup  aussi  terrible  qu'imprévu.  Masca- 
ron laisse  sou  lecteur  daus  une  com- 
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plètc  indifférence  et  le  glace  de  dégoût 
et  d’ennui.  L'éloge  du  duc  de  licaufort 
mérite  d'être  distingué  des  deux  dis- 
cours dont  on  vient  de  parler.  Si  le  pa- 
thos n'est  pas  épargné  dans  la  première 
partie,  du  moins  ou  peut  admirer  dans 
la  seconde  autant  de  correction  que  de 
verve  oratoire,  surtout  une  riche  pein- 
ture des  descentes  et  des  incursions 
continuelles  que  faisaient  sur  les  cote* 
du  Languedoc  et  de  la  Provence  les 
corsaires  burbaresques,  avant  la  restau- 
ration de  notre  marine  militaire.  11  ne 
serait  pas  aussi  facile  de  donner  de  jus- 
tes éloges  à \' Oraison  funèbre  du  chan- 
celier Scguier  : ce  discours  ne  peut 
soutenir  en  rien  la  comparaison  avec 
l'éloge  de  Lamoignon  par  J’iéchier, 
qui , bien  que  faible  sous  le  rapport  de 
la  conception  , est  écrit  avec  élégance, 
semé  de  traits  ingénieux  et  délicats,  et 
présente  un  tableau  fidèle  et  attachant 
des  occupations  et  des  devoirs  de  la  haute 
magistrature.  Heureusement  pour  sa  re- 
nommée, Mascaron  a fait  l 'Oraison  fu- 
nèbre de  Turennc;  et  cette  belle  pièce, 
d'uuc  véritable  éloquence,  suffira  pour 
préserver  sou  nom  de  l'oubli,  quoique 
ce  discours  ne  soit  pas  à l'abri  de  tout 
reproche.  L’exorde  et  presque  toute  la 
première  partie  sont  d'une  marche  traî- 
nante, d'une  couleur  terne  et  monotone. 
Alais,  vers  le  milieu  de  la  seconde  par- 
tie, l’orateur  se  relève  ; il  prend  un  bel 
essor,  et  soutient  sou  vol  jusqu'à  la  fin 
de  la  péroraison.  C’est  U qu’il  se  rap- 
proche de  la  hauteur  habituelle  de  Bos- 
suet , c’cst  là  qu’il  se  lient  fréquem- 
ment au-dessus  de  Fléchier  par  la  force, 
la  rapidité,  la  chaleur.  Dans  cet  éloge, 
l'orateur  peint  fidèlement  son  héros;  il 
fait  plus,  il  le  fait  aimer;  il  montre  dans 
Turcnuc  le  grand  capitaine,  le  sage  et  le 
chrétien  ; et  il  déploie  dans  ses  dévelop- 
pements une  verve  entraînante  et  des 
beautés  de  divers  genres , dont  rien 
■■'approche  dans  scs  autres  compositions. 
Telle  est  l'opinion  consciencieuse  que 
nous  avons  puisée  dans  l'attentive  lec- 
ture des  oraisons  funèbres  de  Masca- 
ron. On  lit  dans  Y tissai  sur  Us  élo- 


ges par  Thomas  : « Mascaron  fut  dans 
le  genre  de  l'oraison  funèbre  ce  que 
llotrou  fut  sur  le  théâtre  ; Rotrou  an- 
nonça Corneille,  cl  Mascaron  Bossuet,  a 
De  tels  rapprochements  ont  souvent 
plus  d'éclat  que  de  justesse.  Bossuet 
était  né  plus  de  7 ans  avant  Mascaron  ; 
cl  déjà  il  était  en  possession  d'une  par- 
tie de  sa  gloire,  lorsque  le  nom  du  jeune 
oratoricn  n'était  point  encore  connu  à 
Paris.  Aussi  l'évèque  d'Agen  suivit,  et 
ne  devança  point  l'évèque  de  Meaux. 
Cette  erreur  a été  relevée  par  le  cardi- 
nal Maury;  et  nous  avons  cru  devoir  là 
signaler  aussi , parce  qu'elle  est  assez 
généralement  accréditée,  et  qu’elle  a été 
répétée  par  plusieurs  littérateurs,  notam- 
ment par  La  Harpe , dont  l'ouvrage  est 
cutre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Chahpsgüsc. 

MASCAItOXS.  Ce  sont  certaines  fi- 
gures ou  masques  sculptés  en  ronde-bosse 
ou  en  bas-relief,  qu'on  emploie  comme 
ornements  en  architecture  ou  en  décora- 
tion. On  leur  donne  indifféremment  un 
caractère  grotesque  ou  sérieux , et  on  les 
place  d'ordinaire  sur  les  clés  de  voûte 
des  arcades  extérieures  d'un  édifice,  sous 
les  entablements,  sous  les  balcons,  en 
guise  de  consoles  ou  de  modillons , à 
l'orifice  des  fontaines,  des  grottes,  otc. 
L'origine  du  mascaron  remonte  à l'art 
antique  lies  Egyptiens  placèrent  dés  tè- 
tes d'isis,  seules  et  sans  buste  dans  les 
chapiteaux  des  colonnes  de  leurs  tem- 
ples. Les  Grecs  conservèrent  à ces 
masques  une  signification  symbolique 
dans  leur  architecture  religieuse  ; ils 
les  introduisirent  dans  la  décoration 
de  leurs  théâtres.  A l'époque  de  la.  re- 
naissance, on  plaça  au-dessus  des  ar- 
cades des  églises,  au-dessus  des  béni- 
tiers, etc.,  des  faces  de  chérubins.  On 
voit  dans  la  partie  du  Louvre  des  Valois 
qui  longe  la  Seine  des  chapiteaux  ornés 
de  figures  d’anges.  Les  architectes  du 
xvii»  et  du  xviii»  siècle  abusèrent  de 
l'usage  des  mascarons;  on  les  voit  pro- 
digués sans  discernement  sur  les  faça- 
des de  tous  les  édifices  de  cette  époque, 
palais  et  hûtcls.  Ce  sont  des  figures  sou- 
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riantes,  grimaçantes,  de  satyres,  de  fau- 
nes, de  tritons,  de  naïades.  On  pour- 
rait, dans  l'architecture  moderne,  don- 
ner quelque  intérêt  à ce  genre  d'orne- 
ment, que  n'exclut  pas  le  beau  style: 
pourquoi  ces  ligures,  en  prenant  un  sens 
et  une  expression  raisonnables,  n'indi- 
queraient-elles pas  la  destination  de  l'é- 
difice qj'clles  décorent?  A.  Filliobx. 

MASINISSA  fut  un  de  ces  princes 
dont  l'histoire  offre  peu  d’exemples  : 
bon  géuéral , guerrier  courageux , d’une 
sobriété  et  d'une  activité  extraordinaires; 
domptant  ses  passions  h l’Âge  où  clics  ont 
le  plus  de  violence , observant  avec  une 
fidélité  religieuse  les  serments  et  les  al- 
liances qu’il  faisait,  Alasinissa  était  l'un 
des  hommes  les  plus  illustres  de  son  siè- 
cle. — A l'époque  dont  nous  allons  par- 
ler, la  Numidie  se  trouvait  partagée  en 
deux  parties , l'une,  la  Masscssylie  , était 
possédée  par  Sypbax  ; l'autre  , la  Massv- 
lic  , avait  pour  roi  Gala.  Masinissa  était 
fils  de  Gala  : élevé  h Carthage  , il  y fut 
fiancé  à Soplionisbe , cette  fille  d'Asdru- 
bal , aussi  célèbre  par  la  haine  qu'elle 
portait  aux  Romains  que  par  sa  fin  tragi- 
que. Sypbax  s'étant  allié  aux  Romains, qui 
combattaient  en  Espagne  les  Carthagi- 
nois, Alasinissa,  très  jeune  encore,  mar- 
cha contre  les  maitresdu  monde,  et  amena 
à scs  alliés  un  corps  de  cavalerie  numide, 
avec  lequel  il  défit  deux  fois  les  ennemis 
de  Carthage.  Un  événement  bien  imprévu 
mit  tout  à coup  le  prince  numide  dans 
les  intérêts  de  Rome.  Après  plusieurs  re- 
vers éprouvés  par  les  Africains  , Masi- 
nissa pleurait  la  pertede  son  neveu,  fait 
prisonnier , quand  P.  Scipion  le  lui  ren- 
voya sans  rançon.  La  reconnaissance  que 
ce  procédé  éveilla  dans  son  coeur  fut  telle 
que  , dès  ce  moment , il  fut  aussi  dévoué 
à'Rome  qu'il  lui  avait  été  hostile  jusque 
là.  Peut-être  aussi  le  mariage  de  Syphax 
et  de  Soplionisbe  , par  les  charmes  de 
laquelle  celui-ci  avait  été  entraîné  dans  le 
parti  des  Carthaginois, influa  bcaucoupsur 
la  détermination  que  prit  le  fils  de  Gala.  A 
son  retour  en  Afrique,  Masinissa  avait 
un  royaume  à reconquérir  ; lu  mort  de  son 
père  et  celle  de  son  frère  aîné  avaient 


fait  passer  le  sceptre  dans  les  mains  d'un 
de  scs  cousins , et  ce  fut  avec  500  cava- 
liers numides,  qui  se  rallièrent  au  fils  de 
leur  roi  en  apprenant  son  arrivée,  qu’il 
vint  à bout  d’achever  une  conquête  si  ha- 
sardeuse. Syphax,  excité  par  Carthage, 
prit  alors  les  armes  contre  lui,  battitcom- 
plètemcnt  ses  troupes , s'empara  de  ses 
états  , et  le  poursuivit  avec  un  acharne- 
ment auquel  on  peuldire  qu'il  n'échappa 
que  miraculeusement , tant  étaient  gra- 
ves et  multipliés  les  dangers  auxquels  il 
eut  à se  soustraire.  Scipion  étant  venu  en 
Afrique,  l’an  S03  avant  J.-C. , Alasinissa 
parvint  à l’y  rejoindre  avec  quelques  trou- 
pes, l'aida  à battre  Syphax , qu’il  fit  pri- 
sonnier, et  s'empara  de  Cirthe  , sa  capi- 
tale. En  entrant  dans  le  palais  de  Syphax, 
il  trouva  Soplionisbe  , qui  se  jeta  à ses 
pieds,  et  lui  parla  ainsi  : • Les  dieux,  vo- 
tre courage  et  votre  volonté  vous  ont 
rendu  maître  de  mon  sort.  S’il  est  permis 
à une  captive  d’adresser  une  prière  timide 
à celui  qui  est  l'arbitre  de  sa  vie  ou  desa 
mort  ; si  vous  voulez  souffrir  que  j’em- 
brasse vos  genoux  et  cette  main  victo- 
rieuse,-je  vous  conjure,  par  la  majesté 
royale  dont  nous  partagions  il  y a un  in- 
stant le  caractère  sacre  , par  le  nom  de 
Numide , qui  vous  est  commun  avec  Sy- 
phax , par  les  dieux  de  ce  palais  , que  je 
prie  de  regarder  votre  arrivée  d’un  ceil 
plus  favorable  qu'ils  n’ont  vu  son  triste 
départ , je  vous  conjure  de  m'accorder 
celte  seule  grAce,  de  décider  vous-même 
du  sort  de  votre  prisonnière , et  de  ne 
point  me  livrer  à la  cruelle  domination 
des  Romains.  Quand  je  n'aurais  été  que 
la  femme  de  Syphax , c'en  serait  assez 
pour  me  faire  préférer  la  foi  d'un  prince 
numide , et  né  dans  l'Afrique  comme 
moi,  à celle  d’un  étranger.  Mais  une  Car- 
thaginoise , la  fille  d'Asdrubal , doit  tout 
redouter  des  Romains.  Si  la  mort  seule 
peut  me  soustraire  à leur  puissance , la 
mort  sera  le  plus  grand  bienfait  que  vous 
puissiez  m'accorder,  a Éinu  par  les  cares- 
santes prières  de  celle  qui  lui  avait  été 
fiancée  , subjugué  par  une  passion  impé- 
tueuse , Masinissa  fut  attendri , et  promit 
à sa  belle  captive  ce  qu'elle  désirait.  Mais 
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bientôt  la  réflexion  Ici  fit  voir  qu’il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  l'arracher  à la 
haine  de  se»  ennemis  : il  l’épousa.  Ce  ma- 
riage ne  devait  point  sauver  Soplionisbe; 
cl  si  Lelius  n'exécuta  point  l'idée  qu’il 
eut  d'arracher  la  belle  Carthaginoise  au 
lit  conjugal  lors  de  la  consommation  du 
mariage,  Masinissa  n'osa  point  protéger 
son  épouse  quand  Scipion  , de  qui  il  dé- 
pendait, la  réclama,  au  nom  du  sénat,  le 
lendemain  de  ce  mariage  : il  promit  de 
lui  livrer  son  épouse  , mais  il  ne  la  lui  li- 
vra que  morte.  11  lui  avait  fait  parvenir 
un  poison  qui  termina  ses  jours.  • J’ac- 
cepte ce  présent  nuptial  , dit  la  fière 
Sophonisbe  au  porteur  de  ce  funeste 
message,  et  je  l'accepte  même  avec  re- 
connaissance , s’il  est  vrai  que  Masi- 
nissa  n’ait  pu  faire  davantage  pour  celle 
à laquelle  il  vient  de  s'unir.  Dis-lui  pour- 
tant que  je  quitterais  la  vie  avec  plus  de 
gloire  et  de  joie  si  je  ne  l’eusse  point 
épousé  la  veille  de  ma  mort.  » Pour 
apaiser  la  douleur  de  Masinissa  apres  cet 
événement  si  romanesquemenl  tragique, 
Scipion  le  reconnut  roi  au  nom  dix  peu- 
ple romain,  en  présence  de  toutes  les 
troupes,  et  le  combla  d'honneurs  et  de 
distinctions  qui  le  tinrent  attaché  aux  Ro- 
mains. Il  les  servit  fidèlement  pendant 
le  reste  de  sa  longue  carrière , et  reçut 
en  récompense  toute  la  Numidic.  Masi- 
nissa  mourut  à 90  ans  : peu  de  temps 
avant  sa  mort , ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Carthaginois,  avec  lesquels  il  était 
toujours  en  hostilité,  il  avait  lui-mème 
monté  un  cheval  sans  selle , commandé 
et  gagné  une  bataille  funeste  aux  enne- 
mis. Masinissa,  en  expirant,  laissa  à Sci- 
pion le  jeune  le  pouvoir  suprême  de  par- 
tager son  royaume  entre  scs  trois  fils.  La 
civilisation  et  tous  les  bienfaits  qui  rac- 
compagnèrent firent  sous  son  règne  de 
grands  progrès  chez  les  Numides , consi- 
dérés jusqu’alors  comme  de  sauvages  bri- 
gands. . • U.  IIabrikrk. 

MASQUE,  MASCARADE.  Le 
masque  est  un  faux  visage  de  carton  ou 
de  cire  dont  on  se  couvre  la  face  pour  se 
déguiser.  Les  masques  représentent  in- 
différemment des  figures  d'hommes,  de 


vieillards,  de  femmes  aimables,  hideuses 
ou  fantastiques;  des  animaux  de  toutes 
les  espèces  et  même  des  monstres.  — Les 
masques  de  Venise  ont  été  long-temps 
recherchés , on  les  préférait  autrefois  à 
ceux  qu’on  fabriquait  à Paris;  on  en  fait 
en  velours  et  en  taffetas  noir,  à l'usage 
des  dames,  pour  aller  au  bal.  On  appelle 
aussi  masques  les  hommes  et  les  femmes 
qui,  étant  masqués,  courent  les  rues 
pendant  le  carnaval.  — Masque  se  dit 
également  des  représentations  de  visage 
d'homme  ou  de  femme  que  l'on  emploie 
à la  décoration  des  frises , aux  clés  des 
voûtes,  ou  à d'autres  parties  de  l’archi- 
tecture. 11  se  dit  encore  d'un  visage  isolé, 
c.-à-d.  qui  serait  détaché  d’une  tête,  soit 
en  dessin,  soit  en  peinture  ou  eu  sculptu- 
re. Pour  exprimer  l’action  de  mouler  le  vi- 
sage de  quelqu'un,  on  dit  généralement  ; 
prendre  son  masque.  — Au  moral , 
masque  signifie  apparence  trompeuse  : 
c'est  souvent  un  spe'cieux  masque  que 
la  dévotion  ; c'est  le  masque  dont  il  se 
couvre  ; masquer  ses  mauvais  desseins, 
le  vice  se  masque  souvent  sous  l'appa- 
rence de  la  vertu,  etc.,  etc.  — Si  nous 
remontons  à l'origine  des  masques,  nous 
verrons  qu'elle  est  fort  ancienne  : on 
trouve  des  figures  masquées  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  égyptiens,  grecs 
et  romains.  Diodorc  de  Sicile  assure  que 
dans  certaines  cérémonies,  les  rois  d’É- 
gypte se  couvraient  le  visage  de  figures 
de  lion,  de  léopard  et  de  loup;  et  il  ajoute 
que  les  prêtres  préposés  à la  nourriture 
des  animaux  sacrés  ne  paraissaient  jamais 
en  public  qp’avec  les  marques  distincti- 
ves de  leurs  charges.  Ces  marques  étaient 
un  masque  imitant  la  figure  de  l’animal 
confié  à leur  garde.  Les  Egyptiens  cou- 
vraient aussi  le  visage  des  momies  d'un 
masque  de  carton,  colorié  ou  doré. Voyez 
ceux  qui  sont  au  Muséc.Quelquefois,  ceux 
des  momies  des  rois  étaient  d'or  pur  re- 
poussé. — Dans  les  fêtes  de  Racchus,  les 
bacchants  et  les  bacchantes  se  couvrirent 
d’abord  les  joues  du  sang  des  victimes 
immolées  au  dieu  du  vin  ; dans  la  suite , 
ils  employèrent  le  jus  des  mûres  ou  la  lie 
de  U liqueur  qu'ils  savouraient  pendant 
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la  vendante  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil;  et  c'était  toujours  par  les 
danses  et  les  jeux  qu’ils  terminaient  la 
journée  avant  de  passer  aux  mystères  de 
la  nuit.  • — De  nos  jours,  nous  voyons  en- 
core les  hommes,  et  même  les  femmes, 
pour  se  déguiser , se  couvrir  le  visage 
d'un  masque,  ou  se  barbouiller  les  joues, 
le  front,  le  menton,  de  carmin  sec  ou  en 
liqueur , auquel  on  donne  le  nom  de 
rouge.  C'est  ainsi  qtte  l'on  suppléa  au 

jus  des  mûres  ou  à la  lie  de  vin Les 

lucchaiilset  les  bacchantes  se  couvraient 
de  peaux  de  tigres,  de  celles  des  boucs  et 
des  chèvres  qu'ils  avaient  égorgés.  Ainsi 
déguisés,  ils  marchaient  h quatre  -pattes, 
dans  les  cérémonies,  à l’exemple  de  ces 
animaux,  et  avaient  le  visage  couvert 
d’un  masque  hideux , fait  d'écorce  d'ar- 
bre, et  imitant  l'animal  dont  ils  portaient 
la  dépouille  . — Comme  on  levoit,  l'usage 
des  masques  fut  très  fréquent  dans  les 
cérémonies  religieuses  et  les  fêtes  de 
cerlaiues  divinités.  Mais  c'était  particu- 
lièrement dans  les  Saturnales  que  les  es- 
claves, qui  pouvaient  se  livrer  à la  plus 
grande  licence  , paraissaient  dans  les 
rues  le  visage  barbouillé  de  suie.  On  ne 
célébrait  point  de  fêtes  de  Bacchus  sans 
se  couronner  de  lierre,  et  se  couvrir  la 
face  d'un  masque.  Ovide  en  parle  dans 
ses  Métamorphosés  ; et  Virgile,  dans  ses 
< ieorgiques , décrit  l'espèce  de  masque 
dont  on  se  servait.  Denys  d'Halicarnassc, 
Démosthène  , Ulpien  , son  scoliastc  et 
plusieurs  autres  auteurs  fournissent  des 
exemples  de  l'usage  que  l'on  faisait  des 
masques  dans  les  triomphes  et  les  gran- 
des cérémonies  publiques.  — Les  auteurs 
grecs  introduisirent  sur  la  scène  l’usage 
des  masques,  et  ils  avaient  soin  d'en  di- 
riger eux-mêmes  la  fabrication  toutes  les 
fois  qu’ils  donnaient  au  public  une  pièce 
nouvelle,  afin  qu'ils  fussent  conformes 
aux  différents  caractères  des  personnages 
qu'ils  mettaient  en  action.  Suivant  Ho- 
race, Eschyle  fut  le  premier  qui  donna 
des  masques  à scs  acteurs.  Le  poète  tra- 
gique faisait  fabriquer  ces  masques  sous 
ses  yeux.  La  forme  et  les  traits  des  mas- 
ques scéniques  étaient  très  variés.  Ordi- 


nairement , la  bouche  était  grande , et 
servait  de  porte-voix.  C'était  par  ce 
moyen  que  les  acteurs  se  faisaient  enten- 
dre sur  les  immenses  théâtres  des  Grecs 
et  même  des  Romains.  L'ouverture  des 
yeux  du  masque  était  assez  grande  pour 
que  ceux  du  comédien  qui  le  portait  ne 
perdissent  rien  de  leur  expression.  Chez 
les  Grecs,  les  cheveux  droits  et  épars  an- 
nonçaient la  douleur.  Quand  les  femmes 
apportaient  dans  les  tragédies  la  nou- 
velle de  quelque  malheur,  elles  avaient 
ordinairement  des  masques  garnies  de 
longs  cheveux  épars  et  flottant  sur  leurs 
épaules.  Les  comédiens  qui  représen- 
taient les  jeunes  gens  prenaient  des 
masques  garnis  d'une  chevelure  blonde, 
et,  comme  le  dit  Pollux,  les  masque*  leur 
donnaient  quelque  ressemblance  avec 
Apollon , le  plus  beau  des  dieux.  — Si 
l’on  s’en  rapporte  à Diomède,  ce  fut 
Roscitis,  Gaulois  d'origine,  ami  de  Ci- 
céron , acteur  admirable,  qui  introduisit 
à Rome  l'usage  des  masques  sur  le  théâ- 
tre, pour  cacher  une  difformité  qu'il 
avait  à l’œil . Poppée,  femme  de  Néron, 
se  servait  d’un  masque  pour  mettre  sou 
teint  à l'abri  des  injures  de  l'air;  et,  se- 
lon certains  auteurs , c'est  du  nom  de 
cette  impératrice  que  nous  est  venu  ce- 
lui <le  poupée , que  nous  donnons  aire 
petites  figures  de  demoiselles  faites  en 
bois  ou  en  carton,  dont  s’amusent  nos 
jeunes  filles.  — Lucien  , traitant  du 
gymnase,  fait  dire  par  le  Scythe  Ana- 
rharsis  à Solon,  qui  lui  parlait  de  l'u- 
tilité des  comédies  et  de*  tragédie*  ! 

• J'cn  ai  vu  jouer  aux  Bacchanales  : 
dans  les  tragédies,  les  acteurs  sont  mon- 
tés sur  des  espèces  d'échasses , et  ils 
portent  sur  le  visage  des  masques  dont 
la  bouche  est  d'uné  ouverture  énorme. 
Il  en  sort  avec  fracas  des  mots  graves  et 
sentenlieux.  Je  laisse  là  le  faux  estomac 
et  le  ventre  postiche,  dont  on  prend  soin 
de  les  garnir  pour  les  faire  paraître  d’une 
grosseur  énorme,  proportionnée  â la  hau- 
teur de  la  taille.  » Kn  effet , on  voit  sur 
plusieurs  vase»  grecs  des  peintures  re- 
présentant ces  sortes  de  comédiens  avec 
un  gros  ventre  comme  celui  de  notre 
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polichinel.  Ce  personnage  grotesque 
était  donc  connu  des  Grec»  ? — Les 
masques  ne  sont  pas  étrangers  sur  nos 
théâtres  : n'en  a-t-on  pas  vus  paraître  à 
la  comédie  italienne,  et  même  à la  co- 
médie française  ? nos  danseurs  à l’opéra 
se  sont  couverts  souvent  le  visage  d'un 
masque  analogue  à leur  rôle.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  Polichinel,  nom 
composé  de  (leux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient se  mouvoir  beaucoup , et  même 
Arlequin  , sont  des  imitations  des  ac- 
teurs burlesques  de  l'antiquité?  — Poli- 
chinelle, dont  on  a découvert  la  figure 
dans  les  ruines  de  Pompcia  , pourrait 
bien  être  une  imitation  des  acteurs 
grecs,  qui  se  bourraient  le  ventre  et 
l'estomac  pour  se  rendre  plus  plaisants. 
Notre  Arlequin  est  également  une  ré- 
pétition de  ces  comédiens  que  les  Ro- 
mains appelaient  mimes.  Les  bouffons 
n’étaient  point  chaussés,  ni  montés  sur 
des  brodequins,  et  jamais  il  ne  se  pré- 
sentaient sur  la  scène  qu'apres  s'èlre 
noirci  le  visage  avec  de  la  suie  ; on 
prétend  même  que  l'un  d’eux  portait 
ordinairement  un  vêtement  composé  de 
morceaux  d'étoffes  de  différentes  cou- 
leurs, rapprochés  sans  ordre  et  sans  har- 
monie. Valérc-Maxime  parle  d’une  com- 
pagnie de  joueurs  de  flûte,  dont  les  in- 
dividus ne  paraissaient  jamais  dans  cer- 
taines fêtes  qu'avec  des  masques  sur  le 
visage  et  des  vêtements  de  différentes 
couleurs.  Les  caractères  d’ Arlequin  et 
de  Polichinel  furent  renouvelés  sur  les 
théâtres  d'Italie  dans  le  xvt*  siècle  : ce 
fut  Michel-Ange,  assure-t-on,  qui  en 
composa  et  modela  les  masques.  — En- 
fin , ce  fut  sous  Louis  XII , en  France, 
que  commencèrent,  à proprement  par- 
ler, les  progrès  de  l’art  dramatique.  Les 
premiers  spectacles,  nés  du  sein  de  l'i- 
gnorance et  de  la  superstition  , furent 
perfectionnés.  Les  clercs  de  la  basoche 
parisienne  formèrent  une  compagnie 
d'auteurs  et  d'acteurs,  qui  surpassa  de 
beaucoup  celle  qui,  preédemment , était 
composée  de  moines  : mais  ces  jeunes 
comédiens , emportés  par  l'amour  de 
l'art , et  non  encore  dirigés  par  le  goût 


et  la  raison  , donnèrent  dans  des  excès 
qui  surpassèrent  ceux  d’Aristophane.  Ils 
se  permirent  des  critiques  virulentes 
contre  les  premiers  personnages  de  l’é- 
tat , et  notamment  contre  Louis  XII 
lui-même.  Us  ne  se  bornaient  pas  à la 
satire  la  plus  sévère  contre  ceux  qu'ils 
traduisaient  sur  la  scène,  ils  parais- 
saient sur  le  théâtre  revêtus  des  cos- 
tumes que  ces  personnages  portaient  ha- 
bituellement et  avec  des  masques  imi- 
tant leurs  figures.  — Le  bon  roi  Louis 
XII  voulut,  avant  de  se  prononcer  contre 
des  spectacles  aussi  scandaleux , y assister 
lui-même  ; et  l'on  rapporte  qu'en  sortant 
il  prononça  ces  paroles  remarquables: 
« Puisque  l'on  ne  peut  entendre  la  vé- 
rité à la  cour,  cl  que  les  confesseurs  qui 
devraient  la  dire  se  taisent,  je  me  plais 
à l'entendre  d'une  façon  si  plaisante,  a 
— Lorsque  le  poème  dramatique  eut 
toutes  ses  parties,  lit-on  dans  VEncy- 
clope'die,  la  nécessité  où  se  trouvèrent 
les  acteurs  de  représenter  des  personna- 
ges de  différent  genre,  de  différent  âge, 
de  différent  sexe , les  obligea  de  cher- 
cher quelque  moyen  de  changer  tout  à 
coup  de  forme  et  de  figure.  Et  ce  fut 
alors  qu'ils  imaginèrent  jusqu'il  quatre 
sortes  de  masques  et  d'habits  de  théâtre, 
qui  étaient  propres  et  particuliers  aux 
genres  comique , tragique,  satirique  et 
orches trique , et  si  différents  par  leur 
forme  et  leur  caractère  que  les  mêmes 
acteurs,  sc  montrant  sur  le  théâtre  avec 
le  masque  et  le  costume  analogue  aux 
pièces  qu'ils  représentaient,  parais- 
saient, non  seulement  d'autres  hommes, 
■nais  encore  (les  hommes  d'une  autre 
espèce.  Cher"  Alexandre  Lenoir. 

Masque  pour  se  garantir  du  hâle  (v. 
Loup). 

Masque  pour  l'incendie  (v.  Pompier). 

De  l'usage  des  masques  est  venu  notre 
mot  mascarade.  Une  mascarade  est  la 
réunion  de  plusieurs  personnes  dégui- 
sées, masquées, formant  un  bal  ou  courant 
les  rues  pendant  le  carnaval  pour  se  di- 
vertir. Les  travestissements  et  les  mas- 
ques entraient  pour  quelque  chose  dans 
la  religion  des  anciens.  En  Egypte,  à I» 
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grande  procession  d'Isis , oit  cette  déesse 
paraissait  sous  la  forme  d'une  ourse,  par 
allusion  à la  constellation  de  la  grande- 
ourse,  les  prêtres  formaient  un  cortège 
masqué,  ayant  sur  le  visage  la  figure  des 
constellations  qui  indiquent  les  quatre 
point  cardinaux  du  ciel.  Ce  masque  ne 
couvrait  pas  seulement  le  visage , mais 
encore  le  dessus  de  la  tète  ; on  y joignait 
un  chaperon  retombant  sur  les  épaules, 
de  telle  sorte  que  ce  prêtre  semblait 
avoir  à la  place  de  sa  tète  celle  de  l'ani- 
mal qu’il  représentait.  L'illusion  était 
complète.  Le  premier  paraissait  avec  une 
tète  de  taureau,  pour  l'indication  du 
printemps  ; le  second,  désignant  le  sol- 
stice d'été,  se  montrait  sous  la  figure  d'un 
lion  ; l'automne  était  représentée  far 
celle  d'un  homme;  et  l'hiver  par  celle 
d'un  épervier  : cet  oiseau  remplace  Osi- 
ris,  comme  l'aigle  remplace  soi^vent  Ju- 
piter. La  canicule  était  figurée  par 
le  masque  d'un  chien  que  portait  le  prê- 
tre , les  vendanges  par  celui  d’un  loup , 
la  retraite  du  Nil  par  la  figure  de  l'Ibis', 
et  le  dieu  Nil  lui-même  par  un  nilométre, 
à travers  lequel  le  prêtre  pouvait  voir 
devant  lui.  — Les  femmes  du  peuple  , à 
la  grande  procession  de  Canope  , s'eni- 
vraient d’opium  : en  suivant  le  Nil,  elles 
insultaient  les  passants,  et  signalaient 
leur  gaîté  par  toutes  sortes  d'extravagan- 
ces, comme  les  bacchantes.  Dans  d'au- 
tres fêtes  égyptiennes,  quelques  femmes 
du  peuple  se  Iravcstissaicnten  s’attachant 
aux  épaules  de  grandes  ailes;  elles  gesti- 
culaient et  formaient  en  dansant  toutes 
sortes  de  mouvements  libres  et  indécents  ; 
elles  jouissaient  enfin  du  privilège  que 
les  Indiens  accordent  à leurs  bayadères  : 
l'image  duphallus  d’Osiris  sc  portait  en 
tète  de  la  procession.  Cette  fête  était 
celle  des  multipliants  ou  de  la fécondité: 
elle  se  pratiquait  à l'équinoxe  d'automne, 
au  moment  où  le  serpent  et  la  femme , 
nommée  Eve,  se  montrent  dans  le  ciel. 
Les  fêtes  et  les  mystères  d’Isis  ont  donné 
naissance  aux  fêtes  et  aux  mystères  de 
Bacchus  appelés  Bacchanales.  Les  bac- 
chantes couraicut  dans  les  rues  tra- 
vesties eu  nymphes  et  en  héroïnes  ; elles 


étaient  suivies  des  bacchanls,  demi-nus, 
couverts  de  peaux  de  bêles  et  déguisés 
en  faunes  ou  en  satyres.  Le  son  des  flû- 
tes les  animait  à former  des  danses  las- 
cives. Le  déguisement  des  ministres  de 
Mithra  en  divers  animaux  féroces  était 
une  pratique  absolument  semblable  à 
celles-ci.  — Notre  carnaval,  temps  des- 
tiné aux  travestissements  et  aux  plaisirs, 
qui  commence  le  jour  de  l'Epiphanie  et 
cesse  le  mercredi  des  cendres,  peut  être 
considéré  comme  une  suite  non  inter- 
rompue des  fêtes  et  des  processions  mys- 
térieuses de  l'antiqnité,  et  quoique  les 
prêtres  officiants  y fussent  déguisés  et 
masqués,  on  ne  peut  guère  comparer  ces 
cérémonies  religieuses  avec  les  mascara- 
des de  notre  carnaval  moderne , qui  se 
pratiquent  avec  si  grande  solennité  en 
France,  en  Italie,  et  surtout  à Venise,  où 
la  diversité  des  travestissements  se  mon- 
tre avec  le  plus  grand  luxe, et  où  la  fête  est 
pour  ainsi  dire  considérée  comme  natio- 
nale. Notre  procession  du  bœuf  pras, 
qui  est  une  répétition  de  celle  du  bceuf 
Apis , que  l’on  pratiquait  en  Egypte , 
tous  les  ans  au  printemps,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  véritable  mascarade. 
— Dans  le  moyen  âge , on  célébrait  à 
Paris  des  fêtes  scandaleuses  ' sous  les 
noms  de  fêle  des fous  ou  de  l'âne , fête 
des  innocents  { v.  An*  [Fête  de  I']  ) et 
( Fête  des  Fous  ).  — - L'institution  de  la 
mère  folle,  à Dijon,  vers  1450,  est  une 
autre  extravagance  du  même  genre  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Enfin  , 
nous  pouvons,  sans  craindre  de  nous 
compromettre , qualifier  ces  folies  de 
mascarades;  nous  pouvons  également  les 
compareraux  fêtes  mystérieuses  nommées 
en  Egypte  Clierubs,  ou  des  multipliants. 
Bacchanales  en  Grèce  , et  Lupercales 
ou  Saturnales  à Home.  — Mascarade 
s'emploie  aussi  quelquefois  au  figuré  : ce 
inonde  ci  n'est  qu'une  mascarade. 

(>r  Alkxaxdsk  Le.xois. 

Masque  de  rxs  (L'homme  au).  Ce  pri- 
sonnier mystérieux  a beaucoup  exercé  la 
sagacité  des  historiens  et  des  publicistes 
du  règne  de  Louis  XIV  et  leurs  succes- 
seurs. La  publication  des  documents  se- 
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crels  de»  archives  de  la  Bastille,  en  1789, 
n'avait  pas  résolu  le  problème  historique; 
son  existence  est  un  fait  démontré;  à cet 
égard  , on  est  arrivé  à la  certitude,  mais, 
quant  à son  idcntilépersonnellc,  on  était 
resté  dans  le  vague  des  conjectures  et 
des  probabilités.  — Les  seules  pièces  au- 
thentiques sur  le  séjour  du  prisonnier  à 
Pignerol , à la  prison  d’Exiles , au  îles 
Marguerite  et  à la  Bastille,  sont , 1°  le 
journal  de  Du  Junca  , lieutenant  du  roi 
à la  Bastille , écrit  en  entier  de  la  main 
de  cet  officier,  et  publié  pour  la  première 
fois  par  le  P.  Griffet , jésuite,  aumônier 
de  cette  prison  d'état;  î»  l'acte  de  décès 
de  la  paroisse  Sl-Paul;  3°  le  folio  I ÎO  du 
grand  registre  de  la  Bastille;  4°  un  mé- 
moire autographe  de  Saint-Mars,  dont 
l'original  est  déposé  aux  archives  des  af- 
faires étrangères.  Ce  dernier  document 
n'est  connu  que  depuis  peu  de  temps.  — 
On  lit  dans  le  journal  de  Du  Junca  : 
< Jeudi,  18  septembre  1698,  à trois  heu- 
res après  midi , M.  de  Saint-Mars  , gou- 
verneur de  la  Bastille,  est  arrivé  pour  sa 
première  entrée  des  îles  Sainte-Margue- 
rite et  Honorât,  ayant  amené  avec  lui 
dans  sa  litière  un  ancien  prisonnier  qu’il 
avait  à Pignerol , dont  le  nom  ne  se  dit 
pas , lequel  on  fait  toujours  tenir  mas- 
qué , et  qui  fut  d’abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Basinièrc  en  attendant  la  nuit,  et 
que  je  conduisis  ensuite  moi-mème,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  dans  la  troisième 
chambre  de  la  Berlaudière,  laquelle  cham- 
bre j’avais  eu  soin  de  faire  meubler  de 
toutes  choses  avant  son  arrivée,  en  ayant 
reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Mars....  En 
le  conduisant  dans  ladite  chambre,  j'étais 
accompagné  du  sieur  Rosarges,  que  M. 
de  Saint- Mars  avait  amené  avec  lui,  et  le- 
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ledit  prisonnier , qui  était  nourri  par 
le  gouvernement.  — Du  lundi  19  no- 
vembre 1703.  Le  prisonnier  inconnu, 
toujours  masqué  d'un  masque  de  velours 
noir,  que  M.  de  Saint-Mars  avait  amené 
des  îles  Sainte-Marguerite,  et  qu’il  gar- 
dait depuis  long-temps  , s’étant  trouvé 
hier  un  peu  plus  mal  en  sortant  de  la 
messe , est  mort  sur  les  dix  heures  du 
soir  sans  avoir  eu  une  grande  maladie. 
M.^piraud,  notre  aumônier,  le  confessa 
hier;  surpris  de  la  mort,  il  n’a  pu  rece- 
voir les  sacrements,  et  notre  aumônier 
l'a  exhorté  un  moment  avant  que  de  mou- 
rir; il  fut  enterré,  le  mardi  ÎO  novembre, 
à quatre  heures  après  midi,  dans  le  cime- 
tière Saint-Paul  notre  paroisse  ; son  en- 
terrement coûta  40livres.» — L’acte  d'in- 
humation est  ainsi  conçu.  « L’an  1703, 
le  19  novembre,  Marchiali , âgé  de  43 
ans  , est  décédé  à la  Bastille  , duquel  le 
corps  a été  inhumé  dans  le  cimetière  de 
cette  paroisse,  le  ÎO  dudit  mois  , en  pré- 
s&cc  de  M.  Rosarges,  major  de  la  Ras- 
tille,  et  de  M.  Reilh  , chirurgien  de  la 
Bastille,  qui  ont  signé  , etc.  Collationné 
à la  minute  et  délivré  par  nous  sous-signé, 
bachelier  en  théologie  cl  vicaire  de  Saint. 
Paul,  à Paris,  le  mardi  9 février  1750. 
Signé,  Poitevin.  » — Le  folio  1Î0  du 
grand  registre  de  la  Bastille , correspon- 
dant à l'année  1G98  , époque  de  l'entrée 
du  prisonnier  masqué,  avait  été  soustrait 
et  remplacé  par  une  feuille  écrite  par  le 
major  Chevalier  en  1775  , cl  la  feuille 
originale  et  d'autres  pièces  avaient  été 
envoyées  à M.  Amelot,  alors  ministre. 
Cette  feuille,  trouvée  en  ,1789  dans  les 
papiers  de  l'ancien  gouverneur,  et  com- 
muniquée par  M.  Duval , secrétaire  gé- 
néral de  la  police,  auxauteursde  La  ÿas- 


quel  était  chargé  de  servir  et  de  soigner  tille  dévoilée , était  divisée  en  colonnes. 


K OMS  ET  QUALITES 
DES  PRISONNIERS. 

DATE 

DE  LEUR  ENTREE. 

MOTIF 

TOME  , PAGE. 

DELA  DETENTION. 

Ancien  prisonnier  de  Pignc- 
rol  , obligé  de  porter  toujours 
un  masque  de  velours  noir, dont 
on  n'a  jamais  sçu  le  nom  ni  les 
[qualités. 

18  septembre  1698, 
à 3 heures  après 
midi. 

DuJùnea, 
vol.  37, 

On  ne  l’a  ja- 
mais soit. 

TOM«  XXXVII, 
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Une  note  marginale  résume  Ici  circon- 
stances énoncées  dans  le  journal  de  Du 
Junca,  et  ajoule  : « Ce  prisonnier  a resté 

à la  Bastille  & années  et  63  jours,  non 
compris  le  jour  de  son  enterrement.  — 
Nota.  11  n'a  été  malade  que  quelques 
jours  : mort  comme  subitement , il  a clé 
enseveli  dans  un  linceul  de  toile  neuve  ; 
et,  généralement,  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
dans  sa  chambre,  comme  son  lit  tout  en- 
tier, y compris  les  matelas  , tables , chai- 
ses et  autres  ustensiles,  réduit  en  poudre 
et  en  cendres , et  jeté  dans  les  latrines. 
I.c  reste  a été  fondu,  comme  argenterie, 
cuivre  et  étain.  Ce  prisonnier  était  loge 
à la  troisième  chambre  de  la  tour  Ber- 
taodière , laquelle  chambre  a été  regra- 
tée,  et  piquée  jusqu’au  vif  dans  la  pierre, 
et  rcblanchic  de  neuf  de  bout  à fond.  Les 
portes  et  fenêtres  ont  été  brûlées  comme 
tout  le  reste.  » — Toutes  ces  circonstan- 
ces avaient  été  racontées  par  Saint-Foix, 
Linguet , Voltaire  i par  Saint-Sauveur, 
fils  d'un  ancien  gouverneur  de  la  Bas- 
tille , et  par  d’autres  personnes  en  posi- 
tion d'être  bien  informées.  — Les  do- 
cuments sur  le  séjour  du  prisonnier  à Pi- 
gnerol , au  fort  d’Exiles,  aux  iles  Sainte- 
Marguerite,  sont  aussi  précis,  mais  n'ont 
pas  le  même  caractère  d'authenticité. — 
L’anecdote  du  plat  d’argent  est  trop  con- 
nue pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  re- 
produire. Le  P.  Papon  , historien  de  Pro- 
vence , a recueilli  il  Pignerol  toutes  les 
anecdotes  dont  la  tradition  a conservé  le 
souvenir  dans  le  pays.  Celle  de  la  chemise 
trouvée  par  un  barbier  au  bas  des  fenê- 
tres de  lu  tour  où  était  le  prisonnier  n'est 
peut-être  qu’une  variante  du  plat  d’ar- 
gent. Mais  le  barbier  qui  avait  trouvé  la 
chemise  aurait  été  moins  heureux  que  le 
pêcheur  qui  aurait  trouvé  le  platd’argcnl: 
h avait  été,  deux  jours  après,  trouvé  mort 
dans  son  lit. — La  durée  du  séjour  du  pri- 
sonnier ii  Pignerol  et  au  fort  d’Exilesn’est 
pas  constatée;  il  résulterait  seulement 
d’une  lettre  du  ministre  Barbezieux  à St- 
Mars.quc  lagardeduprisonnierauraitété 
confiée  à celui-ci  dix  ans  avant  qu’il  eût 
été  nommé  au  commandement  du  château 
fort.  Sa  promotion  à ce  poste  est  de  1 06 1 , 


et  Barbeiiettx  écrivait , le  13  août  1691. 

• Votre  lettre  du  36  du  mois  passé  m’a  été 
rendue.  Lorsque  vous  aurez  quelque  ebosa 

à me  mander  du  prisonnier  qui  est  sous 
votre  garde  depuis  30  ans,  je  vous  prie 
d'user  des  mêmes  précautions  que  vous 
faisiez  quand  vous  écrivicx  à M.  de  Lou- 
vois.  > — Une  prison  avait  été  bâtie  aux 
iles  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour 
garder  te  masque  ; Louvoie  écrivait  à 
Saint-Mars , gouverneur  de  ces  iles , en 
avril  1687.  « Il  n’y  a point  d’inconvénient 
de  changer  le  chevalier  de  Tbczat"  de 
la  prison  où  il  est  pour  y mettre  votre 
prisonnier,  jusqu'à  ce  que  celle  que  vous 
lui  préparez  soit  prêle.  ■ — Thezat  était 
sans  doute  Lauzun  : rien  ii'élait  plus  or- 
dinaire que  de  changer  dans  les  registres 
et  dans  les  correspondances  les  nomsdes 
prisonniers,  l.atiidc  avait  été  enregistré 
sous  le  nom  de  Uauri.  On  pourrait  citer 
une  foule  d'autres  exemples.  L'homme 
au  masque  dejer,  dont  il  était  plus  im- 
portant de  cacher  l'origine,  avait  pu  être 
signalé  sous  le  nom  de  M ar chiai i.  L'acte 
mortuaire  estdonc  entaché  d’un  faux  pa- 
tent. Cet  acte  fixe  son  âge  à là  ans,  et  il 
en  avait  plus  de  GO.  11  résulte  de  la  lettre 
de  Barbezieux  à Saint-Mars,  datéede  1691, 
qu’à  cette  date  le  prisonnier  était  sous  la 
garde  de  Saint-Mars  depuis  30  aus.  11 
avait  été  amené  à la  Bastille  en  1608.  Il 
y est  mort  après  un  séjour  de  à années 
et  63  jours , d'après  le  journal  du  major 
Du  Jonca.  En  tout,  prèsdeSi  aus  de  cap- 
tivité. *11  n'aurait  donc  eu  que  13  ans 
quand  il  fut  emprisonné  à Pignerol.  U 
n’est  plus  douteux  aujourd'hui  qu'il  était 
frère  jumeau  de  Louis  X1Y,  né  en  1638. 
— Les  précautions  extraordinaires  con- 
stamment employées  pour  dérober  la  vue 
du  prisonnier  à tout  le  monde,  les  dépen- 
ses , les  soins , les  respects  dont  il  n’a 
pas  ressé  d’être  l'objet , ne  peuvent  s'ap- 
pliquer f^i’à  un  personnage  du  rang  le 
plus  élevé;  les  frais  énormes  de  sa  lon- 
gue captivité , ce  secret  qui  n’eut  pour 
dépositaires  que  le  chef  du  gouvernement, 
son  premier  ministre  et  l'officier  à la  garde 
duquel  il  avait  été  confié;  l'inamovibilité 
de  cet  officier  dans  cette  mission  itnpor- 
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tante  et  délicate  pendant  plus  de  32  .ans , 
et  qui  n'a  cessé  qu'à  la  mort  du  prison- 
nier ; celle  prison  construite  tout  ex- 
près à l'autre  extrémité  de  la  France, 
sur  le  bord  de  la  mer . tout  concourt  à 
prouver  que  la  moindre  indiscrétion  pou- 
vait mettre  en  péril  les  plus  graves  inté- 
rêts. Un  seul  ministre  était  mis  dans  la 
contidence  du  prince  régnant.  Tous  les 
ordres , toutes  les  instructions  donnés  à 
l’unique  agent  chargé  de  la  garde  du  pri- 
sonnier, émanaient  directement  du  roi, 
étaient  directement  et  exclusivement 
transmit  à cet  agent  par  le  ministre.  Lou- 
vois  avait  fait  exprès  un  voyage  à l’igne- 
rol , première  prison  où  l'homme  au  mas- 
que de  fer  avait  été  enfermé;  il  s'agissait 
sans  doute  de  mesures  très  importantes,  et 
qui  ne  pouvaient  être  transmises  par  cor- 
respondance. Le  prisonnier  fut  successi- 
vement transféré  de  Pignéfol  au  fort 
d’Exiles,  puis  aux  îles  Soinle-Marguerite 
et  à la  Bastille,  et  le  même  officier  le  suit 
partout  et  reçoit  le  commandement  de 
chacun  de  ces  forts.  M'est-il  pasau  moins 
vraisemblable  qu'il  s’agissait  d'une  ques- 
tion de  dynastie.  L’histoire  moderne  of- 
fre plusieurs  événements  de  ce  genre.  On 
se  rappelle  la  disparition  soudaine  d'une 
héritière  du  Irène  de  Russie  dans  le  cours 
du  siècle  dernier,  et  on  n'a  pu  recueillir 
que  de  vagues  conjectures  sur  le  lieu,  l’é- 
poque et  le  genre  de  sa  mort.  — L'exis- 
tence d'un  prisonnier  toujours  masqué 
était  hors  de  doute.  Mais  quel  était  ce  per- 
sonnage? On  l'ignorait.  Cette  incertitude 
ouvrait  un  vaste  champ  aux  conjectures, 
et  lit  naitre  une  foule  de  systèmes  plus 
ou  moins  invraisemblables.  C'était  le  duc 
de  Beauforl , suivant  Lagrange-Chancel, 
qui  se  trouvait  lui-même  détenu  à Pi- 
gnerol,  lors  de  la  translation  de  ce  pri- 
sonnier mystérieux  dans  une  autre  prison 
d'état.  C’était  le  duc  de  Modtmoulh  sui- 
vant Saint-Foix.  C'était,  suivant  d'au- 
tres, le  secrétaire  du  duc  de  Mantoue. 
Fouquetct  l’auteur  des  Mémoires  seéYets 
pour  servir  à l'histoire  </e  l’erse  , sou- 
tiennent que  c’était  le  duc  de  Y’ermau- 
dois,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  SI11* 
de  La  Yallière.  Enliu,  uu  anonyme  croit. 
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que  c'était  Avédic , patriarche  d'Armé- 
nie. — Tous  ces  systèmes  ne  peuvent 
s(Ai tenir  l’épreuve  d'un  examen  sérieux. 
\ oltaire  u su  la  vérité,  mais  il  n'a  pas  dit 
tout  ce  qu’il  savait.  Sa  version  d'ailleurs 
est  confirmée  par  l’auteur  des  mémoires 
du  duc  de  Richelieu,  qui  l'aurait  appris 
par  la  duchesse  de  Berri.  Le  masque  de 
fer  aurait  été  un  frère  jumeau  de  Louis 
XIV.  Cette  version  , la  plus  vraisembla- 
ble , a prévalu.  La  découverte  récente 
d'un  document  précieux  et  décisif  a mis 
fin  à toutes  ces  investigations  plus  cu- 
rieuses qu'intéressantes.  On  a trouvé  aux 
archives  des  affaires  étrangères  , dont  la 
communication  est  autorisée  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  XIV  inclusivement, une  re- 
lation autographe  deSt-.Mars.  Il  en  résul- 
te que  l’uulcuraurail  cru  devoir  faire  cette 
relation  pour  le  repos  de  sa  conscience 
et  pour  rendre  compte  de  la  manière 
dont  il  s’est  acquitté  de  sa  mission.  C’était 
le  bon  temps  des  astrologuÀ.  L'un  d'eux 
avait  prédit  à la  reine  Anne  d'Autriche 
qu'elle  accoucherait  de  deux  enfants  ju- 
meaux qui  seraient  la  cause  de  grands 
troubles  dans  le  royaume;  elle  accoucha 
d'un  premier  enfant  dont  la  naissance 
fut  constatée  avec  toutes  les  formalités  , 
toutes  les  cérémonies  d’usage.  11  ne  res- 
tait plus  auprès  de  cette  princesse  que 
les  personnes  attachées  au  service  inté- 
rieur, quand  elle  éprouva  de  nouvelles 
douleurs;  elle  donna  le  jour  à un  second. 
Cet  enfant,  suivant  les  lois  de  l'époque, 
devait  être  l'aiué,  et  déjà  le  premieravait 
été  proclamé  dauphin.  Les  deux  frères 
naissaient  ennemis  ; la  France  allait  de- 
venir une  autre  Thébaïde , ou  le  croyait 
du  moins  : un  astrologue  l'avait  prédit, 
il  fut  décidé  que  la  naissance  du  second 
enfant  resterait  enveloppée  des  voiles  du 
mystère.  Il  fut  nourri  secrètement  et  sous 
un  nom  emprunté.  11  ne  sortit  de  cette 
retraite  que  pour  être  confié  à Si-Mars, 
qui  l'cmincna  en  Bourgogne  , l’accom- 
pagna ensuite  de  chàleau  fort  en  château 
fort,  et  enfin  à la  Bastille  , où  l'infortuné 
mourut  en  1703;  A >9  ans,  il  n'avait  en- 
core aucun  soupçon  de  sa  haute  nais- 
sance. Les  fréquents  messages  que  rece- 
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vSit  il p la  pour  son  gouverneur  excitèrent 
sa  curiosité.  Il  profita  de  l’absence  de 
Saint-Mars , força  la  serrure  d’un  incfc- 
ldc  où  celui-ci  renfermait  ses  mystérieu- 
ses dépêches , et  son  sort  lui  fut  révélé. 
Saint-Mars  survint,  et  lui  enjoignit  de  se 
taire  sur  l’important  secret  qu’il  venait 
de  découvrir.  Il  y allait  de  sa  vie.  Il  ex- 
pédia immédiatement  un  courrier  il  la 
cour;  la  réponse  ne  se  fil  pas  attendre, 
et  cette  réponse  fut  l’ordre  d’accompa- 
gner le  jeune  prince  dans  une  prison  d’é- 
tat. Saint- Vlars  répète  souvent  qu'il  eut 
toujours  pour  son  prisonnier  les  plus 
grands  soins,  les  égards  les  plus  respec- 
tueux. Il  atteste  la  douceurdcson  carac- 
tère et  l’impassible  résignation  avec  la- 
quelle il  supporta  cette  longue  captivité, 
qui  ne  finit  qu’avec  sa  vie.  — La  lettre 
de  M.  A.  Billard  à l'Institut  historique 
a reçu  la  plus  grande  publicité  ; le  docu- 
ment original  a été  publié  depuis,  et  ce- 
pendant la  version  Fouquet,  dont  l'in- 
exactitude avait  été  complètement  dé- 
montrée avant  la  découverte  du  manu- 
scrit de  Saint-Mars,  a été  reproduite  par 
un  homme  d'esprit  et  d'érudition.  Cette 
polémique,  qui  a occupé  tant  d'écrivains 
dans  le  dernier  siècle,  n’a  plus  l'intérêt 
d’un  problème  historique.  Mais  celte 
aventure  présente  dans  son  ensemble  et 
dans  scs  moindres  détails  des  incidents 
si  étonnants  et  si  variés  qu’elle  provo- 
quera long-temps  encore  la  curiosité  pu- 
blique et  les  investigations  des  biblio- 
philes. Dcrxv  (de  l’Yonne). 

MASSAGÈTES  ( Massa-Gctœ ),  peu- 
ple de  l’Asie  occupant  une  plaine  im- 
mense à l'orient  de  la  mer  Caspienne. 
Ils  habitaient  sous  des  tentes  comme  les 
Scythes  , d’où  ils  sortaient , au-delà  du 
fleuve  laxartcs  (aujourd'hui  Sihon).  Frè- 
res des  Goths,  des  Huns  et  des  Vandales, 
ils  ont  débordé  vers  l'est  le  trop  plein  de 
ces  populeuses  nations,  en  s’avançant 
toujours  le  long  du  Pont-Euxin.  Leur 
nom  , auquel  s’adapte  le  mot  antécédent 
Massa , qui  eut  sans  doute  alors  une  si- 
gnification perdue  depuis  , indique  assez 
qu’ils  furent  de  la  même  famille  que  les 
Gèles.  Ils  tenaient  aussi  une  partie  de 


leurs  usages  et  de  leur  costume  des  Par- 
tîtes, dont  ils  étaient  devenus  voisins. 
Comme  eux,  aimant  leluxe  guerrier,  leurs 
chefs  prodiguaient  les  ornements  d'or  sur 
leurs  coiffures.  Leurs  armes , leurs  bau- 
driers , leurs  carquois  , les  bossettes  , les 
mors  et  les  rênes  de  leurs  chevaux,  bar- 
déset  plastronnés  d'un  cuivre  poli, étince- 
laient également  d'or  artistement  travail- 
lé. Car  ce  riche  métal  et  le  cuivre  étaient 
communs  dans  la  contrée  qu'ils  habitaient, 
et  l'argent  et  le  fer  très  rares.  Toujours  ar- 
més,ils  se  servaient  du  trait,  de  la  pique  et 
de  sagares  , épées  à deux  tranchants  , et 
portaient  sous  les  aisselles  de  larges  cein- 
tures dorées , espèces  de  cuirasses  légè- 
res. Dans  les  batailles , quand  leurs  flè- 
ches 1 pointe  de  cuivre  étaient  épuisées, 
ils  se  servaient  de  la  masse  d'arme , dont 
la  tète  , qui  était  un  marteau,  était  aussi 
de  ce  métal  : on  l'appelait  encore  marteau 
d’arme.  Ils  combattaient  à cheval  et  à pied. 
Ces  peuples  nomades,  dont  la  bravoure 
naturelle  était  encore  doublée  par  le  mé- 
pris de  la  vie , qu'ils  tranchaient  par  sa 
portion  infirme,  la  vieillesse,  gardèrent 
long-temps  leur  indépendance.  Vaine- 
ment le  grand  Cyrus  prétendit  les  soumet- 
tre. Tomyris, leur  reine,  tailla  en  pièces 
l'armée  de  ce  conquérant,  le  tua  de  sa 
main,  lui  coupa  la  tète,  et,  se  faisant  ap- 
porter une  outre  pleine  de  sang,  elle  l’y 
plongea , disant  ; « Bois  donc  à satiété 
de  ce  sang  que  tu  as  tant  aimé  pendant  ta 
vie.  > Chacun  chez  les  Massagètes  épou- 
sait une  femme  de  son  choix;  toutefois, 
malgré  ce  lien  sacré  chez  les  autres  na- 
tions , toutes  étaient  communes  entre 
eux.  Un  Massagète  épris  d'une  femme 
suspendait  son  carquois  à son  chariot , 
sa  chambre  nuptiale,  et  là  , sans  épitba- 
lamc,  sans  crainle,  sans  honte,  il  con- 
sommait paisiblement  ses  noces.  Si  la 
découverte  d'un  nouveau  monde  ne  nous 
eût  point  révélé  des  nations  entières  d'an- 
thropophages, nous  ne  pourrons  croire 
à une  horrible  coutume  des  Massagètes. 
Quand  parmi  eux  , pères , mères  ou  pa- 
rents étaient  arrivés  à une  extrême  ca- 
ducité, les  plus.jeunes  les  immolaient 
avec  quelques  animaux , et  , mêlant  ces 
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cbairs  d'hommes  et  de  bêles  , qu'ils  fai- 
saient cuire,  ils  en  faisaient  sans  remords 
un  horrible  fesl in,  qu'assaisonnait  encore 
une  joie  générale.  Ceux  qui  étaient  morts 
de  maladie  n'avaient  point  place  sur  cette 
table  dégoûtante  ; les  parents  les  inhu- 
maient, les  rendant  à regret  aux  entrail- 
les de  la  terre,  -i.es  Massagètcs  regar- 
daient comme  travail  d'esclaves  le  soin 
de  ciütiver  la  terre  ; le  lait  écumcux  des 
troupeaux,  les  nombreux  poissons  de  l’A- 
raxe,  étaient  leur  boisson  et  leur  nourri- 
ture. Us  ne  comprenaient  pas,  de  même 
que  les  Perses , cette  folie  d’enfermer  la 
Divinité  sous  une  figure  de  pierre  ou  de 
métal,  dans  des  temples  qu'ils  brûlaient 
ou  renversaient  dans  leur  indignation. 
Sur  la  terre,  ils  n'adoraient  que  le  Tanaïs 
et  les  Palus-Méolidcs,  leur  premier  fleu- 
ve protecteur , leurs  premières  ondes 
nourricières,  et  dans  le  eicl  le  Soleil,  qui 
les  échauffait  de  ses  rayons,  justifiant 
ainsi  ces  vers  d'un  poète  : 

Haut  notre  courae  s a, r abonde  , 

Par  la  flamme  noua  t (Façons 
Os  cités  qui  géoent  le  monde 
Et  les  routes  ntl  noua  passons  » 

Nous  rendons  les  places  plus  amples. 

Sous  nos  pieds  nous  broyous  1rs  temples, 

Nous  campons  sur  leurs  chapiteau*  , 

El  brisons  toula  image  d'hommes, 

Cf  semblants  de  cc  que  nous  sommes  : qjt* 

Oui,  1rs  deux,  le»  clous  seuls  sont  beaux! 

Denmï-Iîaro.x. 

MASSE  , amas  de  plusieurs  parties  de 
même  ou  de  différente  nature,  qui  font 
corps  ensemble  , massa , moles.  Com- 
ment concevoir,  a dit  Nicole,  que  la 
terre  , cette  masse  morte  et  insensible , 
soit  sans  principe  ? Le  chaos  des  poètes 
n’était  qu'une  niasse  informe  et  confuse 
de  matière.  Archimède  se  vantait  que 
si  on  lui  donnait  un  point  fixe  en  l'air 
il  enlèverait  toute  la  masse  de  üi  terre. 
— Masse  se  dit  aussi  d'un  seul  corps 
compacte  : une  masse  de  plomb;  une 
masse  de  métal  au  sortir  de  la  fournaise. 
Il  signifie  encore  un  corps  informe  : 
l’ours  en  naissant  parait  n’èlrc  qu’une 
masse.  C’est  une  masse  de  chair , veut 
dire  familièrement  : c'est  une  personne 


au  corps  et  à l'esprit  lourds , ou  simple- 
ment une  personne  grosse, “grasse  et  pe- 
sante. En  i misse  signifie  tous  ensemble, 
en  totalité  : se  porter  en  masse;  faire 
une  levée  en  masse  ; à voir  la  chose  en 
masse,  et  sans  s’arrêter  aux  détails,  ou 
est  satisfait.  — Masse,  en  physique,  dé- 
signe la  grandeur,  l'entité  physique,  l’é- 
tendue d'un  corps , la  somme  totale  de 
ses  particules  matérielles,  par  opposition 
au  volume,  cl  quel  que  soit  ce  volume.  On 
juge  de  la  masse  des  corps  par  leur  poids. 
Les  masses  de  deux  corps  également  pe- 
sants sont  égales.  L’accélération  de  la 
chute  des  corps  est  en  raison  composée 
de  la  masse  et  du  volume.  — Masse  si- 
gnifie aussi  la  totalité  d'une  chose  dont 
les  parties  sont  de  même  nature.  I.a  masse 
de  l'air,  c'est  tout  l'air  qui  pèse  sqr  la 
terre  ; la  masse  du  sang,  tout  le  sang  qui 
est  dans  le  corps.  Au  sens  moral , ou  dit 
la  masse  des  lumières , la  masse  de* 
connaissances  humaines.  La  masse  des 
créanciers  désigne  la  réunion  de  tous 
les  créanciers  d'un  failli.  — On  use  du 
mot  masse  dans  la  langue  des  arts  du 
dessin  , d'une  manière  plus  ou  moins  fi- 
gurée. — Ce  mot  est  plus  détourné  de  sa 
signification  positive  dans  l’application 
qu'on  en  fait  aux  ouvrages  de  peinture. 
Si  l'on  parle , soit  des  effets  variés  de  la 
couleur  et  de  la  distribution  des  clairs  et 
des  ombres , soit  de  la  disposition  des  fi- 
gures et  des  groupes  dans  un  tableau  , ou 
dit  : les  lumières  de  ce  tableau  sont  dis- 
posées par  grandes  masses  ; les  masses 
d'ombre  sdiiticnncnt  bien  cette  compo- 
silio'n  ; les  figures  bien  groupées  forment 
des  masses  agréables.  II  est  certain  alors 
qu'on  attribue  au  seul  effet,  à la  seule  ap- 
parence qui  constitue  la  couleur , cette  pro- 
priété de  pesanteur  ou  d’agrégulion  qu'ex- 
prime au  sens  simple  le  mol  «ume.il  sedit 
de  même  figurément,  et  au  sens  moral  : U 
faut  moins  considérer  les  détails  que  les 
masses .— Il  semble  qu'on  use  du  mot  mas- 
se en  théorie  d'architecture  ou  en  décri- 
vant ses  ouvrages  dans  un  sens  plus  voi- 
sin du  sens  littéral  ou  positif  de  celte  ex- 
pression. La  composition  d’un  grand  édi- 
fice surtout  offre  en  toute  réalité  des 
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corps  ou  des  agrégations  «le  parties,  Vé- 
ritables masses,  à propreimmt  parler,  ou, 
selon  l'idée  qu’on  se  forme,  des  objets  «1e 
la  nature  , qui , tels  que  des  élévations  , 
des  blocs , des  montagnes  , des  assem- 
blages de  matières,  en  sont  les  masses 
primordiales.  — On  prend  donc  le  mot 
filasse  en  architecture  dans  un  sens  ma- 
tériel à la  fois  et  théorique,  lorsqu'on  dit 
que  la  masse  d'un  bâtiment  a ou  n’a  pas 
de  caractère  , de  grandeur , d'effet , do 
solidité;  car  alors  on  parle  de  soif  en- 
semble, et  cet  ensemble  est  considéré 
sous  le  rapport  effectif  de  la  matièruet 
sous  le  rapport  théorique  de  l'effet  qfl’il 
produit  sur  notre  ame. — Distribuer  heu- 
reusement les  masses  d'un  édifice  , c'est 
établir,  dans  l’aspect  général  de  son  en- 
semble , certaines  variétés  de  lignes , 
soit  horizontales,  soit  perpendiculaires, 
qui  contribuent  k en  multiplier  les  effets, 
li  rompre  la  monotomie  d'une  seule  ligne 
trop  prolongée , ou  l'uniformité  d’une 
seule  ordonnance.  — Un  exemple  de  ce 
que  produisent  tantôt  l'absence  de  mas- 
ses dans  un  grand  édifice,  tantôt  un  em- 
ploi de  masses  variées , se  présentera  na- 
turellement à l'esprit,  si  l’on  veut  faire 
la  comparaison  du  château  de  Versailles 
du  côté  des  jardins  et  du  château  des 
Tuileries.  Ce  dernier  est  aussi  varié  dans 
ses  masses  , considérées  sous  le  rapport 
des  changements  de  lignes,  d'ordonnan- 
ces ou  de  formes  pyramidales,  que  l'autre 
est  uniforme  et  monotone. — On  appelle 
masse  de  carrière  un  amas  de  plusieurs 
lits  de  pierre  les  unes  sur  les  ihtres  dans 
une  carrière.  — Masse  signifie  le  fonds 
d'argent  d'une  succession,  d'une  société  : 
toute  la  masse  est  de  cent  mille  écus;  il 
faut  qu'il  rapporte  cela  à la  masse.  En 
termes  d'administration  militaire,  c’est 
une  somme  formée  des  retenues  faites  sur 
la  solde  de  chaque  soldat  à pied  ou  à che- 
val, et  allouée  |tar  abonnement  pour  une 
dépense  spéciale  : masse  d’habillement, 
de  chaussure,  d’équipement.  — Masse 
se  dit  en  outre  d’un  gros  marteau  de  fer, 
carré  des  deux  côtés  , emmanché  de  bois, 
servant  aux  carriers , aux  tailleurs  de 
pierre,  aux  paveurs,  aux  sculpteurs.  — 


l a masse  d'armes,  ou  simplement  masse 
était  une  ancienne  arme  de  fer,  fort  pe- 
sante d'un  bout , ne  pouvant  ni  percer  ni 
trancher , mais  avec  laquelle  on  assom- 
mait, mititaris  clava.  Plusieurs  écus  de 
puissantes  maisons  en  étaient  chargés. 
On  citait  entre  autres  1rs  masses  de  la 
maison  de  Hetz  , qui  étaient  passées  en 
sautoir.  — En  termes  de  balancier , la 
masse  est  le  contre-poids  de  métal  qui , 
attaché  k un  anneau  , sort  h montrer  la 
pesanteur  des  objets  par  le  peson.  — 
Masse  désignait  aussi  des  bâtons  i tête 
d’or  ou  d'argent  qu’on  portait  par  hon- 
neur dans  certaines  cérémonies  devant 
les  rois  , devant  les  chanceliers  de  Fran- 
ce, qui  les  avaient  aussi  en  sautoir  der- 
rière l’écu  de  leurs  armes;  devant  le  rec- 
teur et  les  quatre  facultés  de  l’université 
de  Paris  allant  en  procession  , et  enfin 
devant  «pielques  chapitres  et  devant  les 
cardinaux . — Masse,  ou  chaise,  ou  royal 
dur,  nom  d’une  ancienne  monnaie  d'or 
en  France,  clava,  cathedra.  Philippe- 
lc-licl  fit  faire  des  chaises  ou  cadières, 
comme  on  parlait  alors,  appelées  royaux 
durs  (régales  duri).  Celte  monnaie  n’é- 
tait qu'à  îî  carats  et  pesait  â deniers,  I? 
grains  trébuchants.  — Masse  ao  bedeau 
(botanique),  nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  buniade  (t>.).  Masse  , typha , masse 
d'eaifou  massette  , plante  dout  les  fleurs 
sont  au  haut  de  la  lige  en  un  chaton  cy- 
lindrique et  alongé.  Elle  'est  commune 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique,  et 
croît  dans  les  rivières,  les  étangs,  les  ma- 
rais, le  long  des  eaux  croupissantes.  Elle 
fleurit  en  été.  Le  bétail  en  mange  les 
feuilles,  mais  on  croit  qu'elles  lui  sont 
nuisibles.  On  dit  l'infusion  des  racines 
salutaire  pour  les  perles  utérines,  les 
dysenteries,  les  ulcères.  On  les  confit 
dans  quelques  lienx , ainsi  que  les  jeunes 
pousses1,  pour  la  table.  Les  feuilles  ser- 
vent à faire  des  nattes  , des  paillassons; 
à rembourrer  les  chaises , et  surtout  à 
couvrir  des  maisons.  On  en  a fabriqué  des 
chapeaux  en  mêlant  le  côlon  de  l'épi  fe- 
melle à du  poil  de  lièvre  ; des  gants,  des 
bas,  des  étoffes,  en  les  unissant  à du  co- 
ton ordinaire.  On  s'en  sert  pour  ouater» 
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faire  des  coussins,  calfater  des  bateaux. 
J -es  oiseaux  en  tapissent  leurs  nids.  Cette 
matière  est  douce,  brillante,  mais  courte 
et  sans  ressort.  X.  X.  X. 

MASSÉNA.  Nous  avons  à retracer 
la  vie  d’un  des  plus  grands  capitaines 
dont  les  fastes  de  la  guerre  fassent  men- 
tion. André  Masséua  naquit  à Nice  le  B 
mai  1758;  il  appartenait  à une  famille 
industrielle  ; on  regardait  d’ailleurs  celle 
famille  comme  étant  d’origine  française. 
Le  jeune  Masséna  fut  destiné  à 1a  ma- 
rine marchande  ; mais  la  navigation  com- 
merciale , peu  étendue  pour  le  pavillon 
sarde  , ne  convenait  pas  à scs  idées  d’a- 
venir, et,  après  quelques  voyages,  il  fal- 
lut lui  ouvrir  une  autre  carrière.  Un  on- 
cle paternel  de  Masséna  était  capitaine 
dans  I\oyal-ltalien  , et  cet  oncle  , res- 
pecté et  respectable  , appela  sou  neveu 
auprès  de  lui.  Le  jeune  Masséna  prit  du 
service  dans  le  même  corps  ; son  oncle 
fut  son  premier  guide.  Masséna  parvint 
au  grade  d'adjudant  sous-olbcier  ; les 
épaulettes  d'officier  lui  étaient  promises. 
L’adjudant  Masséna  aima  une  demoiselle 
d’Autibes  ; son  affection  fut  partagée  ; le 
mariage  eut  lieu.  Mademoiselle  Lamarc 
était  fille  unique  et  riche  héritière  ; mais 
ce  fut  surtout  par  les  belles  qualités  dont 
elle  était  douée  qu'elle  lit  le  bonheur  du 
brave  auquel  elle  s’unit.  La  famille  La- 
mare  exigea  que  Masséna  quittât  le  ser- 
vice : il  le  quitta.  C'est  dans  celte  situa- 
tion de  vie  privée  que  la  révolution  fran- 
çaise trouva  Masséna.  Masséna  avait  une 
aine  trempée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  pou- 
vait rester  froide  à la  régénération  de  la 
Iran  ce.  Aussi  Masséna  embrassa-l-il  avec 
ardeur  la  cause  sacrée  de  la  liberté  de  sa 
nouvelle  patrie.  L’élection  éleva  Masséna 
au  commandement  du  second  bataillon  du 
\'ar:  déjà  elle  l'avait  porté  au  grade  d'ad- 
judant-major. 11  dut  marcher  immédia- 
tement au  champ  d’honneur.  Le  comman- 
dant Masséna  entrait  daus  une  nouvelle 
vie:  un  horizon  immense  s'ouvrait  devant 
lui.  Le  jeune  guerrier  pressentait  la  gloire 
qu’il  allait  acquérir  : il  voyait  son  nom 
inscrit  au  temple  de  Mémoire....  Ce  fut 
un  beau  jour  pour  lui  que  le  jour  où  il  re- 
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combats  de  la  guerre  révolutionnaire  fu- 
rent admirables  de  dévouement.  Masséna 
commandait  à des  hommes  inexpérimen- 
tés; mais  il  avait  le  talent  de  leur  faire 
comprendre  ce  qu’ils  devaient  exécuter, 
et  ils  l'exécutaient.  11  avait  aussi  le  se- 
cret de  leur  imprimer  sa  valeur.  Son  ba- 
taillon contribua  puissamment  à la  con- 
quête du  comté  de  Nice.  La  récompense 
de  ce  noble  début  ne  se  fit  pas  attendre  : 
le  commandant  Masséna  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  De  nouveaux  services 
bâtèrent  rapidement  son  élévation  au 
grade  de  général  de  division.  L'arrêté 
qui  le  nomme  général  de  division  nomme 
Napoléon  Bonaparte  général  de  brigade, 
et  nous  nous  étonnons  de  ce  qu'aucun 
écrivain  n'ait  encore  fait  remarquer  cette 
particularité.  Ceci  se  passait  au  siège  de 
Toulon.  Le  général  Masséna  fut  envoyé 
à l'armée  d'Italie.  Ce  qu'il  devait  faire 
ne  ressemblait  pas  à ce  qu’il  avait  fait. 
Une  guerre  de  stratégie  succédait  à une 
guerre  d'improvisation.  Il  fallait  rempla- 
cer l'enthousiasme  par  le  génie  , l'audace 
par  la  prudence.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  cependant  que  l’audace  cl  l’enthou- 
siasme fussent  devenus  inutiles:  loin  de 
là.  Dumerbion  commandait  en  chef  l'ar- 
mée d'Italie.  Les  premiers  pas  du  géné- 
ral Masséna  furent  marqués  par  la  prise 
de  Saorgio.  Ce  fait  d'armes  eut  un  grand 
retentissement  : soixante  piècesde  canons 
et  d'immenses  magasins  en  furent  l'heu- 
reux résultat.  Les  Autrichiens  mena- 
çaient Savon e.  Le  général  Masséna  alla 
à leur  rencontre  : il  les  battit  à Cairo  ; il 
s'empara  de  Dégo.  L’ennemi  dut  se  reti- 
rer à Acqui.  Ce  mouvement  du  général 
Masséna  fut  étonnant  de  précision  : l'en- 
nemi lui-même  lui  donna  des  éloges.  Ce- 
pendant l'armée  française  était  faible  en 
nombre  ; elle  avait  dû  se  concentrer  et  se 
fortifier  à tiorghetto.  L’ennemi  voulut  la 
forcer  dans  ses  retranchements  ; il  trouva 
un  mur  d'airain  daus  1a  division  Mas- 
séna , il  recula.  Schércr  avait  remplacé 
Dumerbion.  L’arrivée  de  quelques  ren- 
forts permettaient  de  reprendre  l'offen- 
sive. Une  attaque  générale  eut  lieu  ; le 
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général  Masséna  avait  été  chargé  d’en 
organiser  les  dispositions.  On  se  battit 
avec  acharnement.  La  bataille  dura  deux 
jours:  elle  prit  le  nom  de  bataille  de  Loano. 
Les  succès  de  l'armée  française  furent 
complets  : tous  les  hommes  de  guerre  les 
attribuèrent  à Masséna.  L'ennemi  perdit 
100  pièces  de  canons;  il  eût  5000  morts 
et  4000  prisonniers.  Bonaparte  succéda  à 
Schérer.  Le  nouveau  commandant  en  chef 
fit  comme  res  prédécesseurs  , il  entoura  le 
général  Masséna  de  sa  confiance.  Masséna 
commandaravant-gardcdcrarmée:c’était 
le  poste  d'honneur.  I/avant-gardc  força 
le  pontdc  Lodi  ; elle  enleva  I'izzigliitonc; 
elle  entra  dans  Milan.  Le  nom  de  .Masséna 
était  déjà  un  grand  nom , et  chaque  jour 
il  grandissait  encore , car  il  se  trouvait 
identifié  à toutes  les  gloires  journalières 
de  l'armée.  Nous  citerons  comme  témoins 
de  scs  exploits  : Lonato,  Castiglione,  Ro- 
veredo  , Bassano  , Ccrea  , Saint-Geor- 
ges , la  Hrcnta  , Caldicro  , les  trois  jour- 
nées d'Arcole , llivoli , la  Favorila , Lon- 
gara  , Saint-Daniel , la  Chiusa  , Tarvis  , 
Villach  et  Neumarck.  Une  suspension 
d’armes  arrêta  la  marche  triomphale  du 
général  Masséna  : il  était  alors  à vingt- 
cinq  lieues  de  Vienne.  Bonaparte  avait 
surnommé  le  général  Masséna  Y Enfant 
clicri de  lavictoirc  : la  France  reconnais- 
sante avait  consacré  ce  surnom.  Le  gé- 
néral Masséna  porta  à Paris  le  traité  de 
Campo-Formio , ratifié  par  l'empereur 
d'Autriche  , et  le  gouvernement  directo- 
rial lui  décerna  des  armes  d'honneur.  Le 
directoire  craignait  tout  le  monde  , sur- 
tout il  craignait  Bonaparte.  Des  direc- 
teurs eurent  la  pensée  d’opposer  le  géné- 
ral Masséna  au  général  Bonaparte.  Des 
ouvertures  furent  faites  nu  premier,  qui 
ne  se  prêta  à aucune  espèce  de  combi- 
naison , et  hâta  son  retour  à l’armée. 
Bientôt  Masséna  dut  se  rendre  à Rome 
pour  remplacer  le  général  Berthicr.  Le 
général  Berthicr  avait  éprouvé  beaucoup 
de  désagrément  de  la  part  du  corps  d'ar- 
mée a la  tète  duquel  il  était  entré  dans  les 
états  romains.  Rome  était  le  foyer  de 
mille  intrigues  ourdies  par  les  ennemis 
de  la  France.  L'insubordination  des  sol- 


dats favorisait  le  soulèvement  des  ci- 
toyens. Les  lois  n’étaient  plus  un  frein  : 
il  y avait  chaos  social.  Dès  sou  arrivée  à 
Rome  , Masséna  eût  à réprimer  des  excès 
militaires  ; mais  scs  ordres  furent  mécon- 
nus, l'armée  refusa  d'obéir,  particulière- 
ment la  division  Bernadoltc , ancienne 
ennemie  de  la  division  Masséna  ; et , im- 
médiatement, Masséna  remit  le  comman- 
dement au  général  Dallcmagne.  Tout 
autre  parti  eût  fait  verser  des  torrents  de 
sang.  Le  général  Masséna  n'avait  resté 
que  trois  jours  à Rome.  L'Autriche  n'é- 
tait pas  de  bonne  foi  en  signant  la  paix  : 
il  fallut  recommencer  la  guerre.  Masséna 
commanda  d’abord  l’armée  d'Hclvélic; 
peu  après,  le  directoire  lui  donna  le  dou- 
ble commandement  des  armées  du  Da- 
nube et  d'Hclvélic , et  alors  Masséua 
se  trouva  placé  à la  tète  des  forces  les 
plus  considérables  que  le  gouvernement 
directorial  eût  encore  osé  confier  à un 
seul  homme.  La  contre-révolution  mar- 
chait tète  levée  dans  Lyon.  Le  .Midi 
était  à feu  et  à sang.  Les  laves  du  volcan 
vendéen  étaient  plus  brûlantes  que  ja- 
mais. Les  déceptions  directoriales  sem- 
blaient avoir  perverti  la  nation  française. 
La  coalition  menaçait  d'envahir  la  France. 
Le  danger  était  imminent.  La  bataille  de 
Zurich  sauva  la  patrie  : alors  le  nom  de 
Masséna  fut  un  nom  héroïque.  Bona- 
parte revint  d'Êgypto  ; il  renversa  le  di- 
rectoire. La  nation  française,  heureuse 
d'être  débarrassée  d'un  gouvernement 
qui , infidèle  à son  origine  cl  oppresseur 
de  la  liberté  , n'avait  eu  , dans  tout  ce 
qu'il  avait  fait , que  le  sentiment  égoïste 
de  sa  propre  conservation  , loin  de  pro- 
tester contre  le  coup  de  main  usurpateur 
du  18  brumaire  , fit  de  cette  journée  une 
journée  nationale  , et  elle  la  consacra  en 
adoptant  le  gouvernement  consulaire. 
Tout  changea  de  face.  Depuis  la  mort  de 
Joubcrt , l’armée  d'Italie  avait  été  entiè- 
rement délaissée.  Masséna,  qui  dut  aller 
la  commundcr,  la  trouva  réduite  à toute 
extrémité...  C'était  une  accusation  terri- 
ble contre  le  directoire.  Masséna  livra 
plusieurs  combats  acharnés  à l’ennemi , 
puis  il  se  renferma  forcément  dans  Gé- 
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nés.  La  défense  de  Gènes  suffirait  seulp 
pour  établir  une  grande  réputation  mili- 
taire. La  bataille  de  Zurich  sauva  la 
France  , la  défense  de  Gênes  décida  de  la 
campagne  et  de  la  victoire  de  Marengo. 
Apres  des  miracles  de  génie  et  de  valeur, 
une  convention  remit  Gènes  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Dans  la  discussion  indispen- 
sable qui  eut  lieu  pour  établir  les  condi- 
tions de  cette  remise , Masséna  se  mon- 
tra aussi  bon  négociateur  qu'il  s'était 
montré  grand  capitaine.  Ce  fut  par  Mas- 
séna que  le  premier  consul  se  fit  rempla- 
cer lorsqu'il  quitta  l'armée  victorieuse 
pour  aller  reprendre  les  rênes  de  l'état.  Ce 
commandement  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Masséna  n'était  pas  l'homme  d'un 
homme  : c’était  l'homme  de  la  patrie.  11 
n’avait  pas  accueilli  avec  enthousiasme 
l'envahissement  militaire  de  Saint-Cloud, 
cc  que  l'on  considéra  comme  une  secrète 
désapprobation  , et  cette  opinion  dut  ac- 
quérir plus  de  force  lorsqu'on  sut  qu'il 
n'avait  pas  voté  pour  le  consulat  à vie. 
Certainement  Masséna  ne  regrettait  pas 
le  directoire,  dont,  après  le  18  fructidor, 
il  aurait  pu  partager  le  pouvoir;  mais  il 
craignait  pour  la  liberté , et  ce  n’était  pas 
sans  raison.  Le  vainqueur  de  Zurich 
était  devenu  législateur  , et  parce  qu'il  se 
montrait  indépendant , on  le  disait  mé- 
content. Le  corps  législatif  avait  voulu 
le  porter  à la  présidence  ; Masséna  s'; 
opposa  autant  qu'il  était  en  lui  : il  com- 
prenait sa  place  à la  tète  d'une  armée  , 
il  ne  pouvait  pas  la  comprendre  à la  tète 
d'un  corps  politique  qui  n'avait  ni  la  fa- 
culté de  faire  le  bien  ni  la  possibilité 
d'empêcher  le  mal.  La  troisième  coali- 
tion venait  d'arborer  l’étendard.  Masséna 
fut  rappelé  au  commandement  de  l’année 
(l'Italie,  il  s’appliqua  k empêcher  l’archi- 
duc Charles  de  secourir  Vienne , sur  la- 
quelle l'empereur  Napoléon  marchait , 
et,  en  effet,  l’archiduc  Charles,  sans 
cesse  arrêté  par  Masséna , ne  put  rien 
faire  pour  sauver  la  capitale  de  son  pays. 
Une  autre  pais,  celle  de  Presbourg, 
laissa  reposer  les  ennemis  de  la  France, 
et  ils  eu  profitèrent  pour  réparer  leurs 
pertes.  Masséna  était  alors  maréchal  de 


l’empire  et  grand-cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  considéé&it  la  Légion- 
d’Honneur  comme  une  création  de  haute 
sagesse  et  de  noble  avenir.  Napoléon 
chargea  Masséna  d’aller  installer  son 
frère  Joseph  sur  le  trône  de  Naples.  C’é- 
tait encore  une  guerre  à soutenir.  Mas- 
séna la  soutint  avec  honneur.  Sa  pré- 
sence jeta  la  terreur  dans  les  rangs  des 
Russes  et  des  Anglais  : ils  se  rembarquè- 
rent. La  reddition  de  Gaëte  lui  acquit 
ur.e  nouvelle  gloire  : on  croyait  Gaëte 
imprenable.  Le  général  Régnier  avait  été 
battu  dans  les  Calabres:  Masséna  alla  h son 
secours,  il  vainquit  les  vainqueurs.  Mas- 
séna fut  appelé  à la  grande  armée  d’Alle- 
magne que  l’empereur  Napoléon  com- 
mandait en  personne  ; il  joignit  l’empe- 
reur à Ostérodc.  Napoléon  reçut  Masséna 
avec  une  véritable  effusion  de  confiance 
et  d'amitié  ; il  le  mit  immédiatement  à la 
tète  de  la  droite  de  la  grande  armée. 
L'enfant  chéri  de  la  victoire  sc  montra 
sur  les  bords  de  la  Yistule  tel  qu'il  s'é- 
tait montré  aux  rives  du  Pô , sur  les  monts 
helvétiens  et  dans  le  états  de  Naples.  Sa 
gloire  ne  s’arrêtait  que  devant  une  seule 
gloire  : celle  de  Napoléon.  11  contint  les 
Autrichiens , et  empêcha  les  Russes  dp 
tourner  noire  ligne  d'opération.  La  paix 
de  Tilsitt  arrêta  les  pas  victorieux  de 
Masséna  : il  rentra  dans  ses  foyers.  Na- 
poléon eut  malheureusement  la  faiblesse 
des  grands  hommes  ; il  préféra  le  ban- 
deau impérial  au  faisceau  consulaire  , et, 
dans  son  aveuglement , il  descendit  du 
pavois  de  la  gloire,  sur  lequel  il  était  le 
premier  des  élus  du  peuple  , pour  se  pla- 
cer sur  un  trône  dynastique  , où , mal- 
gré l’immensité  de  sa  gloire  , il  ne  pou- 
vait prendre  la  dernière  place  dans  la  gé- 
néalogie des  souverains  qu’en  s’alliant  k 
une  des  antiques  races  monarchiques» 
Cette  première  faute  le  conduisit  k une 
foule  d'autres  fautes  ; il  créa  une  no- 
blesse héréditaire,  germe  empoisonné 
de  tous  les  malheurs  de  l’empire. 
Masséna  devint  duc  de  Rivoli.  La  cour 
impériale  était  brillante.  Masséna  la 
voyait  peu;  une  seule  fois  il  la  suivit  k 
la  chasse  ; il  y fui  vie  Urne  d'un  coup  de 
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fusil  tiré  par  mégarde.  Ce  coup  fatal  lui 
fit  perdre  l’cpil  gauche.  L’Autricbe  s'é- 
tait de  nouveau  montrée  sans  foi  ; elle 
avait  vendu  ses  armées  à l'Angleterre. 
Napoléon  dut  se  remettre  de  nouveau  à 
la  tète  de  la  grande  armée;  M.isséna 
était  son  premier  lieutenant.  Massent  se 
inul  ti  plia  dans  cette  journée  de  succèset  de 
revers  qu'on  appelle  la  journée  d'Esling  ; 
il  rendit  des  services  immenses  à notre 
grande  armée.  Dans  une  reconnaissance 
faite  la  veille  de  la  bataille  de  Wagram  , 
Masséna  lit  une  chute  de  cheval,  cl,  mal- 
gré le  mal  qu’il  endurait,  placé  dans  une 
calèche  , il  commanda  à la  bataille  la  gau- 
che de  la  grande  armée , sur  laquelle  se 
portèrent  plus  particulièrement  les  ef- 
forts de  l’ennemi.  C'était  quelque  chose 
d'admirable  que  de  voir  en  celle  grande 
circonstance  un  guerrier  souffrant  don- 
ner des  ordres  de  l’exécution  desquels 
pouvait  dépendre  le  salut  de  la  grande 
armée , et  les  donner  avec  une  supério- 
rité telle  que  l'empereur  ne  pouvait 
s'empêcher  d’en  admirer  la  portée...  Au 
milieu  des  dangers  imminents  qui  le  me- 
naçaient, Masséna  avait  à côté  de  lui, 
pour  soigner  sa  blessure  , l'aide-major 
Brisset,  alors  jeune  homme  d'avenir,  et 
aujourd'hui  l'un  de  nos  médecins  distin- 
gués. La  victoire  de  Wagram  fut  com- 
plète. Napoléon  chargea  Masséna  de 
poursuivre  l'archiduc  Charles.  Une  paii, 
toujours  sans  bonne  foi  de  la  part  de 
l’Autriche, vint  de  nouveau  arrêter  le  suc- 
cès de  nos  armes , et  sauver  la  funeste 
maison  de  Lorraine.  Masséna  reçut  le  ti- 
tre de  prince  d’Lsling.  C’est  immédiate- 
ment aDrcs  cette  campagne  que  Napoléon 
eut  la  pensée  de  mettre  l'Europe  méri- 
. dionalc  à l'abri  de  sinvasions  de  la  Russie. 
L’empereur  envoya  Masséna  en  Portu- 
gal ; mais  il  ne  lui  donna  pas  le  comman- 
dement suprême  de  la  Péninsule  his- 
panique , ce  qui  fut  une  grande  fau- 
te  La  Péninsule  avait  plusieurs  ar- 

mées françaises.  Les  généraux  en  chef 
de  ces  armées  n’agissaient  que  pour  leur 
propre  compte.  Ils  étaient  jaloux  les  uns 
des  autres  : on  ressuscitait  les  prétentions 
et  l'égoïsme  des  vieilles  cours.  L'amour- 


propre  avait  pris  la  place  de  l'amour  de 
la  patrie.  — La  campagne  de  Portugal 
est  restée  inconnue.  Masséna  fut  déçu  de 
toutes  les  manières.  On  l’avait  formelle- 
ment assuré  qu'il  aurait  quatre-vingt-dix 
mille  combattants  sous  ses  ordres;  mais 
il  ne  trouva  ni  les  hommes  ni  les  muni- 
tions qui  lui  étaient  nécessaires , et  les 
corps  qui  devaient  concourir  à ses  opé- 
rations cherchèrent  des  prétextes  pour 
lui  refuser  leur  appui.  Alors  il  arriva  ce 
qui  arrive  presque  toujours,  ceux  qui  de- 
vaient craindre  la  parole  accusatrice  de 
Masséna  s’empressèrent  de  crier  contre 
lui,  et  Masséna  leur  donna  beau  jeu,  car, 
supérieur  à toutes  les  accusations,  quelle 
que  fût  leur  source , il  garda  un  silence 

dédaigneux Cette  phase  de  sa  vie  fui 

pénible  et  infructueuse.  L'armée  anglo- 
portugaise  était  au  moins  deux  fois  plus 
forte  que  l’armée  française,  sans  compter 
l'insurrection  populaire  qui  la  favorisait. 
Cependant,  dans  plus  d’une  circonstance, 
Masséna  mit  Wellington  à deux  doigts 
de  sa  perte,  et  l'histoire  démontrera  que 
s’il  avait  été  secondé  il  ne  serait  |>as 
échappé  un  peloton  ennemi.  Masséna 
tomba  malade  : il  rentra  en  France. 
L’Angleterre  semblait  menacer  sérieuse- 
ment les  côtes  de  la  Méditerranée.  L'em- 
pereur chargea  Masséna  du  commande- 
ment de  la  huitième  division  militaire. 
C’est  là  qu'il  se  trouvaitÜorsquc  les  ar- 
mées coalisées  traînèrent  les  Bourbons 
jusqu'à  Paris;  il  y était  encore  quand 
l'empereur  débarqua  de  l'ile  d'Elbe.  Mas- 
séna n'avait  point  trahi  l’empereur  Napo- 
léon. il  ne  voulut  pas  trahir  Louis  XYlti. 
Il  resta  digne  de  lui  : il  ne  souilla  point 
sa  gloire.  Des  Marseillais  toujours  prêts 
à faire  des  victimes  auraient  exigé  que 
Masséna,  associé  à leurs  fureurs,  trempât 
aussi  scs  mains  dans  le  sang  français,  et 
Masséna  ne  savait  verser  que  le  sang  des 
ennemis  de  la  France,  sur  le  champ  de 

bataille , les  armes  à la  main 11  dut 

se  retirer  à Toulon.  Le  duc  d’Angoulème 
capitula  : alors  Masséna  arbora  Te  drapeau 
tricolore.  Durant  les  cents  jours,  Mas- 
séna ne  fut  pas  employé,  quoique  créé 
pair,  et,  après  la  funeste  défaite  de  Wa- 
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lerloo  , le  gouvernement  provisoire  lui 
confia  le  commandement  en  cher  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Le  premier  soin 
de  la  seconde  restauration  fut  de  le  dé- 
posséder de  cet  honneur,  auquel  il  atta- 
chait un  grand  pris.  La  première  restau- 
ration avait  accordé  des  lettres  de  natu- 
ralisation à Masséna,  comme  si  26  années 
de  combats  pour  la  France,  que  son  gé- 
nie et  son  épée  avaient  sauvée  de  l’inva- 
sion, ne  l’avaient  pas  assez  naturalisé.  En 
même  temps,  Louis  XVlll  le  créait  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  Les  Pusses,  les  Anglais,  les 
Autrichiens,  les  Prussiens,  tenaient  le 
sceptre  dont  ils  avaient  livré  le  simula- 
cre aux  Bourbons,  et,  contre  la  foi  des 
traités,  le  maréchal  Ney  était  mis  en  ju- 
gement. Masséna  refusa  de  faire  partie 
du  conseil  de  guerre  ; il  fit  plus  , il  déci- 
da le  conseil  à se  déclarer  incompétent. 
Ce  fut  la  chambre  des  pairs  qui  fut  char- 
gée de  juger  Ney.  [Des  crimes  avaient 
été  commis  à Marseille.  Les  agjcurs  de 
ces  saturnales  imaginèrent  une  accusa- 
tion de  félonie  contre  Masséna , et  ils 
l'adressèrent  à la  chambre  des  députés. 
Masséna  aurait  dû  se  taire;  il  eut  la  fai- 
blesse de  répondre.  Un  grand  citoyen 
lui  offrit  sa  plume  amie  ; ce  fut  Manuel... 
Mais  le  coup  mortel  était  porté!....  Mas- 
séna ne  s'accoutumait  pas  à l'idée  qu’on 
avait  pu  douter  de  sa  loyauté  : ce  doute 
rongeait  sa  vie , il  en  bâta  le  terme. 
L’heure  dernière  du  héros  avait  sonné. 
L’armée  entière  entoura  ses  cendres:  elle 
pleurait,  tous  les  bons  Français  pleu- 
raient avec  elle Il  se  trouva  dcB  hom- 

mes qui  osèrent  mettre  en  question  si  le 
bâton  de  maréchal  serait  placé  sur  le 

cercueil  du  vainqueur  de  Zurich 

L'armée  allait  décider  la  question,  quand 
Louis  XVIII  envoya  les  insignes  que  Mas- 
séna avait  acquis  par  tant  et  tant  de  victoi- 
res. Sa  dépouille  mortelle  est  déposée  au 
cimetière  (lu  père  Lachaise  ; la  patrie  et 
la  gloire  veillent  sur  la  cendre  du  héros. 

Posa  (de  l’Hérault). 

MASSIF. Ce  mot  s'applique  â quelque 
chose  de  lourd,  d'épais;  de  pesant,  et  ce- 
pendant, en  architecture  surtout , l’épi- 


thète de  massif  ue  comporte  pas  tou- 
jours une  acception  aussi  défavorable.  Il 
est  en  effet  des  bâtiments  , tels  que  les 
prisons,  les  citadelles,  lescorps-de-garde, 
etc.,  dont  le  caractère  est  naturellement 
massif  ; un  style  léger  et  des  proportions 
gracieuses  ne  sauraient  leur  convenir,  il 
est  aussi  certains  cas  oit  le  goût  le  plus 
délicat  ne  saurait  improuver  des  murs 
massifs,  soit  dans  leur  épaisseur,  soit  eu 
apparence. — Dans  le  langage  familier  et 
pris  au  figuré,  le  mot  massif  revêt  l'idée 
de  grossièreté,  de  lourdeur  : on  dira  d'un 
homme  qui  a l'esprit  grossier,  épais,  que 
son  esprit  est  massif  ; et  malheur  h lui  si 
la  prépondérance  de  son  abdomen  et  U 
rotondité  de  son  corps  le  placent  punni 
ce  qu’on  est  convenu  d'appeler  à Paris 
les  personnes  puissantes  ! car  alors  on 
ne  manquera  jamais  de  dire  que  son  es- 
prit est  aussi  massif  que  son  corps. — On 
appelle  or  nuis rj/largcnt  massif,  un  mor- 
ceau d'or  ou  d’argent  qui  n’a  été  ni  four- 
ré ni  creusé  : une  couronne  d'or  massif 
un  crucifix  d’argent  massif.  — Dansl'é- 
bénisterie,  on  dit  qu’une  table,  une  rom- 
mode  , etc. , est  d'acajou  massif,  de  ci- 
tronnier massif,  quand  l’acajou  , le  ci- 
tronnier dont  elle  est  faite  a été  employé 
plein  ; les  meubles  oh  ees  bois  n’ont  été 
employés  que  par  plaques  collées  sur  au- 
tre bois  ne  sont  plus  en  acajou  massif, 
etc.  ; ils  sont  plaqués. — Pris  comme  sub- 
stantif, le  mot  massif,  en  termes  de  jar- 
dinage, s'applique  à un  bosquet,  à un  bois, 
qui  ne  laisse  point  de  passage  il  la  vue  ; il 
y a plusieurs  massifs  d’arbres  dans  tel 
jardin  ; il  y a un  massif  dans  cette  allée. 
— En  architecture  , massif  désigne  pro- 
prement ce  qu'on  appelle  le  solide  d’un 
mur;  un  massif  Av  pierre  est  un  corps 
de  mur  se  composant  de  quartiers  de  pier- 
res, et  non  de  moellons  ou  de  blocages; 
un  massif  Av  moellons  est  ce  qui  fait  un 
corps  de  maçonnerie,  comme  la  masse 
des  fondations  , etc.  ; tin  massif  de  bri- 
ques est  celui  qui  est  formé  d'un  corps 
de  maçonnerie  en  briques , fait  à bain 
de  mortier,  et  revêtu  ensuite  de  pierres, 
de  dalles  de  marbre,  etc.;  enfin,  on  don- 
ne le  nom  général  de  massif  à beaucoup 
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de  parties  d’ouvrage  dans  les  bâtiments  : 
le  massif  d'un  escalier , d'un  perron  , 
d’une  culée , d’une  fondation,  d’un  pié- 
destal, etc.,  etc.  U.  B. 

MASSILLON  ( Jean-Baptists  ).  Le 
plus  grand  orateur  de  la  chaire  évangé- 
lique , s'il  est  vrai  de  dire  que  Bossuet 
est  le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand 
écrivain  de  l'église  gallicane.  Jean-Bap- 
tiste Massillon  était  le  fils  d'un  notaire 
de  la  ville  d'Hyères  en  Provence.  Déjà 
an  collège  des  pères  de  l’Oratoire  , cet 
enfant , poussé  par  un  instiuct  naïf 
d’éloquence  et  de  conviction  , répé- 
tait à ses  jeunes  condisciples  les  plus 
beaux  passages  des  sermons  qu’il  avait 
entendus  dans  la  chapelle.  Son  père  l'a- 
vait destiné  aux  études  du  barreau  , niais 
le  jeune  homme  , quand  il  eut  achevé  les 
belles  et  sévères  études  de  l’antiquité , 
n’eut  pas  la  force  d'oublier  les  vers  de 
Virgile  pour  la  prose  de  Justinien  , et 
malgré  tous  ses  ellbrts  pour  obéir  à la  vo- 
lonté paternelle , il  revenait  sans  cesse  à 
ses  poètes,  à ses  orateurs  favoris,  à ses 
savants  maitres  les  pères  de  l'Oratoire, 
qui  l'aimaient  comme  leur  plus  noble 
disciple.  Même  ce  fut  à leurs  sollicita- 
tions pressantes, que  le  père  de  Massillon 
consentit  à faire  de  son  fils  un  homme 
d'église , et  il  s'abandonna  aux  théolo- 
giens. Mais  la  théologie,  ce  n’était  pas 
encore  la  vocation  du  jeune  apôtre.  Il  y 
avait  quelque  chose  là, qui  lui  disait  qu'il 
était  fait  pour  parler  aux  hommes  une 
langue  plus  à la  portée  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  cœur.  La  première  fois 
qu'il  lut  les  sermons  du  B.  Le  Jeune,  il 
se  sentit  un  orateur  chrétien  , comme 
La  Fontaine  se  sentit  un  poète  en  lisant 
une  ode  de  Malherbe.  A cette  décou- 
verte, l’clTroi  le  saisit;  il  eut  peur  d'avoir 
péché  par  orgueil  ; il  voulut  revenir  à la 
théologie  , pour  faire  pénitence  de  son 
ambitieux  espoir.  Il  alla  s’enfermer  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts , austère  re- 
traite , où  cependant  il  se  fit  découvrir , 
un  jour  que  l'abbé  le  chargea  de  ré- 
pondre à un  mandement  du  cardinal  de 
Mouilles.  Il  y avait  dans  celte  réponse  de 
Massillon  tant  d'utlicisme,  tant  d’onc- 


tion et  tant  d’élégance , que  l’évèque  ne 
voulut  pas  laisser  enfoui  ce  précieux -ta- 
lent,ct  qu'ille  rendità  l'Oratoire.  Alors, 
le  jeune  novice  devint  professeur  de  bel- 
les lettres  ; on  se  souvient  encore  , dans 
quelques  villes  obscuresdu  Forez,  qu’il  y 
eut  autrefois  dans  ces  murs  prosaïques,  un 
professeur  d'éloquence  qui  s’appelai  t le  P. 
Massillon.  — En  1C96,  le  professeur  de 
rhétorique  était  nommé  à Paris  directeur 
du  séminaire  de  St-Magloire,  et  alors  , il 
commença  à se  révéler  au  monde  par  ses 
conférences.  Ce  n’était  pas  encore  la  vi- 
vacité , l'inspiration  , l’abondance  limpi- 
de des  sermons  de  Massillon  , mais  c'é- 
tait déjà  leur  grâce  sans  apprêt,  leurs  ai- 
mables négligences,  leur  style  correct  et 
animé.  On  comprenait  que  Bourdalouc  , 
cet  immense  orateur,  s’était  déjà  emparé 
de  l'amc  et  de  l'esprit  du  jeune  orateur. 
— Il  faut  se  rappeler  , à propos  de  ces 
grands  maitres  de  la  chaire,  qu'en  ce 
temps-là  , la  chaire  était  une  puissance  , 
la  seule  .puissance  oratoire;  elle  était  à 
la  fois  la  chambre  des  députés  et  le  jour- 
nal ; elle  faisait  comparaître  à sa  barre 
tous  les  hommes,  toutes  les  opinions,  tou- 
tes les  puissances  de  ce  monde  ; elle  trai- 
tait presque  d'égal  à égal  avec  le  roi,  avec 
scs  amours  , avec  ses  faiblesses;  clic  ju- 
geait sans  appel  les  plus  grands  hommes 
et  les  plus  grands  malheurs , Turcnne , 
Coudé,  Henriette  d’Angleterre;  elle 
était  l’enseignement  des  rois,  et  elle 
était  l'enseignement  des  peuples;  elle 
marchait  tète  levée  parmi  toutes  les  op- 
pressions de  la  pensée  ; elle  avait  là  son 
allure  évangélique  ; elle  était  une  des  li- 
bertés les  plus  vivaces  du  christianisme. 
Les  plus  grands  (hommes  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie  , Bossuet  et  Fénelon , s'é- 
talent fait  gloire  d'ètre  des  orateurs  chré- 
tiens; l'éloquence  chrétienne  touchait  à 
toutes  les  gloires,  à toutes  les  opinions, 
à toutes  les  libertés;  elle  assistait  à la 
prise  de  voile  de  Mm*  de  la  Yallière , et 
elle  dessinait  en  traits  de  feu  le  portrait 
de  Croinwd;  la  cour  et  la  ville,  Paris 
et  Versailles,  la  France  entière  se  tai- 
sait quand  parlait  l'orateur  chrétieu  ; il 
remplissait  de  son  éloquence  et  du  par- 
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fum  de  ses  vertus  ce  monde  frivole  , qui 
cependant  oubliait  toute  chose  pour  l’en- 
tendre. C’était  donc  là  une  belle  palme, 
et  glorieuse  à conquérir,  la  palme  de  l’é- 
loquence. Massillon,  apres  avoir  eu  peur 
de  ce  grand  pouvoir  , qui  lui  vint  mal- 
gré lui , trouva  enfin  une  éloquence  nou- 
velle. Il  puisa  son  éloquence  dans  son 
cœur.  Il  s’adressa  aux  plus  doux  sen- 
timents de  l'homme.  • Pendant  que 
Bourdaloue  jetait  l'épouvante  dans  les 
âmes  et  frappait  comme  un  sourd  à 
droite  et  à gauche , par  devant , par  der- 
rière ; sauve  qui  peut  ! »(Mm,deSévigné.) 
Massillon,  plus  calme,  plus  inspiré, 
plus  tolérant , la  persuasion  sur  les  lè- 
vres, attirait  doucement  toutes  les  âmes 
par  le  charme  irrésistible  de  sa  parole.  Il 
dégageait  le  chemin  de  tout  mysticisme 
pédantesque  , de  toute  comparaison  bar- 
bare , de  toute  science  profane  et  dépla- 
cée. Il  se  mita  fouiller  scrupuleusement 
le  cœur  de  l’homme  pour  y trouver  tous 
les  mystères  cachés  , l'amour-propre  , les 
vanités,  l’orgueil , l’ambition  , les  folles 
amours.  En  1G98  , il  prêcha  à Montpel- 
lier après  Bourdaloue , et  toute  cette 
ville,  pleine  encore  du  souvenir  de  Bour- 
daloue , admira  cependant  cette  ample 
Ct  limpide  éloquence,  si  remplie  d’atti- 
cisme, de  chaleur  et  de  bon  sens.  Alors, 
il  fut  reconnu  que  la  France  avait  uu 
grand  orateur  de  plus.  Paris,  qui  était 
avide  de  ces  enseignements , et  qui  en 
faisait  une  de  ses  solennités  les  plus  im- 
portantes ct  les  plus  littéraires  , rappela 
l’orateur,  et  Massillon  prêcha  son  pre- 
mier carême  en  IG99  dans  l'église  de  l’O- 
ratoire. On  applaudit  de  l'ame  et  du  cœur 
cette  touchante  ct  bienveillante  parole  ; 
le  P.  Bourdaloue  vint  encourager  de  sa 
présence  ce  nouvel  apôtre,  qui  devait 
bientôt  tenir  sa  place  à ses  côtés  dans  la 
renommée  ct  dans  la  gloire,  cl  Bourda- 
loue admira  son  rival.  Il  grandira, 
disait-il , pendant  que  moi  je  baisse- 
rai ! Massillon  , dans  sa  chaire  , par- 
lait les  yeux  baissés  , sans  efforts  , sans 
mouvement  et  sans  gestes.  11  se  tenait  de 
toutes  ses  forces  dans  l’humilité  chré- 
tienne , ct  il  parlait  avec  la  simplicité 


d'un  enfant,  mais  d'un  enfant  inspiré  et 
convaincu.  Seulement , il  y avait  des  in- 
stants où  cette  grande  ame  n'était  plus 
maîtresse  d’ellc-même  ; il  fallait  qu'elle 
éclatât  de  toutes  façons  , par  le  regard, 
par  la  voix  , par  le  geste  ; la  tète  de  l’o- 
rateur se  relevait , son  visage  sc  colo- 
rait , sa  main  frémissait  au-dessus  de  tou- 
tes ces  tètes  béantes.  Il  était  superbe,  vu 
ainsi  ; ct  Baron  s’écriait:  Voilà  un  ora- 
teur , moi  je  ne  suis  qu'un  comédien  1 
Vous  jugez  si  c'était  là  une  éloquence 
entraînante  ct  salutaire.  Après  Paris, 
Versailles  voulut  entendre  le  grand  ora- 
teur. Massillon  fut  nommé  prédicateur 
delà  cour  en  1699,  et  ni  l'éclat  de  cette 
chapelle  royale , ni  la  grandeur  de  cet 
auditoire,  ni  l'imposante  majesté  de  Louis 
XIV,  ne  purent  intimider  cet  homme, 
si  naturellement  modeste.  Il  prit  pour 
texte  de  son  premier  sermon  ce  texte 
admirablement  commenté  par  Fléchier  : 
lieati  qui  lugent  ( Heureux  ceux  qui 
pleuren j)  ! ct  de  ce  texte  il  tira  la  plus 
touchante  paraphrase,  comme  ferait  un 
habile  musicien  d'une  phrase  de  Mo- 
zart. II  réussit  à Versailles  comme  à 
Paris.  Les  courtisans  furent  émus  encore 
plus  qu'étonnés.  — • Mon  père , disait 
Louis  XIV  à Massillon , j’ai  entendu 
plusieurs  grands  orateurs,  j'en  ai  été 
content;  mais  quand  vous  avez  parlé, 
je  suis  bien  mécontent  de  moi-même.  » 
En  effet , cette  cour  , habitué  aux  plus 
grands  mouvements  d'éloquence , dut 
trouver  un  grand  charme  à cette  élo- 
quence entraînante  et  naturelle.  Sou- 
vent on  lui  avait  fait  peur  de  l'enfer  et 
de  la  damnation  éternelle  ; jamais  on  ne 
lui  avait  fait  peur  de  cet  enfer  que  l'hom- 
me méchant  porte  dans  son  propre  cœur. 
Il  y avait  d'ailleurs  tant  d'élégance  et 
une  élégance  si  soutenue  dans  cette 
simplicité  , que  Massillon  , à côté  de 
Bossuet , et  par  un  rapprochement  invo- 
lontaire , rappelait  à toute  cette  cour  si 
éclairée,  Racine  après  Corneille.  Et  ce- 
pendant cette  douceur  évangélique  ne 
laissait  pas  que  d'avoir  ses  instants  d’é- 
pouvante. Témoin  ce  sermon  mémorable 
sur  le  petit  nombre  des  élus.— «Je  sup- 
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pote  que  c’est  votre  dernière  heure  et 
la  fin  de  ('univers;  que  Jésus-Christ 
v»  paraître  dans  sa  gloire  pour  nous  juger. 
Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement 
dix  justes?  Pécheurs,  oh  êtes-vous  ? restes 
d'Israël,  passez  à la  droite?  Mon  Dieu,  où 
sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre 
partage?  • A ces  paroles  solennelles,  l’au- 
ditoire épouvanté  sc  leva  comme  un  seul 
homme,  comme  si  l'archange  allait  venir. 
Louis  XI  V^ui-inêmc  se  tourna  épouvanté, 
comme  si  l’heure  de  la  résurrection  al- 
lait sonner;  et  cependant,  l’orateur,  la 
tête  cachée  dans  scs  mains,  reste  immo- 
bile et  muet,  n'osant  plus  reprendre  son 
discours.  Voilà  l'éloquence!  Aussi,  la 
popularité  de  Massillon  était  universelle. 
« Ce  diable  de  Massillon  , disait  une 
femme  du  peuple , remue  tout  Paris 
quand  il  prêche  ! »Le  comte  de  Rosani- 
bau,  blessé  à la  bataille  de  la  Marsaille,  ne 
voulut  'pas  d’antre  confesseur  que  le 
père  Massillon,  et  il  renonça  entre  ses 
mains  à toutes  les  pompe^  et  à tou- 
tes les  frivolités  du  monde.  En  1704, 
Bossuet  et  Bourdaloue,  fatale  année! 
rendirent  au  ciel  cette  ame  éloquente  et 
vertueuse  qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat 
sur  l’Evangile.  Déjà  commençait  à s in- 
troduire dans  les  âmes  le  doute,  cette  ré- 
volution qui  a enfanté  toutes  les  autres. 
Massillon  prêcha  un  second  carême  à la 
cour.  Durant  le  rude  hiver  de  1700,  la 
disette  était  partout , les  pauvres  mou- 
raient de  faim  : le  père  Massillon  prê- 
che sur  l 'aumône  ; et  à sa  voix  les  mains 
les  plus  avares  s'ouvrirent.  A ce  discours 
bienfaisant  assistait  le  bon  Rollin  avec 
scsélèves,  qui  étaient  ses  enfants.  (Rol- 
lin et  Massillon  ! ) Les  disciples  et  le 
maître  furent  attendris  et  saisis  de  la 
même  pitié,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
toute  l’autorité  du  bon  Rollin  pour  ar- 
rêter le  jeûne  auquel  ses  disciples  s'é- 
taient condamnés  pour  faire  l'aumône. 
En  1710  ( Flécbier  venait  de  mourir!) 
Massillon  , le  dernier  de  ces  grands  ora- 
teurs , prononça  l'oraison  funèbre  du 
dauphin.  Et  comme  il  parle  dans  ce  même 
discours,  à propos  du  royal  élève,  de  ces 
deux  maîtres,  le  duc  de  Moutausier  et  Bos- 


suet! En  1714  , Louis  XIV  fermait  par 
sa  mort  ce  grand  siècle  qu'il  avait  ou- 
vert. Massillon  rendait  au  grand  roi  lea 
derniers  devoirs  que  Bossuet  avait  ren- 
dus au  grand  Condé.  Et  qu’il  devait 
être  sublime  à voir  ce  noble  prêtre , 
s’arrêtant  confondu  devant  celte  tombe 
qui  renfermait  tant  de  majesté  et  de  gran- 
deur ; puis  relevant  la  tête  et  s’écriant , 
eu  regardant  le  ciel  : Dieu  seul  est  grand, 
mes  frères  ! Bossuet  lui -même  n'eût 
pas  mieux  fait.  Evêque  de  Clermont,  eu 
1717,  Massillon  se  trouva  jeté  dans  ce 
dix-huitième  siècle,  que  déjà  prévoyait 
Bossuet  mourant.  La  puissance  de  l'E- 
vangile était  passée  ; les  chaires  étaient 
croulantes;  l'autorilé  était  perdue;  tou- 
tes les  croyances  s’en  allaient  déjà  avec 
une  hardiesse  inconnue.  Voltaire  , le 
grand  prédicateur  de  ce  siècle,  grandis- 
sait au  milieu  de  toutes  sortes  de  bruits 
avant-coureurs.  Massillon  ne  cessa  pas 
un  instant  de  défendre  l'église  attaquée 
de  toutes  parts.  11  avait  46  ans,  et  depuis 
Î0  années  il  répandait  au  peuple  et  aux 
grands  de  la  terre  la  sainte  parole , lors- 
qu'il fut  appelé  à prêcher  le  carême  de- 
vant ce  jeune  roi  Louis  XV,  maintenant 
le  seul  espoir  de  l'avenir.  La  tâche  était 
difficile  et  importante  : parler  à cet  en- 
fant royal , et  tenir  cette  jeune  intelli- 
gence attentive  aux  divers  enseignements 
de  1a  chaire  ; quitter  le  rôle  d'apûtrc  pour 
une  mission  plus  paternelle  ; tendre  une 
main  bieuveillante  à.  cet  enfaul , et  ce- 
pendant se  souvenir  toujours  que  cet  en- 
fant est  un  roi  ; parler  le  plus  simple  et 
en  même  temps  le  plus  châtié  des  langa- 
ges; maintenir  l'éloquence  à une  hauteur 
si  facile  à atteindre  , et  cependant  ne 
trahir  aucun  des  devoirs  de  l’éloquence, 
voilà  pourtant  quel  fut  le  dernier  effort, 
le  dernier  chef-d'œuvre  du  saiut  évêque 
de  Clermont.  Le  Petit  Carême , après 
avoir  été  écouté  dans  le  silence  de  l'at- 
tention et  du  respect,  par  ce  jeune  priuce 
si  frivole  , fut  bientôt  reconnu  pour  un 
des  modèles  de  la  prose  et  de  l'éloquence 
française.  On  compara  celle  prose  aux 
plus  beaux  vers  do  Racine  , aux  plus  lou- 
chants passages  de  Fénelon,  et  la  cum- 
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paraison  fut  trouvée  juste.  Aussi,  quand 
il  fut  reçu  à l'académie  française  en 
1719,  l'académie  ne  fut-elle  guère  éton- 
née de  son  discours  si  rempli  d'atti- 
cisme etdc  politesse.  Mais  alors  l'orateur 
lit  place  à l’évéquc.  Massillon  ne  quitta 
plus  guère  ce  diocèse  dout  il  était  l’hon- 
neur  et  le  salut  que  pour  venir  pronon- 
cer à Saiut-Dcnys  l'oraison  funèbre  de  la 
duchesse  d'Orléans.qui  l'appelait  son  ami 
Massillon . Dans  celte  vie  utile , heureuse 
et  si  calme  qu'il  s'était  faite , le  saint 
évêque , entouré  de  scs  parents  et  de  ses 
amis,  oubliait  toutes  les  guerres  qui  dé- 
chiraient l'église.  U ne  s'occupait  que  de 
bonnes  actions,  et,  quand  il  avait  le 
temps , de  beau  langage  $ il  réunissait  à 
sa  table  desoratoriens  et  des  jésuites,  et  la 
journée  se  passait  dans  d'aimables  dis- 
putes d'art  et  de  poésie.  Quand  il  fallut 
défendre  son  diocèse  contre  d'énormes 
impôts , Massillon  fut  le  premier  sur  la 
brèche.  U adressa  plus  d'une  fois  d'éner- 
giques réclamations  au  cardinal  de  Fleu- 
ry, et  ces  réclamations  furent  entendues. 
Sa  fortune  était  médiocre , et  cependant 
ses  aumônes  étaient  abondantes.  Ce  saint 
bominc  , cet  illustre  prélat , cet  excel- 
lent orateur  , ce  grand  écrivain  , mou- 
rut le  l#  septembre  1712,  pauvre  comme 
liossuet.uiais  sans  dettes.  Il  institua  pour 
sou  légataire  légitime  lilôtcl-Dieu  de 
Clermont  ; il  légua  sa  bibliothèque  à la 
cathédrale.  Il  avait  eu  le  soin  de  revoir 
les  manuscrits  de  scs  sermons,  qui  furent 
publiés  par  sou  neveu,  le  P.  Joseph  Mas- 
sillon : l' Avait , le  Carême  , Mystères, 
Panégyriques  et  Oraisons  funèbres, 
Conférences,  Mandements  et  Discours, 
Paraphrase  de  plusieurs  psaumes , Dis- 
cours sur  le  danger  des  mauvaises  lec- 
tures , llitucl  du  diocèse  de  Clermont. 
Voltaire  savait  par  cœur  les  sermons  de 
Massillon , et  n'eu  parlait  qu'avec  un 
tendre  respect.  Dalembcrt  a fait  son 
éloge , J.  Jakin. 

M ASSOlt ë ( La  ) , ou  plutôt  nuisore 
(tradition),  du  verbe  hébraïque  mtisar 
(il  a donné  , il  a livré) , est  l'explication 
du  texte  de  la  bible  , en  ce  qui  est  écrit 
en  langue  juive , par  les  points-voyelles 


supplémentaires,  inventés  par  des  doc- 
teurs hébreux  ou  rabbins , qui , de  leurs 
travaux  philologiques , ont  pris  le  nom  de 
massorèthes.  11  y a des  juifs  qui  font 
remonter  la  massorc  à Moïse  même,  qui 
aurait  eu  le  soin  de  confier  aux  aucieus 
d’Israël  la  manière  de  lire  et  d'expliquer 
scs  écrits.  D'autres  eu  font  descendre 
l’origine  de  bien  moins  loin.  Selon  eux  , 
elle  daterait  du  temps  de  la  grande  sy- 
nagogue , sous  Lsdras , après  la  captivité. 
U faut  rejeter  l'hypothèse  de  la  massorc 
mosaïque , puisqu'il  est  évident  que  les 
Septante,  Aquila  , Symmaque,  Théodo- 
tion . traducteurs  du  texte  hébreu  , ne 
diffèrent  si  souvent  entre  eux  que  par  les 
variantes  incertaines  du  texte  sacré  à 
cette  époque.  Ce  texte  ne  pouvait  être 
encore  fixé  du  temps  de  saint  Jérôme  , 
car  ce  père  de  l’église  témoigne  de  bonne 
foi , eu  plus  d'un  lieu,  son  embarras  à 
cet  égard , et  ce  saint  dalmate  mourut  au 
commencement  du  v®  siècle.  Bien  mieux, 
le  Talmud  (enseignement,  doctrine), 
qui  ne  fut  terminé  que  l’an  300  de  J.-C., 
discute  quelquefois  la  valeur  de  certains 
mots  hébreux,  peine  que  se  seraient  épar- 
gnée les  docteurs  juifs  si  la  massore  eût 
existé  alors.  Quelques-uns  attribuent  la 
massorc  à l’école  rabbinique  de  Tibé- 
riade , qui  se  tint  dans  cette  ville  du  v® 
au  vi®  siècle.  D'autres  prétendent  que 
depuis  cette  époque  , chaque  rabbin  a 
mis  la  main  à cc  bel  œuvre  jusqu'au  xu® 
siècle.  Selon  toutes  les  probabilités , elle 
n'a  dû  sa  naissance , ainsi  que  les  gram- 
maires hébraïques  , qu’a  la  nécessité  ou 
l’on  fut  au  tx'  siècle  d'analyser , de  syn- 
taxer , de  fixer  la  langue  de  Moïse  et  de 
David,  pour  faciliter  son  étude  au  grand 
nombre  d'étudiants  de  celte  époque  qui 
n'étaient  pas  enfants  d'Israël.  Quant  à ces 
points-voyelles,  au  nombre  de  treize, 
excepté  un  qui  se  marque  sur  la  tète,  un 
autre  dans  le  ventre  de  la  lettre,  tous 
les  autres  se  souscrivent.  Je  ne  parle  pas 
des  accents  qui  déterminent  les  intona- 
tions de  la  voix  et  qui  sont  communs  à 
presque  tons  les  rhythmesdes  idiomes  de 
la  terre.  Les  points  de  la  massore  étaient 
d'une  grande  nécessité  pour  reproduire 
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du  moins  quelques  échos  de  la  pronon- 
ciation d'une  langue  depuis  long-temps 
expirée  , d'une  langue  surtout  dont  tous 
les  mots  racines,  composés , h un  petit 
nombre  près , de  trois  lettres  consonnes 
sans  voyelles , ne  sauraient  être  par  leur 
absence  émis  ni  du  palais,  ni  du  larynx, 
ni  des  livres.  Ainsi , bll,  verbe  hébreu 
d’où  vient  babel , et  qui  signifie  il  a con- 
fondu , avec  le  secours  de  deux  points- 
voyelles  traditifs  souscrits  sous  chacune 
des  deux  premières  lettres , se  prononce 
balai.  Ceux  qui  lisent  et  expliquent  le 
texte  hébreu  sans  points  - massorèlhcs , 
ajoutent  à la  consonne  , lorsqu'elle  n'est 
pas  précédée  d’une  voyelle  primitive , la 
voyelle  qui  précède  celte  même  consonne 
quand  on  la  prononce  par  son  nom  : ain- 
si , dans  bll , ils  diront  bêlai , le  b s’ap- 
pelant belh  , et  17  lamed.  C'était  la  mé- 
thode du  P.  Houbigant,  savant  orato- 
ricn  ; sa  magnifique  Bible  hébraïque  est 
imprimée  sans  points-voyelles.  Origène, 
dans  scs  Hexaples  (les  six  plis  ou  six  co- 
lonnes}, avait  transcrit  le  texte  hébreu 
en  caractères  helléniques;  cet  ouvrage 
a malheureusement  péri  ; il  eût  jeté  un 
grand  jour  sur  la  véritable  prononciation 
de  la  langue  d’isracl.  Les  massorèlhcs 
sont  allés  jusqu’à  compter  les  phrases , les 
mots  et  les  lettres  du  Sepher  ( Bible  ou 
livre  par  excellence}.  Ils  n’auraient  osé 
toucher  aux  fautes  mêmes  ; ils  en  inscri- 
vaient en  marge  la  correction;  seule- 
ment, par  révérence,  ils  ont  substitué  au 
nom  sacré  de  Jéhovah  (v.)  celui  d’Ado- 
naï  ( mon  Seigneur},  ou  d'Eloliim  (les 
dieux}.  Elohim  était  pris  collectivement 
pour  le  Dieu  des  dieux.  On  s'est  moqué 
de  leur  sollicitude , de  leur  religion,  pour 
mieux  dire , à compter  une  à une , com- 
me perles  et  diamants , les  paroles  des 
Ecritures,  et  l’on  a eu  tort;  car  on  n'a 
foi  et  croyance  qu'aux  reliques  pures  et 
sans  mélanges.  Assurer  que  les  docteurs 
massorèlhcs  ont  touché  à la  vraie  pierre 
de  touche  chaque  mot , chaque  sens , 
chaque  construction  de  ce  qui  nous  reste 
de  l’idiome  d'Isaïe  et  de  Daniel , serait 
trop  aventureux  ; mais  du  moins  ont- 
ils  préserv^pour  l'avenir  de  l’outrage  du 


temps,  des  superstition?  et  des  sectes,  une 
des  belles  langues  parlées  jadis  sur  la 
terre,  louant  à la  pureté  du  sens  de  la  Bi- 
ble , les  antiques  versions  chaldéennes 
sont  les  plus  respectables,  parce  que  l’an- 
tiquité de  leur  date  les  mit  à l'abri  du  fa- 
natisme et  du  faux  zèledes  sectaires,  véri- 
tables profanateurs.  Desse-Baron. 

MASSUE  (v.  Masse}. 

Massue  , sorte  de  béton  noueux , beau- 
coup plus  gros  et  plus  pesant  par  un 
bout  que  par  l'autre , servant  à assommer; 
arme  offensive  garnie  quelquefois  de  plu- 
sieurs pointes,  en  latin  clava  , dans  la 
basse  latinité  maxuca,  mazuea  : la 
massue  cT Hercule  ; il  le  tua  d’un  coup 
de  massue  ; on  assomme  les  bœufs  avec 
des  massues.  — Au  figuré,  ce  mot  s’em- 
ploie pour  peindre  une  violente  impres- 
sion, le  contrc-coup  jl’un  événement 
funeste , imprévu  : la  nouvelle  de  la  mort 
du  général  fut  pour  le  soldat  un  coup  de 
massue  qui  abattit  son  courage.  — On 
donne  le  nom  de  massue  d Hercule  à 
plusieurs  coquillages  du  genre  des  ro- 
chers , dont  l'ouverture  se  prolonge  en 
long  bec  ou  canal  : ainsi , le  murex  cor- 
nutus  et  le  murex  brandons  de  Linné 
sont  des  massues  d’ Hercule.  — On  ap- 
pelle massue  des  sauvages  d’ Amérique 
le  mabouyer  , arbre  de  moyenne  gran- 
deur, aux  feuilles  alternes,  pétiolécs,  aux 
fleurs  d'un  blanc  sale  et  peu  odorantes  , 
au  fruit  de  la  grosseur  d'une  pomme  , 
couvert  de  points  calleux , couleur  de 
rouille , arbre  qui  figure  dans  les  illustra- 
tions de  Lamarck , et  dont  les  racines 
noires,  longues,  noueuses,  dures,  pe- 
santes, servent  aux  naturels  de  l’Améri- 
que méridionale  à faire  des  massues 
qu’ils  appellent  mabouya  (le  diable}.  X . 

MASTODONTE.  Cuvier  a donné  ce 
nom  , qui  signifie  dents  mamelonnées , 
à un  genre  d'animaux  perdus  , très  voi- 
sins des  éléphants  par  leur  structure  , et 
qui,  comme  eux,  doivent  être  classé*  dans 
l’ordre  des  pachydermes  (à  cuirépais}  et 
dans  la  tribu  des  proboscidiens  (à  trom- 
pe }.  Ce  genre  se  divise  en  six  espèces , 
toutes  caractérisées  par  des  différences 
de  forme  et  de  proportion  dans  les  dents 
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molaires,  dont  on  découvre  fréquemment 
des  débris.  I.a  taille  d’une  seule  de  ecs 
espèces  est  au  moins  égale  à celle  de  l'é- 
léphant. Cette  espèce,  généralement  dé- 
signée sous  la  dénomination  à' animal 
de  rOhio  , a été  confondue  par  les  An- 
glais et  les  habitants  des  États-Unis  avec 
l’éléphant  fossile,  le  mammouth.  Cuvier 
et  Lacépèdc , chargés  de  faire  h l’institut 
nn  rapport  sur  une  collection  d’os  fossi- 
les récemment  déterrés  à Kcnlucki  et 
envoyés  par  Jefferson  , alors  président 
des  Etats-Unis,  reconnurent  que  ces  os 
appartenaient,  pour  la  plupart,  il  cet  ani- 
mal extraordinaire  : celui-ci  avait  dû  être 
égal  en  grandeur  à l’éléphant,  mais  moins 
élevé  à proportion.  Il  portait  comme  l’é- 
léphant de  longues  défenses  d’ivoire  et 
une  trompe  charnue;  mais  son  caractère 
distinctif  le  plus  apparent  consistait 
dans  ses  mAchclières  , qui.au  lieu  d’ètrc 
composées  de  lames  minces  ét  parallèles, 
offraient  do  grosses  pointes  coniques , 
disposées  par  paires  transversales.  La  dé- 
fense de  cet  animal  avait  deux  mètres  65 
centimètres  de  longueur;  arquée  d’a- 
bord comme  à l’ordinaire  dans  un  plan 
vertical , sa  pointe  se  recourbait  encore 
en  dehors;  elle  était  d’un  ivoire  tissu 
comme  celui  de  l’éléphant.— Les  dépouil- 
les de  cct  animal,  le  père  aux  bœujs  des 
Indiens  d’Amérique,  V éléphant  carnivo- 
re de  quelques  auteurs,  le  ma.tlodon  gi- 
f’anteum  de  Cuvier,  gisent  dans  le  sol 
«l'atterrissement  des  principales  vallées 
«les  fleuves.  Les  principaux  ont  été  rc-, 
cueillis  : 1° h Rig-Bone-Strick,ouGreat- 
Uona-Lich  , marais  salés,  à vase  noire  et 
méphitique  , situés  sur  la  rive,  gauche  de 
l’Ohio,  à quatre  milles  du  fleuve  et  tren- 
te-six milles  de  sa  jonction  avec  la  riviè- 
re de  Kentueki,  presque  vis  - à- visde  la 
Grande-Miami*  ; 2°  à New  bourg  , sur  la 
rivière  d’Hudson,  h C7  milles  dePhiladel- 
phie;  5®  à Albnny,  dans  l’état  de  New- 
York  , également  pris  del’IIudson;  4° 
sur  plusieurs  points  des  rives  de  l’Ohio 
et  de  la  rivière  des  grands  Osages;  5°  sur 
les  bords  du  Nord-Holslon  , branche  du 
Tennesxéc,  dans  des  marais'salés;  C°  dans 
lys  al  luxions  du  Mississipi.  Vers  le  nord, 
TllMK  xxxv  il. 


on  n’en  a point  rencontré  au-delà  du 
degré  de  latitude  du  côté  du  lac  Érié.  — 
Aucun  témoignage  uulhrntiquc  ne  porte 
h croire  qu’il  existe  aujourd’hui  des  mas- 
todontes vivants  en  Amérique  ni  ailleurs. 
Des  faits  curieux  sembleraient  indiquer 
toutefois  que  la  destruction  de  l’espèce, 
n’est  pas  fortancicnng.En  Virginie, près 
de  Williamsbourg,  à une  profondeur  de 
cinq  pieds  et  demi , on  a découvert  sur 
un  banc  calcaire  de  nombreux  débris 
avec  une  masse  à demi  broyée  de  petites 
branches , de  gramen  , de  feuilles  enve- 
loppée dans  une  sorte  de  sac,  qu’on  sup- 
pose être  l’estomac  de  l’animal.  Barton 
parle  d’une  tète  de  mastodonte  trouvée 
par  des  sauvages  en  1763  , offrant  encore 
des  traces  du  nez  et  de  la  bouche.  Kalm 
cite  un  squelette  découvert  chez  les  Illi- 
nois, dont  le  mufle,  à moitié  décomposé, 
était  encore  reconnaissable.  Plusieurs 
tribus  sauvages  croient  à leur  existence 
actuelle  ; d’autres sontd’uneopinion  con- 
traire; les  Yirginieus,  au  rapport  de  Jef- 
ferson , racontent  que  ces  terribles  qua- 
drupèdes détruisant  IeA  daims , les  buf- 
fles, les  cerfs,  le  grand  maître  d'en  haut 
les  foudroya  , à l'exception  du  plus  gros 
mâle,  qui  fuit  vers  les  lacs,  où  il  vit  en- 
core retiré.  — Si  de  l'Amérique  du  nord 
on  jrasse  dans  l'Amérique  du  sud,  on  de- 
vra à Dombey  et  à M.  de  Iluiuboldt  la 
découverte  de  plusieurs  molaires  trou- 
vées au  Pérou,  et  notamment  près  de 
Santa-Fé-de-Bogota.  l.c  mastodonte  des 
Cordilièrcsa  fourni  à fl.dcllumbolilt  une 
molaire  près  du  volcan  d'Imb&burra  , aux 
environs  de  Quito,  à > ,200  toises  du  ni- 
veau de  la  mer,  deux  dans  la  montagne 
des  Chiquitos,  entre  Chichas  et  Tarija, 
près  de  Santa-Cruz-dc-la-Sierra,  par  15 
degrés  de  latitude  méridioualc  ; une  en- 
fin, noire  et  très  usée,  rapportée  des  en- 
virons de  la  Conception  dans  le  Chili.— 
Onre|rouve  eu  Europe  les  débris  du  mas- 
todonte à dents  étroites.  Le  gisement  le. 
plus  considérable  est  celui  de  Sa  nsan.dép.1 
du  Gers,  découvert  purALCd.  J.nrtct.  Les 
dents  qu’on  trouve  non  loin  de  là  sur  les 
cûteaXix  de  Simorre,lciulcsen  vert  bleuâ- 
tre par  le  voisinaged’unemincdefer.snni 
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depuis  long-temps  connues  sous  le  nom  de 
turquoises  occident  aies. Des  fragniens  de 
dents  de  la  mime  espece,  trouves  par  Bor- 
da dans  les  environs  de  Dax,  départ.1  des 
Landes,  étaient  placés  au  sein  d’une  cou- 
che marine.  Une  dent  découverte  à Tré- 
voux reposait  dans  le  sable.  D'autres  ont 
été  rencontrées  ert  Bavière  cl  en  Italie  , 
spécialement  dans  le  Val  d'Arno  ; à Pa- 
douc,  au  mont  Follonico,  près  de  Monlc- 
Putciano,  et  non  loin  d'Asti  en  Piémont. 
— Le  petit  mastodonte  est  une  espèce 
fondée  sur  l'observation  d’une  molaire 
trouvée  en  Saxe  par  le  professeur  Hugo 
de  Gœttingue,  qui  l'envoya  h Bernard  de 
Jussieu.  Une  dent  découverte  par  M.  Du- 
fay  à Montabusard,  près  d’Orléans , dans 
une  carrière  de  calcaire’ d’eau  douce, 
pétrie  delimnées  et  de  planorbcs,  a con- 
stitué la  dernière  espèce,  appelée  masto- 
donte tapiro'ide.  Cette  dent,  de  même  vo- 
lume que  cellesdu  petit  mastodonte,  pré- 
sente des  différences  notables.  X.X.X. 

MAT  , dérivé  d’un  vieux  mot  français 
signifiant  triste  , confondu , Jroid , mot 
dont  firent  usage  Villon  et  les  poètes 
contemporains , signifie  aujourd'hui  ine- 
p al,  malpoli,  peu  clair,  reflet' hissant  peu 
de  lumière.  11  s’applique  surtout  aux  mé- 
taux : l’or  mat  est  celui  qui  n'est  pas 
bruni  ; l'argent  mat,  erlui  qui  est  blan- 
chi , mais  qui  n’est  ni  bruni  ni  poli.  On 
rend  l’argent  mat  avec  de  la  pierre-ponce, 
dn  grès  et  le  blanchiment  an  feu.  On  ap- 
pelle couleurs  malles  des  couleurs  som- 
bres. — Mat  signifie  en  outré  Iburd , 
compacte  : pain  mat,  biscuit  mat.  Une 
broderie  matte  est  une  broderie  d'or  ou 
d’argent  trop  chargée.  — Mat  est  aussi 
le  dernier  coup  qui  fait  gagner  la  partie 
aux  échecs.  C’est  le  moment  où  le  roi 
cerné  ne  peut  faire  un  pas  qu'il  ne  soit 
pris.  On  prétend  que  l’expression  donner 
échec  et  mat  vient  dn  persan  schacht 
mat  (le  roi  est  mort).  Figurémcnt,  don- 
ner échec  et  mat  à quelqu’un , c’est  le 
presser  tellement  qu’il  ne  sait  où  donner 
de  la  tète , le  battre  à plate  couture.  Ré- 
gnier dit , daifx  sa  Satiiv  du  pédant: 

Qu’il  nYtalt  niorrrati  Hmislr  plat 

Qui  de*  JUtt  *1  dn  MIAlita  fl’citl  UU  relue  Cl  MA(, 

**  E.  C. 


MAT,  MATURE.  C’est  ainsi  qu’on 
désigne  en  marine  un  système  de  pièces 
de  bois  placées  plus  bu  moins  verticale- 
ment pour  supporter  la  voilure.  Leur 
nombre,  ainsi  que  leurs  dimensions,  tant 
en  longueur  qu’en  grosseur  , varie  beau- 
coup , suivant  la  grandeur  du  bâtiment 
auquel  elles  appartiennent.  A bord  des 
grands  navires  , tels  que  vaisseaux,  fré- 
gates , corvettes , etc:,  la  mâture  se  com- 
pose de  quatre  grands  mâts  principaux  , 
ou  plutôt  de  quatre  systèmes  de  pièces  de 
bois  disposées  verticalement  en  mâture, 
et  ainsi  désignées  en  allaut  de  l'arrière  à 
l’avant  du  bâtiment  : mât  d'artimon, 
prand  mât , mât  de  misaine,  et  mât  de 
beaupré;  mais  chacun  de  ceux-ci , ou 
plutôt  des  systèmes  de  pièces  de  bois  dont 
ils  se  composent , sc  divisent  eux-mèmes 
en  un  grand  nombre  de  parties  ou  de 
mâts  particuliers  , qu’ou  désigne  par  les 
noms  et  les  numéros  suivants:  I®  le  grand 
mât,  3°  le  mât  de  misaine,  3"  le  mât 
d’artimon  , 4®  le  mât  de  beaupré,  â®  le 
grand  mât  de  hune,  C»  le  petit  mât  de 
hune,  7°  le  mât  de  hune  d’artimon  ou 
perroquet  de  fougue , 8"  le  mât  de  foc 
ou  le  )>out-dchorsdc  beaupré  , 9°  le  grand 
mât  de  perroquet,  10®  le  petit  niât  de 
perroquet , 1 1 ° le  mât  de  perroquet  d’ar- 
timon ou  de  perruche;  lî®  le  bout- 
dehors  de  clin-foc,  f3®  le  grand  mât  de 
cacatois,  11»  le  petit  mât  de  cacatois, 
16°  le  mât  de  cacatois  d'artimon  , nu  ca- 
catois de  perruche  ; 1 0»  cl  enfin  , le  bout- 
dehors  du  foc  volant.  Toutes  ces  divers»* 
pièces  ou  mâts  particuliers  constituent 
par  leur  superposition  les  uns  au-dessus 
des  autres,  ou  plutôt  au  bout  des  autres  , 
les  quatre  grands  mâts  principaux  dont 
nous  avons  d’abord  parlé  , et  dont  l’en- 
semble forme  le  système  de  mâture  des 
grands  bâtiments.  Les  bas  mâts,  on  ceux 
qui  s'élèvent  immédiatement  du  pont  du 
navire , sont  dits  aussi  mâts  majeurs.  Ils 
sont  faits  de  pièces  de  sapin  d’assemblage 
pour  lu»  grands  navires.  Les  autres  , plus 
petits , et  supportés  par  les  premiers , 
tels  que  mâts  de  hune  de  perroquet , Je 
cacatois  ou  cacatoa  , sont  d un  brin  d'une 
seule  pièce,  toujours  en  sapin.  C’est  sur 
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les  mâts  que  se  gréent  les  voiles  d'un  bâ- 
timent portées  par  scs  vergues.  On  ap- 
pelle de  ce  dernier  nom  de  grandes  piè- 
ces de  bois,  aussi  de  sapin  , placées  ho- 
rizontalement sur  chacun  des  mâts  que 
nous  venons  de  faire  connaitrc.  Elles 
sont  d'un  seul  morceau  ou  d'assemblage , 
vu  qu'il  y en  a , comme  les  mâts  , de  tou- 
tes dimensions , depuis  celles  d'un  vais- 
seau de  premier  rang  jusqu'à  celles  d'un 
canot.  On  les  distingue  par  le  nom  des 
voiles  qui  s’enverguent  • dessus  : telles 
sont , la  grande  vergue  pour  celle  qui 
supporte  la  grande  voile , la  vergue  de 
misaine  pour  celle  qui  supporte  la  voile 
de  même  nom , et  ainsi  des  autres.  C'est 
au  iriâl , ou  plutôt  à la  vergue  d'artimon, 
que  se  bisse  le  pavillon  national.  Tue  des- 
cription particulière  et  plus  étendue  des 
différents  mâts  que  nous  avons  nommés 
sérail  d'ailleurs  ici  sans  intérêt.  Comme 
ils  vont  toujours  eu  diminuant  à mesure 
qu'ils  s'éloignent  dupont,  les  plus  petits, 
ou  ceux  nommés  d&  cacatoa , occupent 
la  partie  supérieure  de  la  mâture  : ils  sont 
gréés  au-dessus  de  ceux  dits  de  perro- 
i/uct , et  portent  d'ailleurs  vergues , voi- 
les et  bonnettes , comme  les  mâts  plus 
forts.  Dans  les  beaux  temps,  on  établit 
même  sur  leurs  flèches  des  cacatois  vo- 
lants ou  pavillons.  C’est  sur  le  grand  ca- 
catois que  se  place  la  girouette  qui  occu- 
pe la  partie  la  plus  élevée  du  bâtiment. 
Ce  qu'on  appelle  brick  ou  brig  est  un  bâ- 
timent qui  n’a  que  deux  mâts  principaux, 
dont  le  grand  est  incliné  sur  l'arrière:  il 
grée  d’ailleurs  du  cacatois  et  des  bonnet- 
tes comme  les  bâtiments  à trois  mâts.  On 
nomme  goélette  un  petit  bâtiment  qui  n'a 
aussi  que  deux  mâts  , et  qui  porte  de  30 
à 00  tonneaux  ; on  l'arme  fréquemment 
en  guerre  ; il  se  distingue  surtout  du  brick 
par  la  petitesse  de  ses  dimensions , et  par 
l’absence  de  hunes.  On  appelle  de  ce  der- 
nier nom  des  espèces  de  plates-formes 
établies  au-dessus  «les  bas  mâts  des  grands 
bâtiments.  les  traversins  des  mâts  sur 
lesquels  elles  portent  servent  de  points 
d’appui  aux  haubans  de  hune.  Les  mâts 
des  grands  navires  sont  maintenus  dans 
la  position  plus  ou  moins  verticale  qu’on 


tjeut  leur  donner  au  moyen  des  haubans, 
système  de  cordages  en  forme  d'échelles, 
à tribord  et  à bâbord  de  la  mâture.  Ils 
prennent , en  général , le  nom  des  mâts 
sur  lesquels  ils  sont  capelés;  les  gros  cor- 
dages qui  les  forment  sont  capelés  à la 
tête  de  chaque  mât  et  se  raidissent,  ceux 
des  mâts  majeurs  en  dehors  du  bâtiment 
sur  les  portè-haubans,  ceux  des  mâts 
de  bunc  sur  le  trelingage , après  avoir 
passé , au  moyen  des  lattes  , dans  le  bord 
des  hunes;  ceux  de  perroquet  dans  le 
bout  des  traversins  des  barres,  et  sur  nne 
qucnouillctlc  qui  traverse  les  haubans  de 
hune;  ceux  de  cacatois  SC  rident , au- 
dessous  de  leurs  barres , (fur  ceux  de  per- 
roquet. Les  mâts , suivant  leur  forme  , 
leur  structure  ou  leur  destination  parti- 
culière , sont  dits  aussi  mât  à pible , mât 
àcalcet,  mât  JP  pavillon , "mât  de  for- 
tune,' mât  de  rechange,  mâr  jumelé , 
mât  d'embarcation , etc.  Une  défini- 
tion particulière  de  ces  diverses  espèces 
de  mâts  et  de  leur  usage  ne  saurait  ax'oir 
d'intérêt  que  pour  celui  qui  se  destine 
spécialement  au  service  de  la  marine. 

Butor. 

Mat  dk  Cocagne  ( v.  Cocagnk). 

MATADOR , terme  espagnol  em- 
prtinlé  au  latin  mactalor  (tueur,  exter- 
minateur). C'est  l'homme  qui  dans  les 
combats  de  taureaux  [v.)  est  chargé  de 
mettre  l'animal  à mort.  Ce  nom  fut  don- 
né, en  1714, à une  troupe  de  200  hom- 
mes levés  par  les  habitants  de  Barcelone, 
qui  refusaient  de  reconnaître  Philippe 
V pour  leur  souverain.  L’objet  de  cette 
milice  était  de.  massacrer  tous  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  passaient  pour  at- 
tachés à ce  prince.  Chez  nous,  matador 
désignait  autrefois  les  trois  premières 
cartes  du  jeu  de  J'hbmbrc  et  du  qua- 
drille , appelées  spadi/le , manille  cl  bus- 
te. Il  ne  présente  plus  aujourd’hui  que 
l'idée  familière  d'un  enrichi  très  fier  de 
sa  personne , de  Son  or,  de  ses  propriétés, 
de  ses  chevaux  et  de  sa  voiture.  Même 
dani  ce  sens  , il  vieillit.  X. 

MATAMORE,  mot  arabe.  C’était, 
chez  les  Barbaresques , un  cachot  sou- 
terrain dans  lequel  on  enfermait  les  es-  ‘ 
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claves  toutes  les  nuits  : l’air  et  la  lumiè- 
re n’y  pénétraient  que  par  une  Incarne» 
Les  esclaves  y étouffaient  accumulés  , et 
lorsqu’ils  en  sortaient,  ils  ne  pouvaient 
supporter  le  jour.  — Dans  les  comédies 
espagnoles  , il  y a toujours  un  capitan 
matnmoros  (un  capitaine  lueur  de  Mau- 
res). De  là  , chez  nous  , l'application  de 
ce  mot  à un  faux  brave  ; i^rieillit , mê- 
me dans  ce  sens.  Até,  déesse  malfaisante, 
annonce  à Momus  que  ses  enfants  seront 
trois  scélérats  : Scaramouche  un  mata- 
more, Pjerrot  un  fainéant,  Arlequin  un 
poltron,  un  gourmand  et  «n  fripon 
(Mercure  , déc.  17î5).  X. 

MATELOT  (».  Marine,  Marin 

M.VTÉKI  AoSME , système  de  phi- 
losophie qui  fait  émaner  des  seules  for- 
ces de  la  matière  , ou  des  diverses  matiè- 
res , telles  que  nos  sens  nous  les  font  con- 
naître, tous  lès  être  de  la‘nature , et  tous 
les  mouvements  de  l’univers.  D'après 
cette  hypothèse  la  structure , la  coordi- 
nation harmonique  des  corps  organisés  , 
animaux  et  végétaux  ; l’intelligence  hu- 
maine, comme  les  instincts  des  brutes; 
les  merveilleux  rapports  de  pondération 
et  d’équilibre  qui  gouvernent  les  sphè- 
res célestes,  qui  maintiennent  leurs  lois 
de  stabilité  ou  leurs  révolutions  perpé- 
tuelles , tout,  en  un  mot , n’est  que  le  ré- 
sultat de  la  spontanéité  d'action  des  élé- 
ments matériels,  et  le  monde  ne  con- 
tient que  leur  unique  substance , dans 
l’espace  infini.  De  là  , il  suit  que  la  sub- 
stance corporelle  seule  possède  tous  les 
genres  de  force  qu’elle  déploie , toute 
l’intelligence  ou  tous  les  germes  de  l’or- 
ganisation qu’on  voit  se  développer  dans 
la  nature,  sans  aucune  intervention  de  la 
Divinité,  ni  d'une  suprême  sagesse  et 
toute-puissance  .laquelle  présiderait  à ces 
formations , et  pénétrerait  les  éléments 
matériels  de  son  pouvoir.  — Dès  lors,  il 
faut , avec  Spinosa  et  la  philosophie  stra- 
tonicienne.ou  celle  de  Leucippe  et  d’Épi- 
cure  dans  l’antiquité  , attribuer  à des 
matériaux  originairement  bruts , au  car- 
bone , à l'azote  , à l’hydrogène  , etc.,  les 
complètes  facultés  ou  moyens  de  s’orga- 
niser spontanément,  de  constituer  l’in- 


telligence de  toutes  pièces;  ou  il  faut , 
pour  produire  les  structures  animées  f. 
comme  pour  la  coordination  harmoni- 
que des  sphères  célestes , recourir  aux 
chances  infinies  de  hasards  heureux , 
dans  l'immensité  des  temps.  Spinosa  fit 
son  Dieu-Monde  ; il  incorpora  les  attri- 
buts de  la  Divinité  avec  la  matière  même. 
Les  atomistes  préférèrent , par  leur  sys- 
tème, les  événements  fortuits  du  hasard. 
Tous  voulurent  exiler  de  l’univers  le 
principe  spirituel , l’intelligence  pure, 
cette  force  librè  et  suprême  d'organisa- 
tion, d’harmonie,  qui  a formé,  selon 
nous,  la  chainc  admirable  des  créatures, 
s’entretenant1  les  unes  avec  les  antres  par 
des  anneaux  fraternels  , sc  perpétuaut 
dans  le  epurs  des  générations  par  le  don 
immortel  de  la  vie  et  de  l'amour , depuis  le 
vermisseau  et  la  mousse,  jusqu’aux  êtres 
les  plus  parfaits  émanés  de  cette  céleste 
origine.  L’objection  éternelle,  à laquelle 
tout  systèmede  matérialisme  s’est  montré 
impuissant  de  répondre,  est  celle  tirée  des 
rapports  combinés  dès  êtres  pour  attein- 
dre un  but  ; telles  sont  par  exemple  : les 
relations  des  sexes  pour  la  reproduction  , 
la  formation  des  organes  destinés  à une 
fin , l’oeil , l’oreille , pour  voir,  entendre, 
etc.  Or,  la  matière  inorganique  a-t-elle 
pu  concevoir  et  d'avance  prédisposer 
l'organisation  ? Si  un  heureux  hasard , si 
des  mouvements  fortuits  d'éléments  en 
dissolution  et  en  putréfaction  faisaient 
éclore  quelque  structure  régulière,  or- 
ganique , le  même  hasard  , dans  sa  per- 
pétuelle inconstance , ne  détruirait-il 
pas  ce  qu'il  aurait  construit?  car , s’il 
n’y  a point  de  sagesse , il  n’y  a pas  de 
dessein  prémédité  ni  de  plan  suivi. 
Nous  voyons  cependant  se  manifester  le 
contraire  dans  la  permanence  des  mou- 
vements célestes  , dans  la  régularité  de 
notre  système  planétaire  , comme  dans 
l'ordonnance  des  corps  organisés , sc 
transmettant  leurs  formes  durant  le  cours 
des  générations , etc,  — Lorsque  la  vie 
abandonne  un  corps , et  que  scs  organes 
restent  intacts  encore  ( dans  l’asphyxie 
par  exemple),  peut-on  affirmer  «pie  les 
matériaux  composant  ce  cadavre  cou- 
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tiennent,  l'homme  tout  entier,  ou  tel 
qu'il  était  complet  précédemment , intel- 
ligent , actif?  n'cst-ce  qu’une  horloge 
arrêtée  , qu'un  ressort  détendu  ? nous  ne 
le  pensons  point.  Quelque  principe  in- 
connu n'échappe-t-il  pas,  qui  était  l’exis- 
tence même , qui  donnait  à l’ensemble 
de  l'être  cette  force  d’unité , d’assimila- 
tion , d'instinct  conservateur  ou  de  ré- 
sistance vitale,  qui  n'est  pas  même  étran- 
gère au  végétal  contre  l'action  destruc- 
tive des  corps  environnants  : or,  les  ma- 
chines inanimées  n’ont  pas  cette  facul- 
té. Et  si  l'homme , l'animal , la  plante, 
n'étaient  que  de  pures  machines  , des  au- 
tomates plus  ou  moins  compliqués,  nous 
comprendrions  la  parfaite  soumission  de 
ces  mécaniques  au  jeu  nécessaire  de  leurs 
ressorts  matériels  ; ils  obéiraient  comme 
ces  pantins  dont  on  lire  les  cordons: 
ainsi , le  phrénologiste  , qui  croit  recon- 
naître dans  une  protubérance  de  l’encé- 
phale l'organe  prédominant  du  vol  et  du 
meurtre  , peut  affirmer  que  l'individu 
subit  son  organisation,  et  que,  n'étant 
plus  libre , il  ne  doit  pas  devenir  respon- 
sable de  ses  actes.  D'après  celte  hypo- 
thèse, toute  matérialiste  , s'il  y a d'autres 
protubérances  formant  contre-poids , ce 
n'est  plus  qu'une  affaire  de  balance , et 
l’houime  n'en  reste  pas  moins  l'esclave 
de  sa  structure  : s’il  fait  le  bien , c'est 
parce  qu’il  possède  une  bonne  organisa- 
tion , mais  il  n’en  a aucunement  le  mé- 
rite. Alors  donc  , nulle  vertu  , nul  cri- 
me , ne  sont  imputables  , car  la  nature , 
qui  nous  forme  ou  nous  brise , est  seule 
l’arbitre  de  tous  les  actes  de  l’humanité , 
comme  des  autres  mouvements  généraux 
île  cet  univers.  — Nous  ne  savons  si  ce 
système  est  la  véritable  expression  des 
faits , mais  il  s'élève , je  pense , dans 
toute  conscience  humaine  quelque  sen- 
timent de  volonté  , de  spontanéité  , de 
puissaucoéaulocratiquc  qui  proféste  con- 
tre cette  abnégation  servile  , qui  nous  re- 
lève vers  la  liberté  morale  , qui  nous  dit 
que  nous  pouvons  affronter  la  tyrannie  et 
la  mort,  et  jouir  de  la  dignité  de  notre 
indépendance.  Ce  moi , jusque  dans  Mé- 
dée  criminelle , montre  quelque  chose 


ale  supérieur  et  de  dominant  au-dessus  de 
la  matière. Le  génie  qui  mesure  la  course 
des  astres  avec  Nexvton  daus  les  cieux,  le 
héros  qui  dompte  les  faiblesses  du  cœur,, 
ne  seraient-ils  qu'un  peu  de  poussière 
arrangée  de  certaine  façon;  et  cet  esprit 
divin  d'Uomèrc  et  de  Voltaire  réside- 
raient-ils dans  une  simple  modification 
de  la  moelle  cérébrale  , mise  en  jeu  par 
je  ne  sais  quels  fluides,  ou  calorique,  ou 
électrique , etc.  ? L'intelligence  peut-elle 
se  produire  sans  intelligence  , et  rentre- 
rait-elle à la  mort  daus  les  conditions  mo- 
léculaires d'un  élément  brut  et  inorgani- 
que , dernier  résultat  de  la  putréfaction  ? 

— On  comprend  combien  d'incompré- 
hcnsibilités  absurdes  entraîne  le  système 
matérialiste , outre  qu'il  dissout  les  liens 
sociaux , et  déchaîne  les  passions  les  plus 
brutales  par  un  égoïsme  effréné.  Si  le 
matérialisme  ne  fait  pas  nécessairement 
de  malhonnêtes  gens , du  moins  il  de- 
vient la  justification  de  tous  les  vices  et 
de  tous  les  crimes.  J.-J.  Vmsv. 

MATÉRIAUX , nom  général  qu’on 
donne  à toutes  les  différentes  matières 
qui  entrent  dans  la  construction  d’un 
bâtiment , tels  que  pierres  , bois  , fer , 
chaux  , sable  , tuiles , briques,  moellons. 
On  assemble  des  matériaux  avant  de  bâ- 
tir ; on  construit  des  hangars  pour  rece- 
voir et  travailler  les  matériaux  ; on  éta- 
blit des  magasins  pour  les  ranger,  et  on 
prépose  des  gardiens  pour  veiller  à leur 
entretien  et  à leur  conservation. — Il  se 
dit  aussi  figiirémcut  de  tout  ce  qu'une 
personne  qui  se  dispose  à écrire  l'histoire 
ou  à composer  quelque  ouvrage  d'esprit, 
rassemble  de  faits,  d’idées  et  de  ré- 
flexions. X. 

MATÉRIEL,  ce  qui  est  composé  de 
matière  : les  épicuriens , les  spinosistes, 
ne  reconnaissent  que  des  substances  ma- 
térielles. Entre  les  causes,  il  y a la  cause 
matérielle  et  la  cause  formelle.  — Il  si- 
gnifie aussi  ce  qui  a rapport  à la  matiè- 
re, qui  tient  de  la  matière  ; suivant  quel- 
ques philosophes  , les  actions  des  ani- 
maux sont  purement  mécaniques  et  inalé-  , 
ricllcs.  Materiel  veuldirc  cucore  massif, 
grossier , qui  a ou  qui  paraît  avoir  beau- 
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coup  de  matière  : ouvrage  trop  materiel. 
Un  esprit  materiel,  un  lioimnc  materiel, 
c'est  un  homme  à l'esprit  lourd  et  pesant. 
Les  Valentiniens  appelaient  matériels 
• tous  ccu\  qui  n'ëtaient  pas  de  leur  secte, 
parce  qu’ils  prétendaient  que  leurs  aines 
périssaient  avec  le  corps;  les  stoïciens  di- 
saient qu’il  n’y  avait  que  l'amc  du  sage 
qui  survécût  au  corps. — Kn  jurispruden- 
ce , le  faux  matériel  est  celui  qui  est 
commis  innocemment , sans  intention 
coupable,  par  opposition  à faux  formel, 
qui  est  celui  qu'on  commet  sciemment 
et  à mauvaise  intention.  E.  G. 

Matériel  d'use  armée.  Lorsque  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ordonne  la  formation 
d’une  armée  ou  d’un  corps  d'armée,  le 
général  qui  en  prend  le  commandement 
s'occupe  immédiatement  de  l’organisa- 
tion de  sou  matériel , qui  consiste  dans 
la  réunion  des  caissons  et  des  fourgons  né- 
cessaires au  service  des  vivres , des  hô- 
_ pitaux  et  ambulances , «lu  trésor  de  l'ar- 
mée, des  postes  militaires  clan  transport 
des  papiers.  Le  corps  «le  l’intendance  et 
les  agents  préposés  à chacun  de  ces  ser- 
vices sont  chargés  de  pourvoir  à leurs 
besoins  ct'dc  veiller  h leur  sûreté.  — Le 
matériel  de  l’artillerie  sc  compose  «l'un 
nombre  dtilcrminc  de  canons  du  calibre 
de  8 et  de  1 i ; d’obusiers  de  C et  ïl  p°, 
de  caissons  de  munitions  chargés  de  gar- 
gousses,  de  poudre,  «l'obus,  de  boulets, 
3e  grenades,  d’artifices,  de  cartouches 
pour  l’infanterie  et  la  cavalerie  , et  de 
forges  de  campagne  ; indépendamment 
du  matériel  de  l'artillerie  eu  service  or- 
dinaire, il  y a aussi  des  parcs  iiÿ  réserve, 
et  un  équipage  de  pont  pour  le  passage 
des  fleuves  ou  des  rivières. — Les  caissons 
ci  les  chariots  chargés  de  porter  les  ou- 
tils nécessaires  aux  travaux  de  siège  com- 
posent le  matériel  du  génie.  On  y ajoute 
aussi  des  fascines  et  des  gabions  préparés 
h l’avance,  o—  Le  materiel  if  un  siège 
comprend  à peu  près  tous  les  objets-  dont 
il  vient  d’ètre  parlé  , avec  cette  diffé- 
rence seulement  qu’on  y emploie  desheu- 
clies  a feu  d’un  plus  fort  calibre  , afm  «le 
•pratiquer  plus  tût  une  brèche  au  corps 
de  la  place  assiégée , lorsque  les  travaux 


préliminaires  du  siège  sont  achevés  (i>. 
Siège).  — Bn  général,  le  mot  matériel 
comprend  ce  qui  a rapport  aux  approvi- 
sionnements de  toute  nature,  les  hôpi- 
taux , les  casernes  , les  prisons,  les  ma- 
nutentions de  vivres  , les  magasins  d'ar- 
mement , de  harnachement , de  grand  et 
petit  équipement,  etc.,  etc.  — Par  ana- 
logie , on  dit  le  matériel  d’une  imprime- 
rie , d'une  fabrique.  Sicacd. 

MATERNEL,  MATERNITÉ.  La  ma- 
ternité est  l’état,  la  qualité  de  mère.  Ma- 
ternel est  ce  qui  appartient  ii  la  mère, 
ce  qui  vient  de  la  mère  , ce  «pii  est  na- 
turel è une  mère  .-  amour  maternel  (v. 
Amour).  Tous  les  parents  qui  composent 
la  famille  se  partagent  en  deux  branches, 
forment  deux  lignes  ou  deux  côtés , ex- 
pressions qui  viennent  des  diverses  mé- 
taphores adoptées  pour  représenter  la  gé- 
néaloÿie.  La  ligne  maternelle  , le  côté 
maternel , comprennent  tous  les  parents 
qui  sont  unis  par  les  liens  du  sang  à la 
mère  de  celui  dont  on  veut  apprécier  les 
droits  : tous  les  biens  qui  ont  appartenu, 
soit  h la  mère  , soit  à ses  parents  en  par- 
ticulier, sont  «les  biens  maternel f.  Au- 
trefois, cette  distinction  était  d'une  gran- 
de importance  ; il  fallait  rechercher  soi- 
gneusement quelle  était  l’origine  de  eha-  , 
«pie  bien  en  particulier,  car  c’était  Ordi- 
nairement cette  origine  qui  déterminait 
sa  destination  .'Les  successions  sc  parta- 
geaient par  application  de  la  maxime  pa- 
tenta paternis , materna  materais  ( aux 
parents  du  côté  du  père  tous  les  biens 
paternels,  aux  parents  du  Côté  de  la  mère 
tous  les bieà*  niaternels).C.c  n'était  point 
encore  assez , il  fallait  distinguer  dans 
les  biens  paternels  comme  dans  les  biens  ' 
maternels  les  propres  des  acquits.  Les 
propres  maternels  appartenaient  à l'un  , 
les'  acquits  maternels  étaient  dévolus 
h l'autre,  et, parmi  les  propres,  c.-à-d. 
IcS  biens  de  famille  d'origine,  on  recher- 
chait ceux  qui  provenaient'  de  telle  ou 
fclle'génératiijn ’pout-  les’  attribuer  aux 
Jiarenfs  les  plus  proches’ de  ccfté  généra- 
tion: Les  diverses  coutufticé  avalent  à cet 
égard  dès  systèmes  différents  , d’oh  ré- 
sultait une  confusion  de  droits,  un  con- 
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cours  d'actions , au  milieu  desquels  il 
était  bien  difficile  de  se  reconnaître,  car, 
pour  la  même  succession , il  fallait  se  re- 
porter au  statut  local  de  chacune  des  cou- 
tumes sous  lesquelles  les  biens  étaient 
situés.  Le  champ  qui  se  trouvait  dans 
l'Artois  ne  se  partageait  pas  comme  celui 
qui  était  dans  le  Parasis.  La  nouvelle  lé- 
gislation a mis  un  terme  à tous  ces  débats 
inextricables  , en  posant  pour  règle  que 
l’on  ne  remonterait  pas  à l’origine  an- 
cienne des  biens  ; que  toute  succession 
collatérale  serait  divisée  en  deux  parts , 
l'une  pour  les  parents  paternels,  l'autre 
pour  les  parents  maternels,  et  que  le  plus 
proche  parent  dans  chaque  ligne  recueil- 
lerait, ï l’exclusion  de  tous  les  autres,  la 
moitié  de  tous  les  biens,  droits,  raisons 
et  actions  composant  la  succession,  sans 
distinction  entre  les  propres  et  les  ac- 
quêts (v.Süccissio!»). — On  appelle  lan- 
gue maternelle  la  langue  dn  pays  où  l’on 
est  né , où  l'on  a commencé  à apprendre 
à parler:  on  avait  appris  à Montaigne  le 
latin  avant  sa  langue  maternelle  ( v. 
Langue).  Teulet. 

MATH  AN,  prêtre  de  Baal  (Seigneur) 
et  conseiller  de  la  cruelle  Atbalie,"  mère 
d’Ochozias  roi  de  Juda,  cet  héritage  de 
David  dont  elle  avait  usurpé  la  couronne 
par  le  meurtre  de  ses  petits-fils.  Matlian , 
investi  par  cette  reine  sacrilège  du  sa- 
cerdoce des  faux  dieux,  luttait  avec  quel- 
que succès  contre  le  dévouement  et  la 
fermeté  du  grand-prêtre  Joïada  (la  science 
de  Dieu),  qui  cachait  dans  le  temple  , se- 
lon l’expression  du  poète  , 

Du  tang  de  ica  jroii  une  poulie  échappée, 

et  allait  incessamment  livrer  il  l'épée  de  ses 
lévites  la  fille  impie  de  Jésabel , 

El  d«  David  Cleinl  rallumer  Ir  Bandeau. 

Après  qu’Athalie  expirante  eut  été  fou- 
lée aux  pieds  des  chevaux , le  iv»  livre 
des  Rois,  au  ch.  II»,  nous  dit  : « Et 
tout  le  peuple  étant  entré  dans  le  temple 
de  Baal , ils  renversèrent  scs  autels , bri- 
sèrent ses  images  en  cent  pièces,  cl  tuè- 
rent Malhan,  prêtre  de  Baal,  devant  l'au- 
tel. • Ainsi , ce  prêtre  de  sang  justifia 
par  sa  fin  la  valeur  de  son  nom,  qui  si- 
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gnifie  en  hébreu  mort  donnée.  Ceci  sc 
passa  l’an  du  monde  3126,  et  av.  J.-C., 
871.  Racine,  dans  son  chef-d’œuvre,  son  * 
Athalie , a opposé  l'imposteur  Matlian 
comme  une  ombre  à la  vive  lumière  qu'y 
répand  Joad  ou  Joïada  , le  grand-prêtre 
du  Très-Haut.  Denni-Babox. 

MATHÉMATICIEN , MATHÉMA 
TIQDES.  L’emploi  que  l’on  fait  actuel- 
lement de  ces  deux  mots  ajoute  un  fait 
de  plus  à tous  ceux  qui  manifestent  les 
bizarres  inconséquences  de  notre  langue. 
On  ne  fait  plus  usage  que  du  pluriel  du 
mot  mathématique,  quoiqu'il  ne  désigne 
qu'une  science  unique  : ou  ne  serait  pus 
compris  si.,  comme  au  temps  de  Descar- 
tes, de  Fermât,  de  Pascal , etc.,  on  s'a- 
visait de  parler  de  la  mathématique.  Tl 
y eut  sans  doute  une  époque  où  tout  hom- 
me assez  instruit  en  mathématiques  sc  di- 
sait mathématicien  : aujourd’hui , cette 
dénomination  semble  réservée  pour  les 
continuateurs  du  célèbre  Malthieu-Lacns- 
berg,  rédacteur  de  V Almanach  de  Liè- 
ge , et  pour  scs  imitateurs.  Le  litre  de 
ge'nmctre  est  décerné  au  haut  savoir  ma- 
thématique ; celui  de  mathématicien  est 
abandonné  aux  prétentions  des  demi-sa- 
vants, à l'audace  de  la  charlatanerie.  Ou 
ne  peut  plus  définir  les  mathématiques 
sans  pécher  contre  la  grammaire,  car  il 
faut  bien  se  résoudre  à dire  que  ce  sont 
ou  c'est  la  science  des  grandeurs  mesura  - 
blés.  Malheureusement,  les  grandeurs  de 
cette  nature  ne  comprennent  pas  toutes 
celles  qu'il  importerait  de  comparer  en- 
tre elles  avec  exactitude;  leur  caractère 
distinctif  est  que  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  sont  parfaitement  homogè- 
nes , en  sorte  que  les  grandes  peuvent 
être  considérées  comme  formées  par  l’ac- 
cumulation de  plusieurs  petites.  L’espa- 
ce , la  durée  , les  nombres  , etc.  , sont 
mesurables , c t compris  dans  le  domaine 
des  mathématiques;  mais  le  bien,  de 
quelque  natnre  qu'il  soit , le  plaisir,  les 
jouissancês  , ainsi  que  les  afTeclious  op- 
posées, ont  une  origine  toute  différente, 
et,  dans  cet  ordre  de  choses,  tout  ce  qui 
est  inégal  est  en  même  temps  hétérogè- 
ne ; il  faut  donc  un  autre  mode  d’appré- 
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tiation  , d'autres  procédés,  pour  établir 
lin  classement  des  objets  comparés  sous 
l’un  de  leurs  différents  aspects.  Si  l’on 
considère  les  obstacles  qui  s'opposent  aux 
progrès  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, on  ne  sera  plus  étonné  du  peu  de 
pas  qu’elles  ont  fait  eu  comparaison  de 
la  carrière  immense  parcourue  par  les 
sciences  malbéma  tiques.  Celles-ci  avaient 
Vavantagedene  s'exercer  quesurdes  ob- 
jets analysés  facilement  parla  raison  com- 
mune : elles  existèrent  aussitôt  que  l'on 
eut  un  système  de  numération  cldcs mé- 
thodes d’arpentage,  dès  que  l'on  fil  quel- 
ques opérations  d'arithmétique  et  de 
géométrie  : la  théorie  avait  été  conçue  , 
quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  pris  Infor- 
me scientifique.  Son  enfance  fut  plus  ou 
moins  faible  et  prolongée,  suivant  le  ca- 
ractère et  l’état  politique  des  nations  qui 
purent  la  cultiver.  Elle  était  déjà  très 
avancée  dans  l’Inde  avant  l’èrc  histori- 
que des  nations  européennes  , sans  eu 
excepter  les  Grecs  : il  est  certain  que  les 
Indiens  avaient  une  algèbre  à une  épo- 
que dont  leurs  annales  uc  peuvent  assi- 
gner l'antiquité.  Depuis  un  temps  aussi 
peu  connu  , les  mathématiques  sont  sta- 
tionnaires dans  cette  contrée  , qui  favo- 
risait autrefois  leur  développement.  Le 
génie  indien  retrouvera  peut-être  scs 
forces  sous  la  domination  européenne  , 
qui  régit  actuellement  cette  partie  inté- 
ressante du  continent  asiatique  : les  bords 
du  Gange  et  du  Sind  auront  peut  - être 
des  géomètres  comme  ceux  de  la  Tamise 
et  de  la  Seine.  Les  acquisitions  que  la 
science  peut  faire  encore  seront  prépa- 
rées'par  un  plus  grand  nombre  d'es- 
prits, et  viendront  plus  promptement.  On 
peut  donc  être  sans  inquiétude  relative- 
ment aux  destinées  des  mathématiques  : 
leurs  progrès  n’auront  point  d'autres  li- 
mites que  celles  de  l'intelligence  humai- 
ne ou  de  la  durée  des  sociétés  civilisées. 
L’avenir  des  sciences  morales  et  politi- 
ques n’est  pas,  à beaucoup  près  , aussi 
rassurant  ; elles  ne  franchiront  peut-être 
jamais  les  obstacles  qui  ont  entravé  leur 
marche  , et  dont  l'examen  , l'élude  ap- 
profondie , occuperait  si  utilement  la 
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philosophie  , en  restituant  à ce  mol  le 
seul  sens  que  la  raison  puisscadmcltre.il 
s’agirait  de  connaître  complètement  la 
nature  de  l’homme,  de  soumettre  ses  fa- 
cultés à une  analyse  qui  nous  manque  : 
le  génie  qui  ferait  ces  decouvertes  sur- 
monterait des  difficultés  incomparable- 
ment plus  grandes  que  celles  dont  les 
géomètres  ont  triomphé. — Les  mathéma- 
tiques pures  sont  celles  dont  on  a donné 
la  définition.  On  y comprend  la  géomé- 
trie et  ses  subdivisions  comme  science 
de  r étendue  abstraite.  On  pourrait  y 
réunir  aussi  la  science  du  mouvement , 
en  la  bornant  aux  considérations  de  du- 
ree,'Ac  direction  et  d’espace  parcouru; 
mais  connue  ou  associe  à ces  notions  cel- 
le de  force,  on  entre  dans  le  domaine  de 
la  physique,  et  par  conséqueut  U méca- 
nique doit  être  classée  parmi  les  sciences 
physico  - mathématiques  , ainsi  que  l’as- 
tronomie , et  en  géuéral  les  applications 
des  mathématiques  pures  à une  section 
particulière  des  sciences  physiques. Quel- 
ques-unes de  ces  applications  sont  des 
arts  que  l'on  peut  nommer  nuithe’rnati- 
i/uesj  telles  sont , par  exemple  , la  gno- 
monlqnc  et  la  construction  des  caries 
géographiques.  Pour  les  diverses  parties 
des  mathématiques  pures,  voy  ez  les  mots 
Algèbre , Arithmétique,  Calcul,  Géomé- 
trie. Ferri. 

Instruments  de  mathématiques.  Une 
industrie  très  étendue  et  très  importante 
se  consacre  spécialement  à pourvoir  aux 
besoins  des  opérations  dirigées  par  les 
mathématiques,  et  pour  lesquelles  il  faut 
des  instruments  capables  d’une  graude 
précision  ; les  mêmes  moyens  de  mesure 
et  de  direction  se  trouvent  aussi  entre  les 
mains  des  ouvriers  ; les  menuisiers  , les 
charpentiers,  etc.  , ont  des  compas  qui 
leur  sont  fournis  par  la  quincaillerie 
commune  , des  règles  passablement  droi- 
tes ; mais  le  compas  et  la  règle  du  méca- 
nicien , de  l'ingénieur,  etc.,  sont  le  pro- 
duit d'un  travail  moins  imparfait.  Pour 
les  grands  travaux  hydrauliques  , on  ne 
se  contenterait  point  du  niveau  du  ma- 
çon ; de  légères  erreurs  entraîneraient , 
en  s’accumulant,  de  fâcheux  mécomptes. 
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Il  est  donc  indispensable  de  ne  faire  usa- 
ge , pour  les  opérations  de  celle  nature, 
que  d'instruments  perfectionnés  autant 
qu'il  est  possible,  et  dont  les  résultats 
puissent  être  vérifies.  Ou  laisse  le  nom 
d 'instruments  de  mathématiques  à ceux 
qui  n'ont  pas  une  distinction  spéciale  , 
et  parmi  ceux  qui  servent  à des  applica- 
tions variées , les  plus  usuels  sont  réu- 
nis dans  un  e'tui  de  mathématiques  ( v . 
le  mot  Compas).  L’astronomie  et  la  navi- 
gation ne  munqucut.pliis  de  moyens  de 
mesure,  qui  semblent  portés  jusqu’aux  li- 
niitesde  la  précision  : c'est  pour  elles  que 
l'art  de  l’horlogerie  a prodigué  scs  res- 
sources , que  les  opticiens  ont  créé  leurs 
chefs-d'œuvre,  que  les  micromètres , les 
nonius , etc. , furent  inventés.  Ppur  se- 
conder les  savantes  recherches  des  chi- 
mistes , l'art  du  balancier  rivalisa  d’ha- 
bileté avec  l'horlogerie,  et  parvint  à ren- 
dre sensibles  cl  mesurables  des  différen- 
ces de  poids  au-dessous  d'un  luillionniè- 
me.Il  parait  que  celte  industrie  dirigée 
par  les  science?,  et  qui  acquitte  si  digne- 
ment envers  elles  les  devoirs  de  la  recon- 
naissance , appartient  exclusivement  à la 
l'ace  européenne  ; les  peuples  asiatiques 
n’en  laissent  apercevoir  aucune  trace. 
Elle  ticut  doue  essentiellement  à l 'esprit 
mathématique,  source  de  tout  perfec- 
tionnement intellectuel,  car  la  justesse 
«lu  raisonnement,  le  besoin  de  bien  con- 
naître avant  de  juger,  l'appréciation  des 
degrés  de  certitude  , toutes  ces  bonnes 
dispositions  de  l'intelligence,  sont  forti- 
fiées par  l’étude  cl  l’application  des  ma- 
thématiques , et  ce  n'est  pas  l'un  des 
moindres  bienfaits  de  ces  sciences  en- 
vers l'humanité.  l'tuov. 

MATHIAS,  empereur  d'Allemagne, 
fils  de  Maximilien  H , cl  frère  de  Rodol- 
phe Il , succéda  à ce  dernier,  le  13  juin 
1612  : il  était,  avant  sou  avènement  au 
trône  impérial', "archiduc  d'Autriche,  et 
roi  de  liohème  et  de  Hongrie.  Il  termina 
la  longue  guerre  entre  l’empire  et  la  Tur- 
quie par  un  traité  avec  le  sultan  Aclimct, 
en  H!1S.  La  paix  fut  stipulée  pour  vingt 
ans.  Les  protestants  de  Bohème,  qu'il  per- 
sécuta ensuite,  s'insurgèrent.  Cette  uou- 
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vellc  guerre  dura  30  ans.  Mathias  n’en 
vit  pas  le  terme  : il  en  mourut  de  cha- 
grin en  1610,  à l'âge  de  65  ans.  11  avait 
épousé  , en  1611,  la  princesse  Anne-Ca- 
therine , tille  de  l'archiduc  Ferdinand. 
N'ayaul  point  d'enfant , il  avait  adopté 
Ferdinand  de  GraU,  sou  cousin  : il  l'avait 
fait  successivement  couronner  roi  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie.  Ce  prince  hérita  de 
son  trône  et  de  tous  scs  états.  X. 

MATHIAS  COBVIN , roi  de  Hon- 
grie au  milieu  du  xv'  siècle,  fut,  sans 
contredit,  l’un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps,  comme  prin- 
ce, comme  législateur  et  comme  guer- 
rier. Fils  de  Jeau  Huniade,  Mathias  Cor- 
vin  fut  emprisonné  en  Bohème  par  les 
ennemis  de  son  père.  Lorsqu’il  recouvra 
sa  liberté,  en  1168,  il  n’avait  que  16 
ans  : c’est  dans  un  âge  aussi  peu  avancé 
qu'il  fut  élu  roi  de  Hongrie.  Mais  une 
opposition  assez  forte  se  forma  aussitôt , 
et  plusieurs  grands  seigneurs  hongrois 
engagèrent  vivement  Frédéric  III  à 
s'emparer  de  la  couronne  au  détriment 
de  Malliias.  Frédéric  ne  se  le  lit  point 
répéter  : la  couronne  sacrée  de  saint 
Etienne  tomba  même  entre  ses  mains: 
ou  sait  qu'aux  yeux  des  populatious  su- 
perstitieuses tout  le  prestige , tout  le 
pouvoir  de  la  royauté,  semblait  attaché 
à la  possession  de  cette  couronne.  Mais 
eu  même  temps,  les  Turcs,  profilant  de 
ces  divisious,  et  de  l'affaiblissement  qui 
eu  était  la  suite , se  jetèrent  sur  la 
Haute-Hongrie;  Mathias  ne  tarda  pas  à 
chasser  les  musulmans,  en  même  temps 
qu’il  reprenait  à son  compétiteur  la  cou- 
ronne sacrée.  Une  paix  de  courte  durée 
permit  à Mathias  de  s’occuper  d’orga- 
nisation intérieure  : exposé  aux  attaques 
continuelles  de  l'Autriche,  de  la  Bohè- 
me, de  la  Turquie,  des  vayvodes  de 
Transylvanie,  de  Muldavic  el  de  Yala- 
cliic,  il  sentit  la  nécessité  de  créer  une 
force  militaire  imposante  et  redoutable, 
dans  un  pays  où , jusque  alors,  les  sol- 
dats s’habillaient  à leurs  frais;  il  posa 
des  règles  sages  pour  la  formation  de» 
armées,  et  institua  la  garde  noitx,  corps 
d'infanterie  qni , dans  toutes  les  alla  ires, 
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sc  rendit  terrible  aux  ennemis  de  la  na- 
tionalité hongrois?.  Dans  les  nouvelles 
guerres  que  Mathias  entreprit , la  for- 
tune sembla  avoir  à tâche  de  le  favori- 
ser sans  cesse  : il  assujettit  une  partie 
de  l'Autriche,  prit  Vienne  et  Ncustadt, 
et  força  par  ses  victoires  l'empereur  à 
lui  céder  la  Basse  - Autriche  en  lt87. 
Durant  les  courts  intervalles  de  repos 
que  lui  laissait  la  guerre,  Corvin  s’en- 
tourait de  savants  européens,  et  favo- 
risait de  sa  brillante  protection  tes  scien- 
ces et  les  beaux-arts;  les  meilleurs  pein- 
tres d’Italie  vinrent  li  sa  cour.  Matliias 
Corvin  fonda  une  université  à Bude,  en- 
richit 'cette  vilTe  d'un  grand  nombre 
d'objets  d’arts  et  de  sciences,  de  plus 
de  300  statues  antiques',  d'une  biblio- 
thèque de  M>,000  volumes,  presque  tous 
manuscrits,  qu'il  lit  copier  à Constanti- 
nople, à Florence,  h Borne,  etc.;  d’nn 
observatoire,  le  premier  qui  ait  été  éta- 
bli en  Hongrie,  et  y introduisit  l'impri- 
merie en  147*.  Parmi  les  lois  que  porta 
Mathias,  on  cite  celles  contre  le  duel, 
contre  les  chicanes  dans  les  procès,  con- 
tre plusieurs  autres  abus,  outre  le  code 
ou  la  grande  charte  du  peuple  hongrois, 
etc.  {F.  le  Recueil  de  Bonbni  [Franc- 
fort, 11)81],  pour  la  collection  des  lois 
de  Corvin.)  Mathias  Corvin  mourut  à 
Vienne,  en  1400,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, pendant  qu'il  se  préparait  h une 
nouvelle  campagne  contre  les  Turcs.  Il 
savait  tout  ce  qu'un  prince  ne  doit  point 
ignorer  ; il  était  doué  d’un  caractère  en- 
joué, parlait  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  abondait  en  bons-mots, 
que  son  secrétaire,  Galcotti  Martin  , a 
recueillis.  Amédée  oe  Saixt-Maubis. 

MAJHII.DE  DE  TOSCANE  {y. 
CitÉcoinE  VH). 

MATHUSAI.A  , et  non  M »thujalem, 
eomme  le  peuple  et  les  bonnes  femmes 
l'appellent  ordinairement,  est  un  des  pa- 
triarches dont  fait  mention  la  Gcncse  au 
chapitre  S.  Fils  d’Hénocb  et  de  la  race 
de  Scth , il  naquit  l’an  du  monde  C87. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  187  ans,  il 
engendra  Lamrch  , l’an  874,  c(  mourut 
l'an  1656,  âgé  de  UO'J  ans.  Cette  année 
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1 CA6  est  celle  du  déluge  universel.  L'exis- 
tence de  ce  patriarche,  la  plus  longue 
connue,  fut,  non  une  longévité,  mais  une 
éternité  : c’est  cc  qui  a fait  dire  d'un  hom- 
me qui  fournit  une  carrière  déjà  séculaire: 
Il  vivra  autant  que  Mathusa/a.  Par  une 
analogie  assez  curieuse,  le  nom  de  Cf 
patriarche  est  composédcme/A  (la  mort), 
et  de  shalak  ( il  a envoyé , comme  qui 
dirait  : lia  congédié  la  mort).  Saint  Jé- 
rôme, dans  ses  Question r hc'iraïques 
sur  la  Genèse  , ne  craint  pas  de  dire  que 
l'église  n’est  nullement  d’accord  sur  la 
date  certaine  de  la  mort  de  cc  patriar- 
che, l’aïeul  de  IS'oé , et  qui  aurait  cesse 
de  vivre , selon  un  grand  nombre,  1 4 an- 
nées après  le  déluge.  Dans  de  pareilles 
ténèbres,  que  sans  doute  n’ont  pas  man- 
qué d'épaissir  l’ignorance  ou  l'intérêt 
maladroitement  pieux  des  traducteurs  de 
la  lliblé;  dans  l'étonnement  où  doit  jeter 
la  raison  une  si  merveilleuse  longévité, 
nous  n'aurons  point  recours , ainsi  que 
tant  d'autres  , à la  très  commode  suppo- 
sition des  années  lunaires  h cette  épo- 
que reculée.  Une  seule  remarque  rendra 
le  chapitre  5 de  la  Genèse,  livre  si  digne 
de  respect , à sa  primitive  vérité , et  celte 
remarque,  la  voici  : c’est  que  tout  le  mon- 
de convient  qu’il  y a une  grande  dispro- 
portion entre  l'âge  des  patriarches  mar- 
qué dans  les  Septante  et  celui  quiest  ex- 
primé dans  le  texte  hébreu.  Les  Septante 
ont  trop  visiblement  allongé  la  vie  des 
patriarches  : une  de  nos  années  en  vaut 
1 0 ou  5 des  leurs  , en  sorte  que  ce- 
lui qui  aurait  vécu  800  ans  n’en  aurait 
vécu  que  80,  ou  au  plus  ICO.  Les  Sep- 
' tante  ont  multiplié  les  années  des  patriar- 
ches , car , «clou  eux  , le  déluge  arriva  en 
Tan  1660  , et,  selon  l'Hébreu  et  la  Vul- 
gate,  il’arriva  en  SÎ4J.  Dn  certain  Eu- 
polème , cité  dans  Kusèbe , assure  que 
Malbusala  apprit  parle  ministère  des  an- 
ges toutes  les  connaissances  qui  sont  ve- 
nues jusqu'à  nous.  Il  faut  ajouter  ce  rêve 
d'Eupolèmc  auxjrévés  des  rabbins,  qui 
ont  songé  que  Mathmftla  laissa  plusieurs 
ouvragas  écrits  de  sa  main. 

De.nme-Raeos. 

MATIÈRE,  cc  dont  une  chose  est 
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faite  : la  façon  de  l'ouvrage  coûte  géné- 
ralement plus  que  la  matière.  On  appelle 
matières  d’o,r  et  d’argent  les  espèces  fon- 
dues, les  lingots , les  barres  employées  à 
la  fabrication  des  monnaies.  Dans  les 
manufactures,  on  désigne  par  matières 
premières  celtes  qui  ne  sont  point  encore 
mises  en  œuvre. — En  physique,  on  don- 
ne le  nom  de  matière  à une  substance 
impénétrable,  pesante,  jouissant  des  trois 
dimensions  qui  caractérisent  l’étendue. 
Dans  un  sens  plus  général , on  désigne 
sous  ce  nom  toute  substance  qui  entre 
dans  la  composition  d’un  corps.  l.a  quan- 
tité de  matière  contenue  dans  un  corps 
est  égale  an  produit  de  sa  densité  par  son 
volume;  conséquemment,  plus  un  corps 
sera  dense  et  volumineux , plus  il  con- 
tiendra de  matière,  d’oii  il  suit  que , de 
deux  corps  offrant  le  même  volume,  le 
plus  dense  contiendra  plus  de  matière 
que  l’autre.  On  ignore  quelle  est  l’essen- 
ce de  la  matière.  Les  physiciens  ne  s’oc- 
cupent guère  que  de  déterminer  les  di- 
mensions qui  l’accompagnent,  ses  diver- 
ses propriétés,  et  les  lois  qui  régissent  les 
forces  qui  l’animent.  — En  médecine,  on 
emploie  fréquemment  le  mot  matière 
pour  désigner  les  substances  évacuées  s 
matière  des  vomissements,  matières  fé- 
cales, matières  crues,  cuites,  indigestes, 
matière  de  la  respiration.  Les  matières 
ne  sont  pas  liées  ; les  matières  sont  loua- 
bles. La  matière  purulente,  ou  simple- 
ment la  matière,  est  le  pus  qui  sort  d’u- 
ne plaie,  d’un  abcès.  — Dans  un  sens 
plus  large,  la  matière  me'tficale  (r.  ) est 
relie  des  sciences  médicales  qui  traite  de 
la  connaissance  des  médicaments  , de 
leur  actioh  snr  l’économie  animale,  et  de 
leur  mode  d’administration.  L’étude  de 
la  matière  ibrdicale  est  d’une  haute  im- 
portance pouH’exercice  de  l'art  de  gué- 
rir. 1 — La  'matière  animale,  végétale,  mi- 
nérale; c’est  la  substance  appartenant  au 
règne  .mimai  ; végétal,  minéral.  Matière 
i trace  ou  dé  la  chaleur,  du  feu  (v.  Calo- 
iuntfi );  matètre  ou  fluide  électrique  fv'. 
ÉLïrrRfcrrfV,  matière  ou  fluide  magnéti- 
que ( v.  Magnétisme  j*;  matière  subtile , 
hom  donné  par  Descaries  à un  fluide  sub- 
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til  qu'il  avait  imaginé  remplir  tout  l'es- 
pace et  influer  considérablement  sur  le 
mécanisme  de  l'univers. — Matière  sc 
dit  aussi  par  opposition  à esprit  : s’élever 
au-dessus  de  la  matière , être  enfoncé 
dans  la  matière.  Molière  a dit  : 

Songe»  & prendre  gnUt  »u«  plu»  nol»l«*  pLIsii». 

Et  traitant  d«  mvpri»  le*  iena  et  la  m niiirt , ' 

A IVapriti  comme  nuur,  doonct-iout  tout  entière 

—Matière' , au  sens  moral,  signifie  le  su- 
jet sur  lequel  on  parle,  on  écrit:  belle 
matière  à traiter  ; matière  sèche,  stérile  ; 
approfondir,  épuiser  une  matière  ; entrer 
en  matière  ; une  bonne  table  «les  matiè- 
res est  d'un  grand  secours  ; dans  noire 
Dictionnaire  , la  Conversation  rou- 
le sur  toute  sorte  de  matières.  Il  signi- 
fie aussi  cause , sujet,  occasion  : en  ce 
sens , il  s'emploie  sens  article  : il  n'y  a 
pas  là  matière  it  sc  fâcher;  fournir  ma- 
tière. à rire  ; il  n'y  a pas  là  matière  à pro- 
cès. Corneille  a dit  : 

La  »ort  qui  «le  I liomirur  n"u»  outre  la  carrîêro 

Offre  n noir*  cooitaufe  une  illustre  ma’itrt. 

— Dans  tous  les  sacrements,  les  théolo- 
giens distinguent  la  matière  de  la  forme. 
Parla  première,  ils  entendent  le  signe, 
le  rit  sensible  , l’action  qui  constitue  le 
sacrement;  parla  seconde,  lesparolcsqui 
expriment  l'Intention  qu'a  le  ministre  en 
faisant  cette  action  , et  l’effet  du  sacrc- 
mcnl.  Guillaume  d’Auxerre,  qui  vivait 
en  1215,  est  le  premier  qui  ait  consacré 
ces  deux  mots  dans  ce  sens.  Les  anciens 
disaient  res  et  verba.  La  matière  du 
baptême  est  l’ablution  ; la  forme,  ces  pa- 
roles : je  te  baptise , au  nam  du  Père , 
etc.  La  pénitence  a pour  matière  les  ac- 
tes du  pénitent,  la  contrition,  la  confes- 
sion, la  satisrncfîon.'  Pour  l’Euebiristie , 
c’est  le  pain  et  le  vin.  Ainsi  des  autres 
sacrements.  — En  jurisprudence,  on  ap- 
pelle matière  civile  ce  qui  donne  action 
au  civil , matière  criminelle  ce  qui  don- 
ne action  au  criminel.  La  matière  d’un 
délit , d’un  crime , c’est  cc  qui  constitue 
un  crime  , un  délit.' Matière  se  dit  aussi 
tm  parlant  de  quelques-unes  des  parties 
qui'composCnt  la  seidneodu  droit  : ma- 
tière féodale,  bénéficiait,  commerciale. 
On  l’emploie  le  plus  souvent  au  pluriel  : 
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les  matières  commerciales  lui  sont  très 
familières.  X.  X.  X. 

Matièkk  ( philosophie  ).  Les  philo- 
sophes, les  métaphysiciens,  ont  fait  de- 
puis des  siècles  bien  des  cilbrls  pour 
comprendre  la  matière  cl  pour  lui  assi- 
gner la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  le 
monde  des  abstractions.  Que  de  discus- 
sions ont  eu  lieu  ! que  de  livres  ont  été 
écrits  ! que  de  découvertes  ont  été  laites 
à cette  occasion  sans  qu'on  ait  pu  s'en- 
tendre pour  apporter  toute  la  clarté  né- 
cessaire à sa  compréhension  délinilive  ! 
Les  uns , des  spiritualistes , nient  l'exis- 
tence de  la  matière  en  refusant  aux  sens 
la  certitude  du  jugement -,  d'autres,  les 
matc'rialistçs , l'établissent  comme  seule 
et  unique  cause  dei  phénomènes  de  la 
création,  réalité,  évidence  incontestable; 
tandis  que  d'autres  encore,  les  panthéis- 
tes , la  pourvoient  d'organes  animaux. 
Chacun  d’eux  cherche  à expliquer  l'cs- 
scnce  de  lu  matière  en  s’éloignant  de  sa 
conception  et  en  lui  assignant  des  formes 
et  des  qualités  diverses.  Si  des  spiritua- 
listes nient  la  puissance  des  sens,  les  ma- 
térialistes les  considèrent  au  contraire 
comme  pouvant  affirmer  la  vérité;  il  s’en- 
suit, après  avoir  mûrement  considéré  les 
opinions  et  les  raisonnements  des  plus 
célèbres  d'entre  eux , que  si  d'un  côté 
ou  ne  peut,  vu  le  témoignage  des  sens , 
nier  l'existence  réelle  de  la  manière  , de 
l'autre,  ou  ne  doit  pas  accorder  entière- 
ment à nos  sensations  la  raison  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  eu  nous  lorsque 
nous  voulons  acquérir  la  connaissance 
des  actes  de  notre  intelligence.  — Une 
autre  question  s'est  élevée  parmi  les  mé- 
taphysiciens.Lu  matière  est-elle  incréée? 
A-t-elle  eu  un  commencement,  une  ori- 
gine , quelle  est-elle?  Ou  bieu,  a-t-elle 
existé  de  tous  les  temps?  Question  pro- 
fonde , insoluble,  qui  a agité  les  écoles 
sans  aucun  résultat  pour  la  science,  et  à 
laquelle  on  ne  peut  assigner  de  bornes. 
Ainsi,  pour  ceux  qui  voient  tout  dans  la 
matière  , l'axiome  rien  ne  vient  de  rien 
parait  une  conséquence  évidente  du  prin- 
cipe naturel , et  cependant,  en  l'admet- 
tant, on  nie  l'œuvre  d’un  être  toutpuis- 
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sant,  Dieu , qui  a tout  créé , selon  les 
spiritualistes  , par  sa  propre  volonté.  — 
Tous  ces  différents  systèmes  n'ont  pu  en- 
core donner  une  solution  complète  du  pro- 
blème eu  question  .Ils  portent  un  caractère 
d'interminables  discussions.  Aussi  u’en- 
treprcudrai-jc  point  de  les  résoudre,  je 
me  contenterai  de  rapporter  ce  que  l'on 
entend  généralement  en  philosophie  par 
matière.  — On  à défini  la  matière  une 
substance  étendue  et  divisible,  qui  est  ca- 
pable de  recevoir  toutes  sortes  de  formes, 
qui  alfccle  plus  particulièrement  nos  sens 
et  révèle  une  existence  quelconque.  Tous 
les  phénomènes  qui  se  passent  daus  la 
nature,  abstraction  faite  de  la  cause  inti- 
me qui  les  fait  naître  , sont  dus  à la  ma- 
tière , et  nous  ne  pouvons  en  acquérir  la 
connaissance,  la  perception,  que  par  le 
mécanisme  de  uns  sens.  I.u  conscience 
des  faits  est  en  dehors  de  la  matière,  elle 
appartient  à un  ordre  et  à des  rapports 
psychologiques  plus  élevés.  Selon  les  ma- 
térialistes, l'clenduc  ou  la  divisibilité  de 
la  matière  à l'infini,  est  une  de  ses  pro- 
priétés évidentes , bieu  que  les  atomes 
formés  par  celte  divisibilité  ne  tombent 
pas  sous  les  sens  , cl  par  cette  continuité 
d’idées  et  de  principes  , ils  arrivent,  dans 
le  domaine  de  l'inconnu , à expliquer 
tous  les  phénomènes  passibles  , à tous  les 
degrés  de  l’entendement.  C’est  celte  fa- 
culté éminente  qui  permet  de  croire  à son 
évidence  par  la  place  qu'elle  occupe  dans 
l'organisation  de  tous  les  êtres.  Hobbes  et 
Spiuosa , et  ceux  qui  ont  raisonné  dans 
leurs  systèmes,  ont  soutenu  que  tous  les 
êtres  daus  l'univers  sont  nécessairement 
matériels,  et  que  toutes  leurs  différences 
ne  viennent  que  de  leurs  différentes  mo- 
difications; aussi,  tout  en  voulant  nier  le 
principe  immatériel, psychologique, ils  ne 
peuvent  s'empêcher  d’imaginer,  pour  ex- 
pliquer la  nature  évidente  et  organique 
des  corps,  une  matière  subtile  et  agitée 
par  un  mouvement  très  vif  ayant  le  don 
de  penser,  combiner  et  crées. — L'homme 
habitué  à juger  les  phénomènes  naturels 
par  les  impressions  qu’il  reçoit  des  corps 
extérieurs  songe  peu  que  ses  jugements 
sont  subordonnés  avant  tout  à une  con-* 
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naissance  intime  de  l'objet,  que  cet  ob- 
jet, dont  la  connaissance  lui  est  utile, 
peut  échapper  à ses  organes,  et  que  les 
connaissances  acquises  par  les  sens  ont 
besoin  d'un  contrôle  pour  s’élever  à de 
plus  liantes  régions  et  s’établir  uniformes. 
La  matière  ne  peut  donc  être  que  l'oc- 
casion de  ce  contrôle  sans  lequel  elle  ces- 
serait de  nous  apparaitre  sous  son  vérita- 
ble point  de  vue.  La  matière  et  toutes  scs 
propriétés  seraient  ignorées  de  toutes  les 
intelligences  sans  l'esprit  qui  préside  à ses 
opérations,  car,  il  est  évident  que  si  nos 
perceptions  peuvent  nous  conduire  à une 
compréhension  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, elles  peuvent  aussi  faire  naitre  une 
suite  d’erreurs  fatales,  nos  sens  n'ayant 
pas  un  caractère  complet  d'inffaillibilité. 
Ainsi,  croire  la  matière  douée,  à diffé- 
rents degrés,  d'intelligence,  c’est  tom- 
ber dans  le  vague  des  abstractions  méta- 
physiques, cl  s’éloigner  de  la  pensée  inti- 
me , féconde  , puissante  et  intelligente, 
que  la  conscience  nous  révèle  dans  l'es- 
pace et  dans  l’éternité,  et  sans  laquelle  la 
matière  serait  inerte , passive , dépen- 
dante et  stérile  ( v.  Matkhiaiismk); 

J.-A.  Daéou.*. 

MATIN  [v.  CniEN  ). 

MATIN.  Pour  les  astronomes,  le  ma- 
lin est  la  moitié  du  jour  comprise  entre 
minuit  et  midi , et  c'est  toujours  aussi 
l’acception  de  ce  mot  dans  les  actes  de  la 
vie  civile  et  dans  les  indications  du  ca- 
lendrier. — Mais,  dans  l’acception  vul- 
gaire et  usuelle,  on  entend  plus  ordinai- 
rement par  matin  la  partie  du  jour  com- 
prise entre  le  lever  du  soleil  et  midi.  Il 
est  même  des  personnes,  parmi  celles 
qui  sont  loin  de  se  lever  avec  le  soleil , 
qui  entendent  par  matin  la  portion  de  la 
journée  qui  s’écoule  entre  le  moment  où 
elles  se  lèvent  et  celui  où  elles  dînent. 
C’est  ainsi  qu’on  dit  dans  la  société  de 
Paris,  une  visite  du  matin,  pour  une  vi- 
site d'avant  dîner.  — Le  mol  matinée 
présente  à très  peu  près  le  même  sens  que 
matin.  Cependant  quelques  légères  nuan- 
ces les  distinguent  : ainsi,  lorsqu’on  em- 
ploie les  deux  mots  dans  la  même  phrase, 
c'est  le  mot  matinée  qui  prend  le  sens 
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du  mot  malin,  tel  que  nous  venons  de  le 
définir,  et  matin  signifie  alors  le  com- 
mencement de  la  matinée. — Le  mot  ma- 
tin est  souvent  employé  au  figuré,  et  sa 
signification  se  rapporte  alors  [dus  spé- 
cialement li  l'acception  vulgaire  et  usuelle 
dont  nous  venons  de  parler.  C’est  ainsi 
que  les  poètes  disent  le  matin  de  la  vie 
pour  la  jeunesse  , le  matin  de  l'année 
pour  le  printemps.  — Matinal  est  l’ad- 
jectif par  lequel  on  qualifie  les  actes  qui 
se  font  au  commencement  du  jour  ou  les 
êtres  qui  les  accomplissent  : *c'est  ainsi 
qu’on  dit,  un  repas  matinal;  cet  oi- 
seau matinal,  qui  chante  avec  4'anrôre  ; 
tfn  homme  matinal,  etc.  — II  serait  in- 
téressant de  connaître  d’une  manière 
bien  positive,  et  par  des  résultats  d'ob- 
servations spéciales  , quelle  différence 
peut  produire  dans  la  santé-  l'habitude 
d’être  matinal  ou  celle  de  ne  l'être  pas. 
Nous  ne  pensons  pas  que  l’expérience 
ait  encore  complètement  résolu  cette 
question  ; mais  plusieurs  raisons  plausi- 
bles portent  à croire  que  l'habitude  de  se 
lever  matin  est  très  salutaire  h l'homme. 
A quelque  instant  du  jour  qu’on  prenne 
son  sUmmcil,  on  lui  accorde  tonjours  à 
très  peu  près  le  même  nombre  d’heures  ; 
par  suite , lorsqu’on  est  matinal,  on  se 
couche  le  soir  îi  une  heure  peu  avancée  ; 
on  jouit  alors  du  double  avantage  de  ne 
pas  respirer  si  long-temps  un  air  vicié  par 
les  gaz  délétères,  auxquels  donne  lieu  la 
combustion  des  matières  servant  à l’é- 
clairage , et  de  profiter  plus  amplement 
de  la  vivifiante  fraîcheur  du  matin.  A 
cet  instant  du  jour,  lorsque  la  rosée  s’est 
condensée  sur  les  plantes , lorsque  l'a- 
cide carbonique  et  les  autres  gaz  méphi- 
tiques formés  ld  veille  ont  été  absorbés 
par  la  végétation  ou  portés  dans  les 
moyennes  régions  de  l'atmospbère  par 
les  courants  de  la  nuit,  lorsque  toutes 
les  poussières  soulevées  par  les  mouve- 
ments du  jour  sont  redescendues  à la  sur- 
face de  la  terre,  l'air,  plus  pur,  plus  riche 
en  oxygène,  est  beaucoup  plus  propre  à la 
respiration  qu'Ii  tout  autre  heure  de  la 
journée.  De  plus,  en  se  levant  malin. on 
vil  plus  long-temps  d la  lumière  solaire, 
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qui  joue  dans  notre  organisme  un  rôle 
que  ne  peuveut  probablement  pas  remplir 
aussi  bien  les  lumières  factices  qui  la 
remplacent.  La  variable  longueur  des 
jours  et  des  nuits , avec  les  saisons 
et  les  divers  points  de  la  terre  , ne  peut 
nous  permettre  do  croire  que  la  uature 
enjoigne  de  consacrer  au  sommeil , tan- 
tôt tout  le  temps  que  la  nuit  dure  et  tan- 
tôt seulement  le  petit  nombre  d'heures 
qu'elle  occupe  dans  la  journée.  — Mais 
pourtant  l'exemple  des  animaux  nous 
.prouve  que  c'est  la  nuit  qui  doit  autant 
que  possible  être  choisie  pour  le  repos. 
— Au  reste,  les  réflexions  qui  précèdent 
ne  peuvent  guère  s’appliquer  à ceux  qui 
habitent  les  villes.  Pour  jouir  des  agié- 
ments  qu'elles  présentent,  il  faut  se  lais- 
ser emporter  au  courant  dos  habitudes 
prises;  et  l’on  ne  peut  y choisir  comme 
on  Veut  le  temps  à consacrer  au  som- 
meil. D'ailleurs  , ce  que  nous  avons  dit 
de  la  pifrclé  de  l'air  du  matin  s'applique- 
rait assez  mal  à des  lieux  que  lie  rafraî- 
chi l jamais  la  rosée  des  nuits,  et  d'où  les 
veuts  auraient  bien  de  la  peine  à chasser 
les  malsaines  vapeurs.  L.-L.Vau*bieb. 

MATINES.!  bus  les  monuments  ecclé- 
siastiques prouvent  que,  dès  les  premiers 
temps  de  l’église,  on  était  dans  l’usage  de 
prier  le  matin,  pendant  le  jour  et  la  nuit. 
Les  matines,  qui  sont  la  première  partie 
de  l'office  canonial,  sc  chantent  ou  sc  ré- 
citent, la. veille,  ou  à minuit,  ou  le  ma- 
tin. C’est  pour  cela  qu’on  les  a nommées 
indifféremment  vigiles  , offices  noctur- 
nes ou  heures  matulinales.  Pendant  les 
premiers  siècles  de  l’église,  tant  que  du- 
rèrent les  persécutions,  les  chrétiens  fu- 
rent obligés  de  tenir  leurs  assemblées  et 
de  célébrer  la  liturgie  pendant  la  nuit  et 
avec  le  plus  grand  secret.  Celte  coutume 
continua  dans  la  suite , surtout  Ja  veille 
des  grandes  fêtes.  Plusieurs  ordres  reli- 
gieux et  quelques  chapitres  d'églises  ca- 
thédrales ont  conservé  l’usage  de  se  le- 
ver pendant  la  uuit  pour  chanter  mati- 
nes  L'ordre  et  la  distribution  de  l'of- 

fice de  la  nuit  n’ont  pas  toujours,  été  tels 
qu'ils  sont  aujourd’hui , et  il  y A encore 
sur  ce  point  des  différences  entre  l'église 
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grecque  et  l’église  latine.  On  commença 
d'abord  par  réciter  des  psaumes  auxquels 
on  ajouta  peu  à peu  des  lectures  ou  le- 
çons tirées  de  l’Ancien  ou  du  Nouveau- 
Testament.  Une  hymne,  un  cantique 
des  antiennes  , des  répons.  Cepen- 
dant, dans  la  règle  deSaint-Benoît,  écrite 
au  commencement  du  vu*  siècle,  et  qui 
renferme  le  plus  ancien  monument  sur 
l'office  divin  , on  trouve  beaucoup  de 
ressemblance  entre  la  manière  dont  se 
faisaient  des  vigiles  et  celle  que  nous  sui- 
vons aujourd'hui.  Dans  l’office  des  di- 
manches et  des  fêtes,  les  matincs^ont  or- 
dinairement divisées  en  trois  nocturnes,, 
composés  chacun  de  trois  psaumes , de 
trois  antiennes , de  trois  leçons.  Mai» 
pendant  le  temps  pascal  et  les  jours  de 
férié , on  ne  dit  qu'un  seul  nocturne. 
Après  le  dernier  répons,  on  chante  l’hym- 
ne Te  Deum.  L'abbé  J. -G.  Ciiassacnol. 

MATRICE.  Le  mot  matrice  sert  à 
désigner  en  anatomie  l'organe  destiné , 
chez  les  femmes , et  en  général  dans  tou- 
tes les  femelles  des  diverses  espèces  d’a- 
nimaux, à contenir  les  produits  de  la  con- 
ception , du  moment  de  la  fécondation  à 
celui  de  la  naissance  : c'est  dans  ce  lieu 
que  le  fœtus  est  conçu  et  nourri  jusqu’au 
temps  de  la  délivrance.  — Le  mot  ma- 
trice a plusieurs  autres  acceptions  ; il  se 
dit  par  exemple  des  lieux  propres  à la  pro- 
duction des  végétaux,  minéraux  et  mé- 
taux. En  général,  il  s'emploie  d’une  ma- 
nière figurée  pour  désigner , soit  les  di- 
verses choses  où  se  manifeste  une  espèce 
de  reproduction  , soit  les  lieux  où  certai- 
nes choses  semblent  acquérir  un  nouvel 
être , soit  même  les  circonstances  et  dis- 
positions particulières  qui  paraissent  don- 
ner à un  individu  quelconque  une  ma- 
nière d’être  nouvelle  en  modifiant  son 
existence  première.  — En  minéralogie , 
on  donne  le  nom  de  matrice  aux  substan- 
ces qui  servent  de  base  aux  divers  miné- 
raux; quelquefois,  on  étend  ce  nom  i 
leurs  gisements.  — Tous  les  minéraux 
sont  des  composés,  à divers  degrés,  «le 
corps  simples,  nnis  entre  eux  en  diffé- 
rentesproportion»,  oxydes  ou  acides,  sui- 
vant les  diverses  quantités  d’oxygène  qui 
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s’y  combinent  ; sulfures , carbones , chlo- 
rures , iodurcs  , etc.,  suivant  leurs  com- 
positions binaires;  ils  forment  souvent 
des  combinaisons  ternaires;  ceux  d'un  or- 
dre plus  complexe  sont  plus  rares;  mais 
toujours  la  base,  c.-à-d.  la  substance 
principale , porte  le  nom  de  matrice , 
parce  que  c'est  en  quelque  sorte  par  elle 
que  la  combinaison  a existé  eta  cté  pro- 
duite. Si  on  considère  l’arrangement  des 
minéraux  sous  leurs  formes  variées,  soit 
en  raison  du  temps  ou  des  causes  qui  y 
président , on  donne  le  nom  de  matrice  à 
leur  configuration  cristalline  : celte  loi 
minéralogique,  qui  réunit  sous  la  même 
forme,  de  la  même  manière  et  en  même 
nombre , des  atomes  de  natures  diverses , 
a pour  cette  raison  reçu  la  dénomination 
A' isomorphe.  — Enfin  , les  minéralogis- 
tes appellent  encore  du  nom  de  matrice 
les  localités  dans  lesquelles  les  métaux 
ont  opéré  leurs  gisements  : ainsi , les  di- 
verses périodes  primitives,'  intermédiai- 
res, secondaires , tertiaires , diluviennes, 
post-diluviennes,  volcaniques,  etc.,  etc., 
sont  autant  de  matrices  des  divers  mé- 
taux qui  leur  sont  propres.  — Presque 
toutes  les  pierres , scion  plusieurs  natu- 
ralistes, peuvent  devenir  des  matrices 
métalliques;  mais  celles  qui  sont  le  plus 
propres  à cet  usage  sont  les  quartz  ét  le 
spath  (v.  Minéralogie,  etc.,  Fossile,  Mi- 
nehal,  etc.).  — Dans  l’art  de  l’imprime- 
rie, matrice  signifie  les  moules  dans  les- 
quels ou  fond  les  caractères.  Tl  faut  des 
matrices  pour  toutes  les  lettres , signes , 
ligures  etc.,  quiscjcllcnt  en  moule  pour 
servir  à l’impression , car  c’est  dans  la 
matrice  que  sc  forme  la  figure  qui  laissera 
son  empreinte  sur  le  papier  ( v . Imtrime- 
rik).  Pour  former  des  matrices,  il  faut  se 
pourvoir  de  bons  poinçons;  poison  prend 
le  meilleur  cuivre  de  rosette  possible  ; on 
en  fprmcà  la  lime  de  petits  parallélépipè- 
des , longs  de  15  à I»  lignes,  cl  d’une 
base  et  largeur  proportionnées  ii  la  lettre 
qui  doit  être  formée  sur  cette  largeur. 
Ces  morceaux  de  cuivre , dressés  et  re- 
cuits, sont  posés  l’uu  après  l’autre  sur  un 
tas  d'enclume  : on  applique  dessus,  à 
l’endroit  qui  convient , l'extrémité  gra- 


vée du  poinçon,  et  de  plusieurs  coups  de 
marteau  (rarement  d’un  seul),  on  l’y  fait 
entrer  à une  profondeur  voulue , et  qui 
diflère  depuis  une  demi-ligne  jusqu’à  une 
ligne  et  demie.  En  vertu  de  cette  pre- 
mière opération,  le  cuivre  sc  trouve  avoir  • 
pris  exactement  la  forme  du  poinçon  , et 
devient  ainsi  un  véritable  moule  de  corps 
de  lettre  semblable  à celle  du  poinçon  : 
c’est  par  cette  raison  qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  matrice  , car  le  nom  de  moule  a 
été  réservé  pour  un  assemblage  dont  la 
matrice  n’est  que  la  partie  principale.  — 
Toutefois , les  matrices  auraient  beau 
être  bien  frappées,  elles  resteraient  tou- 
jours imparfaites  si  le  fondeur  n'avait  le 
soin  de  les  justifier,  c.-à-d.  de  les  limer 
sur  toutes  leurs  façcs  avec  une  exacte  pré- 
cision,de  telle  sorte  qu'elles  soient  de  mê- 
me niveau  et  qu'elles  ne  portent  pas  plus 
decuivred’un  côté  que  de  l'autre.  Après 
la  justification , il  faut  encore  parer  les 
matrices  : cette  dernière  opération  con- 
siste à y faire  en  dessous  un  talus , ou  en- 
taille , qui  est  vis-à-vis  de  l'œil  de  la  let- 
tre, ctdcux  petits  crans,  l'un  au-dessous, 
l'autre  au-dessus,  pour  les  tenir  ensemble 
avec  le  morceau  de  peau  qu'on  nomme 
attache.  — Matrice  se  dit  aussi  des  car- 
rés des  médailles:  ainsi,  les  graveurs,  soit 
en  relief,  soit  en  creux,  nomment  matri- 
ces les  carrés  qui  sont  formés  et  frappés 
avec  des  poinçons  gravés  en  relief.  . — A 
la  monnaie , on  désigne  par  matrices  des 
morceaux  d'acier  bien  trempés  et  gravés 
en  creux  avec  les  trois  espèces  de  poin- 
çons. Les  matrices  sont  liaules  de  1 à 5 
pouces,  carrées  et  rondes  par  le  liant 
avec  des  entailles  angulaires.  Il  n'y  a 
qu'une  matrice  , appelée  la  primitive,  de 
chaque  es|»èce  pour  toutes  les  monnaies 
de  l’étal  : c’cst  le  graveur-général  qui  la 
conserve,  cl  c'est  de  cette  matrice  qu'é- 
manent les  carrés  que  l'on  envoie  et  dont 
on  sc  sert  dans  toutes  les  monnaies  de 
l’état  (v.  Monnaie,  Monnavkuh).  — Ma - * 
trier  sc  dit  encore  dés  étalons  ou  origi- 
naux des  poids  et  mesures  qui  étaient  gar- 
dés primitivement  par  des  officiers  pu- 
blics dans  des  greffes  ou  jmt’eaiu , palais, 
églises,  etc.;  aujourd'hui,  les  matrices 
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des  poids  cl  mesures  sont , je  crois,  dé- 
posées en  duplicata  à l’Ilôtel-de-Yillc  de 
Paris  et  à l'iiûtel  de  la  Monnaie.  Ces  ma- 
trices ou  étalons  servent  pour  étalonner, 
c.-à-d.  vérifier  tous  les  poids  et  mesures 
(u.  Étalons,  ÉTALosxEuasetc.). — On  ap- 
pelle couleurs  matrices  les  couleurs  sim- 
ples, servant  à composer  les  autres.  An- 
ciennement, on  distinguait  fi  couleurs 
matrices  ou  simples  , le  blanc , le  bleu  , 
le  ronge  , le  fauve , ou  couleur  de  racine, 
et  le  noir  : telles  étaient  les  couleurs  di- 
tes matrices  (v.  CoCLtcas).  — ftcwlon  , 
le  célèbre  physicien  , a le  premier  dé- 
montré que  les  objets  colorés  qui  s’of- 
frent à notre  vue  peuvent  exciter  en  nous 
la  sensation  d'une  couleur  fixe  et  primi- 
tive : profitant  de  la  réfrangibilité  des 
corps  lumineux , il  isola  chaque  faisceau 
de  lumière,  et,  dans  chacun  d’eux,  trouva 
un  composé  dé  sept  rayons  lumineux 
primitifs  matrices  , qui  affectent  diver- 
sement notre  vue , suivant  l’aspect  sous 
lequel  cette  matrice  ou  source  première 
les  présente;  en  un  mol,  en  raison  des 
lois  d'affinité  qui  produisent  des  change- 
ments divers  dans  la  disposition  des  mo- 
lécules constituantes,  lesquelles  donnent 
de  deux  ou  de  plusieurs  substances  com- 
binées un  produit  différent  de  chacune 
de  ces  substances  ou  matrices.  Ainsi,  on 
obtient  une  couleur  déterminée  d'un  mé- 
lange dc.deux  corps  incolores;  on  change 
une  Couleur  donnée  par  l'addition  d’un 
corps  incolore.  Deux  couleurs  diverses 
prennent  une  couleur  différente  par  leur 
mélange.  I.es  couleurs  peuvent  tour  à 
tour  être  produites  et  enlevées.  Leur  exis- 
tence est  toujours  une  production  plus  ou 
moins  complexe  des  matrices  extrailcsdu 
rayon  primitif  rouge  , orangé  , jaune , 
vert,  bleu,  pourpre,  violet.  — On  appelle 
matrices  "des  contributions  les  rôles  à 
souches  qui  servent  à vérifier  les  erreurs 
commises  sur  les  bordereaux  envoyés  aux 
contribuables,  etc.;  les  rôles-matrices 
doivent  être  déposés  à la  maison  com- 
mune de  chaque  localité,  afin  que  les 
intéressés. puissent  en  prendre  connais- 
sance. — Maurice,  c’est  encore  le  mo- 
dèle pareil  aux  pièces  qu’on  veut  raccom-. 


moder.  On  comprend  en  effet  que,  comme 
les  pièces  qui  ont  des  ornements  ou  (les 
parties  très  saillantes  ne  seraient  pas 
facilement  redressées  entre  des  surfaces 
plates , il  est  besoin  d'avoir  des  matrices 
ou  modèles  pareils  sur  lesquels  on  puisse, 
en  les  pressant,  Jcur  faire  reprendre  la 
figure  qu’ils  doivent  avoir.  — Le  rôleur 
de  tabac  (v.  Tabac)  nomme  matrice  une 
table  garnie  de  deux  chevilles  de  bois  , & 
l’aide  de  laquelle  il  fait  les  rôles  de  ta- 
bac. — F.nfin,  le  mot  matrice  s’emploie 
quelquefois  adjectivement  : ainsi , par 
e'ÿlise  matrice  , on  désigne  celle  qui  est 
considérée  comme  la  même  de  quelques 
autres  églises.  Dans  ce  cas  , le  mot  ma- 
trice sc  trouve  être  en  quelque  sorte  sy- 
nonyme de  me'lmpole.  — En  franc-ma- 
çonnerie , on  appelle  loge  mère  ou  loge 
matrice  la  loge  qui  èn  a fondé  plusieurs 
autres.  — Figurément,  une  langue  ma- 
trice est  celle  qui  n'est  dérivée  d'aucune 
autre,  et  dont,  au  contraire,  d'autres 
sont  dérivées.  Le  grec  et  l'arabe  sont  des 
langues  matrices,  etc.  [v.  Lani-.uks). 

E.  P.XSCAI.LET. 

MATRICULE.  Les  recrues  cl  les  en- 
rôlés volontaires  sont  inscrits,  à leur  ar- 
rivée au  corps  , sur  un  grand  livre  qui 
contient  leurs  noms  et  prénoms,  le  lieu 
et  la  date  de  leur  naissance  , rt  leur  si- 
gnalement complet.  On  y inscrit  aussi 
leurs  services,  leurs  blessures,  leurs  ac- 
tions d'éclat  et  les  grades  qu’ils  ont  suc- 
cessivement obtenus  Hans  le  coursde  leur 
carrière  militaire.  Ces  registres , que 
l’on  nomme  aussi  matricules , indiquent 
les  passages  d’un  corps  dans  un  antre  , 
les  désertions,  les  condamnations  à des 
peinesalfiiclives  ou  infamantes,  etc.  Im- 
matriculer un  homme  , c’est  lui  ouvrir 
une  case  au  registre  matricule.  — Les 
registres  matricules  sont  faits  en  double 
expédition  : la  première  est  tenue  au 
corps  par  le  quartier-maître  sous  la  sitr- 
veillauec  du  major  , la  seconde  dans  les 
bureaux  de  l'état  civil  du  ministère  de  la 
guerre.  Afin  qu'il  y ail  constamment  une 
identité  parfaite  entre  les  deux  registres, 
les  conseils  d'administration  des  régi- 
ments envoient  tous  les  I fi  jours  au  mi- 
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nistre  de  la  guerre  l’état  des  mutations 
survenues  d'une  quinzaine  i>  l'autre.  — 
C’est  sur  ces  registres  que  l’on  vérifie  les 
services  des  militaires  de  tout  grade 
pour  constater  leurs  droits  à l'avancement 
et  à la  retraite.  — Les  officiers  ont  aussi 
un  registre-matricule  particulier,  sur  le- 
quel figurent  toutes  les  mutations  qu'ils 
ont  éprouvées  depuis  leur  entrée  au  ser- 
vice ; il  est  extrait  du  grand-livre.  — Les 
régiments  de  cavalerie  tiennent  un  re- 
gistre-matricule des  chevaux , qui  sert  à 
inscrire  les  noms  qu'ils  reçoivent  à leur 
admission  au  corps,  leur  âge,  la  nature 
de  leur  robe , etc.,  etc.  Sicard. 

, MATROXE.  Servius  , dans  ses  notes 
sur  le  onzième  livre  de  V Enéide , déter- 
mine ainsi  l’origine  de  ce  mot  : « Quel- 
ques-uns croient  qu’il  y a cette  différence 
entre  matrone  et  mère  de  famille  ..que 
l’on  appelle  matrone  celle  qui  a un  en- 
fant , et  mère  de famille  celle  qui  en  a eu 
plusieurs.  Mais  d'autres  estiment  qu'on 
nomme  matrone  la  femme  mariée  , quoi- 
qu'elle n'ait  pas-  encore  eu  d’enfant , et 
que  l'espérance  qu'elle  a d’en  avoir  lui  a 
fait  donner  cc  nom  de  mère  on  matrone  ; 
et  c’est  pour  cette  raison  que  le  mariage 
est  appelé  matrimonium.  Aulu-Gellc  et 
Nonius  Marcellus  appuient  cette  opi- 
nion.» — En  général,  la  matrone,  dans 
l’antiquité  , était,  une  femme  sage  et  ver- 
tueuse , gouvernant  avec  honneur  sa  fa- 
mille , et  à laquelle  on  pouvait  sans  dan- 
ger confier  de  candides  vierges , espé- 
rance de  leur  mère.  Les  matrones  grec- 
ques et'  romaines  ont  donné  de  grands 
exemples  de  vertu  , de  chasteté  , de  con- 
stance et  d’amour  de  là  patrie.  On  don- 
nait ce  litre  à Junon  parce  qu’elle  était 
la  divinité  protectrice  des  femmes  nubi- 
les, qui  sont  en  âge  et  en  état  de  devenir 
mères.  — Les  malronales  ( matronalia ) , 
étaient  des  fêtes  solcnuisécs  par  les  da- 
mes romaines  aux  calendes  de  mars.  Il 
n'était  point  permis  aux  célibataires  d'y 
assister.  Ovide  ( Fast.  III  ) assigne  cinq 
causes  à leur  institution  : 1°  la  manière 
dont  les  Sabînes  terminèrent  la  guerre 
entre  les  Sabins  et  les  Romains;  2°  le 
désir  d'obtenir  de  Mars  la  même  félicité 


qu’il  avait  accordée  à ses  enfants  Remus 
et  Romulus  ; 3°  le  vœu  que  la  fécondité 
qu’éprouve  la  terre  en  mars  fût  accordée 
aux  dames  romaines  ; 1°  la  dédicace  d'uh 
temple  à Junon-Lucinc  sur  le  mont  Es- 
quilin  , faite  aux  calendes  de  cc  mois  ; 
5°  l'origine  de  Mars , fils  de  la  déesse  qui 
présidaitaux  noces  et  aux  accouchements. 
— La  magnificence  et  la  joie  animaient 
ces  fêtes. Les  femmes  sc  rendaient  le  ma- 
tin au  temple  de  Junon  , lur  présentaient 
des  fleurs  et  s'en  couronnaient  elles- 
mêmes.  De  retour  dans  leur  maison,  elles 
y passaient  le  reste  du  jour  extrêmement 
parées,  et  y recevaient  les  félicitations 
et  les  présents  que  leurs  amis  ou  leurs 
maris  leur  envoyaient  en  souvenir  de 
l'heureuse  médiation  des  Sahincs.  Dans 
la  matinée  du  même  jour,  les  hommes  ma- 
riés se  rendaient  au  temple  de  Janus 
pour  lui  faire  aussi  leurs  sacrifices.  La 
solennité  était  couronnée  par  de  somp- 
tueux festins , que  les  maris  offraient  aux 
dames.  Dans  ces  fêtes,  les  maîtresses  de 
maison  accordaient  à leurs  servantes  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  les  es- 
clavesaux  Saturnales. — La  Matrone  iT E- 
phèse  , ce  délicieux  conte  de  Pétrone,  a 
obtenu  chez  nous  bien  des  traductions  , 
bien  des  imitations,  sans  compter  l'oeuvre 
inimitable  de  notre  inimitable  La  Fon- 
taine.— En  France  , la  véritable  matrone 
est  bien  déchue  : il  y a cent  aus  , c'était 
etjcore  une  femme  d'âge , grave , guin- 
dée, solennelle  et  ridicule.  Aujourd'hui 
c'est  vingt  fois  pire  que  tout  cela  ; les 
jeunes  gens  me  comprendront  sans  que 
je  m'explique.  Les  dames  n’ont  pas  be- 
soin que  je  leur  étale  celte  vieillesse  hon- 
teuse s'enrichissant  de  la  plus  honteuse 
des  exploitations.  — Le  Dictionnaire  de 
t academie  , dans  sa  dernière  édition 
(1835)  aurait  bien  dû  signaler  cette  dé- 
cadence là  , et  ne  pas  s'en  tenir  de  nos 
jours  à l’interprétation  d’il  y a un  siècle. 
Quel  est , je  le  demanderai  encore  au 
docte  aréopage  , le  tribunal  qui , au  mo- 
ment où  j’écris  , qualifierait  de  matrones  , 
comme  le  fait  l'académie , les  sages-fem- 
mes qu'il  déléguerait  daus  un  procès  pour 
visiter  des  femmes  ? C’était  bon  pour  le 
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Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  impri- 
mait il  y a cent  quinze  ans  : « La  matrone 
est  celle  qu'on  appelle  proprement  sage- 
ferome , qui  a étudié  en  anatomie  , qui 
est  examinée  par  les  juges  de  police  et 
par  les  officiaux , dont  chacun  d'eux  lui 
donne  une  commission  et  un  titre  pour 
pouvoir  accoucher  les  femmes  enceintes, 
visiter  les  demoiselles..,  pour  être  juges 
de  congrès  et  en  faire  rapport  en  justice, 
où  pour  cet  effet  elles  font  serment.  » Il 
y a de  ces  rapports  de  jure'es  - matrones 
insérés  tout  au  long  dans  le  livre  de  Lau- 
rent Joubcrt , célèbre  médecin  de  Mont- 
pellier. 

MATTHIEU  (Saint),  Galilécn  , Juif , 
publicain  , demeurait  à Capharnaum  , sur 
le  bord  du  lac  de  Tibériade,  lorsque  Jé- 
sus-Christ l'appela  à lui.  Il  se  nommait 
aussi  Alphéc,  ou  fils  d’Alphéc,  quoiqu’il 
n'apparaisse  pas  qu'il  soit  frère  de  saint 
Jacqucs-le-Mineur , fils  d’Alphée.  Les 
autres  évangiles  le  nomment  encore 
Lévi , fils  d’Alphée.  — C’est  le  premier 
des  quatre  évangélistes.  Il  écrivit  sa 
Donne  nouvelle  à Jérusalem  , vers  l’an 
41,  et  l’écrivit  pour  les  Juifs  et  dans  leur 
langue  , alors  mélange  de  clialdéen  , de 
syriaque  et  d'hébreu.  On  a prétendu 
que  le  texte  original  était  en  grec.  Saint 
Jérôme  nous  apprend  qu’il  avait  tra- 
duit lui-mème  le  texte  hébreu  en  grec 
et  en  latin.  Laissons  de  côté  toutes  ces 
conjectures  sans  réalité , ces  probabilités 
sans  preuves.  L’original  hébreu  et  les 
copies  manuscrites  et  peu  nombreuses 
qui  pouvaient  en  exister  ont  dô  se  per- 
dre quand  la  langue  hébraïque  a cessé 
d’être  parlée  par  les  chrétiens  ; et  par  la 
raison  contraire , les  textes  grec  et  latin 
ont  dô  se  conserver.  — Ne  discutons  pas 
l’authenticité  des  originaux  hébraïques 
publiés  par  Munster  et  du  Tillcl,  ou  ap- 
portés dans  l'Inde  par  saint  Barnabe,  ou 
trouvés  par  saint  Jérôme  dans  la  biblio- 
thèque de  Césarée , ou  conqüis  par  les 
Vénitiens  ii  Aquilée , et  conservés  mé- 
connaissables dans  le  palais  de  St.  Marc. 
— Le  Christ  n'avait  rien  écrit , n'avait 
commandé  de  rieu  écrire.  Il  agit  sur  la 
terre  par  la  parole  , la  charité  et  le  mi- 


racle. Ses  apôtres  firent  long  - temps 
comme  lui.  Mais  à mesure  qu'ils  quit- 
taient une  église  , leur  prédication  ne  s’y 
conservait  pas  avec  fidélité.  On  y joi- 
gnait des  traditions  recueillies  de  toute 
part , les  uns  par  uu  respect  pieux  pour 
tout  cc  qu’ils  attribuaient  au  Christ , les 
autres  par  esprit  de  seele  et  de  schisme. 
Saint  Matthieu,  le  premier,  vit  la  néces- 
sité de  fixer  irrévocablement  la  vie  , la 
doctrine  et  les  miracles  du  Christ.  Bien- 
tôt il  advint  de  l’écriture  ce  qui  était 
advenu  de  la  parole  : l’une  fut  dénaturée 
comme  l’autre  ; et  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  scrlit  aux  interpolations  qui 
se  trouvent  dans  l'Evangile  des  Hé- 
breux , l’Évangile  des  Nazaréens , l’É- 
vangile des  douze  apôtres , l'Évangile 
de  saint  Pierre , cl  même  l’Évangile  des 
ébionites , qui  tous  les  cinq  ne  sont  que 
l’Évangile  de  saint  Matthieu  dénaturé 
par  une  aveugle  crédulité  ou  par  une 
criminelle  hérésie.  — Laissons  de  côté 
ces  textes  surchargés , mutilés  , corrom- 
pus , pour  nous  en  tenir  à celui  que  les 
apôtres , les  disciples  et  l'église  entière 
nous  ont  conservé  par  une  tradition  uni- 
verselle et  permanente. — Si  la  foi  chré- 
tienne n’était  pas  invariablement  fixée 
sur  l'authentique  pureté  du  premier  de 
nos  Évangiles  par  l'autorité  même  de  l’é- 
glise, on  pourrait  dire  que  jamais  œuvre 
de  l'homme  n'a  été  établie  d'une  manière 
plus  évidente  par  des  preuves  humaines. 
Saint  Pierre  attestait  si  puissamment  la 
sincérité  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu 
qu'il  en  prit  chez  plusieurs  églises  le  ti- 
tre d’Évangilc  selon  saint  Pierre.  Saint 
Marc  en  reconnaissait  si  bien  la  sainteté 
qu’il  n’a  guère  fait  que  l'abréger.  Les 
autres  évangélistes  le  citent  toujours  avec 
un  pieux  respect;  et  c’cst  parce  quclesapô- 
tres invoquaient  souvent  cc  texte  qu’il  en 
a pris  le  nom  d’Évangile  selon  les  douze 
apôtres.  ^Vucun  fait  humain  ne  peut  être 
mieux  établi. — Il  fut  écrit  à Jérusalem  , 
et  pour  les  Hébreux , avant  le  départ  de 
l’apôtre  pourla  Perse  ou  l'Ethiopie.  Des- 
tiné- aux  Hébreux,  cet  Evangile  a dô  être 
à la  fois  historique  et  polémique.  Il  a dô 
prouver  aux  Juifs,  par  la  vie  même 
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du  Christ,  1°  qu’il  était  de  la  race  de 
David;  S»  qu’il  était  le  Messie,  fils  de 
Jéhovah  ; 3°  qu'il  était  l'accomplissement 
parfait  et  la  perfection  dernière  de  la  loi 
de  Moïse.  Le  triple  objet  que  s'est  pro- 
posé l'évangéliste  lui  fait  abandonner 
parfois  l’ordre  chronologique  restauré 
par  saint  Marc , son  abréviateur.  Saint 
Matthieu , ayant  à prouver,  a dû  colliger 
en  divers  faisceaux  les  faits  épars  qui 
donnaient  à chacune  de  ses  preuves  une 
irréfragable  autorité  et  une  incontestable 
évidence.  Ainsi , quoique , des  quatre 
évangélistes,  saint  Matthieu  et  saint  Jean 
eussent  été  seuls  apôtres  du  Christ , et 
qu'ils  aient  rendu  témoignage  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  par  eux-mêmes, 
toutefois , pour  l'ordre  des  faits,  on  trou- 
ve une  chronologie  plus  çxactc  dans 
saint  Marc  et  dans  saint  Luc , qui 
n'étaient  que  disciples , et  qui  n’ont 
écrit  que  sur  le  témoignage  des  autres 
apôtrps.  Ceux-ci  étaient  simplement  his- 
toriens.— Saint  Matthieu  avait  ii  prouver 
contre  les  Juifs  que  le  Christ  était  l’ac- 
complissement de  la  loi  ancienne;  et 
saint  Jean  voulait  établir  contre  les  gen- 
tils que  le  Christ  était  le  principe  de  la 
loi  nouvelle.  Chez  l'un  et  chez  l’autre, 
l’ordre  des  faits  a dô  céder  à l'ordre  des 
preuves.  — On  s'est  trompé , dans  les 
temps  modernes  , en  prétendant  qn’il  en 
était  de  la  loi  du  Christ  comme  de  la  loi  de 
Moïse  : celle-ci , acte  d’autorité  divine , 
fut  écrite  sur  les  tables  de  pierre  ; celle- 
là,  œuvre  de  la  bonté  de  Dieu,  fut  gravée 
dans  le  cœur  de  l'homme  ; elle  devait  se 
perpétuer  par  U parole  et  la  tradition;  et 
l’Évangile  n’a  fait  que  fixer  l’une  et  l'au- 
tre. La  concordance  et  l'harmonie  des 
quatre  Evangiles  sont  d'autant  plus  re- 
marquables que  les  évangélistes  ont 
écrit  l'un  après  l'autre,  que  chacun  a 
connu,  cité,  approuvé  l'ouvrage  de  scs 
prédécesseurs  , que  le  calque  eût  été 
facile  ç'il  se  fut  agi  d’une  1m , tandis 
qu'ils  joignent  quelques  faits  à l’his- 
toire , pour  la  rendre  plus  complète , 
saus  penser  que , de  ce  qu’ils  omettent 
ou  de  ce  qu'ils  ajoutent , il  sera  possi- 
ble plus  lard  d insinue'r,  par  des  argu- 


ties , je  ne  sais  quelles  improbabilités 
de  la  preuve  , je  ne  sais  quelles  invrai- 
semblances de  la  vérité. — Les  Évangiles 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc  sont  une 
simple  et  naïve  histoire.  Ils  racontent  ce 
que  le  Christ  a dit,  ce  qu’il  a fait,  ce  qui 
lui  est  advenu.  Saint  Matthieu  et  saint 
Jean  exposent  les  memes  faits  , mais  iis 
les  font  servir , le  premier  à rectifier  les 
histoires  aprocriphcs  déjà  répandues  de 
son  temps  , l’autre  à répudier  des  doctri- 
nes funestes  entées  déjà  sur  le  christia- 
nisme de  son  époque.  Envisagée  sous  co 
point  de  vue,  l'harmonie  des  Évangiles 
est  irréfragable.  Si  l'espace  ne  inc  man- 
quait dans  un  livre  destiné  aïix  gens  du 
monde  de  toutes  les  religions  ou  sans 
aucune  religion  , il  me  serait  facile  d'é- 
tablir , par  l'autorité  de  scs  plus  grands 
ennemis , la  sainte  vérité  du  livre. — Les 
prophètes  étaient  apparus  pour  ramener 
les  rois , les  prêtres  et  le  peuple  à la  loi 
de  Moïse  ; et , comme  la  religion  , la  li- 
berté, le  pouvoir,  étaient  également  in- 
scrits sur  la  table  sacrée  , la  parole  pro- 
phétique parut  également  sainte  au  pou- 
lifc  qui  ne  voulait  ni  fanatisme  ni  su- 
perstition , au  prince  qui  ne  voulait  ni 
tyrannie  ni  despotisme  , au  peuple  qui 
ne  voulait  ni  servitude  ni  licence.  Moins 
la  mission  divine  et  l’inspiration  de  Jé- 
hovah (v.  Malaciiie),  le  prophète  se  con- 
çoit avec  facilité  par  toute  intelligence 
humaine.  Aé  sous  la  loi , nourri  de  la  loi, 
voyant  dans  le  respect  et  l’accomplisse- 
ment de  la  loi , le  salut,  la  grandeur  et 
la  domination  d’isracl,  c’est  l’homme  qui 
se  dévoue , qui  vit  et  qui  meurt  pour  la 
gloire  de  son  Dieu  et  la  liberté  de  sdn 
peuple.  L’éducation  religieuse , politi- 
que , civile  , l'instinct  de  la  famille  et  le 
sentiment  national,  suffisent  à ce  dévou- 
aient et  à ec  martyre.  11  n’en  est  pas  ainsi 
de  l’apôtre  et  de  l’évangéliste,  ils  avaient 
à briser  tout  ce  qui  constitue  J’hommc  , 
les  liens  de  la  famille  et  du  pays  , la  foi 
de  leurs  ancêtres,  la  religion  de  leur  vie 
entière , toute  la  puissance  de  l'éduca- 
tion et  de  l'habitude,  ils  devaient  se  luire 
des  hommes  complètement  nouveaux  : 
un  nouveau  cœur , un  uouv  cl  esprit,  untt 
21. 
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nouvelle  terre , un  nouveau  ciel.  Et  pour 
qui’ et  pourquoi?  et  quels  fiaient  ces 
hommes  qui  se  renouvelèrent  eux-mêmes 
pour  renouvelcr-avec  eux  la  face  du  mon- 
de?— Un  Hébreu  était  parmi  les  Hé- 
breux ; pauvre,  il  vivait  du  travail  de  ses 
mains  : rien  ne  le  distinguait  des  autres 
hommes.  Seulement,  de  la  sainteté  de 
sa  vie  , de  la  pureté  de  scs  moeurs , mé- 
disance et  calomnie  se  taisaient  avec  un 
égal  respect.  Et  l’homme  pauvre , con- 
fondu dans  le  peuple , va  à d’autres  pau- 
vres hommes  du  peuple,  et  leur  dit  : 
Quittez  votre  métier,  vos  amis , votre  fa- 
mille, et  suivez-moi.  Les' pauvres,  sans 
hésiter,  renoncèrent  à tout , et  suivirent 
le  pauvre.  Que  leur  prorocttait-il  donc? 
«On  vous  traînera  devant  les  juges , leur 
disait  -il  ,*  et  vous  y rendrez  témoignage 
à mon  nom;  et  On  vous  jettera  dans  les 
, prisons,  et  on  vous  fera  mourir.  > Et  sa 
parole  fut  accomplie  ; et  lui-même  ouvrit 
du  haut  de  la  croix  ees  longs  siècles  de 
persécutions  et  de  martyres , où  le  men- 
songe oppresseur  n’a  pu  se  rassasier  ou 
se  lasser  dés  larmes , des  souffrances,  du 
sang  de  la  vérité. — Quelle  puissance  était 
donc  dans  le  Christ , et  quel  Dieu  vivait 
dans  cet  homme?  A-t-il  pu  séduire  par 
des  promesses  ou  fasciner  par  des  presti- 
ges, l’intelligence  grossière  dépeuple  qui 
l’entourait?  Que  promettait-il  ? les  pri- 
vations, la  douleur  et  la  mort.  L’homme 
matériel  se  laisse-t-il  prendre  à ces  pro- 
messes? Descendez  en  vous-même , re- 
gardez autour  de  vous  , et  prononcez. 
Mais  ses  miracles  tendaient-ils  h la  puis- 
sance politique  , frappaient-ils  le  riche, 
le  dominateur , le  pervers  ? Livraient-ils 
le  monde  en  proie  à l’ambition  , à la  cu- 
pidité? non,  le  Christ  laisse  en  paix  le 
pouvoir  humain  ; il  lutte  seulement  con- 
tre l’autocratie  de  la  nature,  rendant  le 
calme  à celui  qui  souffre , la  santé  au 
malade  et  la  vie  au  mort.  Non , il  do- 
mine ce  qui  apparaît  surnaturel  dans  le 
mauvais  génie  ; et  l’ennemi  du  genre  hu- 
main tomhe  sans  force  et  disparaît  h sa 
parole.  Non  , le  fils  de  l'homme  ne  cher- 
che pas  h paraître  plus  puissant  que  les 
hommes  ; vivant  au  milieu  d’éwx , persé- 


cuté par  eux , mourant  par  ettx  et  pod£ 
eux , c’est  au-dessus  de  la  nature , au- 
dessus  de  scs  lois  éternelles  qu’il  se  pose 
sahs  effort  et  avec  une  naïve  simplicité. 
Il  vient  de  son  père  et  retourne  à son 
père  ; et  son  père  est  cclunqui  est  ; et  lui, 
il  est  la  vérité.  Et  le  monde  appartien- 
dra à sa  parole  ; et  cependant  son  royau- 
me n’est  pas  de  ce  monde.  — 11  fallut 
quitter  la  loi  de  Moïse  , positive,  hiérar- 
chique , consacrée  par  le  temps , et  Ion-* 
nante  encore  comme  la  voix  de  Dieu , loi 
assise  sur  le  trône,  parlant  dans  le  temple, 
sanctifiée  par  le  malheur , par  la  gloire 
et  par  le  miracle,  à l'apparition  de  cette 
voix  nouvelle  qui  venait  la  détruire  en 
l’accomplissant. — Le  Christ  se  pose  tou- 
jours naïvement  et  sans  effort  au-dessus 
de  l'humanité.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
l'apôtre.  Si,  à la  voix  de  son  maitre,  il 
marche  sur  les  eaux,  son  pied  tremble, 
parce  que  sa  foi  chancelle;  si  le  pain 
manque,  il  ne  sait  comment  Jésus  pour- 
ra nourrir  le  peuple  ; si  le  maître  est  ar- 
rêté, le  disciple  fuit  ; si  le  maître  est  ac- 
cusé , le  disciple  le  renie  ; si  le  maître 
sort  du  fond  du  tombeau , le  disciple  hé- 
site et  veut  voir  les  traces  du  supplice  et 
l'empreinte  de  la  mort.  Dans  le  Christ , 
tout  est  Dieu;  dans  l'apôtre,  tout  est 
homme  ; et  dans  cette  lutte  du  doute 
contre  la  foi,  qui  explique  si  admirable- 
ment l'esprit  humain  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  la  foi  triomphe  à l’é- 
preuve des  persécutions,  des  souffrance* 
et  de  la  mort.  Le  livre  de  Jéhovah  étonne 
par  tout  ce  qu’il  renferme  de  majesté  di- 
vine. Le  livre  du  Christ  étonne  plus  en- 
core , s’il  est  permis  de  parler  ainsi , par 
tout  ce  qu’il  contient  de  charité  surhu- 
maine. Et  ces  deux  livres,  h qui  aucun 
autre  livre  ne  peut  être  comparé,  sont  les 
seuls  que  le  peuple  hébreu  possède.  El  l’es- 
prit de  l'homme  et  le  génie  des  nations , 
si  magnifiquement  développés  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Italie,  n'ont  rien,  abso- 
lument rien  qui  puisse  même  donner  une 
idée  de  ces  deux  pa rôles  qui  éclatent  au 
sein  du  peuple  juif,  toujours  le  plus  igno- 
rant et  souvent  le  plus  barbare  des  peu- 
ples de  la  terre.  — Trois  points  de  vue 
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pour  apprécier  l’Evangile  : appréciation 
catholique,  qui  finit  par  n’y  voir  que  le 
génie  humanitaire  soumis  à une  hiérar- 
chie sacerdotale;  appréciation  hérétique, 
qui  répudie  de  la  loi  de  Dieu.ce  qui  gène 
par  trop  les  passions  du  coeur  ou  la  fai- 
blesse d’esprit  de  l'homme  ; appréciation 
philosophique  , qui , ne  pouvant  juger 
que  sur  les  effets,  est  pourtant  sans  cesse 
domiuée  par  l'orgueilleuse  curiosité  de 
remonter  aux  causes,  où  il  ne  lui  est  pas 
donné  d’atteindre.  Trois  déplorables 
excès  de  ces  points  de  départ  : le  pre- 
mier conduit  au  despotisme  papal,  le  se- 
cond à l'anarchie  de  l'esprit  humain , le 
troisième  à l'incrédulité  : Grégoire  VII, 
Luther  et  Voltaire  complètent  ma  pen- 
sée. Le  christianisme  n'est  pas  là. — Une 
école  nouvelle  accepte  le  Christ  comme 
une  nécessité  sociale,  comme  un  lien 
humanitaire,  comme  une  garantie  de  la 
moralité  et  de  U liberté  des  nations , 
comme  une  poésie  mélancolique  et  souf- 
frante, belle  de  grandeur,  de  vague  , de 
tristesse  cl  de  joie.  Don  Dieu!  où  ira-t- 
on  avec  ces  calculs  de  l'ambition  et  ces 
égarements  du  cœur?  La  foi  s'impose  et 
s'empare  de  l'àinc  humaine.  11  faut  l'ac- 
cepter avec  une  naïve  simplicité  d’esprit. 
Contester  , discuter  , examiner  , c'est 
marcher  au  doute  qui  mène  à l'incrédu- 
lité. L’examen  n'est  possible  que  lors- 
qu'il est  possible  de  comprendre.  Mais, 
qu' est-ce  que  Dieu,  qu'esl-ce  que  l'hom- 
me, qu'est-ce  que  la  vie,  qu'cst-ce  que 
la  mort?  Et  le  temps,  l’espace,  le  monde, 
l'éternité,  que  sont-ils?  nul  ne  peut  le 
savoir;  et  la  religion  est  là  tout  entière. 
Voici  donc  le  problème  que  l'orgueil  de 
l'homme  se  propose  : la  compréhension 
de  l'incompréhensible.  Eh'  sans  doute, 
toutes  ces  choses  éclatent  à nos  sens  par 
d’admirables  effets  , se  révèlent  à notre 
amc  par  de  mystérieuses  émanations. 
Dieu  se  manifeste  dans  l'harmonie  de  la 
nature  et  dans  le  plus  chétif  des  êtres 
créés;  Dieu  est  dans  le  sentiment , dans 
la  pensée , en  nous , hors  de  nous  , par- 
tout. Et  ce  n'est  pas  le  panthéisme.  Ce 
n’est  pas  Dieu,  c’est  la  manifestation  de 
Dieu  que  partout  on  retrouve,  on  ad- 


mire , on  adore.  Mais,  qu'cst-ce  que  ce- 
la? des  effets,  seule  chose  que  l’homme 
puisse  apercevoir  par  les  sent  ou  par 
l'intelligence,  ^ais,  pour  s’expliquer  les 
mystères  de  la  vie  divine , de  la  vie  hu- 
maine , de  la  vie  matérielle  même , ce 
n'est  point  l’effet , c'est  la  cause  qu’il 
faudrait  connaitre,  et  sa  nature,  et  son 
essence.  Que  peut  l'homme  à cela?  ricnr>  j 
absolument  rien.  Orgueil  et  folie  dans 
toutes  les  tentatives  de  sou  esprit.  L'in- 
telligence, si  majestueuse  , si  puissante  , 
admirable  par  ce  qu'elle  a déjà  fait , 
admirable  par  ce  qu’elle  peut  faire  en- 
core , faculté  humaine  aussi  long-temps 
qu'elle  ne  peut  se  manifester  que  par  des 
organes  humains,  s'arrêtera  toujours  au 
bord  de  l'abîme  qui  la  sépare  du  spiritua- 
lisme et  de  l’éternité.  — Et  voilà  les  deux 
grands  mystères  que  le  Christ  vient  ré- 
véler à l'homme.  Au  milieu  d'un  inonde 
périssable  , ce  qui  vit  n'eût  pu  , sans  lui, 
s’élever  à ce  qui  est;  il  fallait  descendre 
du  ciel  sur  la  terre  pour  rattacher  la  terre 
au  ciel. — L’éternité  de  Dieu,  l’immorta- 
lité de  l'aine,  le  bien  et  sa  récompense,  4 
le  mal  et  son  salaire,  voilà  laprédicatiou 
du  Chri6t. — Dieu  est  ton  père  , l'homme 
est  ton  frère;  je  suis  le  pauvre,  le  souf- 
frant, t'affligé,  et  je  suis  aussi  la  récom- 
pense de  la  charité  pour  toutes  les  dou- 
leurs : voilà  ce  qu'il  dit  à l’homme. — 
Mais  il  fallait  que  l’homme  pût  compren- 
dre; et  la  mission  de  l'apôtre  est  d'ensei-  * 
gner  au  monde  ces  puissantes  et  saintes  • 
vérités.  El  pour  que  ces  vérités  11c  pus- 
sent ni  se  perdre  , -ni  se  dénaturer , elles 
furent  perpétuées  par  l'Evangile  écrit. 
Matthieu,  le  premier,  rendit  témoignage 
de  ce  qu'il  avait  vu,  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu. Publicain  obscur,  homme  sans 
lettres,  il  se  laisse  guider  à l'esprit  qui 
l'inspire.  Le  Christ  devait  naître  d’A- 
braham  et  de  David  ; et  il  ouvre  son  li- 
vre par  la  génération  du Christ.  Une 
vierge  devait  concevoir , et  il  établit  1a 
virginité  de  Marie.  L'objet  principal  de 
l'evangélisle  des  Hébreux  est  de  montrer 
le  Christ  tout  entier  comme  l'accomplis- 
sement parfait  de  la  loi  de  Moïse.  Aus- 
si, à chaque  fait  qui  s'accomplit,  il  rap- 
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jielle  lu  prédiction  du  prophète  qui  l’a- 
vait annonce.  — Mais  les  prophètes 
n'avaient  prédit  qu'un  Messie  ; et  l'é- 
vangéliste doit  établir  encore  que  ee  fils 
de  l'homme  est  fils  de  Dieu,  et  il  prouve 
sa  divinité  par  le  miracle.  C’est  Jean  qui 
l’annonce  sur  les  rives  du  Jourdain  ; c'est 
l’étoile  des  mages  qui  l'annonce  à l'O- 
rient; c’est  le  paralytique  qui  marche, 
l'aveugle  qui  voit,  le  sourd  qui  entend,  le 
inuct  qui  parle,  le  mort  qui  ressuscite  qui 
l'annoncent  à la  terre.  Jéhovah,  dieu  de 
justice  , envoie  le  Christ  son  fils , dieu  de 
miséricorde  et  de  charité.  En  face  de  l’es- 
clavage, il  enseigne  l'égalité.  En  face  du 
despotisme, il  enseigne  la  liberté.  En  face 
des  hiérarchies  raciales , il  enseigne  la 
fraternité  ; et  chez  lui , tout  droit  est  une 
vertu,  toute  vertu  est  un  sentiment*.  Ce 
n’estpassur  l'airafn  , c’est  dans  le  coeur 
qu'il  empreint  sa  loi,  loi  mystérieuse, 
simple,  étemelle,  si  parfaitement  adaptée 
à la  nature  de  l'homme  qu’il  la  retrouve 
lui-même  aussitôt  qu’elle  lui  est  révélée. 
—11  maudit  l’oppresseur,  le  tyran,  le  ri- 
che , mais  sans  colère  et  sans  révolte. 
Sur  celte  terre  passagère  où  les  morts 
sont  enterrés  par  des  mourants,  l’homme 
n’a  que  peu  d'instants  à souffrir  ; et  au- 
delà  , c’est  Dieu,  et  sa  béatitude , et  son 
éternité;  et  là,  celui  qui  pleure  sera  con- 
solé , celui  qui  est  seul  trouvera  des 
frères,  l'opprimé  un  asile,  et  le  faible 
un  protecteur.  L'ombre  de  l’homme  au- 
rasoullert  quelques  instants  sur  lu  terre, 
et  l'homme  réel,  moral,  intelligent,  lame 
en  un  mot , est  attendu  #u  sein  de  Dieu 
par  des  allégresses  éternelles. — Dieu  est 
la  source  et  la  récompense  de  tout  bien  : 
il  doit  en  être-  seul  témoin,  et  la  main 
droite  doit  ignorer  ce  que  fait  la  main 
gauche.  Rien  au  monde  n'humiUod’hom- 
me  comme  l’Evangile,  rien  ne  l’élcve 
comme  lui  ; il  brise  la  superbe  de  l'es- 
prit; il  diviuise  la  simplicité  du  cœur; 
et  le  Dieu  des  charitables  mansuétudes  , 
ce  Dieu , père  , frère  de  l'homme , ce 
Dieu  eapoir  de  l'homme  est  aussi  un 
Dieu  de  justice  et  terrible  au  méchant. 
L'amc  qui  s'ouvre  avec  un  délicieux  épa- 
nouissement à la  promesse  des  joies  éter- 


nelles, se  serre  navrée  cl  morte  à ce  moi 
terrible , éternité  du  supplice.  Elle  se 
détourne  avec  terreur  , refuse  de  croi- 
re , et  elle  ne  renaît  à l’espérance  qu'au 
moment  où  la  miséricorde  la  rassure 
en  présence  de  cette  justice  qui  l'épou- 
vante. — Croyez  , adorez  , aimez.  Voi- 
là l'exemple  qui  suit  le  précepte.  Et 
l'homme,  le  Christ,  le  Dicn,  se  livre  au 
délateur,  au  soldat,  au  juge,  au  bour- 
reau, à la  croix.  Et  la  moquerie , l’in- 
sulte , l'outrage , la  douleur , l'accom- 
pagnent jusqu'à  la  mort.  Et  scs  apôtres 
vont  semant  sa  parole  et  rerueillant  des 
supplices.  Et  scs  disciples  meurent  pen- 
dant trois  siècles  dans  des  tortures  bar- 
bares, inouïes  jusqu'à  eux.  Et  la  paix 
sort  de  la  guerre,  la  vérité  du  mensonge, 
la  vie  de  la  mort.  Et  l’amc  courageuse 
qui  confesse  ta  foi  est  exempte  de  su- 
perstition; cl  l'ame  impassible  qui  croit 
au  milieu  des  tortures  est  libre  de  fana- 
tisme. On  croit  parce  qu’on  espère;  on 
meurt  parce  qu’on  croit.  De  martyre  en 
martyre , le  christianisme  s'élève  sur  ie 
monde  et  tombe  sur  le  trône.  Heureux 
s'il  eût  pu  supporter  la  prospérité  comme 
il  avait  soutenu  le  malheur  ! Le  mélange 
adultère  de  la  bonté  de  Dieu  et  du  pou- 
voir humain  a suscité  le  déplorable 
état  où  nous  sommes;  et  dans  celte  reli- 
gion, qui  commence  avec  le  monde,  et 
qni  doit  finir1  avec  Ini,  ou, pour  mieux 
dire,  qui  l’a  précédé  et  qui  doit  lui  sur- 
vivre, puisqu’elle  émane  de  Dieu  , et 
qu'elle  doit  rctournet-  à lui,  dans  celte 
religion  de  l’éternité,  l’homme  a tout  flé- 
tri , le  temps  a tout  corrompu , cl  la  so- 
ciété veut  plier  la  loi  divine  nu  caprice 
des  oppresseurs  du  monde.  Dieu  attend; 
et  à son  jour , sa  providence  éclatera.  — * 
L’orgueil  philosophique  abandonne  le 
dogme;  mais  l'intérêt  humain  voudrait 
conserver  la  morale.  L’un  ne  peut  vivre 
sans  l'autre,  car  l’un  est  la  source,  la 
sanction  , la  fin  de  l'autrt?'.  Laissons  le 
Saphisme  et  la  cupidité  se  débattre  dans 
cet  abîme.  Quoiqu’ils  en  disent , ils  ne 
pourront  trouver  de  morale  en  dehors  de 
la  religion , de  religion  en  dehors  du 
christianisme  ; et  l'Evangile  sera  perpé- 
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tuellement  le  livre  de  l’homme , car  il  est 
la  parole  de  Dieu.  J.-P.  Pages,  ' 

député  dr  PAricg**. 

MATURITÉ,  état  de  bonté,  de  per- 
fection , des  fruits , des  grains , des  lé- 
gumes ; époque  où  l'on  doit  les  cueil- 
lir , les  moissonner  : on  n’attend  pas 
la  pleine  maturité  des  fruits  pour  les 
confire;  il  faut  couper  les  blés  quand  ils 
sont  en  maturité.  La  Bruyère  a dit  : « Il 
y a dans  l’art  un  point  de  perfection  , 
comme  de  bonté  et  de  maturité  dans  la 
nature  ; celui  qui  le  sent  a le  goût  par- 
fait, , — Maturité  s’emploie  dans  un 
sens  analogue  en  parlant  des  abcès  et 
de  la  matière  qu'ils  contiennent  : cet 
abcès  n’est  pas  il  son  point  de  maturité. 
— Une  affaire  venue  à sa  maturité  est 
celte  qu’on  trouve  en  état  d’être  con- 
clue. — La  maturité  de  l’Age,  c'est  le 
développement  complet  de  force  intel- 
lectuelle et  physique  chez  l’homme,  vers 
le  milieu  de  sa  carrière.  On  dit,  par 
analogie,  maturité  d’esprit , pour  indi- 
quer l’état  d'un  esprit  formé.  Maturité 
de  jugement,  de  réflexion,  de  sagesse, 
s’emploie  dans  le  même  sens.  Fléchier 
a dit  : « 11  mourut  au  plus  haut  point 
de  sa  valeur  et  dans  la  maturité  de  sa 
sagesse.  » — Avec  maturité , c’est  avec 
circonspection  et  jugement  : après  qn’on 
eût  délibéré  avec  maturité  ; il  faut  pro- 
céder avec  maturité  à cette  affaire.  — 
Maturité  se  dit  enfin  lorsqu'on  parle  du 
style,  cl  signifie  alors  : justesse  d’expres- 
sion , solidité  de  raisonnement  : son  style 
acquerra  de  la  maturité.  X. 

MAUPEOU  ( RExÉ-IVicoLAs-Cn.\«i.Es- 
Aucusti  de),  naquit  à Paris  en  17 H . Son 
père,  premier  président,  ayant  reçu  le 
titre  de  vice-chancelier  et  les  sceaux  en 
17C3,  lui  laissa  la  place  de  premier  pré- 
sident. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que 
le  chancelier  céda  sa  place  à son  fils,  en 
1708.  Celui-ci  prit  aux  querelles  de  la 
cour  et  des  parlements  une  part  très 
active,  à laquelle  il  doit  sa  célébrité 
passagère.  En  1770,  lors  du  procès  fait 
au  duc  d’ Aiguillon , gouverneur  de  Bre- 
tagne, par  la  cour  des  pairs  et  le  parle- 
ment , Maupeou  engagea  le  roi  à laisser 


un  libre  cours  à la  justice,  pensant  que 
le  duc  d’Aiguillon  ne  pouvait  que  sortir 
triomphant  de  cette  épreuve.  Mais  des 
interpellations  désagréables  pour  le  roi 
ayant  eu  lieu , Maupeou  changea  d’opi- 
nion , et  vint  déclarer  au  parlement , 
dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi 
le  57  juin  1770,  que  S.  M.  arrêtait  par 
la  plénitude  de  sa  puissance  toute  pro- 
cédure ultérieure,  et  imposait  un  silence 
absolue  sur  toutes  les  accusations  réci- 
proques. La  lutte  avec  les  parlements 
s'envenimait;  Maupeou,  qui  s'était  uni 
étroitement  à la  Du  Barry,  et  qui  parta- 
geait ses  inimitiés , ne  leur  épargnait 
point  les  mortifications  ; et  de  leur  cdté 
les  magistrats,  après  plusieurs  actes  d'au- 
torité, suspendirent  leurs  fonctions.  Le 
chancelier  ne  vit , pour  terminer  les 
troubles  que  faisaient  naître  ces  dissen- 
sions, rien  de  mieux  qu’un  coup  d'état. 
Pendant  la  nuit  du  19  janv.  1771,  tons 
les  membres  du  parlement  sont  réveillés 
par  deux  mousquetaires  qui  leur  inti- 
ment l'ordre  de  reprendre  leurs  fonctions 
et  de  signer  leur  consentement  ou  leur 
refus  par  ce  seul  mot  oui  ou  non.  C’é- 
tait là  un  piège  tendu  à leur  bonne  foi  : 
le  chancelier  espérait  que  ceux  qui  don- 
neraient leur  adhésion  formerait  le  noyau 
du  nouveau  parlement  dont  il  méditait 
l’organisation.  11  se  trompait  : les  quel- 
ques conseillers  qui  avaient  dit  oui  dans 
l'étourdissement  d’un  brusque  réveil 
revinrent  sur  leur  adhésion  dans  une 
assemblée  générale.  Le  chancelier  en- 
voya alors  à ces  magistrats  notification 
de  la  confiscation  de  leurs  charges,  et 
les  exila  par  lettres  de  cachet , que  des 
mousquetaires  leur  portèrent  dans  la 
nuit.  Après  cet  acte  décisif,  il  restait 
encore  à former  et  à installer  la  cour 
judiciàire  entre  les  mains  de  laquelle  de- 
vaient passer  les  fonctions  du  parlement. 
Maupeou  procéda  froidement  à cette  in- 
stallation au  milieu  d’une  foule  frémis- 
sante de  colère;  et  des  conseillers  d’état 
et  des  maîtres  de  requêtes  choisis  par  lui 
rendirent  lu  justice  au  nom  des  magis- 
trats que  le  peuple  regrettait.  La  défa- 
veur qui  accueillit  le  tribunal  provi- 
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soirc  que  venait  de  créer  Maupeou  fut 
telle  que  les  avocats  refusèrent  obsti- 
nément de  plaider  dans  son  sein  : quatre 
d'entre  eux  qui  y consentirent  furent 
surnommes  les  quatre  mendiants.  Mais 
la  force  avec  laquelle  l'opinion  se  pro- 
nonçait contre  le  chancelier  et  ses  créa- 
tures n'empèclia  point  celui-ci  de  con- 
tinuer l'oeuvre  qu’il  n’avait  qu'ébauchée  : 
il  trouva  des  suppléants  aux  magistrats 
exilés,  en  recrutant  à Paris  et  dans  les 
provinces  des  membres  du  grand-con- 
seil , des  avocats  et  des  jurisconsultes, 
bien  ou  mal  famés,  et  les  installa  une 
seconde  fois  : le  peuple  ne  fit  qu'en 
rire;  on  cbaDsonna  les  membres  du  par- 
le  me  ni- Maupeou  ; ils  n'en  tinrent  pas 
moins  bon;  la  justice  reprit  son  cours, 
et  se  recruta  même  de  quelques  person- 
nes dignes  de  l'estime  du  barreau.  Mau- 
peou empêcha  adroitement  les  parle- 
ments de  proviucc  de  prendre  parti  con- 
tre le  nouvel  ordre  judiciaire,  en  leur 
faisant  insinuer  qu’il  n’attendait  qu’un 
moment  favorable  pour  les  remplacer, 
et  ils  n'osèrent  proférer  que  des  plain- 
tes très  modérées.  Le  parlcmcnl-Mau- 
peou  demeura  en  vigueur  jusqu'à  l’in- 
tronisation de  Louis  XVI  : alors  les  dis- 
sentiments qui  avaient  éclaté  entre  le 
chancelier  et  le  duc  d'Aiguillon,  dissen- 
timents dont  s'étaient  emparés  les  partis, 
et  le  procès  si  retentissant  de  Beaumar- 
chais contre  le  conseiller  Goczman , 
avaient  enlevé  à ce  corps  le  peu  de  con- 
sidération qu'il  s’était  acquis  à grand'- 
peinc.  Le  chancelier  ne  survécut  pas  à 
son  ouvrage,  et  fut  exilé.  « Dès  lors,  dit 
Gaillard , Maupeou  ne  reparut  ni  à la 
ville  ni  à la  cour;  il  obtint  quelque  es- 
time par  la  manière  dont  il  soutint  sa 
disgrâce,  par  la  sagesse  et  la  tranquillité 
avec  lesquelles  il  vécut  et  mourut  dans 
sa  retraite.  » Maupeou  s'éteignit  ignoré  à 
Tliuit , près  les  Andelys,  le  39  juillet 
1792.  — Le  chancelier  de  Louis  XV  a 
été  jugé  bien  diversement  : il  eut  à la 
fois  beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'en- 
nemis. On  l’a  représenté  comme  un  ma- 
gistrat ambitieux  , médiocre  et  servile; 
Maupeou  avait  cependant  des  vues  qui 


n'étaient  ni  celles  d'un  homme  médio- 
cre ni  celles  d'un  homme  servile.  Mau- 
peou capta  adroitement  la  cour  en  la 
délivrant  d'un  corps  tracassier,  qui  mar- 
chait droit  à l'indépendance,  eu  même 
temps  que  par  les  réformes  il  captait  le 
suffrage  de  la  philosophie  alors  toute- 
puissante.  Il  réalisait  en  effet,  dit  An-* 
quetil , les  vœux  qu’elle  formait  depuis 
long-temps  au  sujet  de  la  vénalité  des 
charges,  de  l’administration  gratuite  de 
la  justice,  de  la  refonte  des  lois  crimi- 
nelle, que  l'on  promettait  comme  pro- 
chaine, et  de  la  réduction  enfin  de  l'im- 
mense ressort  du  parlement  du  roi.  A 
l’aide  de  ces  utiles  réformes,  le  chance- 
lier se  fit  pardonner  par  la  philosophie 
le  despostisme  qui  introduisait  ces  réfor- 
mes, et  qui  ne  frappait,  d'ailleurs,  que 
sur  les  juges  mal  famés  de  l’imprudent 
Lally,  de  l'innocent  Calas  et  de  l’infor- 
tuné La  Barre.  U.  Barrière. 

MACPEHTUIS  (Pierre-Louis  Mo- 
reau de),  naquit  à Saint-Malo  le  17  juil- 
let 1698.  Dans  sa  jeunesse  , sa  vocation 
était  peu  décidée  ; le  métier  des  armes 
paraissait  même  devoir  être  exclusive- 
ment le  sien  , bien  qu'à  son  amour  pour 
l'état  militaire  se  joignit  aussi  l’amour  des 
études  mathématiques  porté  à un  haut  de- 
gré. Tout  à coup  le  jeune  mousquetaire 
Maupcrtuis,  devenu  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  dragons , sacrifie  sa  compagnie 
aux  sciences  exactes  et  à 35  ans , en 
1733,  il  est  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences.  S'étant  rendu  à Londres  [,i 
quatre  ou  cinq  ans  après,  il  y fut  nommé 
membre  de  la  société  royale.  Maupcrtuis 
revint  en  France  glorieux  de  ce  nouveau 
titre  , et  passa  de  là  en  Suisse.  11  se  lia 
étroitement , à Bâle,  avec  les  frères  Ber- 
nouilli , dans  les  bras  desquels  il  devait 
mourir  plusieurs  lustres  après.  Mauper- 
tuis  était  courtisan  autant  que  savant  ; 
d'autres  diraient  même  que  le  courtisan 
l'epiportail  en  lui  : il  lui  fut  donc  facile 
d'obtenir  d'être  mis  à la  tête  de  ('expé- 
dition académique  envoyée  au  pôle  Nord, 
en  1736  , pour  déterminer  la  figure  de  lu 
terre,  et  pour  compléter  les  observations 
de  la  commission  de  l'équateur , dans  lu 
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vérification  du  méridien, expédition  dont 
les  travaux  furent  terminés  avec  succès 
dans  le  courant  d'une  année  ; il  faut  dire 
cependant  que  les  résultats  n'en  furent 
point  regardés  comme  très  exacts.  De 
retour  à Paris,  Maupcrluis  dut  être  bien 
flatté  dans  son  amour-propre , car  , ou- 
tre jes  faveurs  qu’il  avait  espérées, et  dont 
le  roi  le  combla , il  fut  fêté  , choyé  , ac- 
cueilli par  les  personnes  les  plus  consi- 
dérées , et  put  satisfaire  un  moment  la 
soif  de  célébrité  qui  le  dévorait;  Vol- 
taire reçut  de  lui  des  leçons  de  philo- 
sophie newtonnienne , et  fit  meme  ce 
quatrain  pour  son  buste  : 

Ce  globe  mal  connu , qu'il  i *u  incliner, 

Devient  un  monument  nù  u (luire  •«  fonde. 

Son  tort  cil  de  fixer  la  û(ure  du  tnoude, 

4)c  loi  plaire  et  de  l'éclairer. 

Maupertuis  avait  dans  le  caractère  cette 
inquiétude  ombrageuse,  oette  jalousie  Ira- 
cassière,  cette  ambition  ardente,  impé- 
rieuse, qui  sont  communes  à bien  des  sa- 
vants. Loin  de  chercher  à se  fortifier  en- 
core dans  la  science,  il  passait  le  temps 
en  vaiues  et  stériles  discussions  contre 
d’autres  académiciens  sur  lesquels  il  vou- 
lait primer;  et  sa  réputation  scientifique 
en  diminuait  d’autant.  Ce  fut  sur  ces  en- 
trefaites (1740)  que  Frédéric-le-Grand , 
réorganisant  l'académie  de  Berlin,  ap- 
pela Maupertuis  à la  présider;  et  celui- 
ci  n'eut  garde  de  refuser  une  place  aussi 
brillante , qui  s’accordait  parfaitement 
avec  ses  goûts  de  conrtisan.  Il  abandon- 
na sa  patrie  pour  la  Prusse,  partagea  les 
périls  guerriers  de  Frédéric,  et  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Molxvilz.  En- 
voyé à Vienne,  il  y fut  honorablement 
reçu  de  l’empereur  et  de  l’impératrice- 
reine.  Cette  princesse  douna  même  au 
savant  l’occasion  de  lui  répondre  sui- 
vant ses  ltabitudcs  de  flatterie  courtisa- 
nesque.  • Vous  connaissez  la  reine  de 
Suède,  sœur  du  roi  de  Prusse,  lui  dit— 
clic;  on  dit  que  c’est  la  plus  belle  prin- 
cesse du  monde.  — Madame,  répondit 
Maupertuis,  je  l’avais  cru  jusqu'à  ce 
jour.  • Rendu  à la  liberté  par  la  bien- 
veillance de  ces  souverains,  le  président 
de  l'académie  de  Berlin  revint  en  Fran- 


ce ; mais  son  séjour  y fut  de  peu  de  du- 
rée : la  cour  de  Frédéric  et  la  faveur 
que  ce  monarque  lui  manifestait  étaient 
un  charme  trop  puissant  pour  que  son 
amour-propre  put  y résister-  Et  cepen- 
dant, celte  faveur,  ou  peut-être  la 
crainte  de  la  perdre,  devait  lui  causer 
de  bien*»uisants  chagrins.  Le  séjour  de 
Voltaire  à Postdam  fit  naitre  entre  le 
philosophe  et  le  géomètre  une  haine  qui 
ajouta  quelque  réputation  au  nom  du 
dernier.  L'un  et  l'autre  se  disputaient  les 
bounes  grâces  du  roi  de  Prusse;  il  n’en 
fallait  pas  moins  pour  faire  éclater  entre 
eux  une  guerre  à laquelle  servit  de  pré- 
texte une  discussion  toute  savante  entre 
Maupertuis  et  le  professeur  kœnig,  de 
La  Haie,  kœnig  contestait  à Maupertuis 
un  principe  métaphysique,  celui  de  la 
moindre  quantité  d'action , qu'il  avait 
établi  dans  un  mémoire  sur  les  lois  du 
mouvement  et  du  repos  ; il  prétendait 
que  l'invention  de  ce  principe  apparte- 
nait à Leibnitz , et  citait  à l'appui  de 
son  dire  un  fragment  d'une  prétendue 
lettre  de  ce  philosophe,  qu'il  ne  put  pro- 
duire devant  l'académie  de  Berlin , par 
laquelle  il  en  était  sommé,  et  dont  par 
suite  il  fut  exclu.  Voltaire  publia  à cette 
occasion  sa  fameuse  Diatribe  du- doc- 
teur Akakia , dans  laquelle  il  ridiculi- 
sait toutes  les  idées  de  celui  qui  avait 
autrefois  été  son  professeur,  et  qu'il  avait 
porté  aux  nues  : critique  sanglante  de  la 
personne  et  du  caractère  de  Maupertuis, 
« de  ce  vieux  capitaine  de  cavalerie,  tra- 
vesti en  philosophe,  l'air  distrait  et  pré- 
cipité, l'œil  rond  et  petit,  la  perruque 
de  même,  le  nez  écrasé,  la  physionomie 
mauvaise , le  visage  plein  et  l'esprit 
plein  de  lui-même.  » Vingt  autres  pam- 
phlets du  philosophe  de  Ferncy  achevè- 
rent de  ridiculiser  et  d'irriter  Mauper- 
tuis, et  tout  fait  croire  que  c'est  en 
obéissant  aux  conseils  de  la  vanité  ou- 
tragée de  son  esclave  favori  que  le  roi 
de  Prusse  fit  arrêter  Voltaire  à Franc- 
fort. L’irritation  de  ces  attaques,  des 
crachcmcnls  de  sang,  et  une  maladie 
de  poitrine,  qui  en  furent  la  suite,  dé- 
cidèrent Maupertuis  à revenir  en  Fran- 
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ce;  il  y séjourna  à Saint-Malo,  h Bor- 
deaux, à Toulouse,  à KetofchWcl , et  vint 
enfin  mourir  à Bâle,  cliei  les  frères  Ber- 
noulli,  le  ?7  juillet  1759,  âgé  de  0!  ans. 
— Scs  principaux  ouvrages  sont  : t ° La 
Figure  de  la  terre  déterminée  ; 2°  La 
Mesure  d’un  degré  du  méridien  ; 
3”  Discours  sur  la  figure  des  astres; 
1°  Éléments  de  géographie  ; 5°  Astro- 
nomie nautique  ; 6“  Eléments  d'astro- 
nomie; 7»  Dissertation  physique  à l' oc- 
casion dun  nègre  blanc;  8°  Vénus 
physique  ; 9°  Essai  de  cosmographie  ; 
10°  Réflexions  sur  l’ origine  des  lan- 
gues; 11»  Essai  de  philosophie  mora- 
le ; 12°  Eloge  de  Montesquieu  ; 13°  en- 
fin, des  Lettres  où  la  petitesse  du  bel 
esprit  s’allie  aux  vues  philosophiques.  On 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  bonnes  cho- 
ses dans  tous  ces  volumes;  mais  le  géo- 
mètreet  l'astronome  s'y  effarent  trop  de- 
vant l'homme  de  cour  et  d’ésprit;  le  style 
en  est  forcé,  d'une  concision  affectée; 
le  ton  est  sec  et  brusque,  plus  raide  que 
ferme,  semé  de  paradoxes,  d'idées  faus- 
ses : aussi  l’académie  française  a-t-elle 
bien  moins  h se  glorifier  de  l'avoir  eu 
dans  son  sein  que  l'académie  des  scien- 
ces. O.  L.  T. 

M AIT  11  (Congrégation  de  Saint-); 
L’ordre  des  bénédictins , fondé  au  vi« 
siècle  , a élé  le  berceau  de  plusieurs  au- 
tres ordres  religieux.  La  division  de  l'or- 
dre originaire  en  deux  principales  con- 
grégations,celle  de  Saint-Vannes  et  celle 
de  Saint-Maur,  date  du  commencement 
du  xvit»  siècle  , et  a été  définitivement 
instituée  sous  le  ministère  et  le  patronage 
du  cardinal  de  Richelieu. La  seconde  n'est 
qu'un  démembrement  de  la  prrmière.  — 
L’ancienne  et  sévère  discipline  établie 
par  le  fondateur  s’elait  fort  relâchée; 
Devenus  riches  propriétaires , les  béné- 
dictins oublièrent  que  leur  institut  leur 
faisait  un  devoir  de  cultiver  eux-mêmç^ 
leurs  champs,  de  ne  vivre  qne  du  produit 
de  leur  travail.  La  congrégation  de  Sainl- 
Vànncs  avait  commencé  sa  réforme  en 
Lorraine  en  1 597  ; mais  son  oeuvre  res- 
tait incomplète.  En  1613  , Jean  Renaud; 
abbé  de  Saint-AugusliiT à Limoges , alla 


chercher  des  religieux  de  Saint-Vannes  , 
et  organisa  avec  eux  et  par  eux  la  nou- 
velle congrégation,  qui  reçut  le  nom  de 
Saint-Maur. Son  but  était  de  rétablir  dans 
sa  pureté  primitive  la  règle  de  saint  Be- 
noit. — Sur  la  demande  de  Louis  XIII  , 
c’esl-à-dire  du  cardinal  Richelieu,  le  pa- 
pe Grégoire  IV  approuva  lès  statuts  de 
la  nouvcllc_congrégation.  Elle  fut  confir- 
mée par  Urbain  VIII  en  1627.  Il  lui  dé- 
livra de  nouveaux  privilèges.  Dans  tous 
les  couvents  qui  n’avaient  pas  d’établis- 
sement d'éducatiort  publique,  ces  reli- 
gieux étaient  cloîtrés.  Get  ordre  devint 
un  des  plus  riches  de  France.  — Les  bé- 
nédictins du  moyen  âge  avaient  défriché 
ou  fait  défricher  de  vastes  terrains  jus- 
qu’alors incultes.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  rendit  un  service  plus  im- 
portant encore  à la  civilisation  par  scs 
travaux  scientifiques.  C'était  à la  fois 
l’ordre  le  plus  riche  et  le  plus  savant  de 
France.  L'opulente  et  belle  abbaye  de 
Marmouticr  était  la  maison  chef  d’ordre. 
C'était  là  que  se  réunissait  l’assemblée 
générale  tous  les  trois  ans.  La  congréga- 
tion se  divisait  en  dix  provinces;  cha- 
cune de  ces  provinces  contenait  au  moins 
vingt  maisons  conventuelles.  Les  plus 
considérables  étaient  Saint-Denys  en 
France  , Saint-Bénigne  à Dijon  , Saint- 
Germain-des-Prés  à Paris,  Saint-Ger- 
main  à Auxerre,  Marmoutier  ( Mauri 
monasterium) , Saint -Rend  à Reims, 
Saint-Pierre  de  Corbie,  Fleury  ou  Saint- 
Bcnoît-sur-Loire , Fécamp,  la  Trinité 
de  Vcnddmc,  etc.  Cette  congrégation 
faisait  un  noble  usage  de  ses  revenus;  les 
maisons  abbatiales  étaient  de  véritables 
palais , dont  le  bon  goilt  égalait  la  ma- 
gnificence; les  parties  conservées  de  l’ab- 
bavc  de  Marmoutier  sont  ponr  les  artis- 
tes un  objet  d'étude  et  d'admiration.  — 
Lors  de  la  suppression  des  jésuites , en 
1762  , les  parlements  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  s'occupèrent  immédiatement 
des  moyens  de  les  remplacer  avantageu- 
sement dans  les  collèges  dont  ces  pères 
avaient  le  monopole.  Les  bénédictins  de 
Saint-Maur  furent  appelés  à dirigée  plu- 
sieurs établissements  d’éducation.  Le  plan 


MAU  ( 331  ) MAU 


1 d’études  qu'ils  Arrêtèrent  et  qu’il»  on  I con- 
» stamment  suivi,  est  le  meilleur  et  le  plus 
I complet  que  l’on  connaisse.  L'assemblée 
t constituante  l'avait  adopté  pour  le  non- 
1 veau  mode  d’enseignement  dans  les  éco- 
les centrales  établies  dans  les  chef-lieux 
t de  département,  et  destinées  à remplacer 
i les  anciens  collèges  : l'éducatiOn  était 
i gratuite. — Dour.e  écoles  militaires  avaient 

I été  fondées  avant  la  révolution.  Elles 
l étaient  spécialement  destinées  à l’éduca- 
i tion  des  familles  titrées.  Mais  les  enfants 
i des  bourgeois  assez  riches  pour  payer  la  *> 
I pension  y étaient  admis  sans  difficulté, 
du  moins  dans  les  écoles  dont  la  direction 
était  confiée  h des  bénédictins  de  Saint— 
Maur.  Sur  douze  écoles  militaires,  ils  en 
dirigeaient  six,  Sbrrèsc,  Tiron  , Rebais, 
Auxerre,  BeaumOnt  et  Pont-le-Voi.  — 
Ce  n’étailpas  pour  eux  un  objet  de  spé- 
culation : ils  n’épargnaient  aucune  dé- 
pense pour  s’attacher  les  meilleurs  maî- 
tres dans  les  arts  d’agréments,  l'escrime, 
la  musique , les  langues  étrangères , les 
mathématiques,  etc.  Les  études  scolas- 
tiques étaient  dirigées  par  dés  profes- 
seurs de  la  congrégation.  Tandis  que  l’u- 
niversité de  Paris  bornait  l'enseignement 
aux  langues  anciennes,  sans  y joindre 
même  aucune  notion  d’histoire  et  de  géo- 
graphie , les  bénédictins  embrassaient 
tous  les  éléments  des' connaissances  uti- 
les et  usuelles.  Ces  écoles  militaires,  sous 
leur  direction,  ne  peuvent  être  compa- 
rées qu’à  l!école  Polytechnique , avec 
celle  seule  différence  que  les  sciences 
exactes  y étaient  enseignées  sur  une 
moins  grande  échelle.  Les  professeurs 
bénédictins  avaient  remplacé  l’étude  du 
grec  par  celle  des  langues  étrangères 
modernes.  — La  science  historique  doit 
beaucoup  aux  bénédictins;  on  peut  mô- 
me dire  avtc  vérité  qu’ils  l’ont  créée  en 
France.  LV/r<  de  vérifier  les  dates,  la  Di- 
plomatique de  D.  Mabillon,  la  collection 
des  historiens  de  France  et  celle  qui  est 
intitulée  G allia  christ  iana,  les  Histoires 
de  Paris  parD.D.  Lobineau  ctFélibien; 
de  Bourgogne  par  D.  Merle;  d’autres 
histoires  de  nos  grandes  provinces  et  de 
nos  grandes  cités, exigeaient  des  écrivains 


laborieux  et  d’nne  rare  sagacité.  Ils  y ont 
consacré  leur  vie  tout  entière  et  toits 
leurs  instants.  Ces  immenses  travaux 
n’ont  pu  être  entrepris  et  exécutés  que 
par  des  hommes  étrangers  aux  distrac-  • 
tions  de  la  vie  civile , tout-à-fait  in- 
dépendants , sans  nulle  inquiétude  sdr 
leurs  besoins  présents  et  leur  avenir , et 
assurés  de  pouvoir  suffire  à tontes  les 
dépenses  qu’exigeaient  leurs  éludes  et 
leurs  infatigables  investigations.  — Les 
gouvernements  qui  sc  sont  succédé  de- 
puis 1780  jusqu'à  la  chute  de  l’empire 
ont  eu  soin  d'appeler  à la  direction  de 
l’enseignement  public  les  bénédictins 
qui  avaient  administré  les  anciens  collè- 
ges ou  qui  avaient  occupé  des  chaires.  — 

Les  bénédictins  de  Saint-Maur  conser- 
vaient , après  avoir  fuit  profession  , leur 
nom  de  famille  ; ils  y ajoutaient  le  mot 
dom  : cette  qualification,  qui,  d’ailleurs, 
n’avait  rien  de  féodal  pour  des  religieux, 
leur  était  commune  avec  les  feuillants  et 
leschartrcüx.  Le  dernier  général  de  l’or- 
dre était  D.  Chcvreux , qui  périt  dans  les 
massacres  de  septembre,  1792.  — La 
France  doit  anx  bénédiolins  plusieurs 
notabilités  savantes  de  notre  époque.  M. 
Fouricé,  l’un  de  nos  premiers  mathéma- 
ticiens, mcmbfe  de  l’institut  national  de 
France  et  de  l’institut  d’Egypte  , était 
élève  du  collège  d’Auxerre  ( t>.  Brnkdic- 
tiss,  10»  livraison.)  Dufey  (de  l’Yonne). 

MAUREPAS  ( JcAK-PséDÉMc  Piulip- 
môx,  comte  de)  n’a  jamais  été  jngl1  com- 
me il  eût  mérité  de  l’étre.  Quoiqu'il fftt 
le  parent  de  ma  mère,  touten  rendant  jus- 
tice à sa  mémoire ,'  je  ne  pousserai  point 
ici  son  apologie  au-delà  du  vrai , mais  je 
dirai  sans  amour  comme  sans  haine , ce 
qui  aurait  dit  le  recommander  à l’opi- 
nion de  se*  contemporains  comme  ce 
qui  le  fit  si  cruellement  maltraiter  par 
elle.  Né  en  1701 , fils,  petit-fils  et  arrière- 
petit-fils  de  conseillers  d’état,  parmi  les- 
quels il  y eut  un  chancelier,  il  obtint, 
âgé  de  14  ans,  la  charge  de  son  père, 
que , néanmoins  , il  n’exerça  librement 
qu’à  l’âge  de  ît.  Il  eut  alors  dans  ses 
attributions  : 1"  la  maison  du  roi,  ce  qui 
lui  donnait,  et  le  département  des  grâ- 
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ces  et  l'administration  supérieure  de  la 
ville  de  Paris  ; ï»  le  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies.  Sous  ce  premier 
rapport,  on  lui  doit  l'élargissement  des 
quais  , plusieurs  égouts  nouveaux,  des 
fontaines,  entre  autres  celle  de  la  rue  de 
Grenelle  ; enlin,  nombre  d'améliorations 
long-temps  désirées.  Relativement  à la 
marine,  si  négligée  avant  lui,  on  le  vit 
visiter  avec  soin  les  ports  , les  chantiers 
et  créer  ce  système  de  construction  nava- 
le qui,  à cet  égard,  éleva  la  France  au- 
dessus  de  tout  autre  peuple  ; il  avait  per- 
fectionné les  cours  d'instruction  ; et  une 
éducation  maritime  beaucoup  meilleure 
que  celle  qu'il  avait  trouvée  cultiva  celte 
pépinière  d'oibeiers  distingués  qui , du- 
rant la  guerre  d'Amérique,  uous  permi- 
rent de  lutter  avec  gloire  contre  la  supé- 
riorité britannique.  Nul  homme  n’était 
plus  séduisant  que  le  comte  de  Maurcpas; 
son  savoir  à la  vérité  était  mince  , mais 
son  intelligence  rapide  et  sûre  lui  faisait 
saisiravec  facilité  ce  qu’ily  avaitdc  réel- 
lement utile  dans  les  objets  qui  lui  étaient 
présentés;  aussi  se  montra-t-il  souvent 
dans  le  conseil  infiniment  plus  lumineux 
que  tel  ou  tel  qui  possédait  des  connais- 
sances plus  étendues  que  les  siennes. 
S'entourant  d’ailleurs  d’hommes  instruits 
et  distingués,  dont  il  sentait  avoir  besoin, 
il  les  récompensait  avec  celte  grâce  et 
cette  délicatesse  qui  ajoutent  tant  aux 
bienfaits,  comme  il  atténuait  ce  que  des 
refus  ont  de  blessant  par  les  formes 
aimables  dont  il  s'étudiait  à les  parer. 
Ce  qui  nuisait  pourtant  à l'appréciation 
des  services  qu'il  rendit  à l’état,  c’é- 
tait une  aridité  d'amc,  fruit  de  cet 
athéisme  d'amour , vice  natif  de  sa 
constitution  physique,  vice  organique, 
qu’il  cherchait  à voiler  en  donnant  à la 

fortune  ministérielle  de  monsieur  A 

autant  de  soin  que  s'il  eut  pu  être  son 
père  ; c'était  encore  ce  ton  léger  qu'il 
portait  dans  la  discussion  des  choses  les 
plus  sérieuses, cl  cette  facilité  a saisir  et 
à proclamer  les  ridicules;  enfin  , cette 
foule  de  bons  mots,  qu'on  à peine  i|  con- 
cilier avec  l'idée  d'un  esprit  étendu  et 
solide  , ainsi  que  cette  érudition  relative 


aux  niaiseries  de  cour,  qui  ne  laisse  pas 
soupçonner  qu'on  soit  capable  de  s’occu- 
per d'objets  moins  futiles.  11  devait  pour- 
tant au  genre  d'esprit  qu'il  possédait,  et 
dont  parfois  il  abusait , une  grande  faci- 
lité à déjouer  les  questions  indiscrètes  , 
ce  qui,  dans  un  ministre,  n'est  pas  un 
mérite  à mépriser.  Disgracié,  eu  1749, 
pour  une  mauvaise  épigramme  contre 
madame  de  Pompadour , soit  légèreté  , 
soit  philosophie,  il  dit,  eu  se  confinant 
à Pout-Chartrain , magnifique  château 
où  ses  amis  l'entourèrent  : « Le  premier 
jour  j'étais  piqué,  le  second  j'étais  con- 
solé. > Ami  de  Montesquieu  et  de  Caylus, 
il  avait , durant  son  ministère , protégé 
nombre  d'hommes  de  mérite  qui  le  re- 
grettèrent, entre  autres  Lacondamine, 
Mauperluis,  Clairaut,  Bouguer.  Rappelé 
au  timon  des  affaires  à l'avénement  de 
Louis  XVI,  il  dit  à ce  monarque,  en  l’a- 
bordant : « Je  rends  grâce  à votre  majes- 
té de  m'avoir  nommé  son  premier  mi- 
nistre. — Premier  ministre  ! répond  ,1e 
prince,  je  n'en  veux  pas.  — Eh  bien  ! 
reprit  le  comte,  c’est  donc  pour  appren- 
dre au  roi  à n'en  point  avoir.  • Logé  au- 
dessus  du  cabinet  de  son  maître,  devenu 
son  élève,  et  communiquant  à ce  cabinet 
par  un  escalier  dérobé , il  régna  vérita- 
blement jusqu'à  sa  mort,  car,  quoique 
sans  portefeuille,  il  était  consulté  sur 
tout,  et  les  ministres  travaillaient  avec 
lui.  Sa  première  opération  fut  le  rappel 
des  parlements , en  dépit  des  vives  re- 
montrances de  Monsieur,  depuis  Louis 
XVlli.  La  seconde,  de  quelque  impor- 
tance , fut  la  guerre  d’Amérique.  Ces 
deux  actes  ont  été  sévèrement  blâmés , 
mais  avec  trop  de  passion  , d'irréflexion 
et  d'inconséquence,  d'autant  que  l’un 
et  l'autre  le  furent  par  ccux-la  mêmes  qui, 
dans  le  temps,  les  avaient  le  plus  applau- 
dis. Aussi  ne  fut-ce  que  l'effet  tardif 
d'amers  souvenirs.  Nous  sommes  donc 
loin  de  devoirl'cu  accuser  ici.  D'ailleurs, 
le  parlement  Maupeou,  traîné  alors  dans 
la  fange  , ne  pouvait  subsister  plus 
long-temps  ; et  son  renvoi  rappelle  un 
mot  plaisant  du  ministre  : « Comment, 
lui  disaieut  quelques-uns  des  magistrats 


MAÜ  r 333  î MAU 


d'alors , nous  présenter  en  publie  sans 
être  hués?  — En  prenant  des  dominos, 
répondit  le  comte.  «Quant  à la  guerre  de 
l’Amérique , dont  on  a trop  exagéré  l'in- 
fluence sur  l’esprit  français,  M.  de  Mau- 
repas  pouvait  croire  utile  d'arracher  à 
l’Angleterre  de  riches  colonies  et  de  re- 
lever aux  yeux  de  l'Europe  l’honneur 
français  doublement  flétri  parla  guerre 
de  sept  ans  et  le  partage  de  la  Pologne. 
Ce  fut  à cette  occasion  que,  répondant  h 
lord  Stormont,  qui  le  questionnait  inso- 
lemment sur  ce  que  l’om  débitait  dans  le 
public  relativement  aux  intentions  de 
s’unir  aux  insurgés  américains , il  lui  dit  : 
« Ceux  qui  parlent  ne  savent  rien  , et 
ceux  qui  savent  ne  disent  rien.  » C’était 
lui  qui  avait  présenté  11  Louis  XVI  l'hon- 
nétc  et  savant  Turgot;  et,  sur  l’objection 
qu’il  n'allait  jamais  h la  messe,  il  répondit 
au  roi  : « L’abbé  Terray  y allait  tous  les 
jours.  » Il  le  trouva  dur,  entêté,  sans 
connaissance  des  hommes , déterminé  à 
ne  point  travailler  avec  lui,  et  le  fil  ren- 
voyer; Necker,  son  autre  créature,  atti- 
ra sa  disgrâce  en  voulant  personnelle- 
ment tout  conduire  à son  gré  ; et  c’est  à 
la  suite  de  ce  triomphe  ministériel  qu’il 
mourut,  en  1781,  peu  regretté  du  public 
et  amèrement  pleuré  par  le  roi.  Ce  qui 
nuisit  le  plus  à sa  renommée  comme 
homme  d’état , c’est  la  publication  , par 
son  secrétaire  Sallé  , de  ses  prétendus 
mémoires,  ramas  informe  d’écrits  mé- 
diocres, rassemblés  par  Soulavie , et  qui , 
pour  la  plupart,  ne  sont  pas  du  comte  de 
Maurepas.  Je  ne  puis  me  déterminer  à 
clore  cet  article  avant  d’avoir  cité  un 
trait  qui , ce  me  semble , caractérise  à 
merveille  l’esprit  et  le  caractère  de  mon- 
sieur de  Maurepas;  mais,  il  faut  noter 
préalablement  ici  que,  à l’époque  vers 
laquelle  nous  remontons,  un  ministre  ne 
pouvait  décemment  se  montrer  en  public 
dansunlieude  plaisircnvahi  parla  multi- 
tude, tel  qu’était  alors cc  qu'on  nommait 
la  redoute  chinoise  : or,  on  y avait  vu  le 
comte  de  Maurepas, qui, travaillant  le  len- 
demain avec  Beaumarchais  relativement 
ni  secours  envoyés  secrètemcntauxAmé- 
ricains,  lui  dit  s « Comment,  occupé  de  si 


grandes  affaires,  avez  vous  pu  prendre  le 
temps  d’écrire  une  comédie  qu’on  assure 
être  très  plaisante  ? — Il  ne  m'a  fallu,  ré- 
pondit l’auteur  comiqac  , que  celui  que 
vousavez  perdu  à la  redoute  chinoise.  «Pro- 
pos insolent  dont  un  sot  eût  été  vivement 
choqué,  mais  celui  qui  n'en  était  pas  un, 
répliqua  :«  Si  votre  pièce  renferme  beau- 
coup de  traits  comme  celui-là , je  vous 
promets  le  plus  grand  succès.  » Au  fait , 
le  comte  de  Maurepas  fut  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  très  supérieur  par 
son  mérite  à l’idée  que  l’on  s’en  est  faite  ; 
et  s’il  ne  fut  pas  un  des  plus  grands  mi- 
nistres de  la  monarchie , il  n'y  en  eut 
jamais  qui  aèquit  et  conserva  dans  ses 
longues  disgrâces  un  plus  grand  nom- 
bre de  vrais  amis,  ce  qui  est  assez  rare  , 
peut-être  même  sans  exemple,  dans  le 
poste  élevé  qu'il  occupa  si  long-temps. 

C,e  Abmand  d'Allosville. 

MAURES,  Maüsitanie.  Les  Maures  for- 
ment une  classe  des  habitants  de  l'Afrique 
occid.*1'1,  et  notamment  des  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc. Les  Arabes  les  nomment 
Mednines  (marin),  mais  eux-mêmes  s’ap- 
pellent Mouslims  (croyants),  parce  qu’ils 
se  proclament  fort  attachés  à leur  culte , 
l'islamisme.  Ils  sont  d’origine  arabe,  dc- 
mriirrntdans  les  v i lies  et  se  livrent  pour  la 
plupart  au  commerce.  Les  Romains  nom- 
maient l’ouest  de  l'Afrique  Mnuritnnia, 
et  ses  habitants  Afnuri.  Leurs  guerres 
avec  ceux-ci  sont  connues.  Plus  tard,  la 
Mauritanie  passa  sous  la  domination  des 
Vandales.  Leur  roi  (Icnséric  fonda  (4Î9) 
un  puissant  empire,  qui  flit  détruit  par 
Bélisaire.  Les  Sarncines  (Arabes),  par- 
tisans de  Mahomet,  étendirent,  dans  le 
vit*  siècle,  leurs  conquêtes  jusque  dans 
cette  partie  de  l'Afrique , et  la  firent 
gouverner  par  un  lieutenant  du  calife  de 
Damas.  Ces  Saracèncs  ou  Arabes,  que 
les  anciens  historiens  espagnols  appellent 
los  Aforos , parce  qu’ils  habitaient  l'an- 
cienne Mauritanie,  convoitaient  depuis 
long-temps  l'Espagne  comme  une  proie 
assurée.  Ils  profitèrent  des  troubles  sur- 
venus dans  l’empire  des  Visigoths  ponr 
s’en  rendre  niait;es  (711-713  [v.  E»a- 
gmf.]).  Leur  marche  triomphale  fut conune 
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lin  sillon  lumineux  tracé  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  barbarie.  Us  semèrent  par- 
tout les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
et , malgré  les  guerres  étrangères  et  in- 
testines qui  ont  désolé  et  qui  désolent  en- 
core ce  malheureux  pays,  les  monuments 
de  leur  bienfaisante  domination  y reste- 
ront long-temps  debout.  — Ainsi , pen- 
dant que  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope était  plongée  dans  l’ignorance  , les 
sciences  et  les  arts  florissaient  parmi  les 
Arabes  d'Espagne.  Mais  le  partage  de  ce 
pays  entre  plusieurs  souverains  et  leurs 
propres  dissensions  affaiblirent  telle- 
ment les  Maures  qu’ils  ne  purent  résister 
aux  attaques  incessantes  des  chefs  des 
royaumes  chrétiens  nouvellement  établis 
dans  la  Péninsule,  et  qu.'ils  finirent  par 
être  réduits  à la  seule  ville  de  Grenade. 
Ferdinand  - le  - Catholique , après  une 
guerre  de  dix  ans,  conquit  ce  dernier 
boulevard  {1491),  et  mit  ainsi  un  ternie 
à la  domination  des  Maures  en  Espagne, 
domination  qui  avait  duré  presque  huit 
siècles.  Une  partie  des  .Maures  passa  en 
Afrique , le  reste  demeura  en  Espagne  , 
oh  ils  se  conduisaient  en  loyaux  sujets, 
et  se  livraient  à des  travaux  industriels  ; 
le  plus  grand  nombre  embrassa  même  le 
christianisme,  du  moins  en  apparence. 
Ccsderuicrs  furent  appelés  Moriscos. Phi- 
lippe II , poussé  par  sou  zèle  ardent  pour 
le  christianisme , résolut  de  les  extermi- 
ner. Les  persécutions  qu’ils  essuyèrent 
sous  ce  monarque  ht  éclater  parmi  eux 
une  insurrection  armée  à Grenade  (1371), 
mais  on  parvint  à la  réprimer , et  plus  de 
cent  mille  rebelles  furent  expulsés  du 
pays. Enfin,  Philippe  III,  animé  parle 
même  zèle  que  son  père , chassa  d'Espa- 
gne le  reste  de  la  population  moresque 
(1G10).  — Près  d’un  million  de  Maures 
passèrent  en  Afrique,  et  ce  fut  lu  une 
grande  perte  pour  l'Espagne,  car  ils  for- 
maient La  partie  la  plus  intelligente  et  la 
plus  laborieuse  de  scs  habitants.  Après 
leur  départ,  l'agriculture  tomba  dans  U 
plus  triste  décadence.  Eu  général,  on  re- 
garde l'expulsion  des  Maures  comme  une 
des  principales  causes  de  la  ruine  de  ce 
pays.  — Uuc  11  a luire  de  lu  domination 


des  Maures  en  Espagne  a été  publiée  en 
espagnol,  d'après  des  manuscrits  arabes, 
par  M.  Joseph-Antoine  Conde.  On  en  a 
une  traduction  française  par  M.  de  Mariés 
(Paris , 1 825,  en  3 v.  in-8°)  ; mais  elle  est 
trop  libre  pour  pouvoir  être  exacte.  Ç.  L. 

MAURICE  (Saint),  chef  de  cette  lé- 
gion Ihcbaiuc , désignée  sous  le  nom 
d'heureuse  par  les  écrivains  chrétiens  , 
laquelle  fut  massacrée  par  les  ordres  de 
l'empereur  Maximicn , en  286  , dans  la 
vallée  d'Agaunc  en  Ilelvélic,  pour  n’avoir 
point  voulu  sacrifier  aux  idoles.  Aucun 
auteur  ancien  ne  parle  de  la  naissance  , 
de  l'éducation  ni  de  la  vie  de  ce  héros- 
martyr  avant  qu'il  eût  pris  le  comman- 
dement de  la  légion;  cependant,  quel- 
ques religieux  ou  écrivains  modernes 
soutiennent  qu'il  était  originaire  de  la 
Thébaïdc,  qu'il  avait  été  élevé  par  ses 
parents , chrétiens  eqx-mêmes , dans  la 
religion  catholique , et  qu'il  l’avait  tou- 
jours pratiquée  avec  une  sainte  ardeur 
depuis  sa  plus  tendre  enfance.  — Maxi- 
mien, que  Dioclétien  avait  associé  à l’em- 
pire , venait  de  passer  les  Alpes  avec  une 
armée  nombreuse  pour  attaquer  les  Ger- 
mains révoltés.  La  légion  commandée  par 
Maurice  et  forte  de  10,000.  hommes  fai- 
sait partie  de  cette  expédition;  elle  était 
toute  composée  de  chrétiens,  cl  on  la  dé- 
signait sous  le  nom  de  légion  thebaine  , 
parce  qu'elle  avait  été  levée  à Thèbes , 
dans  la  Haute-Egypte.  Arrivée  sur  les 
hauteurs  d'Oqtodurum , ville  considéra- 
ble , bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
à dix  lieues  au  couchant  du  lac  de  Ge- 
nève , et  sur  les  ruines  de  laquelle  s'é- 
lève aujourd’hui  le  joli  bourg  de  Mari- 
nliac  , l'armée  lit  une  halte  de  plusieurs 
jours  pour  se  remettre  de  ses  fatigues. 
Maximicn,  à la  veille  d’en  venir  aux 
mains , profita  de  ce  repos  pour  ordonner 
des  sacrifices  uux  dieux.  Dès  que  la  lé- 
gion thébaine  connut  cet  ordre , elle  sc 
sépara  du  gros  de  l’armée,  et  sc  retira  à 
Agaiiuc , h trois  lieues  d'Ocloduruin , 
peur  n'avoir  pointa  commettre  un  sacri- 
lège, L'empereur  ne  tint  aucun  compte 
du  scrupule  qui  arrêtait  ces  chrétiens  ; il 
leur  lit  commander,  sous  peine  d'un  ch*- 
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liment  sévère , de  sc  rapprocher  : mais 
la  voix  toute  prophétique  de  Maurice 
avait  pénétré  le  cœur  de  ses  co-religiou- 
naires  : aucun  d’eux  ne  voulut  obéir. 
Maximicn  punit  cette  insubordination  en 
les  décimant.  Cet  exemple  n’eut  aucun 
résultat.  Il  fallut  recourir  à une  seconde 
exécution  ; elle  ne  changea  rien  5 la  ré- 
solution inébranlable  des  légionnaires. 
Voici  de  quelle  manière  Maurice,  Exu- 
père  et  Candide , principaux  chefs  de  la 
légion , justifièrent  leur  conduite  (Lins 
une  protestation  qu’ilsadrcsscrcntà  Maxi- 
mien  : « Nous  sommes  vos  soldats,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  du  vrai 
Dieu.  Nous  vous  devons  le  service  mili- 
taire et  l'obéissance,  mais  nous  ne  pou- 
vons renier  celui  qui  est  notre  créateur 
et  notre  maître , comme  il  est  le  vôtre , 
alors  même  que  vous  le  méconnaissez. 
Vous  nous  trouverez  dociles  à vos  ordres 
dans  toutes  les  choses  qui  ne  seront  point 
contraires  à sa  loi  ; et  notre  conduite  pas- 
sée doit  vous  en  répondre.  Nous  sommes 
prêts  5 nous  opposer  à vos  ennemis , en 
quelque  lieu  qu'ils  soient  , mais  nous  ne 
pouvons  tremper  nos  mains  dans  le  sang 
innocent.  Nous  avons  fait  serment  à 
Dieu  avant  de  prêter  serment  entre  vos 
mains Vous  voulez  que  nous  punis- 

sions des  chrétiens , et  nous  le  sommes 
tous.  Nous  confessons  Dieu  le  père  , au- 
teur de  toutes  choses , et  Jésus-Christ , 
son  fils.  Nous  avons  vu  massacrer  nos 
compagnons  sans  les  plaindre,  cl  nous 
nous  sommes  réjouis  du  bonheur  qu'ils 
avaient  eu  de  mourir  pour  leur  religion. 
L’extrémité  à laquelle  on  nous  réduit 
u’est  point  capable  de  nous  inspirer  des 
sentiments  de  révolte.  Nous  avons  les  ar- 
mes à la  main;  mais  nous  ne  savons  pas 
résister,  aimant  mieux  mourir  innocents 
que  de  vivre  coupables.  » — Cette  sup- 
plique, aussi  ferme  que  respectueuse, 
excita  la  fureur  de  Maximien  , qui  or- 
donna d'investir  la  légion  thébaine,  et  de 
la  massacrer  entière  sans  pitié.  L'armée 
s'attendait  à une  vive  résistance , ayant 
alla  ire  aux  meilleurs  soldats  de  l'orient; 
mais  quel  fut  son  étonncment?Toutes  les 
victimes  mirent  bas  les  armes,  s'age- 


nouillèrent, les  bras  et  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  s'exhortant  les  uhs  les  autres 
à la  mort,  et  présentant  avec  résignation 
la  tête  au  tranchant  de  la  hache.  Le  sang 
coula  par  torrents  ; il  inonda  la  terre  , et 
teignit  les  eaux  du  Rhône  arrêtées  dans 
leur  cours  pardes  monceaux  de  cadavres. 
Tandis  que  les  bourreaux  de  cette  affreu- 
se journée  se  partageaient  les  dépouilles 
des  victimes,  un  vieux  soldat,  nommé 
A ictor  , s'écria  , avec  la  foi  d’un  martyr, 
qu’il  enviait  le  sort  de  tous  ces  chrétiens. 
« Qui  êtes-vous  donc , lui  demande  un 
officier  de  Maximien  , pour  plaindre  ces 
infâmes?  — Je  suis  chrétien  comme  eux, 
répondit  Victor  ; voilà  ma  tête  ; vous  pou- 
vez aussi  la  séparer  de  mon  corps,  si  bon 
vous  semble.  » Il  s’était  à peine  prosterné 
qu’il  n’existait  plus.  I.a  guerre  que  con- 
tinua Maximicn  dans  les  Gaules  devint 
féconde  en  persécutions  et  en  Cruautés  ; 
partout,  les  chrétiens  furent  livrés  à la 
fureur  des  soldats.  Le  général  fit  recher- 
cher quelques  compagnies  de  la  légion 
thébaine  qui  avaient  été  distraites  du 
gros  de  l’armée  lors  de  l’entrée  eu  campa- 
pagne,  et  ordonna  qu'on  leur  fit  éprou- 
ver le  sort  de  leurs  compagnons  d'armes. 
Ils  moururent  avec  le  mémo  dévoômcnt. 
On  honore  encore  aujourd'hui  leur  mar- 
tyre à Trêves , à Soleure,  à Chotz , à Mi- 
lan , à Fossano , à Pignerol , à Turin,  oh 
la  plupart  de  ces  exécutions  curent  lieu. 
— Le  martyre  de  la  légion  tébaine  a ex- 
cité l'admiration  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens. Après  le  retour  de  Maximien  à 
Home,  on  s'empressa  de  fouiller  dans  la 
vallée  d’Agaune  yiour  y découvrirle  corps 
de  Maurice  et  ceux  d'fcuipère,  de  Can- 
dide et  de  Victor,  afin  de  leur  rendre  pu- 
bliquement les  honneurs  dus  à des  saints. 
Leurs  dépouilles  furent’ embaumées  et 
placées  dans  un  monument  élevé  à leur 
mémoire  dans  la  ville  d'Agaune.  Ce  mo- 
nument ne  fut  d’abord  qu’un  simple 
mausolée  ; mais  l'empereur  Sigismond 
le  remplaça  par  une  chapelle  magni- 
fique, à côté  de  laquelle  il  fit  bâtir  une 
vaste  communauté , oit  se  réunirent  plus 
de  neuf  cents  religieux  dévoués  au  culte 
des  reliques  de  saint  Maurice  et  de  scs 
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compagnons.  Jusqu’à  l'époque  de  l’inva- 
sion du  calvinisme  en  Suisse,  ces  reli- 
ques ont  été  l’objet  d’une  grande  vénéra- 
tion de  la  part  des  fidèles  : on  leur  attri- 
buait des  miracles;  on  venait  les  ho- 
norer de  tous  les  points  de  la  terre  : aussi 
ce  pèlerinage  a-t-il  long-temps  passé 
pour  un  des  plus  suivis  d’occident.  Use- 
rait difficile  aujourd'hui  de  dire  ce  qui 
reste  de  ces  reliques  ; il  n’y  a pas  de  villb 
en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  qui  ne  prétende  en  avoir 
quelque  fragment.  Vienne  se  vante  de 
posséder  la  tète  de  Maurice,  Angers  son 
bras  droit , et  Mirepoix  son  bras  gauche  : 
cette  translation  eut  lieu  en  France  sous 
le  règne  de  saint  Louis,  qui  ordonna , à 
cette  occasion  , des  fêtes  publiques  dans 
toutes  les  villes  du  royaume.  Plus  tard  , 
sous  François  I*r,  un  article  du  traité  de 
paix  , conclu  avec  la  maison  de  Savoie , 
vint  encore  diviser  ce  qui  restait  à Agau- 
ne  des  reliques  de  saint  Maurice  et  de 
ses  compagnons  : il  fut  stipulé  que  la 
moitié  de  ces  reliques  serait  transférée  à 
Turin.  Tout  le  clergé  de  cette  ville  alla 
au-devant  de  ce  dépôt  précieux , entouré 
d'un  immense  concours  de  peuple  venu 
de  toute  part.  Cette  cérémonie  fut  suivie 
de  jeûnes  et  de  prières  publiques , qui 
durèrent  huit  jours.  — La  fête  de  saint 
Maurice  a été  long-temps  obligatoire 
pour  l’église  : on  la  célébrait  le  22  sep- 
tembre , anniversaire  du  massacre  de  la 
légion  thébaine;  mais,  au  xvi' siècle, 
elle  a été  laissée  par  le  pape  à la  dévo- 
tion pure  et  simple  du  peuple.  Il  n’y  a 
plus  guère  en  France  aujourd’hui  que 
les  communes  qui  fini  choisi  ce  saint  pour 
leur  patroiwpiile  fêtent.  Cependant,  sa 
mémoire  est  restée  chère  aux  peuples  du 
Valais  : ils  ont  donné  son  nom  à la  ville 
et  à la  vallée  d'Agaune , et  ont  placé  leur 
canton  sous  sa  protection.  — La  maison 
de  Savoie , qui  avait  une  grande  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  saint  Maurice, 
dont  elle  possédait  la  lance  et  l’anneau,  a 
institué , au  xv*  siècle,  un  ordre  mili- 
taire de  ce  nom , lequel  a été  réuni,  sous 
Grégoire  XIII,  à l’ordre  de  Saint-La- 
zare. Les  chevaliers  qui  s’engageaient  à 


combattre  pour  la  foi  et  pour  la  défense 
du  saint-siége  , portaient  dans  les  gran- 
des cérémonies  un  manteau  en  taffetas 
incarnat , doublé  en  soie  blanche , avec 
un  cordon  ou  houppe  en  soie  blanche  et 
verte , puis  une  casaque  et  une  cotlc-d'a- 
mes  de  damas  incarnat , chargées,  devant 
et  derrière,  de  la  croix  de  l'ordre  en  bro- 
derie d'or.  Cet  ordre  existe  encore,  mais 
la  marche  du  temps  et  les  progrès  de  la 
civilisation  y ont  introduit  de  notables 
changements.  J,c*  Sai.vt-Amoür. 

Maurice  (Mauricius  Tibcrius),  empe- 
reur d'Orient,  né  à Arabisse  en  Gappa- 
doce.  Sa  famille  était  d'origine  jomaine. 
L’empereur  Tibère  le  nomma  général  de 
ses  armées,  lui  fit  épouser  sa  fille  Con- 
stantine,  et  le  proclama  son  successeur  k 
l’empire.  Il  dut  tous  ces  honneurs  k ses 
succès  dans  la  guerre  de  Perse.  Tibère 
l’avait  nommé  César  au  retour  de  cette 
expédition.  Les  historiens  chrétiens  ont 
vanté  son  zèle  pour  la  religion.  Eutychus 
de  Constantinople  et  l'abbé  Théodore  lui 
avaient  prédit  son  avènement  à l'em- 
pire. Il  succéda  à Tibère  le  1 \ août  582. 
Les  Perses  bravaient  l'autorité  impé- 
riale. La  puissance  rbmaine  avait  bien 
dégénéré;  mais  elle  était  encore  assez 
forte  pour  réprimer  les  insultes  des  peu- 
ples qu'elle  appelait  barbares.  — Mau- 
rice envoya  contre  les  Perses  une  armée 
considérable  sous  les  ordres  de  Philip- 
picus,  son  beau-frère.  Ce  général  battit 
les  Perses,  et  fit  un  butin  immense.  — 
Deux  grandes  victoires  avaient  signalé 
l'ouverture  de  cette  campagne,  qui  de- 
vait être  décisive;  mais  depuis,  l’indis- 
cipline et  tous  les  désordres  qui  en  sont 
l'inévitable  et  triste  conséquencé  s’intro- 
duisirent dans  l'armée.  — L’empereur 
Maurice,  qui  avait  besoin  de  tenir  les 
cadres  au  complet  de  guerre,  ordonna, 
en  5Û2,  qu’aucun’ soldat  ne  pourrait  se 
faire  moine  qu'après  avoir  fait  son  temps 
de  service  militaire.  Saint  Grégoire  écri- 
vit contre  cette  mesure  à l’empereur,  à 
son  médecin  , à tous  ceux  qu’il  savait 
avoir  quelque  influence  sur  ce  prince. 
— Chosroès  II , roi  de  Perse,  chassé  de 
son  royaume,  trouva  auprès  de  Maurice 
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une  honorable  hospitalité,  cl  une  armée 
avec  laquelle  il  parvint  à recouvrer  son 
trône.  — Cliagan  , roi  des  Avares,  fit 
une  irruption  dans  la  Basse-Hongrie  et 
la  Mésie.  Il  s’était  avancé  jusqu'il  Con- 
stantinople, qu’il  menaça  d’un  siège.  Il 
avait  fait  dans  scs  courses  12,000  pri- 
sonniers. U offrit  de  leur  rendre  la 
liberté  moyennant  un  demi-écu  par 
tète.  Sur  le  refus  de  Maurice  d'accepter 
cette  condition , il  les  fit  passer  tous  au 
fil  de  l'épée.  Toute  la  population  de 
Constantinople  fut  indignée.  Ou  qccusa 
l’empereur  de  cruauté  et  d'avarice  ; on 
lui  reprocha  d'avoir  provoqué  la  mort 
de  tant  de  malheureux,  qu'il  aurait  pu 
sauver  par  un  léger  sacrifice  d'argent. 
Depuis  ce  déplorable  événement , Mau- 
rice n'eut  plus  un  seul  instant  de  repos; 
il  avait  toujours  présent  h la  pensée  l’hor- 
rible massacre  de  tonte  une  armée.  Vai- 
nement il  témoigna  le  plus  grand  repen-- 
tir,  vainement  il  invoqua  les  prières  du 
clergé.  On  lui  prédit  qu'il  serait  massa- 
cré avec  sa  femme  et  scs  enfants,  et 
qu'il  serait  détrôné  par  un  homme  dont 
le  nom  commençait  par  les  lettres  P li. 
Des  songes  pénibles  reproduisaient  ces 
sinistres  prédictions.  11  crut  en  prévenir 
la  réalisation  en  exilant  Philippicus,  son 
beau-frère.  La  prédiction  ne  s'en  accom- 
plit pas  moins  : Phocas,  qui  de  simple 
centurion  s’était  élevé  aux  premiers  gra- 
des de  l'armée,  se  fit  proclamer  empe- 
reur en  602.  11  poursuivit  Maurice  en 
Chalcédoine,  fit  massacrer  en  sa  pré- 
sence ses  quatre  fils,  et,  après  cette  hor- 
rible exécution,  la  tète  de  Maurice  tom- 
ba sous  la  hache  du  bourreau  le  27  nov. 
602.  Il  avait  régné  20  ans,  et  il  était  âgé 
de  63  ans.  Durr.ï  (de  l'Yonne). 

Maurice  di  Nassau  (v.  Nassau). 

Maurice,  duc  de  Saxe , de  la  branche 
albertinc , naquit  le  2t  mars  1621.  11 
était  cousin  de  l'électeur  de  Saxe.  Jean- 
Frédéric  , de  la  branche  Krnestinc  , un 
des  promoteurs  de  la  ligue  de  Smalkalde, 
formée  par  les  princes  protestants , réso- 
lut de  défendre  la  nouvelle  croyance  les 
armes  à la  main.  Maurice,  quoiqu'il  fût 
lui-même  partisan  du  luthéranisme , se 


sépara  eh  154?  de  cette  union  , soit  qu'il 
ne  voulût  pas  déplaire  à l’empereur  Cliar- 
Ies-Quint , soit  qu’il  prévît  que  la  mau- 
vaise organisation  de  celte  ligue  entraî- 
nerait sa  ruine.  En  1546  , il  s’unit  donc 
par  un  traité  secret  avec  l’empereur,  qui 
s’engagea  à lui  donner  l’investiture  de 
l'électorat  de  Saxe , dont  Jean-Frédéric 
avait  été  déclaré  déchu;  de  son  côté, 
Maurice  dut  exécuter  le  ban  prononcé 
contre  son  cousin  et  contre  son  beau- 
père  Philippe  , landgrave  de  Hesse.  L’un 
et  l’autre  furent  faits  prisonniers  à la  ba- 
taille de  Mublbcrg  (24  avril  1647),  qqi 
porta  le  dernier  coup  à la  ligue  de  Smal- 
kalde. Maurice  demanda  h Charlcs-Quint 
la  liberté  du  landgrave  de  Hesse , sans 
pouvoir  l'obtenir.  L’ambition  l'avait  porté 
à seconder  les  vues  de  l'empereur , l’am- 
bition le  détacha  du  prinèe.  Une  fois  en 
possession  de  l’électorat,  il  tint,  pour  re- 
gagner l’estime  et  l’amour  des  protes- 
tants, une  conduite  aussi  politique,  aussi 
adroite , aussi  persévérante  que  celle 
qu'il  avait  suivie  pour  obtenir  celle  de 
Cbarles-Quint.  Il  résolut  dès  lors  de  s'op- 
poser , mais  toujours  avec  circonspec- 
tion, au  but  que  poursuivait  l’empereur, 
d'anéantir  les  droits  et  les  libertés  des 
princes  allemands.  Chargé  de  faire  le 
siège  de  Magdebourg,  Maurice,  loin  de 
le  pousser  avec  vigueur,  ménage  les  ha- 
bitants, qui  capitulent  enfin.  Puis,  sai- 
sissant le  moment  favorable  , il  marcha 
sur  Inspruck , et  prit  si  bien  scs  mesures 
qu’il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier 
Charles  - Quint , malade  de  la  goutte. 
Pour  justifier  cette  attaque , il  allégua 
que  l’empereur , contre  sa  promesse  so- 
lennelle, retenait  toujours  prisonnier  le 
landgrave  de  Hesse.  Charlcs-Quint, 
échappé  au  premier  péril,  mais  toujours 
serré  de  près  par  Maurice,  signa  enfin 
le  célèbre  traité  de  Passau  (août  1 6S2) , 
qui  rendit  aux  protestants , avec  le  libre 
exercice  de  leur  religion  , les  droits  dont 
ils  avaient  été  dépouillés  après  la  bataille 
de  Muhlberg.  Maurice  reçoit  de  ta  cham- 
bre impériale  l’ordre  d’exécuter  la  sen- 
tence rendue  contre  Albert  de  Brande- 
bourg, comme  perturbateur  de  la  paix 

JS 


TOMI  XXXVII, 


MAU  ( 338  ) MAU 


publique.  Le  9 juillet  lj>43,  il  taille  en 
pièces  l’armée  du  margrave,  près  de 
Sievershauscn.  Mais  il  meurt  dix  jours 
après  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  le  combat,  fl  était  âgé  de  3Î  ans,  et 
laissa  la  réputation  d’un  grand  capitaine 
et  d’un  habile  politique.-  Artaud, 
Maurice  , comte  de  Saxe  , uiarécbàl  de 
France , un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  du  xviu*  siècle.  11  était  né  le  1.6 
octobre  169G,  dans  un  village  près  de 
iMagdebourg , et  fils  naturel  d'Auguste 
II,  roi  de  Pologne ; électeur  de  Saxe , et 
de  la  comtesse  de  Kcenigsmark.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Flandre,  sous  le 
prince  Eugène  et  Marlboroogli , dans  la 
guerre  de  la  succession  contre  la  France. 
A 11  ans,  il  assista  à la  prise  de  Lille.  En 
1709  , il  se  distingua  aux  sièges  de  Tour- 
nai et  de  Mons,  et  à 1a  bataille  de  Mal- 
plaquet  il  obtint  des  éloges  publics  d’Eu- 
gène et  de  Mnrlborougb  sue  le  pliamp  de 
bataille.  En  17 1 1,  les  Polonais  assiégeant 
Stralsund,  que  défendait  Charles  Xll,  il 
écrivit  à son  père  ; ■ J’ai  eu  enfin  la  sa- 
tisfaction de  me  trouver  face  à face  avec 
Charles  XII  : je  l’ai  vu  habillé  comme  un 
de  ses  soldats  , et  se  battant  plus  brave- 
ment qu’aucun  d'eux.  >.  C’est  à la  suite 
de  celle  campagne  que  sa  mère  le  maria, 
à l’àge  de  1 à ans.  Mais  ses  goûts  incon- 
stants le  rendaient  peu  propre  aux  de- 
voirs du  mariage.  En  1717  , il  se  rendit 
en  Hongrie , sous  le  prince  Eugène  , qui 
assiégeait  Belgrade  : il  s’y  trouva  avec  le 
ComtcdeCharolaisetleprineedeüonibes, 
qui,  lorsqu'il  vint  à Paris  eu  1720,  le  pré- 
senlèrentauprincerégent.Celui-ciluiof- 
rit  du  service  cnFrance.Ayantobtcnu  l’a- 
grément duroi  son  père, il  pri lie  comman- 
dement d’un  régiment  qu'il  exerça  selon 
sa  nouvelle  tactique.  Dans  celle  époque 
de  foisir , il  se  livra  h l'élude  des  mathé- 
matiques, de  la  mécanique,  pour  laquelle 
il  avait  de  singulières  disposition*,  cl  sur- 
tout de  la  théorie  de  la  guerre.  11  se  lia 
avec  le  chevalier  Folard , qui  travaillait 
alors  à son  commentaire  sur  Polybe , et 
qui  écrivait  eu  1724  : « Il  faut  exercer 
les  troupes  à tirer  selon  la  méthode  que 
le  comte  de  Saxe  a introduite  dans  son 


régiment,  méthode  dont  je  fais  un  très 
grand  cas,  ainsi  que  de  son  inventeur, 
qui  est  un  des  plus  beaux  génies  pour  la 
guerre  que  j'aie  connus  : on  verra  à U 
première  guerre  que  je  ne  me  trompe 
pas  daus  ce  que  j'en  pense.  > — En  1726, 
les  états  de  CourLande  l'élurent  pour  leur 
duc.  Mais  MentikofT,  qui  prétendait  à 
ce  duché,  envoya  800  Busses  à Mittau, 
qui  assiégèrent  le  comte  dans  son  palais. 
Quoi  qu’il  u’eùt  que  60  hommes , il  se 
défendit  avec  ungraud  courage  : Je  siège 
fui  levé,  et  les- Busses  s'éloignèrent. 
Ç'est  à cette  occasion  que,  le  comte 
ayant  écrit  eu  France  pour  obtenir  des 
secours  en  hommes  et  en  argent , la  cé- 
lébra comédienne  Adrienne  Lecouvreur 
vendit  ses  bijoux  pour  envoyer  40,000  li- 
vres à son  amant.  Mais , la  Pologne  s’é- 
tant déclarée  aussi  contre  lui , il  profila 
d’une  occasion  favorable  pour  retourner 
en  France.  On  prétend  que  la  duchesse 
de  Courlande,  Anua  lwanowna,  qui  de- 
puis fut  impératrice  de  llussie , fut  an 
moment  de  l'épouser,  mais  quelle  en  fut 
détournée  par  son  inconstance.  La  mort 
du  roi  de  Pologne  son  père , arrivée  en 
1723  , alluma  la  guerre  en  Europe.  Le 
nouvel  électeur  de  Saxe  offrit  à Maurice, 
son  frère  naturel , le  commandement  de 
toutes  ses  troupes.  Mais  il  préféra  servir 
comme  marécbal-dc-camp  dans  l’armée 
française , et  il  alla  sur  le  Bhin  , sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick.  IA  , il 
décida  la  victoire  d'Eltingcn,  à la  tête 
d'une  division  de  grenadiers.  11  com- 
manda avec  la  même  intrépidité  une  foule 
d’attaques  au  siège  de  Philipsbourg.  Ses 
glorieux  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutenant-général.  En  173», 
il  termina  Mes  Rêveries , dont  il  avait 
précédemment  jeté  l'ébauche  en  treize 
nuits.  11  expose  sur  l’art  de  la  guerre  des 
vues  neuves  et  hardies,  que  la  pratique 
moderne  a complètement  justifiées.  La 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  Eu- 
rope, après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les U,  Louis  XV  envoya  en  Bohême 
une  armée  commandée  per  le  maréchal 
de  Belle-lsle  : l’aile  gauche,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Sue,  prit  d’assaut  Pra- 
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gue  en  1741 . Il  a écrit  tous  les  détails  de 
cette  brillanic  expédition  dans  uuc  let- 
tre à Folard.  Égra  fut  prise  quelques 
jours  après  l'ouverture  de  la  tranchée. 
Ensuite , il  ramena  l’arruée  du  maréchal 
de  Broglie  sur  le  Rhia , et  s'empara  des 
lignes  de  Lauterbourg.  A la  suite  de  ces 
brillants  succès.,  il  fut  fait  maréchal  de 
France  ; mais , en  sa  qualité  de  protes- 
tant, ii  ne  put  tiéger  au  tribunal  des  ma- 
réchaux. Se  campagne  de  Flandre  de  1744 
est  regardée  comme  uu  chef-d'œuvre 
dans  l'art  de  la  guerre  , et  le  place  à cdtc 
de  Turenne  : il  sut  réduire  à l'inaction 
un  ennemi  supérieur  en  nombre.  L’an- 
née 1745  fut  plus  glorieuse  encore.  En 
janvier , uue  aUtuncc  avait  «té  conclue  h 
Varsovie,  entre  la  reine  de  Hongrie, 
l'Angleterre  et  la  Hollande^  I.e  maréchal 
de  Saxe,  malgré  t’bxdropisie  dont  il  souf- 
frait, prit  le  commandement  de  l’armée 
française  dans  les  Puys-Bas.  Peu  après 
l’ouverture  de  la  campagne,  il  livra  la  mé- 
morable bataille <le/’V>«/faoi  [v.](|  i mai 
174V).  Son  état  de  faiblesse  faisait  crain- 
dre à chaque  moment  pour  sa  vie.  Néan- 
moins, il  remporta  celte  victoire  chère- 
ment disputée,  cl  que  suivit  la  prise  de 
Tournai,  Bruges,  Gand,  Oudeoarde, 
Ostende,  Ath  et  Bruxelles.  En  avril  1746, 
le  foi  donna  au  vainqueur  de  Fontenoi 
des  lettres  de  naturalisation  . et  après  la 
bataille  de  Raucoitx,  il  lui  envoya  six 
canons  pris  sur  l'ennemi.  L'année  sui- 
vante, il  le  nomma  maréchal-général  de 
toutes  ses  armées,  titre  qui  avait  été  dé- 
cerné à Turenne.  L’année  1747  fut  si- 
gnalée par  la  victoire  de  Luufeld  et  lu 
prise  de  Bcrg-op-Z«om.  En  avril  1748, 
il  assiège  Mnestriclit , dont  la  prise  eût 
été  suivie  de  la  conquête  de  la  Hollande: 
aussi  les  états-généraux  demandèrent-ils 
la  poix,  qu'ils  avaient  précédemment  re- 
fusée. Après  la  paix  d'Aii-la-Oiapelle  , 
le  maréchal  se  retira  au  château  de  Cham- 
bord, dont  le  roi  lui  avait  donné  In  jouis- 
sance avec  un  revenu  de  40,000  livres. 
L’année  snivante , il  se  rendit  à Berlin  , 
auprès  de  Frédéric,  qui  lui  fit  l’dcrncil 
le  plus  brillant.  Frédéric  écrivit  à Vol- 
taire : s J’ni'vu  te  héros  de  la  France,  le 


Turenne  du  siècle  de  I.ouis  XV.  Je  me 
suis  instruit  pur  scs  discours  dans  l'art  de 
la  guerre.  Ce  général  {tarait  être  le  pro- 
fesseur de  tous  les  généraux  de  l’F.uro- 
pc.  » — L’académie  française  attacha  un 
grand  prix  h le  posséder  dans  son  sein  , 
quoi  qu'il  s’en  défendit  en  déclarant  qu'ri 
ne  savait  pas  l'orthographe.  Il  mourut  à 
Chambord  le  >0  novembre  1760  , âgé  de 
64  ans.  Son  corps  fat  transféré  en  grande 
pompe  à i'cglise  luthérienne  de  fil-Tho- 
mas , où  un  monument  en  marbre , ou- 
vrage de  Pigal , lui  a été  érigé  p.ir  ordre 
de  Louis  XV.  Artaod. 

MAUROCORDATO,  famille  de  fa- 
nariotes , qui  descend  de  négociants  de 
Pile  de  ücio.  Un  des  membres  de  cette 
famille,  Nicolas  Maurocordalo,  médecin, 
fut  nommé  drogman.  Ce  diplomate  dis- 
tingué déploya  une  si  grande  habileté , 
surtout  dans  les  négociations  de  la  paix 
de  Carlo witz  (teint),  que  la  Porte  éleva 
son  fils  , Nicolas  Maurocordalo  , à la  di- 
gnité d’hospodar  de  Vnlachic  et  de  Mol- 
davie. — Constantin  Maurocordalo,  qui 
devint  hospodar  en  1736,  abolit  l'esola- 
vage  dans  ces  deux  principautés  , et  mé- 
rita bien  de  ces  pays  por  les  lois  cl  les  in- 
stitutions dont  il  les  dota  , et  notamment 
par  l'introduction  de  la  culture  du  maïs. 
•> — Son  successeur,  l'hetman  Alexandre 
Maurocordalo  (marié  avec  la  princesse 
Smnragda  Montai) , homme  de  beaucoup 
d’esprit , demeurait  h Tcrapia  , où  ii  se 
livrait  à des  travaux  scientifiques  et  éle- 
vait ses  enfants,  lorsque  l'insurrection 
grecque  éclata.  11  n’y  prit  aucune  part,  et 
cependant  il  fut  arrêté,  privé  dosa  fortune 
et  transporté  à Angora,  Sa  femme  et  srx 
filles  se  virent  livrées  à la  brutalité  des 
-soldats  s l'une  de  ces  dernières,  remar- 
quable par  sa  grande  beauté  , en  raourtu 
de  désespoir.  — Le  prince  Alexandre 
Maurocordalo,  fils  du  précédent , né  en 
1787,  était  un  (lis  chefs  les  plus  éclairés 
de  Pinsurrcclion  grecque,  h laquelle  il 
chercha  a intéresser  l’Angleterre.  D.-.ns 
son  enfance,  il  avait  manifesté  une  intel- 
ligence extraordinaire  et  un  penchant 
prononcé  pour  de  fortes  éludes , qualités 
qui , jointes  ü une  constitution  robuste  , 
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né  tardèrent  pas  à Taire  de  lui  un  homme 
très  remarquable. Legrandnombredc  lan- 
gues orientales  et  occidentales  qu'il  con- 
naît prouvent  qu’il  a reçu  une  brillante 
éducation  ; il  est  eu  outre  très  versé  dans 
l’histoire  turque.  Jeune  encore,  il  suivit 
son  oncle , le  prince  Caradja , dans  la 
Valachic,  où  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions importantes.  On  sait  que  Caradja 
quitta  ses  états  pour  chercher  un  refuge 
à l’étranger.  Maurocordato  l’y  accompa- 
gna ; il  séjourna  long-temps  en  Suisse , 
puis  en  Italie  , où  il  continua  de  cultiver 
les  sciences  politiques  et  militaires.  11  se 
trouvait  avec  Caradja  et  le  métropolitain 
Ignace,  à Pise,  lorsqu’il  reçut  d' Alexan- 
dre Kantacuzeno  une  lettre  qui  l'invitait 
k prendre  part  à la  guerre  pour  la  sainte 
cause  de  l'affranchissement  de  la  patrie , 
et  à solliciter  de  Caradja  des  secours  en 
argent  pour  l'achat  d'armes.  Cet  opulent 
seigneur  lui  donna  quelques  centaines  de 
piastres  fortes  pour  cet  usage.  Maurocor- 
dato réalisa  sa  petite  fortune,  réunit  par 
des  quêtes  une  somme  assez  forte,  se  ren- 
dit à Marseille,  y acheta  des  arm*  et  des 
inunitionsde  guerre,  cts'embarqua  (1821) 
pour  la  Grèce  avec  quelques  officiers 
français.  11  trouva  dans  le  Pélopouèse  des 
amis  et  l'appui  du  peuple.  Sa  physiono- 
mie noble  , ouverte , douce  ; son  admira- 
ble persévérance  , réunie  à l'abnégation 
la  plus  complète,  sa  grande  affabilité,  lui 
acquirent  une  grande  influence  ; cepen- 
dant , les  archontes , les  primats,  les  évé- 
ques  et  les  habitants  éclairés  des  îles,  sa- 
vaient mieux  apprécier  ses  talents  que 
les  rudes  et  ignares  palicarc9  (soldats)  et 
les  chefs  d'armatoles  ( miliciens).  De- 
metrius  Ypsilanti  envoya  Maurocordato 
en  Étolie , où  celui-ci  convoqua  une  as- 
semblée qui  devait  se  tenir  à Yrachori 
et  organiser  un  gouvernement  provisoire 
pour  la  Helladc  occidentale.  11  parvint  à 
réconcilier  les  esprits  divisés,  mais  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  d’accepter  les 
fonctions  de  président  des  états  d’Étolie. 
La  renommée  de  la  sagesse  de  Maurocor- 
dato décida  Ali-Paclia  de  Janina  (v.)  et 
les  clicfsdes  Albanais  maboinétans  (Scliy- 
petars)  à députer  vers  lui  quelques  beys 


épirotes  comme  négociateurs.  Maurocor- 
dato les  exhorta  à s’unir  aux  Hellènes 
contre  la  tyrannie  de  l'ennemi  commun, 
le  gouvernement  turc , et  à envoyer  des 
représentants  à l'assemblée  du  peuple  à 
Argos.  H parvint»  gagner  les  braves  Sou- 
liotes  à la  cause  de  la  liberté;  Marco  Bot- 
zaris  jura  de  la  servir,  et  il  tint  sa  pro- 
messe. Prévoyant  la  prochaine  chute 
d'Ali-Pacha,  Maurocordato  résolut  de 
garantir  le  Péloponèse  contre  une  atta- 
que de  Khursehid-Pacha , en  faisant  de 
Missolonghi,  dont  il  connaissait  la  haute 
importance , le  boulevard  de  cette  pres- 
qu'île. En  même  temps,  il  fit  assiéger  le 
château  de  Patras  , en  Achai'e  , mais  il 
trouva  les  Grecs  qui  campaient  autour 
de  la  ville  et  dans  l'intérieur  si  insou- 
ciants que,  lors  d'une  attaque  de  Jous- 
souf-Pacha , il  faillit  être  fait  prisonnier 
lui-inèmc.  Il  s'appuya  de  cette  circon- 
stance pour  convaincre  les  primats  et  les 
eapilanis  qui  faisaient  partie  du  congrès 
d'Argos  (dout  l'Elolie  l'avait  élu  mem- 
bre) de  la  nécessité  d'un  gouvernement 
central  fortement  constitué.  Lui  et  l'ar- 
chevêque de  Patras , Germanos,  furent  si 
favorablement  écoutés  par  l'assemblée 
que  Dcmetrius  Ypsilanti  devint  jaloux 
de  leur  influence , et  que,  bien  que  pré- 
sident du  Péloponèse,  il  se  retira  du  con- 
grès. L'assemblée  chargea  le  prince  Mau- 
rocordato , l’archevêque  Germanos , et 
MM.  Caradja,  Kolelti  et  Théodore  Né- 
gris , de  lui  présenter  un  projet  de  réso- 
lution déclarant  l'indépendance  de  la 
patrie , et  le  projet  d'un  gouvernement 
provisoire.  Eusuite  , le  congrès  choisit 
Épidaure  pour  sa  résidence,  et  là,  Mau- 
rocordato, par  son  éloquence,  sa  modé- 
ration et  son  esprit  conciliateur,  parvint 
à lui  faire  adopter,  le  premier  janvier 
1812,  une  constitution  provisoire  et  la 
décision  qu'elle  serait  publiée.  Ce  même 
jour,  le  congrès  nomma  Maurocordato 
président  du  pouvoir  exécutif,  elle  f(>  (28) 
du  même  mois  parut  la  déclaration  de 
l'indépendance,  signée  par  lui  en  sa  qua- 
lité de  procilrns  (président),  et  contre- 
signée par  le  secrétaire  d'état  (arebigram- 
jnatcus),  M.  Théodore  Négris.  Maurooor- 
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dalo  s’efforça  avant  tout  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Kolokotroni  et  Ody*- 
seus,  afin  de  pouvoir  organiser  l'armée. 
Dans  ce  but , il  ouvrit , le  18/30  janvier 
18??,  un  emprunt  de  5 millions  de  pias- 
tres , et  promulgua  , le  13/25  mars  sui- 
vant , un  décret  qui  déclarait  les  ports 
turcs  en  état  de  blocus.  Bientôt  la  guerre 
exigea  sa  présence  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  Grèce  , il  s’y  rendit  en  qualité 
de  général  (slrnlairlih) , investi  d'un 
commandement  absolu  pour  six  mois,  et 
accompagné  du  général  Normann  et  du 
corps  des  phillielfèncs.  Passant  du  Pélo- 
pouèse  en  Étolie , il  débarqua  le  5 juin 
près  de  Missolonglii.  Pendant  son'  ab- 
sence, la  vieille  querelle  se  ranima  de 
nouveau  dans  l’est  de  la  Grèce  ; le  gou- 
vernement fut  entravé  dans  sa  marche,  et 
ne  reçut  pas  les  renforts  qui  lui  avaient 
été  promis.  La  campagne  d’Épire  se  ter- 
mina par  le  malheureux  combat  de  Pela. 
— Cependant , Maurocordato  préservait 
lePéloponèse  des  attaques  d’Omcr-Vrionc 
et  de  Khurschid-Pacha  , grâce  à l’héroï- 
quedéfensc-dcMissolonghi,  qui  dura  de- 
puis novembre  1 822  jusqu'en  janvier 
1873;  l’armée  turque  fut  détruite.  Mau- 
rocordato  laissa  dans  la  Hcllade  occiden- 
tale son  frère  d’armes,  Marco  Botzaris, 
revêtu  du  litre  de  général  en  chef,  et 
retourna  dans  le  Péloponèse  pour  réfuter 
les  bruits  désavantageux  que  Dcmetrius 
Ypsilanti  et  Kolokotroni  y répandaient 
sur  son  compte  (v.  Pouquevillc,  Histoire 
de  la  reif’e'nc'ratinn  de  la  Grèce,  vol.  tv  , 
p.  308).  Il  était  si  peu  ambitieux  que 
lorsqu’on  1823  on  voulut  le  réélire  prési- 
dent du  pouvoir  exécutif  jl  s’y  opposa 
de  toutes  ses  forces,  et  se  contenta  de  la 
place  de  secrétaire  d’état.  Cependant , 
comme  Kolokotroni  aspirait  au  pouvoir 
suprême  , et  que  le  président  dn  conseil 
législatif  avait  donné  sa  démission,  Mau- 
rocorduto  fut  nommé  à cette  charge  et  se 
vit  malgré  lui  obligé  de  l’accepter.  Il  la 
résigna  pourtant,  le  1 4/26  juillet,  àTri- 
politza,  ne  voulant  pas  servir  de  prétexte 
au  scandale  d’une  guerre  civile  (v.  Pou- 
queville , ouvrage  cité  , p.  373  clsuiv.). 
.Mais  cet  acte,  tout  désintéressé  qu’il  était, 


ne  put  apaiser  la  haine  du  parti  militaire 
des  Kolokotroni.  La  vie  de  Maurocordato 
était  menacée , il  se  relira  à Hvdra.  Là, 
il  détermina  les  navarques  à se  porter 
avec  une  flotte  au  secours  de  Missolonglii. 
Il  s’y  rendit  de  son  côté  revêtu  de  nou- 
veau du  commandement  en  chef  de  la 
Grèce  occidentale,  et  sauva  cette  ville. 
— A cette  époque  (5  janvier  1824) , lord 
Byron  vint  à Missolonglii  sur  l’invitation 
des  Souliotes  et  de  Maurocordato,  qui 
bientôt  se  lia  étroitement  avec  le  Tyr- 
tée  de  l’insurrection  hellénique.  Celui-ci 
avait  des  opinions  diamétralement  oppo- 
sées à celles  du  colonel  Lcicestcr  Slan- 
hope.  Maurocordato  se  rangea  du  côté 
de  lord  Byron  , qui  exerçait  une  grande 
influence,  tout  en  commandant  des  me- 
sures rigoureuses , peut-être  pour  contra- 
rier Stanhope.  Il  en  résulta  une  brouille 
entre  Maurocordato  et  ce  dernier,  inci- 
dent qui,  sans  doute,  a été  pour  beaucoup 
dans  la  manière  peu  bienveillante  dont 
cet  officiera  dépeint  le  caractère  politi— 
qne  dn  prince  grec.  « Maurocordato,  dit 
M.  Stanhope,  est  un  homme  bien  élevé, 
aimable  , et  qui  a l'expérience  du  monde. 
On  peut  dire  aussi  qu’il  est  bon  , mais  il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il  soit  ami 
de  la  liberté  dans  le  sens  le  plus  large  de 
ce  mot.  I)  possède  le  rare  talent  de  gagner 
les  cœurs;  il  reçoit  avec  reconnaissance 
de  bons  conseils , mais  il  aime  à tempo- 
riser, et  il  n’y  a rien  de  grand  ni  de  pro- 
fond  dans  son  caractère.  lia  de  l’ambition, 
mais  il  lui  manque  ce  courage  et  cette 
confiance  qui  sont  indispensables  lors- 
qu'on veut  jouer  le  premier  rôle  dans  un 
état , etc.  * — Il  est  vrai,  en  effet,  que 
Maurocordato  ne  possède  pas  celte  ambi- 
tion impétueuse  par  laquelle  on  s’empare 
de  la  première  place  (ce  que  Kolokotroni 
voulait  faire);  qu’il  est  trop  timide  dans 
scs  résolutions  ; mais , d’un  autre  côté  , 
il  faut  avouer  aussi  que  c’est  par  sa  sage 
modération  qu’il  a mis  un  frein  à la  fu- 
reur de  plusieurs  chefs  de  parti,  qu’il  a 
vaincu  leur  obstination , et  qu’il  a sauvé 
plus  d’une  fois  la  Grèce.  Maurocordato 
répugnait  à une  dictature  militaire  com- 
me celle  de  Kolokotroni;  aussi  Siauhopo 
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luh-mèuic  «lil-il  : • Mamocoidato , les 
parlions  «le  l’oligarchie  dans  les  îles  ut 
dans  le  Pélopouèse,  qui,  ainsi  que  le  corps 
législatif,  forment  l’un  des  partis,  veu- 
lent l’ordre  et  la  tranquillité  ; ils  dési- 
rent un  gouvernement  monarchique  et 
doua.  » — La  postérité  jugera  le  carac- 
tère de  Maurocordato  ; nous  nous  borne- 
rons k raconter  ses  actions.  Lord  Bjron 
mourut  à Missolonghi,  le  I!)  avril  182L« 
cl  .Matirorordalo  lui  lit  faire  des  funérail- 
los  dignes  d’un  grand  homme.  Dans  le 
mois  dV  ùt  de  la  même  année,  le  gou- 
vernement appela  Maurocor«h>to  à IVapli 
de  Romanie , oii  il  devait  reprendre  les 
fonctions  de  ministre  secrétaire  d’élat, 
dont  il  s’était  démis  au  commencement 
des  discordes  civiles,  mais  il  préféra  se 
consacrer  i la  défense  et  à l'administra- 
tion de  la  Uclhuic  occidentale  , contrée 
d'où  il  pouvaitrntrelcnirdcs  communica- 
tions avec  les  des  Ioniennes  cl  l'Angle- 
terre. Par  les  mesures  qu'il  y combina  , 
il  déjoua  les  projets  d'Omer-Yrione,  qui, 
pour  la  troisième  fois,  visait  à conquérir 
l’Etolie  et  l'Aurnanie.  11  donna  plus  de 
développementaux  établissements  formés 
à Missolonghi  par  lord  Byron,  et  établit 
sur  la  frontière  méridionale  de  l'Acar- 
nanie  un  camp  retranché  pour  la  défense 
de  l'Elolie.  En  même  temps,  il  négociait 
avec  plusieurs  chefs  albanais  dans  la  vue 
de  les  amener  « conclure  uu  traité  de 
neutralité  : ce  fut  pour  cette  raison  qu'il 
n'ucccpta  point  Ir  proposition  que  le  con- 
grès lui  ht,  en  1814,  de  te  placera  la 
tête  du  gouvernement.  Le  traité  projeté 
avec  les  Allumais  ne  fut  pas  conclu,  parce 
que  Kolokolroni  prit,  àNapli  «le  Ronia- 
nie,  les  armes  contre  le  gouvernement. 
La  liberté  de  la  Grèce  étant  de  nouveau 
menacée,  Muurocordalo  assura  du  moins 
l'indépcndanee  de  I ouest  de  ce  pays,  et 
CO  ne  fut  qu'après  avoir  conclu  un  em- 
prunt avec  l'Angleterre  qu'il  retourna  à 
Napli  de  Romanic,  où  il  arrivn  le  26 
janvier  (7  février)  182à,  et  reprit  ses 
fonctions  de  secrétaire  d'état.  — Alors, 
les  choses  para  issaient  marcher  au  gré 
des  amis  de  la  liberté.  Tout  è coup,  Ibra- 
him-Pacha débarque  en  Morée  el  met  le 


siège  devant  jN'avarin  ,i  dont  Maurocor- 
dalo,  qui  s’y  trouvait,  encourageait  per- 
sonnellement les  défenseurs,  quand  les 
troupes  moréoles,  qui  drvnient  leur  prê- 
ter main-forte,  se  révoltèrent.  Elles  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  Koloko- 
troni  : on  fut  obligé  de  la  leur  accorder. 
Ensuite,  Navarin  capitula  (18  mai  1828), 
et  cc  ne  fut  qu'avec  grande  peine  «pie 
Maurocordato  parvint  à se  sauver.  Kolo- 
kotroni  obtint  le  commandement  en  chef 
de  l'année. — Depuis  celle  époque,  Mau- 
rocorilalo  s'est  de  plus  en  plus  retiré  de 
ta  vie  publique;  il  n’a  exercé  que  très  ra- 
rement des  fondions,  encore  étaient-elles 
de  second  ordre.  Des  désordres  et  des 
troubles  entravèrent  de  nouveau  le*  af- 
faires de  la  Grècejusqu'aU  jour  ou  l'avè- 
nement au  pouvoir  do  Capo  d’Istrias  ht 
triompher  le  système  russe.  — A l’épo- 
que de  l’organisation  des  autorités  gou- 
vernementales, en  1619,  Maurocordato 
donna  sa  démission.  C.  L. 

AIAURY  (JxAN-Sirrssio),  député  aux 
états-généraux  , cardinal-prêtre  du  titre 
dq  la  Sainte-Trinité  ad  mont  Pincios  ,■ 
archevêque  in  pariibus  de  >icée  , évè- 
que  de  Monletiascone  et  Corneto , ar-* 
chevèque-admiiiistraleur  du  diocèse  de 
Paris,  membre  de  la  Légion-d' Honneur, 
de  l'académie  des  Arcades,  de  l'acadé- 
mie française,  grand-croix  de  la  Réu- 
nion , etc.,  naquit  à Yalréas,  dans  te  con- 
tai d'Avignon,  te  :’6  juin  1716.  Son  père, 
pauvre  et  brave  cordonnier,  voulant, 
pour  son  hls,  une  destinée  plus  heureuse, 
lui  fit  donner  de  l'éducation  et  quitter 
la  petite  échoppe  pour  lo  collège,  où  le 
jeune  Maury  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  «l'un  grand  amour  du  travail  et 
d'un  esprit  doné  des  dispositions  les  plus 
brillantes.  Ayant  terminé  scs  études  pro- 
fanes , Si  D'n  in  fut  placé  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Charles,  d'où  il  passa  en- 
suite dans  celui  de  Sainte-Garde.  A peine 
âgé  de  vingt  ans  , Maury  vint  à Paris  eu 
qualit-i  d'instituteur  particulier.  Sur  le 
coche  d'Auxerre,  il  sc  ha  en  roule  avec 
deux  jeunes  gens  qui  , comme  lui  / lé- 
gers d’argent,  mai»  riches  d'espérances, 
gagnaient  la  capitale  pour  conquérir 
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une  fortune  et  une  position  : l’un  était 
médecin  , l’autre  avocat.  Un  caractère 
facile , de  joyeuses  mœurs , une  prompte 
contiaucc,  tirent  que  bientôt  Maury  se 
vil  initié  dans  les  y>rajcls  de  ses  deux 
compagnons  de  voyage  : « Tu  seras,  dit- 
il  alors  à l’élève  d’Ksculapc , médecin  du 
roi;  toi,  président  de  cour  souveraine 
ou  avocat-général  ; moi , j’obtiendrai  l'é- 
piscopat. » Les  deux  hommes  auxquels  il 
jetait  si  audacieusement  des  prophéties 
de  bonheur  lui  obéirent  à merveille:  l’un 
de  ces  pauvres  jeunes  gens  se  nommait 
Portai , l'autre  Treilhard.  Dès  l’an  1766, 
Maury  publia  l' Eloge  funèbre  du  dau- 
phin et  VE loge  de  Stanislas  , essais  mé- 
diocres d’un  talent  qui  n'osait  pas  en- 
core se  livrer  à tout  son  essor.  Un  an 
après,  il  concourut  pourl’A'/oge  de  Char- 
les P et  pour  les  Avantages  de  la  paix , 
double  sujet  proposé  par  l'académie.  Les 
deux  discours  de  Maury,  remarquables 
par  l'énergie  et  l'élégance,  décidèrent 
le  jeune  prêtre  à se  consacrer  à l'élo- 
quence de  cette  belle  chaire  de  l’église 
gallicane  , veuve  des  grands  orateurs  du 
grand  siècle;  il  voulut  marcher  sur  les 
traces  des  Bossuet  et  des  Massillon , ces 
deux  illustres  maitresde  la  parole  sacrée. 
Ce  qui  prouve  une  résolution  bien  ferme 
de  ia  part  de  Siffrein  , ce  sont  les  éludes 
auxquelles  il  se  livra.  Après  des  médita- 
tions pleines  de  conscience  et  de  goût , 
il  composa  cet  Essai  sur  l' éloquence  de 
la  chaire  , le  plus  benu  monument , se- 
lon nous,  de  la  gloire  de  Maury.  En  1771, 
l'abbé  obtint , pour  f Eloge  de  Fénelon , 
un  accessit  à l'académie,  devant  laquelle 
il  eut  l'honneur  de  prononcer  le  Pané- 
gyrique de  saint  Louis  : ce  fut  égalc-J 
ment  le  même  orateur  qui  ht  entendre 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  France,  ert 
1774,  le  Panégyrique  de  saint  Augus- 
tin. Ces  deux  discours  achevèrent  de  pla- 
cer Maury  à la  tète  des  orateurs  religieux 
de  sou  temps;  plus  que  tous  les  antres, 
il  possédait  en  effet  une  énergique  pa- 
role, de  1a  chaleur,  du  goftt  et  du  mou- 
vement. Ces  qualités  le  firent  devenir  le 
prédicateur  4 la  mode.  11  parut  ensuite  4 
la  cour , où  il  prononça  devant  le  roi  les 


sermons  de  l’Avent  et  du  carême. L’ora- 
teur se  trouvait  alors  dans  une  positibit 
très  délicate.  La  foi  était  voilée,  l’Ency- 
clopédie tonte  puissante.  Maury  ne  vou- 
lait déplaire  ni  à la  cour,  protectrice  des 
traditions  religieuses,  ni  aux  philosophes , 
qui  voyaient  dans  le  sacerdoce  d’un  chris- 
tianisme dégradé  un  ennemi  delà  liberté 
et  de  l'intelligence.  L’abbc  réussit.  Les 
élèves  de  Voltaire  considéraient  Maury 
comme  un  rhéteur  habile , tandis  que  les 
gens  pieux  espéraient  que  son  éloquente 
parole  rétablirait  les  saintes  croyances. 
C'est  à celte  duplicité , à cette  conduite 
plus  digne  d'un  homme  du  monde  que 
d’un  pasteur,  que  Maury  dut  une  abbaye 
et  une  place  à l’académie.  L’abbé  de  Bois- 
mont  , qui  l’avait  choisi  pour  l'aider  k ré- 
diger ses  Lettres  sur  l'état  du  clergé  et 
de  ta  religion  en  France , lui  résigha  eu 
mourant  le  prieure  de  Lions,  bénéfice  de 
ÎO.OOO  f.  de  rente.  La  sauté  de  l'abbé 
de  Boismont  était  depuis  long-temps  fort 
chancelante.  Maury  interrogeant  sans 
cesse  son  prolecteur  généreux  sur  quel- 
ques particularités  de  sa  vie,  celui-ci  crut 
deviner  que , dans  l'espérance  de  lui  suc- 
céder à l'académie,  Siffrein  préparait  son 
discours  de  réception.  « L’abbé  ! l’abbé! 
lui  disait  Boismont , vous  prenez  ma  me- 
sure ! u Maury  n’obtint  cependant  pour 
la  première  fois  1rs  honneurs  du  fauteuil 
qu'après  la  mort  de  Lcfranc  de  Pompi- 
gnan  (77  janvier  1785).  A celte  époque, 
Maury  avait  d'incontestablesdroits  à s’as- 
seoir à côté  des  principaux  littérateurs 
de  son  temps,  car, dès  1777,  il  avait  fait  pa- 
raître son  Essai,  composé  bien  antérieu- 
rement, comme  nousl’avonsdit.En  1785, 
il  prononça  son  chef  d’œuvre  religieux, le 
Pane'gyrique  de  saint  Pincent  de  Paul. 
Pour  louer  cet  homme  de  tolérance  et  de 
sainteté , ce  qui  n'est  malheureusement 
pas  toujours  réuni  en  ceux  que  le  Vati- 
can a sanctifiés,  Maury  trouva  d’éloquen- 
tes paroles  ; il  supplia  le  roi  d’élever  dans 
son  propre  palais  une  statue  au  sauvcùr 
des  enfants  trouvés.  Sur  le  piédestaf , 
disait-il , la  France  viendra  graver  ces 
paroles  i an  bon  roi  à un  bon  citoyen. 
La  tourmente  approchait;  Maury  «c  Pat- 
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tendit  pas;  il  vint  à sa  rencontre,  et  se 
jeta  par  ambition  dans  les  premières  lut- 
tes de  la  cour  avec  les  parlements.  Il  fi- 
gura sous  les  ordres  de  l'imprudent  La- 
moignon. Ces  querelles  entre  gens  pri- 
vilégiés , qui  ne  se  disputaient  que  parce 
qu’ils  trouvaient  que  leurs  parts  respecti- 
ves diminuaient  avec  trop  de  rapidité , 
devaient  bientôt  cesser.  Le  peuple  se  le- 
va. Appelé  comme  prieur  de  Lions  aux 
assemblées  dü  clergé  du  bailliage  de  Pé- 
ronne,  réuni  pour  l'élection  des  députés 
aux  états-généraux , Maury  fut  désigné 
pour  représenter  l’ordre  religieux.  A la 
veille  du  grand  drame  politique,  le  prieur 
se  doutait  fort  peu  de  la  gravité  des  cir- 
constances : « Je  viens,  disait-il  à ilailly, 
de  louer  un  appartement  à Versailles, 
et  vous  aurez  toujours  un  couvert  chez 
moi  : nous  nous  unirons  pour  faire  le 
bien.  » Taudis  que  Mirabeau , sublime 
déserteur  de  la  caste  dans  laquelle  il  était 
né,  combattait  alors  pour  le  peuple.,  le 
fils  du  savetier  avignonnais  embrassait  la 
cause  des  nobles  et  des  privilégiés  dont 
il  faisait  partie.  Nous  ne  prétendons  point 
rapporter  dans  cet  article  biographique 
comment  il  s’opposa  à la  vérification  des 
pouvoirs  en  commun  , ni  retracer  cette 
interminable  lutte  qu'il  soutint  avec  le 
géant  de  la  première  des  trois  époques  de 
notre  révolution  ; il  faudrait  pour  cela 
copier  tous  les  moniteurs,  tous  les  jour- 
naux du  temps  ; tout  à l'heure,  seulement, 
nous  nous  contenterons  d'apprécier  l’é- 
loquence du  prêtre  orateur.  Nous  devons 
dire  cependant  qu’après  le  14  juillet,  la 
peur  parut  saisir  Maury  : il  vil  clairement 
à travers  quelles  scènes  terribles  allait 
marcher  le  mouvement  révolutionnaire. 
Cette  intelligence  de  périls  imminents 
lui  suggéra  l’idée  de  fuir.  Il  fut  arrêté  à 
Péronne  : vainement  il  prétendit  être 
venu  chercher  de  nouveaux  pouvoirs;  on 
lui  objecta  qu’il  avait  commandé  des  che- 
vaux de  poste.  L'assemblée  nationale 
consultée  répondit  que  le  devoir  des  dé- 
putés était  de  se  trouver  aux  états-géné- 
raux , et  que  la  municipalité  de  Péronne 
devait  laisser  à Mailry  la  liberté  d'y  re- 
veuir.  U reprit  donc  ses  fonctions,  qu’il 


ne  quitta  que  le  30  septembre  (791,  lor* 
de  la  séparation  de  l'assemblée  nationale 
constituante.  Jusqu’à  la  fuite  malheu- 
reuse de  Louis  XVI,  Maury,  sans  cesse 
sur  la  brèche , combattit  avec  une  rare 
ténacité  toutes  les  mesures  révolution- 
naires; il  eût  été  le  plus  éloquent  cham- 
pion de  la  droite  , si  la  noble  parole  de 
Cazalès  ne  l’avait  emporté  sur  lui.  Riche 
de  savoir , doué  d’une  mémoire  prodi- 
gieuse, d'une  vivacité  d’esprit  toute  mé- 
ridionale, d’une  tète  bello,  quoique  in- 
solente et  commune  , d'une  voix  grave 
cl  sonore,  Maury  semblait  posséder  tout 
ce  qui  devait  faire  un  grand  orateur. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  cette  réputa- 
tion? en  voici,  selon  nous,  la  raison. 
L'éloquence  de  Maury  était , si  je  puis 
me  servir  de  celte  expression , une  élo- 
quence essentiellement  agressive  , qui 
eut  admirablement  servi  la  colère  d'un 
démolisseur  : mais  cette  disposition  par- 
ticulière du  talent  que  possédait  l'oratcnr 
delà  vieille  monarchie  nuisait  beaucoup 
à l'esprit  de  sagesse , de  prudence  et  de 
modération  imposé  aux  chefs  des  partis 
réduits  à se  tenir  sur  la  défensive.  Que, 
par  la  pensée,  on  intervertisse  les  rôles, 
que  l'on  se  figure  Mirabeau , comme  il  le 
fut  lors  de  scs  luttes  avec  iiarnave , pro- 
tecteur de  la  royauté  , vous  aurez  alors 
un  orateur  à la  fois  adroit  et  chaleureux, 
mêlé  d audace  et  de  prudence , de  har- 
diesse et  de  calme.  Placez  à son  tour 
Maury  au  milieu  des  rangs  plébéiens, 
vous  admirerez  son  infatigable  ténacité, 
son  audace  de  tribune,  sa  parole  eolorée 
et  sou  inépuisable  fécondité.  L'éloquence 
de  Maury  fut  donc  dans  des  conditions 
de  développementdéfavorablcs  pour  elle; 
ses  qualités  mêmes,  par  ce  motif,  nuisi- 
rent plus  qu'elles  ne  servirent  au  parti 
qu'il  s'efforçait  de  sauver.— Quelquefois, 
cependant,  dans  sa  carrière  parlemen- 
taire , Maury,  quoique  vaincu  par  les  suf- 
frages, eût  les  honneurs  du  tournoi.  Pour 
défendre  les  biens  du  clergé,  défense 
malheure uscmentintéres6ée, il  porta  qua- 
tre fois  la  parole,  et  chaque  fois  avec  une 
nouvelle  argumentation  , avec  plus  d’a- 
dressç  ç|  d’éloquence,  Dans  cette  dise  us- 
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sion  , Mirabeau , qui  ne  savait  pas  assez 
la  matière,  dut  céder  la  place  à l'habile 
Tbouret,  dont  la  pressante  logique  par- 
vint à faire  justice  des  phrases  sonores, 
des  raisonnements  captieux  , des  sophis- 
mes du  prieur  de  Lions.  Maury  eut  aussi 
la  gloire  d’annoncer  clairement  où  con- 
duisait l'émission  du  papier-monnaie  ; il 
en  prévit  la  déplorable  fin.  C’est  dans 
cette  circonstance  qu’agitant  sur  l'as- 
semblée nationale  quelques  vieux  billets 
de  Laxv,  dont  M.  Thiers  vient  de  lécher 
de  réhabiliter  la  mémoire,  il  s'écriait': 
« Les  voilà  ccs  papiers  désastrueux  , cou- 
verts du  sang  et  des  larmes  du  peuple, 
qui  doivent  être  placés  comme  des  fanaux 
pour  marquer  les  écueils  contre  lesquels 
le  vaisseau  de  la  patrie  peut  se  briser  ! > 
Maury,  du  reste  , ne  faisait  (pie  répéter 
à l’assemblée  uue  chose  dont  la  majorité 
était  convaincue.  La  plupart  des  députés 
reconnaissaient  en  effet  que  l'émission 
des  assignats , quoique  limitée  alors,  était 
funeste;  inaisils  reconnaissaient  en  même 
temps  la  nécessité , et  ce  fut  là  leur  sa- 
gesse et  leur  excuse.  C’est  cette  nécessité 
méconnue  qui  a amené  toutes  nos  terri- 
bles tournantes.  C’est  pour  l’avoir  niée 
que  la  cour  et  la  noblesse  ont  été  empor- 
tés comme  des  vieilles  voiles  que  déchire 
l'ouragan  ; c'est  pour  avoir  cru  qu'il  était 
possible  de  lutter  contre  elle  que  Mira- 
beau s'est  éteint , épuisé  par  les  ef- 
forts d'un  combat  de  géant;  c'est  pour 
avoir  repoussé  cette  grande  fatalité  que 
les  républicains  de  la  Gironde  portèrent 
à l'échafaud  un  sang  noble  et  généreux  1 
Sem/icr  anteit  soeva  nécessitas. — Quoi 
qu’il  en  soit,  Mirabeau,  dans  l'orgueil 
légitime  de  sa  puissante  éloquence,  ren- 
dait justice  à l'énergie  de  son  antagonis- 
te , en  disant  de  lui  : • Quand  il  a raison, 
nous  nous  battons;  quand  il  a tort,  je 
l'écrase.  » Tous  les  jours  vaincu  dans  ces 
combats  de  la  parole,  dans  cette  lutte 
contre  le  principe  démocratique,  Maury 
reparaissait  à la  tribune  avec  un  sang- 
froid  , un  courage  de  patience  que  rien 
ne  pouvait  lasser.  Dénoncé  au  peuple  par 
les  journaux  révolutionnaires,  il  était  sou- 
vent accueilli  par  les  insultes  et  les  ou- 


trages de  la  multitude  ; plus  d’une  fois  j 
il  fut  frappé;  plus  d’une  fois,  il  n’évita 
l’horreur  d’une  fin  tragique  que  grâce  à 
l’inaltérable  à-propos  d’un  esprit  plein 
d’audace.  On  sait  son  histoire  de  la  lan- 
terne ; la  lanterne  , cette  hideuse  machi- 
ne, dont  l’infortuné  Camille  Desmoulins 
osa  s'appeler  le  procureur-général!.... 
Menacé  par  quelques  hommes  du  peuple 
de  s'y  voir  suspendu  : • Eh  bien  ! leur 
répondit  l’abbé  royaliste,  quand  vous  me 
mettriez  à la  Interne,  y verriez-vous  plus 
clair  ?»  Un  autre  jour,  une  vieille  éden- 
tée le  poursuivant  dans  le  Palais-Royal , 
en  criant  : « L'abbé  Maury  , l'abbé  Mau- 
ry , qui  va  dire  sa  messe , » celui-ci , se 
retournant,  tira  deux  pistolets  qu'il  avait 
dans  ses  poches:  • Oui,  ma  bonne,  dit-il, 
et  voilà  ses  burettes...  • La  vieille  u’osa 
pas  ajouter  une  seule  parole.  — Après 
avoir  été  , du  reste,  plus  utile  à sa  gloire 
qu’à  la  cause  qu'il  défendait,  Maury  quit- 
ta la  France.  Entouré  d'une  certaine  au- 
réole , il  parcourut  le  Piémont , les  Pays- 
Bas,  les  bords  du  Rhin  : partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  faveur.  Dési- 
reux de  voir  Home , ou  le  zèle  qu'il  avait' 
déployé  eu  s'opposant  à la  réunion  du 
comtat  d'Avignon  avec  la  France  l'avait 
rendu  célèbre  , il  partit  pour  la  capitale 
du  monde  chrétien.  La  population  ro- 
maine vint  à la  rencontre  de  l'abbé,  qui, 
dans  une  voiture  découverte  , affectant 
une  profonde  dévotion  , faisait  semblant 
de  lire  des  pages  saintes:  celte  niaiserie, 
dont  un  témoin  oculaire  nous  a garanti 
la  vérité,  refroidit  du  tout  au  tout  l’en- 
thousiasme des  Italiens  de  Rome,  et  gâta 
l’ovation. Cependant,  le  pape  sacra  Maury 
archevêque  de  Nicée  in  parlibus  le  1er 
mars  1792  , et  Pie  VI  l'envoya  en  qua- 
lité de  nonce  à la  diète  de  Francfort , 
réunie  pour  l'élection  de  l’empereur 
François  II.  L’archevêque  de  Nicée  avait 
une  conduite  détestable , des  passions  de 
bas  étage , uue  intempérance  'de  parole 
fort  peu  chrétienne , des  manières  tri- 
viales : aussi  ne  jouit-il  d'aucune  influen- 
ce. Cet  échec  p'empècba  pas  le  pape  de 
le  créer  (1794)  cardinal  et  évêque  de 
Moutehascoue  et  Corueto.  Ce  riche  évê- 
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clic , situé  dans  une  position  charmante, 
fit  quelque  temps  le»  délices  de  Maury; 
mai»  la  révolution  française,  qui  lui  avait 
déjà  enlevé  le  beau  prieure  de  Lions  i 
vint  encore  le  chasser  de  son  palais  épis- 
copal. U fallut  que  le  prélalgallo-iulien 
te  retirât  en  Toscane,  d'où  il  se  rendit 
à Venise,  sous  le  déguisement  d'un  char- 
retier, costume  rommun  sans  doute, 
mais  admirablement  approprié  aux  allu- 
res de  celai  qui  le  portait.  De  Venise, 
Maury  gagna  Saint-Pétersbourg.  Il  re- 
vint en  Italie  pour  le  conclave  qui  eut 
lieu  en  décembre  I7flt>.  Louis  WHI, 
alors  réfugie  à Millau,  le  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Vatican.  Si  les 
Souverains  revêtus  de  toute  leur  puis- 
sance doivent  apporter  une  grande  sa- 
gesse dans  le  choix  de  leurs  délégués, 
cette  prudence  doit  être  encore  poussée 
plus  loin  par  les  royautés  errantes  et  mal- 
heureuses. Le  frère  de  Louis  XVI  eut 
bientôt  lieu  de  sc  répeutir  de  la  confian- 
ce qii'il  avait  accordée  a Maury.' — D’a- 
bord , il  est  vrai  , l'ambassadeur  du  pré- 
tendant attaqua  vivement  les  usurpations 
•uccessivesde  Bonaparte,  mais,  peu  apres, 
il  sc  courba  devant  le  nouveau  David. 
Le  >2  août  1804 , il  écrivit  à l'empereur, 
obtint  l'honneur  de  lui  être  présenté  à 
Gènes , et  la  permission  de  rentrer  en 
France,  où  il  reparut  en  t»0ti.  Déclaré 
cardinal  français  , nommé  aumônier  de 
Jérôme  Napoléon,  qu'il  ne  suivit  pour- 
tant pas  à Stutgard;  méprisé  de  son  an- 
cien parti , peu  estimé  de  tons,  il  ne  put 
resaisir  ni  de  la  considération  ni  de  l’in- 
flaence.  Quand  on  lui  reprochait  sa  tra- 
hison politique  , il  répondait  : « C'est  à 
la  chose  que  je  liens;  je  suis  parti  avec  h 
monarchie,  je  reviens  à son  rétablisse- 
ment. a Bonaparte  se  plaisait  à rappeler 
au  cardinal  son  ancienne  passiou  pour  ht 
famille  de  Henri  IV  : « Autrefois , lui 
répondit  un  jour  le  spirituel  Maury,  j’ai 
eu  foi  dans  les  Bourbons;  vous  m'avex 
ôté  l'espérance;  laisses  - moi , sire,  au 
moins  ta  charité.  • Itappelé  à l'académie, 
l’éloquent  panégyriste  fut  peu  digne  de 
la  réputation  qu'il  avait  ncquise  : son  dis- 
cours, sans  chaleur,  son  mouvement,  sans 


accent,  d'une  interminable  longueur, 
fatigua  un  auditoire  qui  s'attendait  à ap- 
plaudir. Les  flatteries  dont  il  encensa 
César  parurent  oulréesà  tous,  mais  elles 
contribuèrent  sans  doute  à le  faire  nom- 
mer administrateur  du  diocèse  de  Parie, 
le  14  oct.  1110  (v.  F esc».).  Plus  Maury 
s’élevait  en  autorité  et  en  puissance,  plus 
il  se  perdait  dans  l’opinion.  Incapable 
de  conserver  les  moindres  convenances, 
s'accordant  mal  avec  la  moindre  retenue, 
ne  sachant  pas  assez  voiler  ses  profanes 
faiblesses , il  se  trouva  souvent  en  butte 
à des  attaques  violentes  et  méritées.  Quel- 
quefois , il  se  lirait  de  ces  mauvais  pas 
par  des  réponses  étincelantes  d'esprit. 
Un  jour , Régnault  de  Saint-Jean  d'An- 
gély  dit  au  prélat  : «.Vous  vous  estimez 
donc  beaucoup  ! — Peu , répliqua-t-il , 
quand  je  me  juge  , beaucoup  quand  je  me 
compare.  » — De  nouveaux  sujets  de  dis- 
corde s'étunt  élevés  entre  le  Vatican  et 
Paris,  le  souverain  pontife,  captif  de  Na- 
poléon , fut  conduit  a Savonc  y de  cette 
ville  à Fontainebleau.  Du  premier  de  ces 
deux  endroits , le  pape  (h  novembre)  or- 
donna , par  un  bref,  à sou  fils  le  cardi- 
nal , Maury  de  quitter  l'administration  du 
diocèse  de  Paris  : le  cardinal  ne  tint  nul 
compte  de  cet  ordre.  £n  1814,  à peine 
Napoléon  ful-ii  tombé  qu'aussriôt  le  cha- 
pitre de  Paris  chassa  le  cardinal,  qui,  re- 
poussé par  la  famille  des  Bourbons,  jieusa 
pouvoir  aller  chercher  un  refuge  à Home: 
il  y fut  mis  dans  une  prison , où  il  demeura 
0 mois.  Après  cette  captivité  et  (i  autres 
mois  passés  ches  les  lazaristes,  après  avoir 
donné  sa  démission  du  siège  épiscopal  de 
Montefiasconc  , il  obtint  sou  pardon  de 
la  miséricorde  papale,  et  mourut  deux 
ans  après,  dans  la  nuit  du  10  au  1 1 mai 
1817,  d'une  affection  scorbutique.  La 
maladie  avait  tellement  défiguré  les  traits 
du  cardinsl  Maury  que,  pour  l'exposer 
sur  le  lit  de  parade,  on  fut  obligé  de  cou- 
vrir d'un  masque  son  visage  devenu  hi- 
deux, l’asquin,  saisissant  aussitôt  l'à-pro- 
pos , écrivit  l'épitaphe  suivante  i 
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— Homme  politique  sans  caractère , ora- 
teur inégal , prélat  d’une  sainteté  plus 
que  douteuse  , il  sut , dans  sa  vie  privée, 
jnontrcr  quelques  qualités  malheureuse- 
ment obscurcies  par  scs  lâchetés  au  pied 
du  trône  impérial.  Jeter  de  l'éclat  au  dé- 
but do  sa  carrière  est  souvent  pour  un 
homme  sans  énergie  un  affreux  malheur. 

A.  Gmf.vay. 

MAUSOLÉE.  L'origine  de  cette  es- 
pèce de  monument  a été  donnée  au  mot 
jlrtemisc  (t/.);  nous  n'y  reviendrons  que 
pour  contester  cette  origine  elle-même. 
Le  monument  de  Mausole  ne  pouvait  pas 
réellement  passer  pour  type  en  ce  genre  ; 
les  énormes  édifices  et  les  gigantesques 
souterrains  où  ks  Egyptiens  déposaient 
leurs  morts  étaient  de  véritables  mauso- 
lées, moins  le  nom.  On  retrouvera  la 
première  notion  des  mausolées  dans  les 
immenses  bûchers  , pour  la  consomption 
descorps,  que  les  Grecs  nomm.iient/>_>-ivi, 
et  doue  l’usage  avait  produit  des  monu- 
ments de  la  plus  grande  magnificence» 
dont  la  construction  cirtraiuail  des  dé- 
penses énormes.  Le  premier  monument 
de  ce  genre  dont  parle  l’histoire  est  le 
célèbre  bûcher  de  Denys  l'Ancien  : le 
bûcher  du  favori  d’Alexandre,  Implica- 
tion, fut  élevé  quarante  années  plus  lard. 
>'ous  allons  en  rappeler  U description 
faite  par  Inodore  de  Sicile.  « Alexandre 
ayant  rassemblé  des  architectes  et  un 
grand  nombre  d'artistes  habiles...,  fit 
aplanir  l'espace  où  devait  s’élever  le  bû- 
cher , et  lui  donna  une  forme  carrée 
d’un  stade  de  longueur  en  tout  sens. 
L'espace  étant  divisé  en  trente  comparti- 
ments , on  y établit  des  planchers.  Le 
tout  fut  ordonné  sur  un  plan  quadran- 
gulaire.  On  plaça  ensuite  des  ornements 
tout  autour.  La  décoration  du  soubasse- 
ment se  composait  de  deux  cent  quarante 
proues  de  quinquérènies , avec  des  ligu- 
res d’archers,  rtc....  La  décoration  du 
second  étage  consistait  (au  lieu  de  co- 
lonnes) eu  grands  flambeaux,  de  1 à pieds 
de  haut  ; des  aigles , les  ailes  déployées , 
les  surmontaient;  des  dragons  étaient  en 
bas.  La  troisième  périphérie  était  sur- 
montée d'une  frise  représentant  des  chas- 


ses d'animaux.  La  frise  du  quatrième 
étage  rcpésculait  les  combats  de  centau- 
res- Au  cinquième  étaient  figurés,  dans 
un  ordre  alternatif,  des  lions  et  des  tau- 
reaux. La  plate-forme  était  occupée  pue 
des  trophées  d'armes  des  Macédoniens  cl 
des  Barbares.  Le  tout  était  couronné  par 
des  ligures  de  sirènes  creuses , propres 
à recevoir  les  musiciens.  La  hauteur  de 
l’enseuihle  était  de  130  comités.  * Le  bù- 
cherdes apothéoses*  Home  était  un  mau- 
solée absolument  dans  le  même  genre, 
et  servit  de  modèle  à tous  les  mausolées 
des  Romains.  Les  plus  célèbres  de  ces 
mausolées  - bûchers  chez  les  Romains 
furent  ccut  d’Adrien  et  de  Seplimc-Sé- 
vère.  — Parlons  maintenant  du  carac- 
tère des  mausolées  modernes.  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  ceux-ci  et  les  mau- 
solées de  l'antiquité  consiste  en  ce  que 
ces  derniers  étaient  des  monuments  de 
construction  et  d'architecture,  et  que 
ceux  dont  noas  niions  parler  ne  sont , au 
contraire,  quelles  ouvrages  de  sculpture  : 
les  bas-reliefs  sur  les  sarcophages  anti- 
ques leur  ont  servi  de  modèle.  Les  pre- 
miers tombeaux  composés  en  manière  de 
catafalques  ou  de  mausolées,  vers  le  xm* 
ou  le  xtv»  siècle,  sont  ceux  d'une  reine 
de  Chypre  dans  la  ville  d'Assisc , du  car- 
dinal üonsalvi  â Sainle-Marie-Majeure 
de  Rome , de  Benoit  XI  h f’éronse , du 
duc  de  Calabre  et  de  la  mère  du  roi  Ro- 
bert à Aaplcs,  du  pape  Jean  XXill  à 
Florence.  Bientôt,  on  débarrassa  le  mau- 
solée do  plusieurs  accessoires  qui  le  sur- 
chargeaient; le  lit  d'exposition  fut  ac- 
compagné de  ligures  : ce  ne  fut  qu'un 
peu  plus  tard  qu'on  passa  à l'idée  de  pla- 
cer l'image  couchée  du  mort  sur  le  sar- 
cophage où  reposaient  scs  restes.  Nous 
admirons  dans  ee  genre  les  mausolées  de 
Barbara  Manfredi  à Forli , de  Leonardo 
Aretino  à Florence  ; de  Pietro  iVocetti  h 
Lucques.de  Marsuppini  à Florence, d’ An- 
dréa Vandramin,  à Venise;  de  saint  Domi- 
nique à Sienne.  Miclicl-Angc  vint  donner 
une  nouvelle  direction  h la  construction 
des  mausolées:  on  connaît  ccnx  de  Jules 
U et  des  Médicisn  Florence:  grâeeà  lui,  le 
système  d'aecompagncmcnt  en  statues 
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devint  général.  Bernio  ajouta  au  style 
des  mausolées  quelque  chose  de  pittores- 
que, de  romantique,  en  représentant 
dans  le  mausolée  du  pape  Alexandre  VII 
la  mort  apparaissant  à ce  pape  , et  lui  an- 
nonçant son  heure  dernière.  Le  xvn*  siè- 
cle introduisit  un  genre  de  mausolées 
composés  de  la  statue  du  personnage  et 
d'un  sarcophage  accompagné  de  statues 
allégoriques  , comme  ceux  de  Colbert,  de 
Mazarin  , etc.  Bientôt,  tout  mausolée 
prétendit  à être  un  tableau  par  une  re- 
cherche abusive  d'idées  poétiques  et  dra- 
matiques , qui  domine  encore  en  Angle- 
terre. Canova  a fait  renaître  dans  le  com- 
mencement de  notre  siècle  le  goût  des 
mausolées.  U.  Barrisse. 

MAUVE.  Cette  plante  , qui  a donné 
son  nom  à la  famille  des  malvucées, 
constitue  un  genre  très  nombreux,  dont 
presque  toutes  les  espèces  sont  exotiques; 
quelques-unes , cependant , ont  été  ac- 
climatées en  France  et  dans  le  reste  de 
l’Europe  ; et  l'on  peut  dire  d'elles  qu’el- 
les joignent  l 'utile  dulci.  — Si  quelque- 
fois , dans  vos  promenades  aux  environs 
de  Paris,  vous  vous  êtes  dirigés  vers  les 
bois  de  Montraorcnci  , vous  avez  sans 
doute  été  attirés  près  de  certains  buis- 
sons couverts  de  fleurs  d'un  rose  admira- 
ble , et  possédant  une  odeur  de  musc  des 
plus  suaves  : c'est  une  variété  de  mauve 
musquée,  que  l’on  nomme  dans  quelques 
pays  rifse  trémière  , et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rose  trémière  de  nos 
jardins.  — Ce  n’est  point  la  seule  espèce 
que  nous  ayons  ravie  aux  climats  améri- 
cains ; je  vous  citerai  encore  le  matra 
sylveslris  ou  grande  mauve,  dont  la  fleur 
purpurine  , et  la  tige  velue , ressemblent 
de  loin  à un  manteau  de  pourpre  et 
d’hermine.  — La  Syrie  nous  a donné  la 
mauve  frisée  ou  crépue  , dont  les  fibres 
peuveut  servira  faire  des  cordes,  et  mê- 
me des  tissus  ; le  Mexique  , le  cap  de 
Bonne-Espérance  , la  mauve  ombellée 
et  la  mauve  effilée  , aux  fleurs  blanches 
et  purpurines,  aux  feuilles  d’un  vert  lui— 
) sant  magnifique.  — Mais  je  ne  vous  ai 
encore  rien  dit  de  cette  petite  mauve  h 
feuilles  rondes,  que  vous  foulez  dédai- 


gneusement dans  vos  promenades  cham- 
pêtres : modeste  et  rampante , elle  cache 
dans  ses  petites  fleurs  et  ses  feuilles  éta- 
lées des  propriétés  médicales  qui  en  font 
un  des  remèdes  les  plus  efficaces  que  pos- 
sède aujourd'hui  la  pharmacie.  C'est,  en 
effet,  la  plante  émolliente  par  excellence. 
Avez-vous  une  inflammation  de  la  poi- 
trine ou  du  bas-ventre , ses  fleurs  en  in- 
fusion calmeront  vos  souffrances.  Quant 
à ses  feuilles,  il  ne  sé  fait  presque  pas 
une  fomentation  , un  lavement , un  cata- 
plasme émollient  sans  elles;  et  ce  n’est 
point  là  une  réputation  usurpée  , mais 
bien  fondée  sur  une  expérience  de  cha- 
que jour  : c'est  un  médicament  d'autant 
plus  précieux  que  son  abondance  et  sa 
culture  , qui  est  nulle,  pour  ainsi  dire, 
le  mettent  à la  portée  de  la  bourse  du 
pauvre  comme  de  celle  du  riche.  — Nos 
pères  , moins  délicats  que  nous  , man- 
geaient les  feuilles  de  mauve,  qu’ils  ac- 
commodaient comme  nous  le  faisons  des 
épinards  et  de  la  laitue  : aujourd'hui , les 
Chinois  seuls  ont  conservé  cet  usage. 

C.  Favrot. 

MAXENCE  (Marcds  Airklius  Vale- 
rius  Maxïstics)  , était  fils  de  Maximien- 
Hcmile , dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Son  mariage  avec  une  des  filles  de  Ga- 
lère et  sa  naissance  lui  donnaient  des 
droits  nu  trône  , mais  il  s'attira  le  mépris 
de  son  beau-père  par  des  habitudes  de 
mollesse  invétérée,  et  surtout  par  une 
incapacité  notoire.  Relégué  à quelques 
milles  de  Rome,  dans  une  voluptueuse  re- 
traite, il  vitdécorcrConstantindc  la  pour- 
pre des  Césars.  Cette  élévation  éveilla 
dans  son  nmedes  sentiments  d'ambition , 
de  jalousie  et  de  ressentiment.  Le  moment 
d’ailleurs  était  favorable  pour  exciter  une 
révolte  dans  l'empire  , qu’avait  exaspéré 
le  despotisme  ignorant  et  cruel  de  quel- 
ques empereurs  choisis  parmi  les  Barba- 
res. Galère  était  l'objet  de  la  haine 
universelle  pour  ses  mesures  fiscales,  et 
surtout  pour  avoir  accordé  le  litre  de  ca- 
pitale aux  villes  de  Milan  et  de  Nicomé- 
die.  Maxence  marche  sur  Rome  , et  se 
fait  proclamer  auguste  par  le  sénat  et  le 
peuple  le  28  octobre  300.  Maxiuiicn  , son 
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père,  quitte  aussitôt  sa  retraite  pour  venir 
prêter  à son  fils  l’appui  de  son  bras  et  de 
sa  vieille  expérierioe.  C'est  alors  que  Ga- 
lère envoie  le  césar  Sévère  étouffer  à Ro- 
me ce  que  l’empereur  appelle  une  misé- 
rable révolte.  Les  soldats  de  Sévère  , cor- 
rompus ou  séduits  par  Maximien  , leur 
ancien  chef,  se  rangent  sous  ses  dra- 
peaux. Sévère , d’abord  réfugié  & Ha- 
venne , se  remet  entre  les  mains  de  Maxi- 
mien , et  se  voit  dans  la  nécessité  de  se 
faire  ouvrir  les  veines.  Galère  , furieux , 
arrive  avec  les  légions  d’Illyrie.  Ses  me- 
naces , et,  plus  tard,  ses  propositions 
d'amitié, avant  été  dédaignées,  il  reprend 
honteusement  le  chemin  de  l’Orient.  — 
Maxence , ainsi  maître  paisible  du  trône, 
força  son  père,  dont  les  prétentions  l’hu- 
miliaient,  à quitter  Rome  en  fugitif.  Peu 
de  temps  après , il  porta  la  guerre  en 
Afrique , battit  le  gouverneur  de  cette 
contrée  , qui  avait  bravé  sa  domination  ; 
mit  à feu  et  à sang  Cyrthe  et  Carthage,  et 
revint  couvert  de  l’exécration  des  na- 
tions qti’il  avait  parcourues  en  vainqueur. 
Son  administration  despotique,  cruelle  et 
barbare,  lui  attira  bientôt  la  haine  du  sé- 
nat et  du  peuple,  qu’il  confondait  dans  ses 
brutales  exactions.  Comme  son  pouvoié 
était  fondésurl’armée,  on  le  voyait  flatter 
les  soldats,  et  leur  accorder  une  licence 
effrénée.  Les  chrétiens,  qu’il  avait  d’a- 
bord ménagés  par  politique,  subirent  aus- 
si scs  persécutionsnombreuses.  Maxence, 
arrivé  à l’apogée  de  sa  souveraineté  , 
voyait  toute  résistance  tomber  devant  sa 
volonté  , quand  le  césar  Constantin , ap- 
pelé par  les  vœux  de  toute  l’Italie  , y fait 
son  entrée  triomphale.  Il  emporte  Suse 
d’assaut , soumet  toutes  les  villes  qui  s’é- 
tendent des  Alpes  au  Pô,  et  gagne  con- 
tre Ruricius  Pompcianus , le  meilleur 
général  de  Maxence  , une  sanglante  ba- 
taille sous  les  murs  de  Vérone.  L’empe- 
reur , effrayé  , consulte  les  augures  , les 
livres  de  la  Sibylle , et  se  décide  enfin 
& quitter  les  délices  de  son  palais  pour 
marcher  contre  un  ennemi  partout  vic- 
torieux. Il  est  vaincu  à Saxa  Ruira,  il 
neuf  milles  de  Rome.  Les  fuyards  se  pré- 
. «ipitant  vers  le  Tibre , Maxence  est  em- 


porté par  la  foule,  et  se  laisse  tomberdans 
le  fleuve,  où  le  retint  le  poids  de  ses  ar- 
mes. Son  cadavre , retiré  des  eaux  , fut 
décapité  le  lendemain  , et  sa  tête  prome- 
née en  triomphe.  — Constantin  souilla 
sa  victoire  en  envoyant  au  supplice  les 
deux  fils  et  la  veuve  de  Maxence , et  les 
plus  chauds  partisans  de  l’empereur  dé- 
chu. Toutefois,  on  peut  dire , pour  ex- 
pliquer jusqu’il  un  certain  point  cette 
inexcusable  barbarie . qu’il  obéissait  à la 
voix  impérieuse  de  Rome  , alors  en 
proie  à une  violente  réaction  contre  la  ty- 
rannie de  Maxence.  M.  Lecoyt. 

MAXIME  (Saint).  Parmi  un  grand 
nombre  de  saints  qui  ont  porté  ce  nom , 
deux  d’entre  eux  méritent  une  mention 
toute  particulière.  Le  premier , né  en 
Provence , prit  l’habit  religieux  dans  le 
fameux  monastère  de  Lérins  , que  saint 
Honorât  venait  de  fonder.  Il  s’y  distin- 
gua tellement  par  sa  science  et  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  qu’il  fut 
appelé  ii  remplacer  saint  Honorât  lorsque 
celui-ci  fut  nommé  archevêque  d’Arles. 
La  réputation  de  son  mérite  se  répandant 
de  plus  en  plus  , on  voulut  l’obliger  il  ac- 
cepter l’épiscopat.  Mais  notre  saint , en 
ayant  été  averti , se  retira  dans  une  pro- 
fonde retraite  pour  sc  dérober  à toutes 
les  recherches.  Il  fut  néanmoins  obligé 
d’accepter  le  gouvernement  de  l’église 
de  Rira  , en  Provence  , qu’il  édifia  pen- 
dant plusieurs  années  , et  dans  laquelle 
il  répandit  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme. — Le  second  Maxime , dont 
nous  voulons  rappeler  ici  brièvement 
l’Iiisloire,  naquit  à Constantinople  en 
580.  Elevé  dans  les  meilleures  écoles  , 
il  fit  do  si  rapides  progrès  que  l’empe- 
reur Héraclius  l’attacha  à sa  personne  en 
qualité  de  premier  secrétaire.  Le  jeune 
Maxime  sut  mériter  dans  ce  poste  émi- 
nent la  considération  de  tous  ceux  qui 
l’approchaient  et  des  courtisons  eux-mê- 
mes, qui , connaissant  sa  vertu  , ne  re- 
doutaient pas  sa  rivalité.  Il  ne  se  laissa 
pas  séduire  par  cette  grande  faveur,  et , 
voyant  que  le  mouotbélisme  se  répandait 
à la  cour , et  qu’il  lui  serait  impossible 
de  remplir  comme  par  le  passé  ses  fonc- 
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lions  auprès  de  l’empereur , il  résolu!  de 
se  retirer  duos  un  monastère.  11  fit  tant 
par  ses  pressantes  sollicitations  qu'il  finit 
par  ub tenir  le  consentement  d'ileraclius, 
et  alla  se  réfugier  à Chrysopolis , où  il 
prit  l'habit  monastique.  Cette  solitude 
lui  fut  d’autant  plus  agréable  que  la  lâ- 
cheté cl  l'inaction  d’ileraclius  avaient  at- 
tiré sur  l'empire  d'Orjcnt  une  fonte  de 
malheurs  sur  lesquels  Maxime  gémissait, 
et  auxquels  il  ne  pouvait  apporter  aucun 
remède.  Le  désir  de  se  cacher  pour  ja- 
mais l'engagea  bientôt  à s'enfuir  en  Afri- 
que. Mais  U n'y  trouva  point  la  puis  qu'il 
cherchait.  L'hérésie  monothélitc , sou- 
tenue par  les  empereurs,  y faisait  do 
grands  progrès , et  il  eut  plusieurs  con- 
férences publiques  avec  scs  fauteurs, qu'il 
confondit , mais  ne  ramena  jamais  sincè- 
rement. 11  vint  trouver  le  pape  saint 
Martin  à Rome , et  assista  au  concile  de 
Lalran,  qui  fut  célébré dans  l'année  GtO. 
Mais  ce  pape  étant  mort,  Maxime  fut 
arrêté  à Rome  par  ordre  de  l'empereur  , 
et  conduit  à Constautiiiople  avec  deux  de 
ses  disciples.  On  chercha  en  vain  à le 
gagner  par  les  menaces  et  les  caresses, 
et , comme  il  était  inébranlable  dans  sa 
foi,  après  lui  avoir  fait  subir  les  plus 
mauvais  traitements  , ou  le  condamna  à 
l'exil , dans  lequel  il  mourut , à l'âge  de 
8i  ans.  Nous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  saint  Maxime  , qui  consistent  en  des 
commentaires  mystiques  ou  allégoriques 
sur  divers  livres  de  l'Écriture;  des  eoai- 
. mentaires  sur  les  ouvrages  attribués  à 
saiut  Deuys  l’aréopagite  , des  traités  po- 
lémiques contre  les  monolhélitcs  , un  ex. 
relient  discours  ascétique . des  maximes 
spirituelles,  principalement  sur  la  cha- 
rité , et  quelques  lettres.  Ou  lui  reproche 
peu  de  flexibilité  et  de  douceur  dans  le 
style.  J, -G.  Chassas  mil. 

MAXIME  (Maximus).  Quatre  per- 
sonnages de  ce  nom  figurent  dans  les  an- 
nales de  l'empire  romain  : deux  comme 
empereurs,  deux  comme  usurpateurs > 
mais  , pour  tous,  légalement  ou  nom  éle- 
vés à la  pourpre  , lu  cheiuiu  fut  court  du 
trône  à la  mort.  Le  premier,  Marcus 
Clodius  Puppiuiius  Miniums  , était  fils 


d'un  forgeron  ou  cliairon,  nommé,  com- 
me lui , Maxime.  A sa  naissance,  un  aigle 
visita  l'humble  toit  de  scs  parents  , et  ce 
présage,  alors  nou  remarqué,  revint  à 
la  mémoire  lorsque,  dans  la  suite,  Masi- 
me  fut  parvenu  à l'empire.  11  passa  sou 
enfanpe  dans  la  maison  de  son  oncle  Pi- 
narius,  qu'il  fit  préfet  du  prétoire.  11 
s'appliqua  peu  à la  grammaire  et  à la 
rhétorique  : les  armes  étaient  sa  voca- 
tion. Créé  trilmn  militaire  , il  s'éleva 
aux  premiers  grades  de  l'armée,  devint 
sénateur,  et  obtint  la  prête  re  aux  frais  de 
Pescennins  iMarcclliua  , qui  l'avait  adop- 
té et  entretenu.  Les  fastes  le  désignent 
consul  l'an  de  J.-C.  i!7,  avec  Balbiu  , 
qui  fut  son  collègue  à 1 empire.  Maxime 
fut  ensuite  proconsul  de  Bithyuie,  puis 
de  la  Grèce  , et  enfin  de  la  Gaule  nar- 
bonoaise.  Envoyé  comme  lieutenant  de 
l'empereur,  il  battit  les  Sarmatesen  11- 
lyrie  , puis  les  Germâtes  vers  les  bords 
du  Rhin.  Enfin  , préfet  de  Rome , il  mé- 
rita la  reconnaissance  des  citoyens  re- 
commandables par  la  loyauté , l'exacti- 
tude et  l'énergie  avec  laquelle  il  remplit 
cette  charge  et  réprima  les  désordres 
d'une  populace  corrompue  et  iooccu|iée. 
L’bisloirc  contemporaine  ajoute  encore 
qu'il  mangeait  beaucoup,  buvait  peu, 
se  livrait  rarement  au  plaisir  de  l'amour, 
était  si  rigide  en  public  et  en  particulier 
qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Triste. 
11  avait  la  physionomie  grave  , était  bien 
fait  de  sa  personne  , et  d'une  constitu- 
tion vigoureuse  ; il  était  dédaigneux  dans 
ses  manières , quoiqu'il  fût  toujours  juste 
envers  ceux  qui  avaient  affaire  à lui  ; il 
ne  se  montra  jamais  inhumain  ni  em- 
porté dans  l'instruction  des  procès  cri- 
minels ; il  pardonnait  toujours  lorsqu'on 
l'eu  priait,  et  il  ne  se  niellait  en  colère 
que  lorsque  le  cas  l'exigeait  ; jamais  H 
ne  s'engagea  dans  des  factions  ; il  était 
ferme  dans  ses  opinions , et  ne  sc  fiait 
pas  tant  aux  autres  qu'à  lui-même.  Cette 
force  de  caractère  engagea  le  sénat  à l'é- 
lire empereur  avec  Balbin,  lorsque  Rome 
sc  souleva  contre  1a  tyrannie  de  Maxi- 
mi»  (g  juillet  S3T).-  Le  peuple  refusa 
d'abord  de  souscrire  au  choix  du  sénat* 
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Après  plusieurs  jours  <le  séditions  et  de 
combats , le  peuple  promit  d'obéir  aux 
empereurs  s'ils  voulaient  partager  le  pou* 
voir  avec  le  jeune  Gordieu  lil  (v.). 
Maxime  et  Balbin  y consentent , et  le 
calme  se  rétablit.  Tandis  que  Balbin,  peu 
guerrier,  reste  à Home,  en  butte  aux 
dispositions  séditieuses  des  prétoriens, 
Maxime  se  rend  à Ravennc , où  il  ras- 
semble des  troupes  pour  combattre  Maxi- 
min  , qui  marchait  comme  un  furieux 
epnlre  l’Italie.  L'héroïque  résistance  des 
habitants  d’Aquilée  rendit  superflus  tous 
les  préparatifs  de  Maxime.  Maximin , 
vaincu,  fut  massacra  par  ses  propres 
gardes , et  sa  tète , envoyée  a Maxime  , 
fut  par  lui  transmise  à Rome.  Des  hon- 
neurs excessifs  lui  furent  votés  dans  le 
sénat  pour  une  victoire  qu'il  n’avait  pas 
remportée  ; mais  les  soldats  prétoriens  et 
autres  ne  pardonnaient  ni  à Maxime  ni 
à Balbin  leur  élection  sénatoriale  ; ils 
regrettaient  le  farouche  Maximin  , qui 
leur  avait  promis  le  pillage  de  Rome  et 
les  biens  des  sénateurs.  Joignes  à cela 
que  le  pacifique  Balbin  , fier  de  sa  nais- 
sance , méprisait  son  collègue , homme 
nouveau , et  était  jaloux  du  triomphe 
qu'il  venait  d’obtenir.  Toutefois , les 
deux  empereurs  ne  paraissaient  occupés 
que  de  gouverner  avec  justice  , de  ren- 
dre de  bonnes  lois,  et  surtout  d'établir  de 
beaux  réglements  militaires.  Les  fron- 
tières de  l'empire  étaient  menacées  à 
l'orient  et  au  nord  ; ils  parurent  se  rap- 
procher, et  convinrent  de  marcher, 
Maxime  contre  les  Perses  , Balbin  con- 
tre les  Germains.  Leurs  troupes  s'éloi- 
gnèrent de  Rome , et , avant  de  les  re- 
joindre , les  deux  empereurs  voulurent 
laisser -passer  la  célébration  des  jeux  ca- 
pitolins. Taudis  que  les  citoyens  et  les 
courtisans  assistent  à la  fête  , les  préto- 
riens profilent  de  l'isolement  des  deux 
princes  pour  attaquer  le  palais.  Balbin 
avait  par  hasard  auprès  de  lui  un  corps 
de  Germains  entièrement  dévoué  à Maxi- 
me. Gelui-ci  se  trouvait  presque  seul 
dans  une  autre  partie  du  palais  ; il  dé- 
pute à son  collègue  pour  lui  demander 
du  secours.  Balbin  refuse  : les  deux  em- 


pereurs se  joignent , mais  poar  se  que- 
reller ; les  prétoriens  arrivent  pendant 
cette  folle  dispute  , les  dépouillent  de  la 
pourpre,  les  déchirent  de  coups,  et  les 
mènent  au  camp  à travers  la  ville  ; mais, 
apprenant  que  la  garde  germaine  sur- 
vient, ils  massacrent  les  deux  princes 
et  laissent  leurs  cadavres  au  milieu  de  la 
rue.  Leur  règne  avait  duré  quelques  mois. 
On  a dit  de  Maxime  qu'il  se  faisait  crain- 
dre sans  se  faire  haïr , Balbin  , homme 
de  lettres  et  de  plaisir , se  faisait  aimer 
sans  se  faire  craindre.  Si  Maxime  accor- 
dait ce  qui  était  dù  , Balbin  donnait  au- 
delà;  et  peut-être,  en  réunissant  les 
qualités  de  ces  deux  princes , en  eût-on 
fait  un  empereur  parfait.  — Le  second 
fut  le  sénateur  Magnus  Clemens  Maxi- 
mus , qui  était  par  sa  mère  allié  à la  fa- 
mille de  Constantin,  li  commandait  les 
troupes  romaines  dans  la  Grande-Bre- 
tagne pour  Graticn.  Ce  jeune  empereur, 
préférant  la  chasse  à tout  autre  plaisir, 
donnait  sa  confiance  aux  Alains  de  sa 
garde,  qui  étaient  de  fort  habiles  chas- 
xeuts  ; les  aulres  Barbares  auxiliaires  de 
i'rmpirc  en  avaient  conçu  une  profonde 
jalousie.  Mellobaudès,  roi  d'une  tribu 
des  Frnnks  , était  devenu  l’unique  con- 
seiller de  Gratien.  Profitant  du  mécon- 
tentement général,  Clément  Maxime  se 
laisse  proclamer  empereur  dans  la  Gran- 
de-Bretagne (en  383).  11  fond  sur  1a 
Gaule  accompagné  de  trente  mille  sol- 
dats, et  suivi  d'une  population  nom- 
breuse qui  se  fixa  en  partie  dans  l'Ar- 
morique. Gratien , qui  était  alors  à l'a- 
rm , fut  vaincu  et  rois  en  fuite  avec  les 
troupes  qu'il  avait  pu  rassembler.  Ar- 
rêté à Lyon  par  les  partisans  de  Maxime, 
il  fut  livré  à Andragathius  , général  de 
la  cavalerie  de  l'usurpateur,  et  mis  à 
mort.  L’empereur  d’Orient , Théodose  , 
toléra  l’usurpation  de  Maxime  , qui  avait 
dans  son  parti  toutes  les  troupes  d’Occi- 
dent  ; il  lui  imposa  seulement  la  condi- 
tion de  laisser  le  jeune  Valentinien  11  , 
frère  de  Gratien  , en  possession  paisible 
de  la  portion  de  l’empire  que  Gratien 
lui  avait  cédée  (l’Italie  , l’illyrie  , l'Afri- 
que , etc.).  Maître  de  Ia  Grande-Brela- 
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gtie , des  Gaules  et  de  l'Espagne , Maxi- 
me  s'adjoint  son  fils  Flavius  Victor,  et 
étalilit  sa  résidence  à Trêves.  Tandis  que 
Théodose  érigeait  le  catholicisme  en  reli- 
gion de  l'état,  Maxime , non  moins  ortho- 
doxe , fut  le  premier  prince  chrétien  qui 
répandit  le  sang  de  ses  sujets  pour  des 
opinions  religieuses.  Par  ses  ordres , un 
concile  s'assemble  à Bordeaux  et  con- 
damne l’hérésiarque  Priscillien  ( 884  ). 
Celui-ci  en  appelle  h Maxime,  qui  le 
renvoie  devant  son  préfet  du  prétoire 
Evodius , et  celui-ci  fait  périr  Priscillien 
et  «leux  prêtres  par  la  main  du  bourreau. 
Saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours 
condamnent  cette  rigueur  cruelle  ; mais 
l'usurpateur  Maxime  emploie  tous  lw 
moyens  pour  gagner  ces  deux  évêques. 
Martin  de  Tours  consentit  enfin  à com- 
muniquer avec  lui , à manger  à sa  table, 
pt  usa  de  la  plus  extrême  liberté  envers 
le  tyran  , qui  croyait  ne  pouvoir  trop 
ménager  le  saint  évêque.  Maxime , sous 
prétexte  que  le  jeune  Valentinien  II  et 
sa  mère  Justine  persécutent  les  catholi- 
ques, entre  en  Italie,  résolu  de  s'en  em- 
parer. Justine  et  son  fils  n’ont  que  le 
temps  de  se  sauver.  La  population  de 
Milan  était  catholique;  elle  renonça  fa- 
cilement ii  la  fidélité  jurée  à un  empereur 
arien.  Saint  Ambroise  , qui  démêle  les 
desseins  ambitieux  de  Maxime  , repousse 
scs  avances.  Théodose  s'arme  pour  la  dé- 
fense de  Valentinien.  Maxime,  vaincu 
par  lui  en  Pannonie , sur  les  bords  de 
la  Save , se  réfugie  dans  Aquiléc.  11  y 
est  pris , dépouillé  des  ornements  impé- 
riaux et  amené  devant  Théodose  les  mains 
liées,  les  pieds  nus  comme  un  criminel. 
Théodose  lui  reproche  la  mort  du  jeune 
Gralien  son  maître , et  s’attendrit  sur 
le  malheur  de  Maxime , qui  parait  repen- 
tant. Il  allait  pardonner,  lorsque  les  sol- 
dats tranchèrent  la  vie  au  tyran  Maxi- 
me (-187).  Jacques  de  Guise,  dans  les 
Annales  de  llainaut  (liv.  vm),  a com- 
posé un  vrai  roman  sur  cet  usurpateur , 
dont  il  fait  un  prince  de  llainaut , un 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  — Le  troi- 
sième Maxime , dont  on  ignore  la  nais- 
sance cl  la  famille , mérite  à peine  une 


mention.  Sous  le  faible  Honorius,  héri- 
tier de  l’empire  d’Occident , les  usurpa- 
teurs de  la  pourpre  surgissaient  à l'envi. 
Un  soldat  heureux  , Constantin  , procla- 
mé l’an  407  par  les  légions  de  Bretagne, 
s’était  fait  reconnaître  en  Gaule  et  en 
Espagne.  Géroncc,  qui  commandait  dans 
cette  dernière  contrée,  tomba  dans  la 
disgrâce  de  Constantin  : pour  prévenir 
son  rappel , il  proclama  empereur  Maxi- 
me (409),  et  alla  combattre , au  nom  de 
cet  usurpateur  , Constantin  , qui  se  vit 
réduit  à défendre  dans  Arles  son  autorité 
expirante.  Mais  l'empereur  Honorius 
trouva  enfin  un  général  fidèle  dans  le 
comte  Constance.  Celui-ci  mit  en  fuite 
Géronce , qui  fut  réduit  il  se  donner  la 
mort.  Maxime  tomba  avec  celui  qui  l’a- 
vait élevé  ; il  s'enfuit  chez  les  Barbares 
(Alains  , Suèvcs , Vandales),  qui  com- 
mençaient à se  rendre  maîtres  de  l'Es- 
pagne ; on  dédaigna  de  le  poursuivre. 
Après  avoir  traîné  encore  dix  ans  une 
misérable  existence  , il  fut  pris  , amené 
à Honorius,  qui,  après  l'avoir  montré 
au  peuple  chargé  de  chaînes , le  livra  au 
bourreau  (4ïî).  — J'arrive  au  quatrième 
Maxime  , le  second  des  empereurs  de  ce 
nom  dont  l'élection  ait  été  régulière , et 
que  l’histoire  contemporaine  n’a  pas  flétri 
du  nom  de  tyran , qui  équivaut  à notre 
qualification  d'usurpateur.  Il  se  nom- 
maitFlavius  Anicius  Petronius  Maximus. 
Né  l’an  395,  d'une  famille  illustre,  il 
avait  exercé  avec  distinction  les  plus  hau- 
tes charges  de  l'empire , et  deux  fois  le 
consulat  dans  les  années  433  et  443.  Il 
était  puissant  et  respecté  : son  malheur 
vintdu trône. L’empereur  Valentinien  III 
avait  violé  la  femme  de  Maxime.  L’époux 
outragé  fait  assassiner  ce  prince  par  deux 
Barbares , Transtila  et  Optila  , qui , en 
servant  la  vengeance  de  Maxime,  ven- 
geaient en  même  temps  la  mort  d'Aetius, 
leur  ancien  général , qu'avaient  licite- 
ment égorgé  Valentinien  et  ses  eunu- 
ques. Personne  ne  soupçonna  d'abord  le 
sage  Maxime  ; le  sénat  le  promut  à l’em- 
pire comme  le  plus  digne  ; car , dans  la 
personne  de  Valentinien , s'était  éteinte 
la  race  de  Théodosc.  Maxime  était  veuf 
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(car  sa  première  femme  n'avait  pu  sur- 
vivre à son  déshonneur  ) ; il  força  Eu- 
doxic , veuve  de  Valentinien , à rece- 
voir sa  main.  Après  ces  tristes  noces,  il 
eut  l'imprudence  de  ne  plus  céler  son  cri- 
me à sa  nouvelle  épouse.  Eudotie  Vent 
venger  son  premier  mari  sur  le  second  , 
et  ne  songe  point  qu'elle  va  sacrifier  en 
même  temps  sa  patrie.  A sa  voix , le  ter- 
rible Genséric  , roi  des  Vandales  , sort 
de  Carthage  , métropole  d’une  nouvelle 
monarchie  qu'il  a fondée  en  Afrique , et 
sa  flotte  vient  mouiller  au  port  d'üstic 
(té  juin  455).  Maxime  est  massacré  dans 
une  sédition  escitéc  par  sa  femme.  La 
défense  devient  impossible  ; pendant  l& 
jours , Gcnséric  pille  Rome  à son  plaisir 
et  se  rembarque , emmenant  avec  lui 
Eudovie,  qui,  sept  ans  durant,  demeura 
captive  en  Afrique.  Enfin,  en  4C2,  Grn- 
•éric  la  renvoya  à Constantinople,  a l’em- 
pereur d'Oricnt  Léon  1"  ; elle  y acheva 
sa  vie  dans  la  retraite  et  dans  les  exer- 
cices de  piété.  Quant  h Maxime  , il  n'a- 
vait usurpé  le  trône  que  pour  en  épuiser 
tontes  les  amertumes.  Haï  du  peuple , en 
butte  il  la  haine  de  sa  nouvelle  épouse  , 
les  (rois  mois  qu’il  régna  furent  pour  lui 
trois  siècles.  • Fortuné  Damoclès,  s’é- 
criait-il , regrettant  la  sécurité  de  sa  vie 
passée,  ton  règne  commença  et  finit  dans 
un  même  repas  ! » Ca.  Du  Rozota. 

Maxime.  La  maxime  est  en  matière  de 
morale  cè  qu'est  le  principe  en  matière 
de  science.  Comme  le  principe  est  ce 
qu’il  y a dans  la  science  de  principal , 
de  premier,  de  capital , la  maxime  'mari- 
ma  , la  plus  grande)  est  ce  qu'il  y a de 
plus  grand,  de  plus  important  pour  la  con- 
duite dans  la  vie  privée  , dans  le  monde 
et  dans  les  affaires.  De  plus,  lorsque  la 
vérité  des  maximes  et  des  principes  se 
saisit  à la  seule  inspection  des  termes, 
on  les  nomme  égnlemen  t axiomes.  1 1 ex  istc 
toutefois  entre  les  deux  mois  de  notables 
différences.  L’un  est  pour  la  pratique, 
l'autre  pour  la  théorie  : la  maxime  est 
une  règle  qui  nous  guide , elle  s'énonce 
aous  forme  île  préceptes  ; le  principe  est 
Une  vérité  qui  en  contient  beaucoup 
d'autres  , qui  éejaire  ce  qu'on  place  au 
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point  de  départ  des  sciences.  Ce  qui  est 
un  principe  quand  on  raisonne  sur  la 
morale  devient  une  maxime  quand  il 
faut  agir.  Les  principes  sont  ou  des  con- 
ceptions à priori  ou  des  anticipations  du 
génie  , des  conjectures  qu’on  a vérifiées 
par  des  observations  et  des  expériences  ; 
les  maximes  résultent  de  réflexions  in- 
spirées par  la  vue  de  la  conduite  des  hom- 
mes dans  les  relations  ordinaires  de  lu 
vie  , et  elles  prennent  le  nom  de  pro- 
verbes quand  elles  sont  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  , et  exprimées  d'une 
manière  commune  qu’il  n’est  pas  permis 
de  changer.  On  connaît  les  Maximes  de 
lairoeliefoueault.  Fénelon  a éerit  les 
Maxime*  de*  suints-,  A* ns  son  Abrégé 
de  la  vie  drs  anciens  philosophes  , il  a 
recueilli  leurs  plus  belles  maximes.  Il  y 
dit  de  Tbalès  qu'il  inventa  cette  belle 
maxime:  Connais-toi  loi-même , et  de 
Solon  , qu'il  fut  l’auteur  de  celte  autre  t 
Il  faut  garder  la-  médiocrité'  en  Inutes 
choses.  Bexjami*  Lafaye. 

MA  XI  Ml  EN,  surnommé  Hercule 
(Mascts  AeatLies  Valesius  Maximiaxüs), 
empereur  romain,  lut  élex-é  au  trône  en 
ÎBC  par  Dioclétien,  qui  sentait  le  besoin 
d'avoir  un  collègue  dont  le  talent  et  l’é- 
nergie défendissent  l’empire  sans  cesse 
éhranlé  par  les  révoltes.  Maximien  , fils 
d'un  paysan  , s’était  distingué  par  ses  ex- 
ploits sons  1rs  règnes  d’Aurélien  et  de. 
Probus.  Doué  d'un  esprit  rude  et  inculte , 
il  n’aimait  que  la  guerre  et  dédaignait  les 
arts  et  les  raffinements  de  la  civilisation 
romaine.  Brave  soldat  plutôt  que  capi- 
taine habile,  il  écoulait  avec  quelque  dé- 
férence les  sages  conseils  de  Dioclétien , 
qui  se  servait  habilement  de  la  sévérité 
bien  connue  de  ton  collègue  pour  rejeter 
aur  lui  toutes  les  mesures  de  rigueur  et 
de  vengeance,  tandis  qu'il  s'attribuait 
tous  les  actes  de  douceur  et  de  bonté.  La 
première  expédition  militaire  entreprise 
par  Maximien  eut  pour  but  de  soumettre 
les  linrjaudes , paysans  de  la  Gaule  qui 
venaient  de  secouer , les  armes  à la  main, 
le  jongdebdomination  romaine.  Lrsdenx 
chefs  de  la  révolte  , /Elianus  et  Aman* 
«lus , qui  s'étaient  revêtus  de  la  ponr- 
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pre , forent  vaincus  et  tués.  A la  même 
époque,  la  Bretagne  se  détacha  de  i'cm- 
pire,  et  la  valeur  de  Maximien  fut  impuis- 
sante à soumettre  cette  courageuse  pro- 
vince. Carausius,  chargé  de  défendre 
l'ile , su  nom  du  peuple  romain , s'y  ren- 
dit indépendant  en  287,  et  ne  céda  qu’aux 
efforts  de  Constance-Chlore , l’un  des 
deux  césars  que  Dioclétien  s'était  encore 
adjoints  , et  auquel  il  avait  fait  épouser 
Théodore  , fille  de  Maximien.  Constance 
prit , en  vertu  de  sa  nouvelle  dignité , le 
commandement  de  l’Italie  , de  la  Nurai- 
die  , de  la  Rhétie  et  de  la  Haute-Pan- 
nonie. En  39G,  Dioclétien  marcha  contre 
un  usurpateur  du  nom  d’Achillée , qui 
avait  levé  eu  Egypte  l'étendard  de  la  ré- 
volte , et  le  vainquit  à l'aide  de  Maxi- 
■nien.  Les  deux  vainqueurs,  après  avoir 
fait  leur  entrée  triomphale  à Rome,  se  sé- 
parèrent : l'un  établit  son  séjour  a Nico- 
rncdic  , l'autre  à Milan.  Dioclétien  et 
Maximien  abdiquèrent  en  308,  comme 
nous  l’avons  vu  (art.  Maxesce).  L’éléva- 
tion subite  et  inattendue  de  son  fils 
MaXence  à la  pourpre  lui  fit  quitter  la 
Lucanie,  où  il  vivait  paisiblement,  pour 
marcher  au  secours  du  jeune  empereur. 
Il  dirigea  toutes  les  opérations  militaires 
qui  consolidèrent  sur  le  trône  le  nouvel 
auguste , et  se  vit  ensuite  contraint  de 
quitter  Rome  pour  se  soustraire  aux  ef- 
fets de  sa  jalousie.  Retiré  en  lllyrie , il 
pressa  vainement  Dioclétien  de  se  remet- 
tre h la  tète  de  l'empire , et,  pour  éviter 
de  donner  de  l’ombrage  à Galère,  se  re- 
tira à la  cour  de  Constantin,  auquel  il  fait 
épouser  Fausia  sa  fille.  Il  eut  le  malheur 
de  conspirer  contre  son  propre  gendre, 
qui  était  alors  occupé  à chasser  les  Francs 
des  bords  du  Rhin.  Les  troupes , parmi 
lesquelles  il  avait  semé  le  bruit  de  la 
mort  de  Constantin  , le  proclamèrent 
empereur.  Constantin,  de  retour,  ramène 
à scs  drapeaux  les  légions  trompées,  qui 
lui  livrent  l'usurpateur.  Maximien,  pressé 
de  choisir  le  genre  de  sa  mort , s’étrangla 
de  scs  propres  mains  en  310. — Comme 
celte  rapide  biographie  peut  en  donner 
la  preuve , ou  s'aperçoit  que  Maximien 
ne  put  jamais  renoncer  entièrement  à 


l'espoir  de  remonter  sur  un  trdne  qu’il 
n'avait  quitté  qu’avec  le  plus  profond  re- 
gret, et  par  suite  de  l'irrésistible  ascen- 
dant que  Dioclétien  exerçait  sur  lui.  Son 
ambition, après  lui  avoir  fait  produire  des 
actions  d’éclat,  le  conduisit  au  crime , et 
en  eût  fait  plus  tard , s'il  eût  gardé  ht 
pourpre , un  des  plus  insupportables  ty- 
rans que  Rome  eût  encore  subis. 

M.  Legott. 

MAXIMILIEN  Ier,  un  des  meilleurs 
empereurs  d'Allemagne , fils  et  succes- 
seur de  Frédéric  111,  naquit  en  1489, 
et  épousa,  en  1477,  Marie  de  Bourgo- 
gne , héritière  du  duc  Charle»-le-Témé- 
raire , de  laquelle  il  eut,  entre  autres  en- 
fants, l'archidue  Philippe,  père  de  Char- 
les V et  de  Ferdinand  I«.  11  fut  élu  em- 
pereur , en  1486,  et  monta  sur  le  trdne 
impérial  en  1 493 , dans  des  circonstan- 
ces très  défavorables.  L’Allemagne,  sous 
le  règne  de  l’indolent  Frédéric,  était 
tombée  dans  un  état  de  confusion  et  de 
faiblesse.  Maximilien,  il  est  vrai,  avait, 
par  son  mariage,  réuni  les  possessions  de 
Cluirles-le-Téméraire  à celles  de  la  mai- 
son d'Autriche , mais  il  ne  reçut  pas  as- 
sez de  secours  de  son  père  pour  pouvoir 
les  défendre  contre  Louis  XI  de  France, 
qui  lui  prit  l'Artois , la  Flandre  et  le  du- 
ché de  Bourgogne  , tandis  que  Cbarlec 
VIH  lui  enleva  Anne  de  Bretagne,  à la- 
quelle il  avait  déjà  été  marié  par  procu- 
ration. 11  épousa  plus  tard  ( 1494)  Blan- 
cs Sforza  de  Milan.  Maximilien  était  un 
profond  politique  : prince  entreprenant, 
désintéressé,  payant  de  sa  personne,  il  vit 
cependant  plus  d'une  fois  sa  vivacité  et 
son  peu  de  persévérance  faire  échouer 
ses  projets  le  mieux  conçus,  pendant 
que  d'un  autre  côté  la  mauvaise  adminis- 
tration de  ses  finances  Jui  faisait  | erdre 
assez  souvent  le  fruit  d'exploits  glorieux 
et  couronnes  de  succès,  ii  parvint,  en 
1493,  à repousser  les  Turcs,  qui  avaient 
envahi  ses  états,  et  il  les  empêcha  durant 
toute  sa  vie  de  renouveler  une  pareille 
tentative;  mais,  d'un  autre  côté,  il  ne 
put  empêcher  que,  après  une  guerre 
malheureuse  contre  la  Suisse,  en  1498  et 
1499,  cc  pays  ne  se  séparât  de  l'empire 
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allemand.  Son  projet  de  restreindre  l’in— 
fluence  que  Louis  XII  avait  acquise  en 
Italie,  et  de  forcer  ce  prince  à abandon- 
ner scs  prétentions  sur  le  Milanais,  don- 
na lieu  à des  guerres  incessantes,  sans 
que  Maximilien  pût  s'assurer  la  posses- 
sions de  ce  dernier  pays.  11  n'atteignit 
pas  non  plus  le  but  de  la  grande  ligue 
qu'il  conclut,  en  1508,  à Cambrai  avec 
l’Espagne,  la  France,  Manlouc  et  le  pape 
contre  la  république  de  Venise.  Maximi- 
lien se  mit  lui-mème  en  campagne  con- 
tre la  France,  et,  pour  se  procurer  de 
l’argent,  il  céda  Vérone,  moyennant 
500,000  ducats,  à Venise  redevenue  vic- 
torieuse. Il  s'acquit  beaucoup  plus  de 
gloire  par  ce  qu'il  fit  au  sein  de  l'Alle- 
magne , tombée  depuis  trois  siècles  dans 
l’anarchie  et  l'ignorance.  Maximilien 
parvint  à réaliser  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  projeté  en  vain.  Dès  H95, 
il  avait  apaisé  presque  tous  les  troubles 
intérieurs,  eu  faisant  abolir,  par  la 
diète  de  Worms,  le  droit  de  dillidation, 
source  féconde  de  querelles  sanglantes, 
de  violences  et  d'injustices.  Pour  remé- 
dier aux  imperfections  des  lois  alleman- 
des , et  détruire  de  grands  abus  dans  lu 
procédure,  il  adopta  à la  même  diète  le 
droit  romain  et  le  droit  canonique  comme 
bases  subsidiaires  de  décision  , et  établit 
à WcUlar,  pour  tout  l'empire,  une  cour 
suprême,  dite  tribunal  de  la  chambre  im- 
périale ( reichskammergericht).fie  pou- 
vant parvenir  à supprimer  les  tribunaux 
secrets  ( fehmgerichle)  ou  wcstphalicns, 
il  en  réforma  du  moinsles  énormes  abus. 
C’est  encore  à lui  qu'on  doit  la  division 
de  l'Allemagne  eu  cercles , mesure  qui 
avait  pour  but  d'assurer  la  sftrelé  inté- 
rieure du  pays.  Maximilien  fut  le  pre- 
mier qui  établit  dans  scs  états  des  trou- 
pes permanentes;  il  leurdonnale  nom  de 
lanciers  ; il  perfectionna  la  grosse  artil- 
lerie, rendit  d'excellentes  lois  de  police, 
et  créa  un  service  de  postes  et  d'autres  in- 
stitutions utiles;  il  aimait  et  protégeait  les 
sciences,  et  il  employa  des  sommes  assez 
considérables  à secourir  des  gens  de  let- 
tres et  des  artistes  ; il  fit  beaucoup  de 
bien  aux  universités  de  Vienne  et  d'In- 


golstadt,  et  fonda  dans  la  première,  une 
chaire  de  poésie.  Maximilien  était  poète 
lui-mème  ; il  avait  dicté  une  histoire  très 
circonstanciée,  mais  fort  romantique,  de 
sa  vie,  ouvrage  dont  la  moitié  était  ter- 
minée 1515.  En  1514,  il  ordonna  à son 
secrétaire  intime,  Trcitzsaurwcin  d’Ern- 
treitz , de  la  faire  imprimer , ornée  de 
figures.  Après  la  mort  de  l'empereur  (qui 
eut  lieu  , le  15  janvier  1519,  à Wels  , 
dans  l’Autriche  supérieure) , ce  livre  fut 
oublié,  et  les  formes  composées  restèrent 
probablement  entre  les  mains  des  typo- 
graphes. Ce  n'est  que  dans  le  siècle  der- 
nier que  ces  formes  furent  retrouvées  à 
Gractz;  qu’on  en  fi  tic  tirage,  et  qu'on  pu- 
blia l’œuvre  sous  le  titre  de  IVeiss  Cunig, 
ou  Narration  lies  faits  et  gestes  de  l'em- 
pereur Maximilien  I*r,  compilée  d’après 
les  indications  de  ce  prince,  par  Maximi- 
lien Trcitzsaurwcin,  et  ornée  de  gravures 
sur  bois  par  Hannsen-Burgmair  ( Vienne 
1775,  in-folio).  Long-temps , on  a cru 
que  Maximilien  1"  était  aussi  l'auteur  du 
poème  intitulé  le  Theucrdank,  dont  il 
est  le  héros,  niais  maintenant  on  sait  que 
cet  ouvrage  fut  composé  par  son  secré- 
taire Pflzing,  sans  doute  avec  son  auto- 
risation. — Maximilien  Ier  fut  inhumé  h 
Wiener-Ncustadt.  Ferdinand  I*r  lui  éle- 
va un  beau  monument  à luspruck.  A 
Maximilien  Ier  succéda  , après  un  court 
interrègne,  son  petit-fils,  Charles  V. 

C.  L. 

Maximilien  II,  empereur  d’Allemagne, 
fils  de  Ferdinand  l«r,  naquit  à Vienne, 
en  1557,  fut  élu  en  1585  roi  de  Rome, 
et  succéda  à son  père  comme  empereur 
cu  15*4.  Il  était , par  sa  sagesse  , ses  lu- 
mières et  sa  bonté , le  modèle  des  souve- 
rains. Son  éducation  l’avait  porté  à re- 
connaître pour  vrais  quelques  points  du 
luthéranisme,  sans  pour  cela  embrasser 
ce  culte.  Il  donna  k ses  sujets  héréditai- 
res une  liberté  religieuse  plus  étendue 
que  celle  dont  ils  avaient  joui.  D’une 
tolérance  extrême,  il  ratifia,  en  15C6, 
la  paix  de  la  religion.  L’empereur  turc, 
Soliman  II,  lui  fit  la  guerre  pour  ap- 
puyer les  prétentions  dcJean  Sigismond, 
prince  de  Transylvanie,  sur  la  Hongrie 
*S. 
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La  mort  du  sultan  mit,  en  1507,  un  ter- 
me au*  hostilités.  Son  successeur,  Sélim, 
conclut  un  amnistiée  de  huit  ans.  Jean 
Sigismoml  devint  prince  héréditaire  de 
Transylvanie,  et  Etienne  Bathori  lui  suc- 
céda dans  cette  qualité  en  1571.  Appelé 
lui-même  au  trône  de  Pologne  en  1575, 
il  eut  pour  successeur,  son  frère  Chris- 
tophe Bathori.  Sélim  recommença  la 
guerre  en  1570;  mais  Maximilien  11  mou- 
rut le  15  octobre  de  la  même  année  à 
Batisbonnc.  Dans  sa  dernière  maladie, 
il  s’était  fait  traiter  par  une  femme  #n 
renom  pour  ses  cures  miraculeuses.  C'est 
pendant  son  règne  que  le  duc  Jean- Fré- 
déric de  Save-Gotha  fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  à Wienritch-Neustadt , où  il 
fut  détenu  de  1567  à 1595. — Maximilien 
laissa  six  fils  et  deux  filles , qu'il  eut  de 
Marie , fille  de  Charles  V,  et  qui  tous 
moururent  sans  postérité.  L’ainéde  ces 
enfants , Rodolphe , succéda  à son  père , 
non  seulement  comme  empereur , mais 
aussi  comme  souverain  de  tous  les  pays 
héréditaires  d'Autriche  , ce  qui  donne- 
rait à croire  que  ce  fut  Maximilien  II 
qui  introduisit  le  droit  de  primogénilurc 
dans  la  maison  (l'Autriche.  C.  L. 

Maximilien-Joseph  , roi  de  Bavière , né 
en  1756,  mort  en  1825,  avait  été,  avant 
de  succéder  nu  prince  Charles-Théodore, 
son  oncle,  comme  électeur  de  Bavière  en 
1799,  colonel  du  régiment  d’Alsace  au 
service  de  la  France  , puis  duc  de  Deux- 
Ponts  à la  mort  de  son  frère  Charles  II , 
en  1795.  Marié  deux  fois,  il  n'culde  cha- 
que lit  que  deux  filles,  dont  l’aînée  , la 
princesse  Amélie,  épousa  en  1806  le 
vice-roi  d’Italie  , Eugène  de  lieauhar- 
nais,  et  la  seconde , l'empereur  Fran- 
çois II.  Après  s'ètre  montré  long-temps 
le  fidèle  allié  de  l'empereur  Napoléon  , 
Maximilien-Joseph,  qui , d'ailleurs,  avait 
jusque  là  réglé  sa  politique  sur  les  vues 
d'un  plus  grand  intérêt  pour  sou  peuple 
et  pour  lui-même  , entra  en  1813  dans 
la  ligue  générale  des  puissances  d'Alle- 
magne, et  ne  dut  probablement  qu’à  cette 
circonstance  la  conservation  de  sa  cou- 
ronne , après  le  grand  bouleversement  de 
1811.  A cette  même  époque,  il  fit  un 


voyage  à Vienne  avec  toute  sa  famille , 
et  accepta  de  l’empereur  d'Autriche  un 
régiment  dont  il  se  fit  recevoir  colonel. 
Son  règne  , assez  peu  remarquable  sous 
le  rapport  des  événements  militaires, 
dans  ce  quart  de  siècle  ou  ils  remplissent 
presque  exclusivement  l'histoire  de  l'Eu- 
rope, n’est  pas  sans  intérêt  pour  sa  marche 
politique.  Par  les  réformes  qui , durant 
cet  intervalle , ont  été  introduites  sans 
troubles,  et  presque  sans  efforts,  dans 
les  lois  organiques  de  l'état , il  est  devenu 
une  ère  nouvelle  pour  la  Bavière,  et  un 
grand  exemple  des  améliorations  que  tôt 
ou  tard  une  franche  et  loyale  liberté  pro- 
curera aux  autres  pays  de  l'A  llcmagne.  X . 

MAXIMUM  ( Saint  ) , frère  de  saint 
Maxcncc,  évêque  de  Poitiers,  y naquit 
d'une  famille  noble.  Il  se  rendit  de  bon- 
ne lyeurc  à Trêves,  et  commença  par  être 
disciple  de  l’évêque  Agrèce,  qui  lui  con- 
féra la  prêtrise.  Il  succéda  à ce  prélat  en 
337  ou  335.  Apôtre  de  la  foi  de  Nicéc  , 
on  le  vit  la  défendre  avec  éloquence  et 
chaleur.  Saint  Alhanase  et  plusieurs  évê- 
ques , chassés  de  leurs  sièges  par  les 
arieus,  se  réfttgièrcntprèsdelui,  et  trou- 
vèrent dans  son  palais  un  asile  honora- 
ble. Il  parvint  ensuite  à les  faire  réinté- 
grer dans  leurs  sièges  , par  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  l’esprit  de  l’empereur. 
Regardé  comme  le  plus  saint  et  le  plus 
courageux  prélat  des  Gaules  à cette  épo- 
que , Maximin  parut  avec  honneur  aux 
conciles  de  Sardiquc,  de  Milan  et  de  Co- 
logne. 11  mourut  dans  un  voyage  qu'il  en- 
trepriten  Poitou.  Ses  restes  furent  inhu- 
més à Trêves.  On  trouve  dans  les  bol- 
landistes  une  vie  de  ce  saint,  écrite  vers 
l'an  960  par  Sighard,  moine  de  St-Maxi- 
min.  A.  L. 

M AXIMIX  (Caius  Julius  Vesus  Maxi- 
minus), empereur  romain  , naquit  en  l'an 
173,  dans  la  ’J'hrace,  d'une  famille  pau- 
vre et  obscure.  Dans  son  enfance , il 
avait  été  employé  à la  garde  des  trou- 
peaux. Sou  courage  et  sa  force  extraor- 
dinaire, qui  tenait  du  prodigue,  le  firent 
choisir  par  scs  compagnons  |>our  les  con- 
duire dans  une  expédition  contre  des 
voleurs  qui  infestaient  le  pays.  Engagé 
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d'abord  comme  simple  soldat  dans  la  ca- 
valerie, il  se  fit  remarquer  de  Seplime- 
Sévère  par  sa  haute  taille  , et  entra  dans 
les  gardes  , pour  de  là  être  élevé  rapide- 
ment aux  plus  hautes  dignités  militaires. 
Il  quitta  le  serv  ice  sous  te  règne  de  Ma- 
crin  , qu'il  haïssait  , et  se  retira  dans  la 
Thrace , où  il  vécut  du  produit  de  ses 
épargnes.  Aleiandre-Sévère,  parvenu  au 
trdnc,  le  rappela  pour  lui  décerner  lela- 
liclave  ( robe  brochée  de  pourpre  que 
portaient  les  sénateurs),  et  lui  confier  le 
commandement  d'une  légion, que  Maxi- 
inin  conduisit  avec  succès  contre  les 
Perses.  Lfausle  cours  de  la  guerre,  Mari- 
ni in  ercite  une  sédition  contre  l'empe- 
reur, qu'il  fait  massacrer  avec  sa  mère, 
et  revêt  ensuite  la  pourpre  impériale. 
Plus  tard,  il  associe  son  fils  à l’empire  et 
se  rend  bientôt  odieux  par  ses  cruautés: 
les  partisans  d'Alexandre  et  les  citoyens 
soupçonnés  de  le  regretter  périssent  du 
dernier  supplice.  I.es  Germains  s'étant 
révoltés,  il  marche  contre  eux,  et  ravage 
horriblement  la  campagne  dans  un  espa- 
ce de  plus  de  quatre  cent  milles.  Après 
celte  affreuse  expédition,  il  prend  le  sur- 
nom de  Germanique,  tandis  que  ses  sol- 
dats eux  - mêmes  lui  décernent  celui  de 
Busiri.  tou  Phalarh,  à cause  de  ses  cruau- 
tés. Il  était  sur  le  point  de  partir  pour 
châtier  les  Sarmates,  lorsqu'il  apprit  que 
le  vieux  Gordien  venait  d'être  proclamé 
empereur  en  Afrique,  avec  l'approba- 
tion du  sénat,  qui  l'avait  déclaré  lui  et 
son  fils  ennemis  de  la  patrie.  Il  vole  aus- 
sitôt en  Italie,  avec  la  résolution  d'exer- 
cer sur  le  sénat  des  vengeances  exem- 
plaires, mais  il  est  arrêté  devant  Aqniléc 
par  les  troupes  de  son  compétiteur.  Là, 
ses  soldats  se  révoltent,  poignardent  son 
fils  sons  ses  veux,  et  le  mettent  lui-même 
à mort,  vers  la  fin  de  mars  Î38.  L'empe- 
reur avait  alors  soixante-cinq  ans,  et  son 
fils,  doué  de  qualités  et  de  vertus  préco- 
ces, n'en  avait  que  vingt.  Leurs  tètes, 
envoyées  à Rome,  furent  foulées  aux 
pieds  et  brûlées  au  champ  de  Mars,  et  de 
là  jetées  dans  le  Tibre  : leur  corps  de- 
vint la  proie  des  bêtes  sauvages.  Jules 
Capitolin  a écrit  la  vie  de  ces  deux  prin- 


ces. Son  histoire , pleine  de  particulari- 
tés curieuses,  est  digne  de  foi  sous  quel- 
ques rapports,  et  ne  doit  être  lue  qu'avec 
défiance  dans  tous  les  passages  où  il  n'é- 
crit que  sur  le  témoignage  de  Cordus. 
On  ne  sait  rien  de  la  femme  de  Maximin  : 
quelques  médailles  lui  donnent  le  nom 
de  Pauline.  Les  médailles  de  Maximin 
sont  en  grand  nombre,  et  on  en  décou- 
vre chaque  jour  de  nouvelles.  On  a du 
président  Favre  une  pièce  intitulée  : Le* 
Gordiens  et  Maximhts , ou  /'  Ambition, 
œuvre  tragique  (Chambéri,  1589,  in-4®). 

Alfred  Leqovt. 

MAXIMUM , terme  de  mathémati- 
ques emprunté  du  latin  , état  le  plus 
grand  auquel  une  quantité  variable 
puisse  parvenir.  Il  signifie  , dans  le  lan- 
gage ordiuaire  , la  somme  la  plus  forte 
dans  l’ordre  de  celles  dont  il  est  question  : 
il  a obtenu  le  maximum  de  la  pension 
de  son  grade.  Il  se  dit  aussi , par  exten- 
sion , de  la  plus  forte  des  peines  pronon- 
cées par  la  loi  contre  un  crime  ou  un  délit  : 
on  lui  a appliqué  le  maximum  de  la  peine. 
Il  s’emploie  encore  au  sens  moral  pour 
exprimer  le  plus  haut  point  auquel  une 
chose  puisse  être  portée  : cette  préten- 
tion est  le  maximum  du  ridicule. Enfin, 
maximum  sc  dit  du  taux  au-dessus  du- 
quel , à certaines  époques  , il  a été  dé- 
fendu de  vendre  une  denrée  , une  mar- 
chandise. Que  devons-nous  entendre  par 
ce  mot , devenu  aujourd'hui  une  san- 
glante accusation  dans  la  bouche  de  tous 
ceux  qui  jugent  notre  première  révolu- 
tion avec  les  idées  et  la  tranquillité  du 
xtx*  siecle?  Devons -nous  voir  dans  le 
maximum  un  simple,  arrêté  de  la  com- 
mune de  Paris,  tarifant  les  marrhandi- . 
scs  d'épicerie  les  plus  usuelles,  soux-ent 
au-dessous  du  cours,  et  dans  le  but  de 
prévenir  les  pillages  dont  ces  marchands 
ax'aicnt  été  victimes?  nous  ne  pensons 
point  devoir  nous  arrêter  un  seul  in- 
stant sur  cette  mesure  isolée  et  par- 
ticulière à la  ville  de  Paris.  Le  maxi- 
mum dont  nous  avons  à parler  est 
ce  principe  tout  - à - fait  exception  - 
nel , en  économie  comme  en  politique, 
par  lequel  les  denrées  de  première  né- 
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cessité  furent  taxées  d'une  manière  ir- 
révocable dans  toute  l'étendue  de  la  ré- 
publique française,  que  la  convention 
regardait  alors  comme  une  grande  ville 
assiégée.  — On  était  au  milieu  d’avril 
1703  ; la  disette  se  faisait  sentir  de  tous 
les  côtés;  et  le  peuple,  au  milieu  de  la 
crise  dans  laquelle  il  se  trouvait,  l’attri- 
buait à la  maveillance  et  aux  accapa- 
reurs, qui,  disait -il , avaient  conçu  le 
le  projet  de  l'affamer.  Une  première 
fois,  les  sections  du  faubourg  Saint-An- 
toine étaient  venu  réclamer  inutilement 
de  la  convention  la  fixation  d’un  maxi- 
mum pour  toute  la  France.  Mais  bientôt 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le 
côté  droit  de  l'assemblée  fut  dans  l’im- 
possibilité de  s'opposer  à cette  mesure, 
et  le  principe  du  maximum  fut  voté 
pour  toute  la  France.  Cn  nouveau  dé- 
cret, en  date  du  35  sept.  1793,  régularisa 
le  maximum.  Les  marchandises  ou  den- 
rées de  première  nécessité  qui , outre  les 
grains,  s’y trouvaient  soumises  étaient  : la 
viande  fraîche,  la  viande  salée  et  le  lard, 
le  beurre,  l'huile  douce,  le  bétail,  le 
poisson  salé,  le  vin , l’eau-de-vie,  le  vi- 
naigre, le  cidre,  la  bierre,  le  bois  à brû- 
ler, le  charbon  de  Irais,  le  charbon  de 
terre,  la  chandelle,  l'huile  à brûler,  le 
sel,  la  soude,  le  savon,  la  potasse,  le 
sucre,  le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs, 
les  fers,  la  fonte,  le  plomb,  l’acier,  le 
cuivre,  le  chanvre,  le  lin , les  laines,  les 
étoffes,  les  toiles,  les  matières  premières 
servant  aux  fabriques,  les  sabots,  les 
souliers,  le  colza  et  la  rabette,  et  le  ta- 
bac. Sauf  le  tabac  pour  lequel  la  livre 
était  fixée  à 30  sous  (à  priser)  et  à 1 0 sous 
(j>  priser),  et  les  charbons  de  bois  et  de 
terre  ,je  maximum,  ou  plus  haut  prix 
des  denrées  ci-dessus  dénommées,  de- 
vait être , jusqu'à  l'année  suivante , le 
prix  que  chacune  d'elles  avait  en  1790, 
constaté  par  les  mercuriales,  et  le  tiers 
en  sus,  déduction  faite  des  droits  fiscaux 
alors  existants.  Il  y avait  aussi  un  m xi- 
mum  pour  les  gages,  salaires,  mains 
d’oeuvre  et  journées  de  travail  : ce 
maximum  était  fixé  pour  l’année  par  les 
conseils  généraux  des  communes  au 


même  taux  qu'en  1790,  plus  moitié  cn 
sus.  Enfin  , plus  tard , le  maximum  fut 
étendu  aux  chevaux  destinés  aux  armées; 
le  plus  haut  prix  cn  était  d’abor.l  fixé  à 
900  fr.  Mais  , sur  l'observation  faite  par 
Lecointre  de  Versailles,  que  cette  fixa- 
tion était  contraire  aux  intérêts  de  l'agri- 
culture , un  décret  du  là  floréal  an  it 
détermina  le  maxiniumA'unt  manière  va- 
riable , basée  sur  la  taille  et  l'âge  des 
chevaux  , ce  qui  était  plus  équitable  et 
plus  rationnel.  — Il  n'est  point  permis 
de  se  dissimuler  que  le  maximum  portait 
atteinte  à la  liberté  absolue  du  commerce, 
et  que , dans  des  temps  calmes , il  eût  dé- 
truit toute  prospérité;  mais  alors,  comme 
moyen  révolutionnaire,  il  remplissait  une 
obligation  à laquelle  le  gouvernement  ne 
pouvait  se  soustraire  sans  être  coupable , 
celle  de  garantir  de  la  famine  les  pères , 
les  femmes,  les  enfants  de  ceux  qui  ex- 
posaient leur  vie  à la  défense  de  la  patrie; 
il  fallait  songerà  vaincre,  et  le  maximum 
était  un  des  moyens  d'y  parvenir. — Les 
résultats  du  maximum  furent  déplorables 
pour  les  commerçants:  un  des  grands  in- 
convénients de  cette  mesure  étaitson  uni- 
formité, car  , ainsi  que  le  dit  plus  tard 
Roberl-Lindet , la  France  étant,  par  la 
nature  de  son  sol , divisée  en  deux  zones 
bien  distinctes , dans  l'une  les  denrées 
étaient  réellement  au-dessus  du  maxi- 
mum, tandis  que  dans  l’autre  elles  étaient 
bien  au-dessous.  Il  convenait  de  calquer 
le  maximum  sur  la  nature  du  sol;  mais  U 
convention  jugea  plus  convenable  de 
renverser  le  principe  que  de  le  modifier  : 
le  1 0 décembre  1 7 94 , la  loi  sur  le  maximum 
fut  rapportée  malgré  une  vive  opposition , 
et  le  commerce  devint  libre  de  nouveau. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  violente  se- 
cousse qu'on  passa  ainsi  d’un  régime  ex- 
ceptionnel à un  régime  moins  rigoureux. 
— Durant  la  terreur,  les  marchands  qui 
vendaient  au-dessus  du  maximum  étaient 
punis  d'une  amende  et  rangés  dans  la  ter- 
rible catégorie  des  suspects.  N.  G. 

MAYENCE  (cn  latin  Moguntia , 
Moguntiacum) , ancienne  capitale  de 
l'archevêché  de  ce  nom,  actuellement 
chef-lieu  de  la  province  rhénane  du 
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grand-duché  de  Hesse , et  forteresse  de 
la  confédération  germanique , est  située 
dans  une  des  plus  belles  et  plus  fertiles 
contrées  de  l’Allemagne.  Cette  ville  oc- 
cupe en  grande  partie  le  penchant  d’une 
colline,  au  confluent  du  Rhin  et  du  Mein, 
et  s’étend  sur  la  rive  droite  du  premier 
de  ces  fleuves.  Un  pont  de  2,100  pieds  de 
long  , reposant  sur  47  bateaux  , et  au- 
dessous  duquel  se  trouvent  13  moulins, 
conduit  au  bourg  de  Kastel  ou  Kassel , 
réuni  comme  foiteresse  à la  ville  de 
Mayence.  Celle-ci  passe  maintenant  pour 
une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Euro- 
pe : c'est  en  quelque  sorte  le  boulevard 
de  l'Allemagne  du  côté  de  la  France.  Les 
fortifications , qui  ont  été  considérable- 
ment étendues  par  les  Français,  ont,  non 
compris  le  château  de  Wciszenau  , mais 
en  y comprenant  ceux  de  Compagne , un 
circuit  d’environ  deux  heures  et  demie 
de  chemin.  Parmi  les  principales  fortifi- 
cations , on  remarque  la  citadelle , d oit 
l’on  découvre  une  contrée  délicieuse , et 
le  lluuptstcin  , redoute  très  avancée  , si- 
tuée sur  une  hauteur.  Le  bourg  de  Kastel, 
qui  forme  une  espèce  d’ouvrage  eilé- 
rieur,  a également  des  fortifications  éten- 
dues et  bien  combinées.  Elles  se  compo- 
sent des  trois  forts,  kassel,  Mars  et  Mon- 
tebello,  et  de  l’ile  fortifiée  de  Petersauë, 
qui  ensemble  sont  plus  vastes  que  les  for- 
tifications de  Mayence  même.  On  en  a 
un  plan  topographique  militaire,  levé  par 
iM.  Hundeshagen.  — Généralement  par- 
lant , Mayence  n’est  pas  bien  bâtie  ; ce- 
pendant, on  y trouve  de  très  belles  mai- 
sons; les  rues  sont  pour  la  plupart  ét  oi- 
les , obscures  et  sales  , excepté  pourtant 
celle  des  Trois  Blanchisseries  ( Urri  Blei- 
chtn)  cl  celle  du  Marché-aux-Aniinaux 
( TU irrn, ark ts-Slrassr) , qui  sc  font  re- 
marquer par  leur  beauté  ; mais  toutes 
sont  très  bien  éclairées  en  hiver. Mayence 
a Î7  places  publiques  ; celle  dite  de  la 
Parade  , située  près  de  l’ancien  châ- 
teau , et  entourée  d'arbres , est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  ; sur  la  place  de 
Gullcnberg  , il  y a quelques  pierres  éle- 
vées à la  mémoire  de  cet  inventeur  de 
l'imprimerie-  La  ville  compte  1 26  rues, 


1 1 églises  et  2,700  maisons  ; elle  a 27,000 
habitants , y compris  ceux  du  village  de 
Zahlbach.  Parmi  les  édifices  publics  , ou 
distingue  : I"  la  cathédrale , qui  fut  for- 
tement endommagée  pendant  le  siège  de 
1793  ; il  ne  reste  plus  rien  ni  de  son  tré- 
sor, autrefois  si  considérable , ni  de  sa 
grande  bibliothèque  ; la  plupart  de  scs 
tombeaux  ont  été  détruits  ; 2°  l’église  de 
Saint-Ignace  ; 3°  l’hôtel  de  l'ordrcTeuto- 
nique.que  Napoléon  habitait  lorsqu'il  ve- 
nait à Mayence;  4°  le  vaste  et  massif  ar- 
senal , qui  se  trouve  à côté  de  cet  hôtel , 
et  qui , avec  celui-ci , donne  â la  ville 
un  aspect  magnifique  du  côté  du  Rhin. 
Les  deux  palais  de  l’électeur  (la  Favorite, 
avec  de  superbes  jardins,  et  le  Martim- 
bourg),  qui  autrefois  étaient  les  princi- 
paux ornements  de  Mayence,  ont  entiè- 
rement disparu.  Parmi  les  curiosités  de 
eette  antique  ville , il  faut  citer  : 1°  une 
masse  de  pierres,  dite  Tichc/strin, qni  se 
trouve  dans  la  citadelle,  et  que  l'on  croît 
être  un  monument  élevé  au  général  ro- 
main Drusus  : celte  masse  a perdu  beau- 
coup de  sa  hauteur  et  de  sa  largeur  pri- 
mitives ; 2°  les  restes  d'un  aqueduc  ro- 
main , qu'on  attribue  au  même  Drusus  : 
ces  ruines,  qui  se  composent  de  59  colon- 
nes , existent  dans  les  environs  du  vil- 
lage de  Zahlbaeh.  En  remplacement  de 
l’ancienne  université , Mayence  possède 
actuellement  un  lycée.  Dans  l'hôtel  de  la 
bibliothèque,  il  y a un  cabinet  de  mé- 
dailles , un  cabinet  d'histoire  naturelle  , 
une  collection  d'instruments  de  physique 
et  de  mécanique,  une  galerie  de  tableaux. 
La  bibliothèque  de  la  ville . composée  de 
90,000  volumes , s'y  trouve  également , 
ainsi  que  le  musée  de  monuments  ro- 
mains , renfermant  27  autels  et  pierres 
votives,  et  plus  de  60.  pierres  de  légion, 
qui,  toutes , ont  été  trouvées  dans  les  en- 
virons de  la  ville.  — Pour  favoriser  le 
commerce  et  la  navigation , Napoléon 
érigea  Mayence  port  franc , et , par 
suite  , on  fit  à grands  fruis  exhausser  une 
partie  du  rivage  du  Rhin  au  moyen  d'u- 
ne turcie.  On  la  fit  disposer  de  manière 
à ce  que  les  navires  y puissent  toujours 
aborder  avec  facilité,  quel  que  soit  1 état 
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«lu  fleuve.  — Mayence  fait  un  grand 
commerce  de  vin*  avec  le*  Pays-Bas  et 
le  nord  de  l'Allemagne  ; le*  affaires  d'ex- 
pédition y sont  aussi  très  considéra- 
bles. Il  n'y  a que  très  peu  de  fabriques: 
celles  de  cuir , de  tabac  pt  de  vinaigre 
sont  les  plus  importantes. — Sur  l'empla- 
cement où  Mayence  se  trouve  actuelle- 
ment, le  général  romain  Drusus  lit  bâtir 
l'an  13  av.  Jésus-Christ  la  forteresse  de 
Moguntiacum,  près  de  laquelle  s'éleva 
bientôt  une  ville , mais  qui , du  temps  de 
l'empire  romain  , ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'au Hliin.  En  400 , les  Vandales  dé- 
truisirent entièrement  Mayence,  et  ce  fut 
seulement  après  plusieurs  siècles  qu'elle 
fut  rebâtie  par  les  rois  franconiens , qui 
successivement  l’agrandirent  du  côté  du 
l\liiu.  Avec  Boni  face  et  Charlemagne 
commença  pour  Mayenco  une  époque 
brillante.  Dans  le  sur  siècle , cette  ville 
se  plaça  à la  tête  de  la  confédération  rhé- 
nane , qui  avait  été  conclue  pour  obte- 
nir l'abolition  du  droit  de  difiidalion  (ce 
droit  fut  aboli  par  la  diète  tenue  à Worms 
eu  1494),  et  pour  protéger  le  commerce. 
Pendant  la  guerre  du  trente  ans,  Mayen- 
ce fut  prise  en  1031  par  les  Suédois  et 
eu  1 044  par  les  Français;  en  1088,  ceux- 
ci  l'occupèrent  de  nouveau , et  l'année 
suivante  elle  leur  fut  enlevée.  Le  14  oc- 
tobre 179}  , Mayence  tomba  au  pouvoir 
de  la  république  française;  mais,  le  }2 
juillet  1793  , elle  se  livra  aux  Prussiens  , 
sous  le  général  Kalkreulli.  En  1797  , 
celte  ville  fut  rendue  aux  Français,  qui 
en  restèrent  maîtres  jusqu’en  1814,  où 
elle  échut  de  nouveau  à l'Allemagne.  Le 
congrès  de  Vienne  donna  Mayence  avec 
une  partie  de  l’ancien  département  du 
Mont-Tonnerre  au  grand-duc  de  Hesse, 
à condition  que  cette  place  sera  toujours, 
sous  le  rapport  militaire,  une  forteresse 
de  ta  confédération  germanique,  et  que, 
comme  telle , elle  sera  occupée  par  des 
troupes  autrichiennes , prussiennes  et 
hessoises , ce  qui  a lieu  encore.  L'Autri- 
che et  la  Prusse  nomment  alternative- 
ment tous  les  cinq  ans  le  gouverneur,  le 
vice-gouverneur  et  le  commandement  de 
la  forteresse  do  May  ence,  G.  L. 


MAY 

MAYEWE  ( Duc  de  [t».  Gutsxs  ] ). 
MâYEüAIE,  département  de  la 
France  occidentale,  formé  du  Bas-Maine, 
et  qui  s'étend  sous  le  48*  parallèle  de  la- 
titude. 11  lire  son  nom  de  la  Mayenne, 
qui  le  traverse  au  centre  dans  toute  sa  lon- 
gueur du  nord  au  midi.  Les  départements 
de  la  Manche  et  de  l'Orne  le  bornent 
au  septentrion,  celui  de  la  Sarthe  à l’o- 
rient , celui  de  Maine-et-Loire  au  sud , et 
relui  d'Ille-et-Vilaine  à l'ouest.  Sa  lon- 
gueur est  de  00  kilomètres,  sa  largeur 
de  70,  et  sa  superficie  de  A 1 8, 1 17  hec- 
tares. On  y compte  302,000  habitants, 
d'après  le  recensement  de  183(1.  Ce  dé- 
partement est  presque  totalement  com- 
pris dans  le  bassin  de  la  Loire  ; toutes  1rs 
rivières  qui  l'arrosent  sont  des  affluents 
de  la  Mayenne  ; les  plus  importantes  , 
l'Oudon,  la  Jouanne,  l’Ernéc  et  l'Erve, 
n'ont  cependant  pas  plus  de  40  â 80  kilo- 
mètres de  cours.  C'est  un  pays  générale- 
ment plat,  et  dont  le  sol  sablonneux  est 
peu  fertile.  Dans  beaucoup  de  cantons,  il 
faut  laisser  les  terres  en  jachère  pen- 
dant b et  6 ans.  Il  y en  a d'autres,  comme 
celles  de  la  Champagne , et  du  ter- 
ritoire de  Laval , dont  les  récoltes  sont 
satisfaisantes.  Les  terres  qui  produisent 
le  plus  de  froment  sont  celles  qui  avoi- 
sinent la  Mayenne  et  1a  Sarthe.  Les  au- 
tres terrains  donnent  de  beaux  seigles, 
du  sarrasin  , de  l'avoine,  de  l'orge, 
beaucoup  de  chanvre  et  de  lin,  de  pom- 
mes à cidre,  de  châtaignes  et  de  fruits  à 
noyau.  Deux  productions  particulières 
à celte  contrée  sont  une  espèce  de  châ- 
taigne d’eau  et  l'espèce  de  chou  vert 
appelé  chou  cavalier,  d'une  hauteur 
moyenne  de  4 à & pieds,  et  qui  en  atteint 
quelquefois  jusqu'à  ÎO.  Il  y a aussi  quel- 
ques vignobles  (780  hectares),  mais  dont 
les  vins  sont  médiocres.  Les  pressoirs  li- 
vrent annuellement  de  6 i 000,000  hec- 
tolitres de  cidre  et  de  poiré.  Il  paraît  que 
jadis  les  forêts  de  ce  poys  étaient  beau- 
coup plus  étendues  qu'aujourd'hui  , et 
qu'on  en  lirait  une  grande  quantité  de 
bois  de  construction  ; actuellement,  elles 
couvrent  30  k 3},0oo  hectares.  Les  mas- 
ses les  plus  importantes  sont  les  deux  fo- 
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rets  de  Mayenne  et  de  Concise.  On  voit 
peu  de  prairies  naturelles;  c'est  au  moyen 
des  jnclières  que  les  habitants  nourris- 
sent les  Iroupcanx , qui  constituent  une 
de  leurs  principales  richesses.  Les  vaches 
donnent  beaucoup  de  beurre  et  les  mou- 
tons une  laine  estimée  et  mise  en  œuvre 
dans  le  département,  ils  élèvent  aussi 
quantité  de  porcs  et  de  volaille , ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'abeilles donlla  cire 
est  d'une  qualité  supérieure.  L'arrondis- 
sement de  Laval  présente  des  carrières 
de  marbre  noir  k Argent  ré  et  petit-gris  à 
Bonchamp;  quelques  districts  ont  des 
carrières  d'ardoises  et  des  mines  de  fer, 
exploitées  par  8 hauts-fourneaux  et  10  for- 
ges à houille.  Celle  de  Cbaillanl  livre 
annuellement  1 ,000  à 1,300  milliers  de 
fer.  L’industrie  fabrreante  la  plus  active 
est  celle  des  toiles,  qui  est  répandue  par- 
tout: celles  dites  de  Laval  el  de  Mayenne 
sont  fort  connues.  L'Espagne  est  leur 
principal  débouché.  Les  calicots,  mou- 
choirs, coutils,  les  siamoises,  1rs  serges  et 
étamines,  la  blanchisserie,  la  filature  et 
les  papeteries  occupent  aussi  beaucoup 
de  bras.  Le  commerce  y consiste  en  grains, 
vins,  fruits,  volailles,  œufs,  benrre,  che- 
vaux, moulons,  chanvre,  lin,  fil,  toiles  et 
autres  objets  manufacturés.  Il  est  favorisé 
par  14  grandes  routes  et  par  la  naviga- 
tion de  la  Mayenne,  qui  commence  k 
Laval,  et  lui  ouvre  le  courant  de  la  Loire. 
— Le  département  de  la  Mayenne  est 
divisé  en  3 arrondissements  : Laval , 
Châlcau-Gonlier  et  Mayenne,  subdivisés 
en  37  cantons,  qui  embrassent  37  J com- 
munes. Laval,  chef-lieu.  Il  fait  partie  de 
la  4*  division  militaire,  de  la  8°  conser- 
vation forestière,  du  diocèse  du  Mans  et 
de  l'acariéinie  d’Angers , ressortit  à la 
cour  royal  de  cette  ville,  et  envoie  5 dé- 
putés à la  chambre  législative.  Son  re- 
venu territorial  est  de  près  de  14  millions 
de  fr.,  et  le  principal  de  sa  contribution 
foncière  de  plus  d'un  million  et  demi. 

y itlcs  et  endroits  priilripaitr.  Laval 
(v.)  ; Mayenne  , ville  bâtie  sur  le  pen- 
chant de  deux  coteaux  qui  bordent  la 
Mayenne.  Elle  est  vieille,  mal  bAlie  et 
percée  de  rues  escarpées.  Ses  édifices  les 


plus  remarquables  sont  l'informe  et  go- 
thique château  des  ducs  de  Mayenne  et 
l'hétcl-de-ville , qui  s'élève  entre  deux 
places  dont  l’une  est  ornée  d'une  asse* 
jolie  fontaine.  11  s'y  tient  des  marchés 
considérables.  8,800  hab.  — Château- 
Gontier,  ville  sur  la  Mayenne,  et  dont  l'é- 
glise gothique,  est  digne  d'attention.  8,275 
hab.  — h'rnee , asseï  jolie  ville  dans  une 
plaine  entourée  de  coteaux,  sur  l’Ernée. 
3.74S  hab.'  — ■ Cosse-te-t ’ivien  , bourg 
sur  l’Oudon.  8,540  hab.  — Craon  , ville 
sur  l’Oudon  , avec  un  beau  château,  et 
qui  a vu  naître  Volney.  3,800  hab.  — 
Evmn,  ville  sur  un  sol  marécageux.  On 
y remarque  l'hospice  et  la  balle.  1,900 
hab.  — Lassay,  ville  avec  un  ancien 
château  et  une  belle  halle.  1,300  hab. 
— Juhtains , village  sur  la  roule  de 
Mayenne  â Evron.et  où  l'on  voit  les  rui- 
nes curieuses  d’un  camp  romain.  — La 
Mayenne , qui  est  un  affluent  de  la  Loire, 
descend  des  hauteurssituées  au  nord-ouest 
d'Alençon.  La  longueur  de  son  dévelop- 
pement est  de  155  kilomètres,  dont  10 
flottables,  depuis  le  confluent  de  l'Ernée, 
et  95  navigables  k partir  de  Laval.  Elle 
arrose  le  département  auquel  on  a donné 
son  nom  et  celui  de  Maine,  ou  plutôt 
Mayenne-et-Loire,  où  elle  reçoit  la  Sar- 
the,  avant  de  passer  à Angers,  qui  est  k 
8 kilomètres  au-dessus  de  son  embou- 
chure. C'est  la  Meduana  des  Romains. 

Oscar  MacCaitut. 

M.VZAItIX  ou  Mazasim  (Jciis),  est 
un  de  ces  noms  historiques  qui  se  lient  k 
toute  une  époque.  Il  est  difficile  d’avoir 
à raconter  la  fronde  sans  y mêler  le  pre- 
mier ministre  de  la  minorité  de  Louis 
XIV  ; non  pas  que  je  croie  la  fronde  un 
simple  mouvement , un  caprice  populaire 
contre  un  ministre;  la  haine  pour  le  Ma- 
zarin  en  fut  le  prétexte  et  non  la  cause 
première  et  puissante  : la  fronde  venait 
de  plus  haut.  (Jnnnd  on  rapproche  la  ré- 
volution anglaise  sous  Charles  l,r,  con- 
temporaine de  la  fronde,  et  des  troubles 
parlementaires  en  France  , on  s’explique 
très  bien  le  but  définitif  que  pouvaient  se 
proposer  les  chefs  du  mouvement  de  l'hô- 
tel-de-ville  , du  parlement  et  de  la  no- 
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blesse.  Les  révolutions  prennent  un  nom 
propre  comme  un  drapeau  ; mais  ce  nom 
n’est  qu'une  personnification  de  certaines 
idées  qui  lui  sont  préexistantes  ; la  fron- 
de eût  existé  sans  Mazarin  ; elle  se  fût 
rattachée  à un  autre  personnage  pour  lui 
vouer  des  haines.  — Giulio  Mazarini  na- 
quit à Piscina  , dans  les  Abruzzes  ; il 
était  fils  d'un  noble  sicilien , du  nom  de 
Pielro  Mazarini.  Tout  jeune  homme  en- 
core , il  s'attacha  il  l'ambassade  du  car- 
dinal Jcromio  Colonia  en  Espagne.  Du- 
rant celte  mission  , Mazarin  put  suivre 
les  cours  alors  si  érudits  et  si  avancés  des 
universités  d'Alcala  et  de  Salamanque  ; 
il  y prit  scs  grades  de  docleur.  Doué 
d'un  esprit  vif,  pénétrant , il  fut  remar- 
qué à son  retour  à Home  par  l'institution 
des  jésuites , et  se  lia  avec  celte  vaste  et 
profonde  corporation.  Dans  une  pièce 
conservée  aux  archives  du  Vatican  , j'ai 
trouvé  que  .Mazarin  joua  le  rôle  d'Ignace 
de  Loyola  dans  une  sainte  comédie  qui 
fut  représentée  ou  collège  des  jésuites  ; 
puis  je  le  rencontre  brave  capitaine , 
l'épée  h la  main,  dans  la  Valtcline,  et 
négociateur  auprès  du  duc  de  Fcria  et 
du  maréchal  d’Kstrées  : c'est  à cette  oc- 
casion que  se  déployèrent  ces  talents  di- 
plomatiques pour  lesquels  Mazarin  avait 
goût  et  vocation  ; il  était  doué  de  cet  es- 
prit à ménagement  qui  balance  tous  les 
intérêts  et  décide  une  question  en  évitant 
la  guerre.  Mazarin  commença  à se  faire 
remarquer  pur  le  cardinal  de  llichelieu 
dans  les  négociations  entre  la  France  , la 
Savoie  et  Home  , qui  se  poursuivirent  à 
Lyon.  Ce  fut  sur  ce  théâtre  que  Mazarin 
déploya  la  plus  liante  intelligence  , la  ca- 
pacité la  plus  souple,  et  Richelieu,  si 
puissamment  capable  de  deviner  un  es- 
prit supérieur  , jeta  mille  espérances  sur 
celte  tète  d'un  homme  de  trente  ans  à 
peine.  Mazarin  fut  le  véritable  auteur  de 
la  paix  avec  la  Savoie  , et,  pour  amener 
la  suspension  des  hostilités,  le  voilà  qui 
se  jette  avec  son  courage  de  capitaine 
entre  les  deux  armées  en  criant  : Lu  paix  ! 
la  paix!  Depuis,  Richelieu  ne  le  perdit 
jamais  de  vue  : ce  fut  à se  sollicitation  que 
l'abbatc  Mazarin  reçut  le  titre  de  vice- 


légat  du  pape  à Avignon  Enfin,  le  grand- 
cardinal  se  l'attacha  complètement  dans 
l'année  1039.  Mazarin  entra  duns  le  con- 
seil du  roi  de  France;  il  n'y  out  pas  une 
seule  négociation  qui  ne  fût  alors  diri- 
gée par  Mazarin  ; il  obtint  en  récompense 
le  chapeau  de  cardinal , sollicite  par  Ri- 
chelieu lui-même.  La  vie  active  et  puis- 
sante de  Mazarin  commença  à la  mort  du 
premier  ministre  de  Louis  XIII , six  mois 
après  l'exécution  de  Cinq-Mars.  Lejeune 
cardinal , sans  remplacer  son  dur  pré- 
décesseur , prit  en  main  la  direction  des 
affaires.  Quand  la  tète  d'un  système  dis- 
parait, il  y a des  esprits  qui  s'imaginent 
que  ce  système  peut  se  continuer  sans 
changements , et  qu’il  n’y  a qu’un  hom- 
me de  moins  : telle  fut  un  moment  la 
pensée  du  conseil  après  la  mort  de  Riche- 
lieu. Le  ministre  avait  désigné  comme 
secrétaire  d'état  Vabbalc  Mazarini,  créé 
cardinal  sous  l'influence  de  la  France. 
Richelieu  mourant  avait  supplié  le  roi  de 
conserver  intact  le  conseil  qu'il  avait  lui- 
même  formé  avec  tant  de  soins,  et  qui 
se  composait  des  secrétaires  d'état  Cha- 
vigny,  Drsnoyers,  le  chancelier  Séguier, 
et  Bout  Initier , intendant  des  finances. 
Le  roi  le  lui  avait  promis  , et  le  surlen- 
demain de  la  mort  de  son  ministre , il 
écrivit  une  lettre  circidaire  aux  parle- 
ments , gouverneurs  de  provinces,  am- 
bassadeurs étrangers  , pour  leur  annon- 
cer cette  résolution.  J'ai  trouvé  l'original 
de  la  dépérhe  écrite  par  le  roi  au  inar- 
quisde  Fonlcnai , envoyé  à Rome.  « Cha- 
cun sachant  les  grands  et  signalés  services 
que  mou  cousin  le  cardinal  de  Ri,  lieliru 
m'a  rendus,  et  de  combien  d'avantageux 
succès  il  a plu  à Dieu  bénir  les  conseils 
qu'il  m'a  donnés  , je  veux  que  personne 
ne  doute  de  la  douleur  que  j'ai  sentie  à 
la  perle  d'un  si  bon  et  si  fidèle  ministre. 
Mais  connue  je  sais  que  les  sentiments 
que  je  dois  avoir  pour  le  gouvernement 
de  mon  Etat  doivent  marcher  avant  tous 
les  autres,  je  prendrai  plus  de  soin  que 
jamais  à maintenir  les  grands  avantages 
qu'il  a plu  à Dieu  de  nous  donner.  Pour 
cet  effet  , j'ai  pris  la  résolution  de  main- 
tenir en  mes  conseils  les  mêmes  persou- 
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ne*  qui  m'ont  servi  pendant  l'adminis- 
tration de  mon  cousin  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , et  d'y  appeler  mon  cousin  le 
cardinal  Mazarin , qui  m'a  donné  tant  de 
preuves  de  son  affection  , de  sa  fidelité  et 
de  sa  capacité  dans  les  diverses  occasions 
où  je  l'ai  employé.  • — Mazarin  annonça 
partout  son  avènement  avec  modestie; 
sa  politique  est  résumée  dans  une  lettre 
au  prince  d’Orange  ; le  cardinal  s'ex- 
prime ainsi  : • Monsieur , la  mort  de  M. 
le  cardinal-duc  m'ayant  ôlé  toute  sorte 
de  sentiments  , fors  celui  de  la  douleur, 
ne  m'a  pas  plus  tdt  permis  de  rendre  grâ- 
ces à votre  altesse  du  souvenir  que  M. 
d'Estradcs  m’a  assuré  qu'elle  avait  de 
moi  ; la  perte  de  ce  grand  homme  , qui , 
m’étant  commune  avec  tous  les  bons  Fran- 
çais , a fait  sur  moi  une  impression  par- 
ticulière , m'avait  fait  résoudre  de  me  re- 
tirer pour  m'éloigner  des  objets  dont  la 
vue  m’en  pouvait  continuellement  ra- 
fraîchir le  déplaisir;  mais  le  roi , par  le 
conseil  et  à la  prière  de  son  éminence , 
m’ayant  commandé  de  demeurer  auprès 
de  lui  pour  le  servir  dans  les  affaires , j'ai 
cru  être  obligé  d'en  donner  part  à votre 
altesse  , etc.  » — Jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XIII , Mazarin  partage  le  pouvoir  avec 
le  secrétairc-d’étal  IJcsnoyers  ; il  ne  de- 
vient tout-puissant  que  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  — Lorsque,  apres 
un  système  aussi  fortement  tendu  que  le 
fut  celui  du  cardinal  de  Richelieu,  arrive 
une  époque  de  relâchement , de  désor- 
dre et  de  mouvement  populaire  comme 
la  fronde  , il  faut  bien  qu’il  existe  dans 
l'esprit  de  la  société  des  éléments  de  vie 
et  d'activité  contenus  violemment  parle 
pouvoir  qui  tombe.  Quelle  était  donc  cette 
société  dans  la  période  nouvelle  ? Quelles 
étaient  les  causes  qui  s'agitaient,  et  quelle 
influence  chacune  d'elles  pouvait-elle 
exercer  à Paris  et  dans  les  provinces  ?— 
La  vieille  monarchie  surtout  était  une 
réunion  de  classes  diverses  qui  tendaient 
alors  à se  confondre.  Il  n’y  avait  pluscelte 
grande  et  noble  séparation  des  gentils- 
hommes bardés  de  fer , gens  de  guerre , 
et  des  clercs  de  plume  et  d'église  ; le 
mépris  pour  tout  ce  qui  ne  portait  pas 


le  casque  et  l'épée  s'était  puissamment 
affaibli  ; les  gentilshommes  n’avaient  plus 
le  premier  rang.  A quel  point  de  hau- 
teur ne  s’étaient  pas  élevés  les  parlemen- 
taires , parleurs  et  législes  , professions 
abandonnées  dans  le  xive  siècle  aux  moi- 
nes et  aux  vilains?  Les  parlements  étaient 
en  grande  autorité  ; c'était  devant  eux 
qu'eu  premier  et  en  dernier  ressort 
aboutissaient  toutes  les  causes  de  lie  fs  , 
de  droits  , de  prérogatives , et  non  seu- 
lement les  nobles  liommcsrcconnaissaient 
cette  juridiction  supérieure  , mais  encore 
les  princes  du  sang,  les  membres  de  la 
famille  royale,  qui  faisaient  appointer 
leurs  causes  comme  simples  particuliers 
à la  grand'  chambre.  Vainement  Riche- 
lieu avait  cherché  à restreindre  ce  pou- 
voir en  proclamant  qu'il  n'avait  rien  de 
politique  et  qu'on  pourrait  le  récuser  en 
cette  qualité  , le  parlement  avait  d'autres 
idées  sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  II 
obéissait  à cet  axiome  : « Si  veut  le  roi , 
si  veut  la  loi , » mais  en  protestant  con- 
tre l'unité  passagère  et  despotique  d'un 
ministre.  Kl,  d'ailleurs,  le  parlement  de 
Paris  n'avait-il  pas  devant  les  yeux  la  ré- 
sistance violcntedes  communes  d'Angle- 
terre contre  Charles  Ier,  et  la  guerre  éta- 
blie entre  les  prérogatives  royales  et  cel- 
les du  parlement?  Cet  exemple  n'était-il 
pas  bon  à imiter  ? La  famille  parlemen- 
taire, admirable  de  moeurs  domestiques, 
était  généralement  tracassière,  active, 
intrigante;  elle  voulait  l’autorité , et  n'o- 
sait rien  de  fort  pour  la  garder.  Comme 
tout  tiers-parti , elle  était  inquiète  cl  ja- 
louse au  dehors  du  pouvoir,  et  quand  elle 
le  tenait,  elle  n'avait  ni  le  courage  ni  la 
capacité  de  le  conserver.  Le  parlement 
avait  une  longue  clientelle  de  basoche  , 
une  puissante  popularité  bourgeoise;  il 
ne  formait  pas  une  opinion  unique  , con- 
stamment dirigée  dans  un  meme  but  ; le 
parlement  comptait  presque  toujours  trois 
opinions  : les  corps  sont  tous  ainsi  divi- 
sés. La  première  était  dévouée  à la  pré- 
rogative royale  : elle  se  rattachait  aux 
sentiments  et  aux  affections  du  chance- 
lier Séguicr  , le  principal  agent  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  de  tout  ministre 
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qui  lui  succéderait  : la  seconde  , en  mi- 
norité , s'unissait  aux  intérêts  des  popu- 
lations, aux  cris  des  halles  contre  l'en- 
registrement des  impôts  , aux  séditions 
de  rues,  barricades,  émeutes:  elle  comp- 
tait pour  chefs  le  conseiller  Rrousscl , 
Longueil , le  président  Blanc-Mesnil  et 
d'autres  têtes  ardentes  , qui  essayaient  la 
résistance  sur  tous  les  édits  bursaux  ; la 
troisième  fraction  parlementaire , enfin  , 
se  composait  d'un  tiers-parti  sans  carac- 
tère décidé,  voulant  la  prérogative  royale 
et  les  droits  du  parlement , la  popularité 
et  l'autorité,  gens  inquiets  cl  indécis, 
comme  Matthieu  Molé , voyant  la  résis- 
tance avec  plaisir  et  s'opposant  à l'émeu- 
te , qui  , à cette  époque  grossière  , en 
était  presque  l'inévitable  conséquence. 
Au  reste  , rien  n’était  pins  difficile  à un 
roi  que  de  se  maintenir  bien  avec  cette 
engeance  de  parlementaires  , comme  la 
nommaient  les  écrivains  du  parti  minis- 
tériel , et  c'est  ce  qui  fit  la  fronde  , et 
l'explique  surtout.  Un  mouvement  poli- 
tique est  toujours  l’expression  de  l’état 
de  la  société.  L'avénrment  de  Mazarin 
fut  une  réaction  favorable  & l’autorité  ju- 
diciaire du  parlement,  et  aux  grandes  fa- 
milles de  provinces  et  de  cour  frappées 
par  Richelieu.  Le  château  de  Saint - 
Germain  voyait  chaque  jour  quel- 
ques nouveaux  exilés  prendre  leur  an- 
cienne place  auprès  du  trône  ; Maza- 
rin  les  accueillait  tous  favorablement  ; 
sa  politique  semblait  alors  consister  au 
rapprochement  de  son  système  avec  les 
ennemis  du  ministre  auquel  pourtant  il 
succédait.  Le  seul  acte  un  peu  vigou- 
reux fut  l'arrestation  du  due  de  Beau- 
fort,  sorti  de  France  sur  la  fin  du  der- 
nier ministère.  Richelieu  l'avait  accusé 
d'une  conjuration  d'état.  Le  duede  Beau- 
fort  était  revenu  à la  cour  ; mais  il  s’y 
agitait  encore,  et  Mazarin  ordonna  qu’il 
ftlt  mis  à la  Bastille.  Le  ministre  crut  in- 
dispensable d'en  prévenir  le  parlement , 
tant  il  sentait  l’importance  de  ménager 
l'opinion.  Dans  le  plus  fort  d'une  réac- 
tion , le  pouvoir  tente  qui  Iquefois  un 
acte  de  résistance  pour  montrer  qu’il 
existe  et  qu'il  vit.  Plus  tard  , le  duc  de 


Beanfort  continua  son  épopée  de  guerre 
civile  durant  la  fronde.  — La  régence 
était  à peine  centralisée  dans  le»  main» 
d'Anne  d'Autriche  qu'elle  conféra  la 
toute-puissance  politique  au  cardinal 
Mazarin  eu  le  constituant  premier  minis- 
tre à titre,  par  un  acte  de  sa  souverai- 
neté. Dans  le  fait , Mazarin  avait  la  plé- 
nitude du  pouvoir  depuis  l'avénement 
d’Anne  d'Autriche  ; seulement,  sa  qua- 
lité de  premier  ministre  n'était  pas  re- 
connue et  officiellement  déclarée.  On 
constata  un  fait  existant.  Le  conseil , 
d'ailleurs  , avait  éprouvé  quelques  muta- 
tions; on  a parlé  déjà  de  la  disgrâce  de 
Desnoyers  ; elle  fut  suivie  de  l’entrée  de 
Lctellier  au  conseil  pour  le  département 
de  la  guerre,  et,  quelques  mois  plus  lard, 
d'Eraery  pour  la  surintendance  des  finan- 
ce»; d'Kmery,  fils  d'un  contadino  de 
Sienne,  talent  à ressources  et  plein  de 
dévouement.  Letellier  et  d’Émcry  sor- 
taient de  l'armée  d'Italie  ; tous  deux 
étaient  les  intimes  créatures  de  Mazarin, 
tons  deux  dévoient  appuyer  son  système. 
Ainsi , on  s’éloignait  chaque  jour  davan- 
tage de  la  pensée  de  Richelieu  ; il  eftt  été 
x’ain  de  se  soutenir  dans  cette  ligne  ; on 
était  emporté  par  l’opinion  , qui  gronde 

comme  une  souveraine Quelles  que 

fussent  ces  concessions  aux  Parisiens  , le 
calme  n’était  point  rétabli  dans  la  cité. 
La  révolution  d'Angleterre  , l'émeute  de 
Masaniello  à Naples  , retentissaient  ; on 
en  voit  plus  d'un  témoignage  : quand  la 
reine  Anne  d'Autriche  se  rendait  à No- 
tre-Dame , on  avait  entendu  plusieurs  de 
ceshommes  crier  à ses  oreilles, comme  une 
plainte  menaçante  : « Naples  I Naples!  » 
voulant  dire  sans  doute  que  si  l’on  ne  fai- 
sait pas  droit  à leurs  doléances  , ils  sau- 
raient bien  conquérir  leur  indépendance 
par  la  révolte  et  les  barricades.  Au  moin- 
dre refus  , cette  multitude  prenait  feu  ; 
on  l'avait  vu  dans  une  récente  circon- 
stance : il  s’agissait  d'élire  et  de  choisir 
le  curé  de  Saint-Eustarhe,  et  tous,  bour- 
geois , bonnes  femmes , s’étaient  réunis 
au  eimetière  des  Innocents  pour  criailler 
contre  le  étiré  que  le  Mazarin  voulait 
leur  imposer.  In  curé,  c’était  alors  l’hom- 
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me  des  entrailles  du  peuple,  le  protecteur 
de  ses  intérêts  , connue  la  paroisse  était 
le  symbole  de  l'agrégation  , le  type  de  la 
patrie , l'unilc  dans  la  grande  division 
territoriale.  Cette  puissance  religieuse 
eiplique  l'autorité  morale  qu’obtint  sur 
les  quartiers  Jean-François-Paul  de  Gou- 
di  , cardinal  de  Retz,  coadjuteur  de  Pa- 
ris , esprit  ardent , qui  s’agita  dans  tous 
ces  événements  populaires. — Cependant, 
le  canon  de  la  victoire  de  Lcns  retentis- 
sait ; Notre-Dame  était  remplie  de  par- 
fums , et  le  Te  Deum  se  faisait  entendre 
sous  les  voûtes  saintes.  Rien  ne  donne 
plus  de  cœur  au  pouvoir  qu'un  de  ces 
succès  de  bataille  qui  frappe  les  imagi- 
nations ; on  cherche  alors  ii  en  profiler 
pour  oser  des  coups  d'état.  Mazarin  n'bé- 
si  la  pas , et  comme  il  connaissait  les  chefs 
de  l'opposition  dans  le  parlement,  une 
lettre  de  cachet  ordonna  que  les  presi- 
dents Blanc-Mesnil  et  Charton  , le  con- 
seiller Brousscl,  seraient  sur-le-champ 
arrêtés  pour  être  mis  à la  disposition  de 
la  reine.  Tout  à coup , la  nouvelle  se  ré- 
paud  de  celte  mesure  de  force  : ou  se 
groupe  , on  se  dit  aux  balles  comment 
les  braves  défenseurs  du  parlement  ont 
été  saisis  et  brutalement  emmenés,  la  belle 
résignation  de  Brousscl  ; comment  le  pru- 
dent président  Charton  , fin  matois,  s’csl 
sauvé  en  s’esquivant  de  rue  en  rue , de 
maison  en  maisou , et  tous , bourgeois, 
femmes  du  peuple , hommes  de  métiers , 
s’écriaient  : « Les  voilà  donc  consommés 
les  projets  du  Mazarin  , misérable  créa- 
ture italienne  -,  il  faut  le  traiter  comme 
Concini  de  Florence,  s Lt  c’est  ce  qui 
donna  lieu  à la  grande  émeute  des  barri- 
cades si  souvent  racontée.  La  haine  était 
vivement  soulevée  contre  Maxarin  ; on 
écrivait  toutes  sortes  de  pamphlets  con- 
tre lui  et  la  cour.  En  parcourant  les  écrits 
de  cette  époque, que  les  événements  con- 
temporains rajeunissent  souvent , on  en 
remarque  de  deux  espèces  : les  uns  sont 
sérieux  , dissertateurs  , à la  hauteur  de 
l’érudition  universitaire  ; les  autres  sont 
empreints  de  cet  esprit  français  qui  sc 
révèle  comme  aux  temps  de  la  ligue  etaux 
beaux  jours  de  la  Samaritaine  ;•  Pourquoi, 


dit  un  pamphlet , trouver  étrange  que  le 
Mazarin  ail  eu  des  hommes  pour  faire  va- 
loir ses  crimes,  puisque  les  Busiris  , lus 
Mérou  ont  trouvé  des  apologistes,  et  que 
des  peuples  entiers  ont  déifié  des  cra- 
pauds et  des  crocodiles...?  11  u’est  poiut 
de  siècle  qui  n’ait  porté  des  aveugles  et 
des  ladres,  et  tant  qu’il  y aura  des  pau- 
vres et  des  mercenaires,  il  y aura  tou- 
jours des  flatlc'urs  et  des  lâches...  » Dans 
le  pamphlet  intitulé  le  Théologien  / jo - 
Utiijue , pièce  curieuse  sur  les  affaires  du 
temps,  l’auteur  attaque  en  ces  termes  les 
droits  excessifs  que  s’arrogent  et  la  royau- 
té et  ses  ministres  : « Ils  disent  que  le 
glaive  leur  est  donné  de  Dieu  pour  en 
user  en  puissance  souveraine  ; qu'ils  sont 
maîtres  absolus  de  nos  biens  et  de  nos 
vies , et  qu  ils  peuvent  faire  punir  tous 
ceux  qui  résistent  à leur  volonté  et  qui , 
par  arrêts  et  autres  écrits  , s'opposent  k 
leurs  caprices  et  desseins.  Mais  le  peuple 
leur  répond  : Que  ce  glaive  que  Dieu 
leur  a donné,  est  pour  justice  et  uon  pour 
violeuce , et  qu’il  a élé  mis  entre  leurs 
mains  pour  notre  bien  et  uon  pour  nous 
détruire  contre  toute  forme  de  droit  et 
d'équité  ; que  si.  les  rois  contreviennent 
à ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  leurs 
sujets,  il  est  sans  doute  permis  aux  su- 
jets , par  une  équité  relative  , de  ne  leur 
rendre  pas  l'obéissance  injuste  qu’ils  exi- 
gent par  cruauté,  eU'on  ne  blâmera  ja- 
mais des  brebis  qui  s’éloignent  du  che- 
miu  que  leur  voudra  faire  tenir  un  mé- 
chant berger , si  elles  sont  assurées  que 
c'est  pour  les  livrer  à la  gorge  des  loups... 
Et  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  de  mon- 
rir  les  armes  à la  main  en  faisant  tête  et 
lâchant  d'exterminer  b tyrannie  que 
d'être  brûlés  dans  nos  lits  avec  nos  fem- 
mes et  nos  enfants..  ? attentat  et  trahison 
horribles  s'il  en  fut  jamais , et  qui  paraî- 
tront incroyables  aux  siècles  a venir.  Un 
peut  bien  opprimer  injustement  et  met- 
tre à mort  un  seul  particulier , mais  on 
u'aveugle  pas  en  le  détruisant  tout  un 
peuple  généreux  qui  sait  sa  valeur....  s 
Puis  on  publiait  le  Manifeste.  des  bons 
Français  contre  Jules  Mo -arini, pertur- 
bateur du  repos  public,  ennemi  du  roi 
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et  de  son  état , exhortant  tous  les  bons 
Français  de  suivre  et  protéger  ceux  qui 
n'ont  d'autre  dessein  que  de  remettre  le 
roi  dans  son  autorité  accoutumée,  par  la 
décision  de  trois  points,  qui  sont  le  ser- 
vice du  roi , le  bien  public  et  l'exemption 
de  la  tyrannie.  J’ai  retrouvé  un  bien  cu- 
rieux pamphlet  où  la  pendaison  de  Maza- 
rin  est  demandée,  « par  l'éternelle  solidité 
du  véritable  donjon  du  droit  naturel  et  di- 
vin, voire  contre  toutes  les  nouvelles  fu- 
ries des  démons  méridionaux  , et  futures 
irruptions  des  bêles  féroces , à cornes  et 
autres  , telles  que  Mazarin.  Pauvre  Ncm- 
brod  ! Petit  Mazarinct , tu  te  confonds 
loi-même  dans  ta  Babel  ! Icare  téméraire, 
tu  présumes  d'aborder  le  char  triomphant 
du  soleil  de  justice  ; mais  en  te  précipi- 
tant, il  t'abimera.  Petit  Caligula,  tu  veux 
imiter  le  grand  Dieu  tonnant  par  ton 
bruit  artificiel  ; mais  à peine  les  mouches 
s'en  remuent-elles  , etc.  Un  capitaine  a 
des  mots  hardis  et  courageux  , un  philo- 
sophe les  a graves  et  majestueux , un 
amoureux  les  a lascifs  et  languissants  , et 
un  boulTon  comme  notre  hypocrite  a des 
modes  de  discourir  communes , basses  et 
ravalées , prises  de  la  taverne  ou  d'ail- 
leurs , lesquelles  je  n'oserais  dire  sans 
rougir  de  honte.  • Tel  était  l’esprit  de 
satire  dirige  contre  Mazarin  : l'exemple 
que  je  viens  de  citer  peut  faire  connaitre 
l’esprit  de  toutes  les  mazarinades  publiées 
coulre  le  ministre.  L'opinion  était  si  vio- 
lente contre  Mazarin  que  la  cour  tout 
entière  fut  obligée  de  quitter  Paris  puur 
chercher  nu  refuge  dans  le  vieux  château 
de  Saint-Germain.  C’était  le  6 janvier, 
à trois  heures  du  matin , par  une  forte 
gelée.  Anne  d'Autriche  , Louis  XIV  en- 
fant, le  cardinal  Mazarin,  M.  le  prince 
de  Condé  sortirent  presque  furtivement 
de  chez  le  maréchal  de  Graminont , où 
l'on  avait  célébré  la  fête  des  Bois  ; quel- 
ques chevaux  sellés  à la  hâte,  des  mules 
d'Espagne,  deux  voitures  dont  les  man- 
tclels  étaient  fermés,  composaient  tout 
le  cortège  qui  abandonna  la  ville  de  Pa- 
ris par  la  porte  Saint-Honoré  , se  diri- 
geant vers  le  Pcc  ; la  reiuc  Anne  d'Au- 
triche avait  annoncé  qu’on  allait  sc  ren- 


dre au  royal  château  de  Saint-Germain. 
11  y avait  désordre  dans  ce  cortège  ; on 
marchait  pêle-mêle  ; les  chevaux  glis- 
saient sur  la  terre  unie  comme  un  mi- 
roir; quand  on  arriva  h Saint-Germain  , 
ce  désordre  était  si  grand  , le  départ  si 
imprévu  , qu'on  ne  trouva  meme  pas  de 
lits  pour  les  dames  qui  composaient  le 
cortège;  excepté  le  jeune  roi  et  Anne 
d’Autriche  sa  mère , tout  le  monde  cou- 
cha sur  la  paille  dans  les  grands  apparte- 
ments du  cliiteau  ; on  coupa  du  bois  dans 
la  forêt  pour  allumer  d'immenses  foyers, 
car  on  grelottait  dans  ces  chambres  froi- 
des et  humides  : Mazarin  dormit  sur  la 
paille.  — Qui  avait  donc  forcé  ce  départ 
secret  et  si  précipité  ? Comment  Mazarin 
s'était-il  d cidé  à enlever  le  roi  de  la 
bonne  ville  de  Paris?  Plusieurs  causes 
avaient  contribué  à cette  résolution.  D'a- 
bord , on  avait  appris  que  le  parlement , 
irrité  de  toutes  les  hésitations  royales  , 
voulait  rendre  arrêt  immédiat  contre  le 
système  de  Mazarin  , et  la  majesté  royale 
ne  pouvait  souffrir  celle  insulte  à la  face. 
Ensuite  , la  cour  s'était  abouchée  avec  le 
prince  de  Condé;  le  vainqueur  de  Ro- 
croi,  de  Lens  et  de  Nordlingue  avait 
promis  l'appui  de  son  cpéc  ; douze  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  étaient  dans 
les  environs  de  Paris  ; la  paix  de  Munster, 
qui  venait  d'être  conclue , laissait  à la 
dis|K>sitiou  du  roi  les  régiments  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  employés  à l'étran- 
ger et  sur  les  frontières  ; on  pouvait  donc 
les  envoyer  contre  les  rebelles  de  la  ville 
de  Paris.  Celle  paix  de  Munster  avait 
donné  de  la  force  au  pouvoir  royal  ; il 
pouvait  des  lors  agir  avec  énergie  ; elle 
avait  déterminé  la  résolution  de  quitter 
la  capitale  afin  de  rendre  à toute  sa  puis- 
sance la  majesté  du  jeune  roi.  La  fuite 
de  Louis  XIV  avait  été  un  des  conseils 
de  Mazarin  ; sa  maxime  avait  toujours  éli- 
dé temporiser  devant  les  événements  et 
d’attendre.  Tandis  que  la  ville  de  Paris 
s'unissait  avec  le  parlement  par  une  sorte 
de  mariage  mystique  , le  ministère  trans- 
férait le  parlement  à Pontoise.  Il  y eut 
jrrêt  de  toutes  les  chambres  contre  Ma- 
zarin: «Attendu  son  insolence  et  la  tyran- 
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nie  avec  laquelle  il  se  comporte , car, 
après  avoir  perverti  par  ignorance  et 
malice  toutes  les  bonnes  règles  d'un  gou- 
vernement , le  cardinal  a fait  des  volcries 
exorbitantes,  enlevé  scandaleusement  la 
personne  du  roi  et  de  Monsieur  , son 
frère , et  impudemment  et  faussement 
accuse  les  membres  de  l'auguste  corps 
du  parlement  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis de  l'état  ; Ma/.arin  sera  poursuivi 
jusqu’à  ce  qu'il  soit  mis  entre  les  mains 
de  la  justice,  pour  être  publiquement 
et  exemplairement  exécuté.  Le  pape,  les 
républiques  de  Venise,  de  Gènes  et 
de  Lucqucs  , et  autres  princes  d'Italie  , 
seront  requis  et  priés  que  recherches 
et  saisies  soient  faites  dans  leurs  terres 
des  biens,  meubles,  pierreries  et  deniers 
qui  ont  été  envoyés  par  ledit  Mazariu  , 
pour  être  restitués  à la  couronne  et  au 
royaume  auxquels  ils  ont  été  volés.  Le 
roi  sera  humblement  prié  de  revenir  sur 
son  trône  et  le  plus  assuré  siège  de  son 
empire,  qui  est  Paris.  • 11  faut  lire  les 
documents  originaux  de  cette  époque 
pour  se  faire  une  juste  idée  du  mouve- 
ment hardi  de  la  municipalité  et  du  parle- 
ment de  Paris.  On  organise,  comme  sous 
la  ligue,  des  forces  municipales, des  com- 
pagnies , des  quartiers,  des  régiments  de 
la  ville.  Cependant,  on  ne  voit  point  en- 
core dans  la  bourgeoisie  une  résolution 
de  rompre  avec  la  royauté;  il  y avait 
même  dans  les  autorités  municipales  une 
certaine  tendance  vers  les  transactions. 
Toutes  les  déterminations  sout  respec- 
tueuses pour  la  royauté  ; on  ne  veut  point 
tenter  une  rupture  brusque,  immédiate. 
On  sait  les  forces  du  prince  de  Coudé, 
sa  gloire  militaire,  sa  dure  volonté  d eu 
finir  avec  les  Parisiens.  La  peur  domiue  ; 
on  est  disposé  à une  transaction  ; si  la 
populace,  dirigée  par  scs  qiiarlcniers, 
imposait  des  conditions  violentes  et  in- 
flexibles, iln'élaitau  contraire  qu'un  crié 
l'Hôtel-de- Ville  parmi  les  écbevins,  c'était 
défaire  leur  soumission.  Le  pouvaient-ils? 
l’oseraieut-ils?  C'était  une  démarche  forte 
et  habile  de  la  part  de  Mazarin  que  d'a- 
bandonuer  Paris.  Le  veuvage  avec  le  roi 
était  insupportable  à la  bourgeoisie,  tou- 


jours inquiète  quand  elle  n’avait  pas  son 
monarque.  Le  conseil , d'un  autre  côté, 
était  à l'abri  d’émeutes  et  de  séditions: 
Saint-Germain  était  un  château  fortifié, 
entouré  de  bonnes  murailles , sur  une 
hauteur  d’où  l’on  pouvait  balayer  la  ca- 
naille de  Paris.  Il  restait  à soumettre  la 
ville  par  le  canon  et  par  la  brave  cava- 
lerie du  prince  de  Candé  I Ce  fut  alors 
que  les  caricatures  les  plus  violentes  fu- 
rent jetées  contre  Mazarin;  il  faut  lire 
le  chant  populaire  des  Barricades,  com- 
posé par  six  harangères  sur  l'air  : Tire- 
f en-la-la.  C'était  cil  effet  six  reven- 
deuses de  poisson  qui  avaient  composé 
la  chanson  des  Barricades  dernières[l). 
On  chantait  le  libéra  de  Jules  Mazarini 
sur  le  chant  des  Enjariiés:  • Mazarini, 
te  faut  chanter , ton  libéra  me  Domi- 
ne ? (î)  • Tel  fut  toujours  le  peuple. — 
Qu'elle  était  répétée  aussi  la  complainte 
de  la  Poitevine  amoureuse  de  Mazarin, 
qui  avait  le  désir  d'épouser  le  cardinal 
pour  avoir  scs  pistolcs  (3)  ! Enfin  , on 
riait  en  parlement,  aux  halles,  de  cette 
grosse  gaîté  qui  dominait  le  chant  des 
Chapons  du  Mans , députés  des  Man- 
ceaux , sur  les  désordres  faits  par  les 
gens  de  guerre  dans  leurs  provinces  : 

Maorin,  il  («faut  chanter 

Ton  Ii  btra  me  , Domint. 

— «L'Adieu de  Mazariu  à la  France  , et 
la  confession  qu'il  a faite  de  toutes  ses 
fourberies  auparavant  son  départ,  sur  le 
chaut  : Pourquoi  cher  Céladon , etc.» — 
« Les  Trahisons  de  Mazariu  découvertes, 
avec  le  Salve  regina  et  Vin  ma/tus,  qu'il 
doit  chanter  à sa  mort.  > 


(»)  Sis  retetideuae*  de  poîngo 
Ont  compté  la  chauaon 
De»  Barricade  t dernier tt , 

Letr-la,  1ère  la. ,1a. 

(l)  Mazarin,  infiniment  du  diable. 

Tu  nou»  fai*  »t>uffrir  par  Ica  «lard*  , 

Te  »oilà  pria  routine  un  regard.  / . 

De  tout  côté  , chacun  t'accable,  .» 

(S)  Ua  mère,  U faut  nie  marier,  . 

Car  Maxanti  v*t  arritéi 
J’ai  promis  à ce  drôé» 

Qu'ai  le  d«*tr  d*  l’ep  uiwf  . •"» 

fout  a*vir  *v»  pîatolr*. 
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— Cependant,  la  fronde  se  déploy  ait.  La 
haine  coutre  le  Maurin  servait  de  pré- 
texte h ce  mouvement  municipal  des  vil- 
les de  France;  à Paris,  les  confréries  de 
métiers  s'étaient  organisées  à la  voix  dit 
parlement  : les  bannières  des  fourbis- 
gcurs  d'armes,  des  gantiers,  des  drapiers, 
tisseurs  de  bas,  trétileurs  d'or,  se  dé- 
ployaient cliaifne  malin  au  Pont-Neuf,  h 
ht  place  Dauphine,  dans  les  rues  et  carre- 
fours de  laviile;  car  l'organisation  des  mé- 
tiers, telle  que  le  moyen  âge  l'avait  faite, 
subsistait  encore  dans  ses  formes  intimes. 
Tel  était  Paris  organisé  contre  Mazariu 
sous  l'influence  du  parti  des  gentilshom- 
mes et  du  parlement  ; mais.,  comme  aux 
jours  difficiles  de  la  ligue  , la  bourgeoi- 
sie commençait  à s'ennuyer  de  la  longue 
lutte  établie  entre  elle  elle  roi, on  disait 
partout  t « A quoi  nous  servira-t-il  de 
prendre  fait  et  cause  pour  messieurs  du 
parlement?  est-ce  que  nous  n'étions  pas 
mieux  sous  le  paisible  sceptre  du  roi, 
quand  nous  n’avions  pas  chaque  jour  à 
prendre  les  armes  et  à quitter  nos  étals  ?• 

. — D'ailleurs , on  n'avait  pas  souvent  la 
victoire;  dans  la  plupart  des  sorties,  les 
gardes  bourgeoises  s'en  revenaient  l'o- 
reille basse,  courant  à toutes  jambes  par  la 
porte  Saint-Denis  ou  Saint-Antoine:  les 
plus  courageux  d'entre  les  bourgeois  s'en 
retournaient  navréset  blessés,  leurs  beaux 
habits  du  dimanche  en  pièces,  couverts 
de  boue  jusqu'au  collet,  leurs  chapeaux 
tout  déconfits  et  trempés  de  pluie.  — 
11  y avait  une  tendance  et  une  transac- 
tion ; on  se  rapprocha  donc  de  la  cour 
de  Saint-Germain;  mais  le  parlement 
exigeait  le  renvoi  du  cardinal , l'exil  loin 
delà  cour  de  celui  qu'on  désignait  comme 
l'auteur  des  troubles.  De  la  l'entrevue 
de  Rucl,  qui  eut  lieu  entre  les  conseil- 
lers du  parlement  et  le  duc  d’Orléans 
pour  signer  une  sorte  de  trêve  ; c’est  à 
Rucl  qu'on  se  rapprocha.  Mazariu  crai- 
gnait comme  le  feu  la  présence  d'un  plé- 
nipotentiaire espagnol  à Paris;  le  parle- 
ment , à son  tour , les  officiers  munici- 
paux , savaient  que  Paris  était  aux  abois, 
et  l’on  redoutait  les  émeutes  des  basses 
olasscs  contre  les  riches.  Le  traité  de 


Huel  ne  décidait  aucune  des  grandes 
questions  entre  la  prérogative  royale,  les 
droits  du  parlement  et  de  la  bourgeoisie 
de  Paris;  il  laissait  tout  en  suspens;  il  se 
bornait  à rétablir  les  choses  telles  qu'el- 
les étaient  avant  la  rupture  ; on  effaçait 
en  quelque  sorte  les  trois  moisd'iulcrrè- 
gne.  C'est  une  triste  vérité  dans  les  guer- 
res civiles,  mais  il  y a peu  d’espérance 
d'une  paix  définitive  , lorsque  chaque 
parti  est  laissé  dans  sa  force  ; les  pacifi- 
cations n’arrivent  solides  et  durables 
qu 'alors  qu'il  y a des  vainquenrs  et  des 
vaincus.  L'antorité  de  Maurin  et  la  puis- 
sance des  frondeurs  detnruraient  dans 
leur  énergie  ; seulement , les  deux  partis 
reprenaient  haleine,  et  c’est  ce  qui  fait 
que  ta  fronde  ne  s’apaisa  point  alors  : il 
falluit  encore  essayer  les  tiutaillca.  — A 
peine  le  cardinal  M.ixariu  avait-il  signé 
la  paix  de  Rucl  qu'un  grand  mouvement 
frondeur  sc  manifesta  dans  les  provinces. 
Ici  se  révélèrent  les  premiers  symptômes 
des  souffrances  dn  cardinal.  Maiarin , 
habituellement  plie , était  amaigri  d'une 
façon  effrayante  : cette  maigreur  rendait 
ses  traits  plus  raillants  ; ses  grands  yeux 
d'Italie  brillaient  sous  la  touffe  de  ses  cils 
grisonnants  ; son  nex  romain  dominait  de 
courtes  moustaches , et  une  légère  barbe 
h son  menton  prolongeait  sa  physiono- 
mie, et  lui  donnait  h la  fois  quelque  chose 
de  doux  et  de  maladif  sous  ton  large  cha- 
peau de  cardinal. — A côté  de  cette  figure 
plie  et  fatiguée , quel  contraste  que  cea 
jeunes  Romaines,  nièces  du  cardinal, 
qu'il  avait  amenées  de  Sienne  et  de  Flo- 
rence , comme  pour  distraire  ses  jour» 
d'ennui , et  pour  servir  de  parterre  I son 
éminence,  comme  le  distille  ticnrde  Bal- 
zac ! quelles  jolies  fleurs  que  les  Mancini! 
Deux  étaient  déjh  h la  cour*  dans  le  palais 
de  Saint-Germain , où  chaque  jour  on 
croisait  le  fer  pour  elles,  et  l'on  faisait 
ainsi  mille  escapades  chevaleresques  de 
la  place  Royale  on  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Il  fallait  les  entendre  gazouil- 
ler l'italien  avec  leur  bouche  de  Toscane* 
leur  accentuation  gracieuse,  l.a  langue 
qu’on  parlait  le  moins  alors  à la  cour  était 
le  {Vançtis  t tout  le  monde  savait  l'espa- 
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|Ml  •u  l'italien  autour  de  la  reine  Anne 
d’Autriche  ou  de  Mazarin.—  Ce  fut  d’u- 
prè.  l’avis  de  Mazarin  que  la  cour  réso- 
lut de  ne  point  aller  à Paris,  et  de  termi- 
ner avant  tout  la  guerre  provinciale  : la 
haine  était  plus  vive  que  jamais  contre 
le  cardinal  ; on  peut  en  voir  la  preuve 
dans  les  pamphlets  sous  le  titre  de  Chro- 
nologie <U\  reines  ma/heuf-eu.es  par 
l'insolence  de  leurs  favoris , dédiée  à 
la  reine  régente  pour  lui  servir  tf  exem- 
ple et  de  miroir.  Ce  pamphlet  rapportait 
une  foule  d’exemples  de  princesses  mal- 
traitées, et  périssant  d’une  manière  mi- 
sérable pour  avoireu  des  favoris.  Jeanne, 
reine  d’Espagne,  mèredeCharles-Quint, 
morte  en  prison}  Lucrèce,  l'orcic.Oljrm- 
pias,  mère  d’Alexandre  ; Agrippine, obli- 
gée de  se  tuer  elle-même  ; la  fcmoie  de 
Uajaaet,  servaolde divertissement  à toute 
l’armée  de  Tamerlan,  et  Anne  de  Bolein, 
reine  d’Angleterre  , ayant  la  tète  tran- 
chée. « Voici  beaucoup  d’exemples  pour 
vous  faire  voir , reine,  que  les  plus  si- 
nistres malheurs  sont  fomentés  par  les 
favoris.  O qui  doit  obliger  votre  majesté 
d’éloigner , nou  seulement  de  la  cour  le 
cardinal  Mazarin,  mais  encore  le  chasser 
hors  de  France.  » — Le  crédit  de  Ma- 
sariu  se  perdit  surtout  par  sa  divi- 
sion avec  le  prince  de  Condé  , qui  avait 
prêté  un  si  grand  appui  à la  cour  coutre 
in  fronde.  Lorsqu’un  chef  militaire  a 
rendu  de  grands  services,  le  danger  pour 
le  pouvoir-qui  l’a  mis  en  action  eslde  con- 
tenir c«Ate  ambition  victorieqse  dans  de 
justes  limitas.  Tel  était  le  prince  de  Con- 
dé , car  il  avait  ouvert  les  poètes  de  Paris 
au  roi.  Quel  général  avait  combattu  les 
troupes  bourgeoises  jusqu'aux  plaines  St- 
Denys  et  aux.  hauteurs  de  Montmartre  ? 
n'était-ce  pas  M.  le  prince,  si  redouté 
par  sa  valeur  ? — Dès  ce  moment , on 
voit  encore  poindre  oette  grande  lutte 
qui  se  reproduit  avec  ténacité  à toutes 
les  époques  du  moyen  Age  entre  la  pensée 
rusée  et  cléricale , et  la  force  brute  et 
militaire  qui  maintient  son  droit  par  les 
armes.  Le  cardinal  Mazarin,  chef  du  con- 
seil do  la  reine,  ne  voulait  point  céder 
la  prééminence  au  prince  de  Condé;  il 
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voulait  que  celui-ci  pût  servir  d’instru- 
ment passif  à l'exécution  de  sa  pensée  , 
qu’il  fût  la  bras  et  lui  la  tête.  Lorsque  le 
prince  de  Condé  eut  achevé  l'œuvre  de 
la  pacification , lorsque , de  concert  avec 
le  duc  d'Orléans,  il  eut  pactisé,  M.  le 
prince  voulut  régler  avec  le  cardinal  ses 
conditions  impératives  i quelle  serait  la 
place  enfin  qu'il  obtiendrait  dans  les  af- 
faires du  roi?  serait-il  valet  ou  maître? 
le  cardinal  aurait-il  le  pat  sur  les  prin- 
ces du  sang , pourrait-il  les  blesser  et  les 
humilier?  Tout  ce  luxe  des  Mazarini  im- 
portunait le  prince  : les  gracieuses  niè- 
ces du  cardinal  jetaient  la  discorde  h la 
cour.  Mazarin , qui  voulait  bien  placer 
ses  nièces  , songeait  * les  donner  à des 
princes  du  sang,  avant  que  ses  espéran- 
ces s’élevassent  plus  haut.  Le  duc  de 
Mercœur,  de  la  lignée  bâtarde  de  Henri 
IV,  fut  le  prince  choisi  par  lui  pour  l'u- 
nir intimement  à sa  famille,  et  s’en  faire 
un  appui.  M.  le  prince  s’éloigna  de  la 
cour  tans  hésiter,  et  Mazarin  fut  ainsi 
réduit  à son  isolement.  Ayant  perdu  l’ap- 
pui des  gentilshommes , Mazarin  résolut 
de  sc  rapprocher  de  la  bourgeoisie,  et  la 
cour,  après  son  voyage,  annonça  qu’elle 
rentrerait  à Taris.  Et  ce  qu’il  V eut  de 
plus  remarquable  en  cette  entrée  royale 
dans  la  capitale,  c'est  qu’il  y fut  à peine 
question  des  vieilles  haines  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  tant  la  joie  était  grande 
d'avoir  le  roi  : il  y eut  eu  quelque  sorte 
suspension  d'armes  entre  les  partis!  I.» 
croirait-on  ? Le  *1  août,  le  corps  de  ville 
alla  faire  set  compliments  à son  éminence. 
C’est  perce  que  Mazarin  se  cnit  sûr  de  l'as- 
sentiment du  la  bourgeoisie  el  du  parle- 
ment qu'il  osa  l'arrestation  des  princes  de 
Condé,  deConlictduduc de  Longueville, 
sorte  de  coup  d'état,  pour  en  finir  avec  le 
parti  militnircde  la  fronde. A l’égard  de  ces 
chefs  des  gentilshommes,  il  est  évident 
que  Mazarin  avait  deux  voies  ouvertes 
devant  lui  : il  devait , on  traiter  succes- 
sivement avec  tous  les  princes  qui  pre- 
naient les  armes,  ou  bien  attaquer  de 
vive  force  l’esprit  provincial , et  domp- 
ter ainsi  encore  une  fois,  connue  Hiclic- 
lieu , cette  nationalité  de  chaque  popu- 
• *4 
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lation,qui  visait  au  fédéralisme  local.  On 
s’csl  trompé  sur  le  caractère  de  Mazarin 
en  lui  supposant  uhc  faiblesse  qui  pactise 
avec  tous  les  faits,  avant  même  d'essayer 
de  les  dompter  : le  cardinal  avait  une 
grande  fermeté  et  un  courage  qu’il  de- 
vait à l'école  de  Richelieu  ; il  avait  une 
tendance  à employer  tout  d'abord  la  force 
de  compression' , et , lorsqu’il  apprit 
le  soulèvement  des  nationalités  provin- 
ciales , il  n'hésita  pas  à marcher  sur-le- 
champ  contre  la  noblesse  en  armes.  Ma- 
zarin, la  reine  Anne  d’Autricbe  et  le 
jeune  roi  quittèrent  Paris,  et  se  portè- 
rent immédiatement  en  Bourgogne.  La 
province  fut  facilement  envahie  ; elle 
n’avait  ni  places  fortes  ni  positions  ca- 
pables de  résistance.  Dijou  ouvrit  scs 
portes  à la  première  sommation  du  roi  ; 
l'on  retourna  de  U en  Normandie , alors 
soumise  au  gouvernement  des  Longue- 
ville. La  duchesse  de  Longueville,  prin- 
cesse au  cœur  haut , auz  allures  populai- 
res, s'était  rendue  dans  ce  gouvernement; 
elle  avait  faiLappel  au  parlement , aux 
grandes  communes  de  Caen  , do  Rouen; 
elle  avait  armé  des  troupes  fidèles  ; mais 
ce  n'était  point  suffisant  pour  arrêter  les 
corps  réguliers  du  cardinal  Mazarin,  sou- 
dards qui  comptaient , non  seulement 
des  gardes  françaises,  de  braves.el  dignes 
compagnies  suisses , de  nombreux  régi- 
ments d'infanterie,  Champagne,  Flan- 
dre . Picardie , mais  encore  un  grand 
nombre  de  troupes  étrangères  prises  à la 
solde  de  Mazarin.— Quand  la  Normandie 
fut  soumise , Mazarin  , toujours  suivi  du 
jeune  roi  et  d'Anne  d'Autriche , passa  à 
travers  le  Poitou  pour  envahir  la  Guien- 
ne , qui  s'était  jetée  plus  ardemment  en- 
core que  la  Bourgogne  et  la  Normandie 
dans  la  résistance  de  la  fronde.  LaGuien- 
ne , comme  la  Provence,  ne  s'était  jamais 
complètement  ralliée  à la  monarchie  fran- 
çaise ; sa  population  avait  conservé  ses 
répugnances  pour  les  races  du  Nord;  la 
Loire  formait  toujours  cette  séparation 
invariable  qui  partageait  les  deux  zones 
du  midi  et  du  septentrion , et  ceci  expli- 
que comment  les  répressions  de  révolte 

dans  ces  provinces  méridionales  furent 
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toujours  plus  lentes.  Mazarin  fut  obligé 
de  faire  le  siège  de  Bordeaux  , de  lutter 
corps  à corps  avec  la  bourgeoisie  et  les 
parlementaires.  C'était  dans  la  Guienne 
que  s'étaient  réfugiées  toutes  les  troupes 
du  parti  militaire  de  la  fronde  : la  Gas- 
cogne était  hérissée  de  places  fortes  ; là 
se  trouvait  une  noblesse  intacte,  dont  les 
blasons  s’étaient  peints  aux  guerres  du 
prince  Noir  ; souvent , le  maître  d'un  pe- 
tit manoir  féodal  eomptaitdesaneètres  qui 
remontaient  aux  vieux  ducs  de  Gascogne. 

La  guerre  provinciale  de  la  fronde  fut 
menée  à bonne  fin  par  le  cardinal , mais 
alors  le  parti  parlementaire  recommen- 
çait à s’organiser  à Paris,  et  le  duc  d'Or- 
léans s'unissait  à MM.  les  conseillers 
contre  le  cardinal  : ici  recommencent  en- 
core les  guerres  de  pamphlets.  « Or  rà  ! 
messer  Jules , ditcs-inoi , n'êtes-vons  pas 
un  grand  fou  d’être  sorti  de  Paris,  où 
vous  viviez  paisiblement  avec  le  roi  et  la 
reine , et  où  un  chacun  vous  faisoit  la 
cour,  attendant  quelquefois  des  mois  en- 
tiers pour  recevoir  une  œillade  de  vous? 
Et  quand  vous  les  aviez  regardés  du  coin 
de  l'œil , ils  s’estimoient  les  plus  heureux 
du  monde,  pensant  que  leur  fortune  étoit 
faite  : car  vous  possédiez  toutes  les  finan-  _ 
ces , disposiez  à votre  volonté  des  bénéfi- 
ces et  grandes  charges,  et,  qui  plus  est, du 
royaume,  s'il  faut  ainsi  parler,  en  qualité 
de  premier  ministre , ce  que  vous  n’avet 
jamais  mérité , non  pas  même  une  étable 
ou  une  écurie,  pour  dire  plus  noblement, 
car  comment  pourrie**vous  gouverner  un 
empire,  vu  que  vous  ne  l'avez  pas  sur  vous 
même  ? • Quelles  que  fussent  les  plain- 
tes des  pamphlets,  Mazarin  poursuivait  la 
guerre  avec  une  certaine  science  mili- 
taire. — Dans  l'histoire , on  remarquera 
l'habileté  des  combinaisons  stratégiques 
du  cardinal  : la  guerre  parait  son  élé- 
ment ; il  était  doué  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit,  et  cela  était  nécessa.re.  La 
noblesse  allait  a la  guorre  sans  souci , les 
poches  vides,  les  chariots  et  fourgons  vi- 
des aussi  ; les  précautions  pour  les  vivres, 
pour  les  munitions  de  guerre,  on  ne  s’en 
inquiétait  pas  ; il  fallait  doue  une  pré- 
voyance plus  active , plus  étendue  , qui 
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pourvût  à toutes  ces  nécessités  des  camps. 
Le  grand  intérêt  de  la  correspondance 
militaire  de  Mazarin  se  rapporte  donc  à 
ce  qu’on  appellerait  aujourd'hui  l'inten- 
dance. 11  veille  à la  solde , à la  nourri- 
ture des  troupes , à réunie  les  équipages , 
les  munitions  de  guerre  , l'artillerie  de 
campagne  et  de  siège.  Et  en  cela  Mala- 
ria se  rapproche  beaucoup  du  cardinal 
de  Richelieu.  Durant  cette  guerre,  Maza- 
rin  éprouva  un  découragement  profond. 
11  venait  de  savoir  l’union  de  Monsieur  et 
du  parlement.  Le  cardinal  , effrayé  de 
cette  vive  eiplesion  des  sentiments  pu- 
blics, résolut  de  s'éloigner  momentané- 
ment du  conseil  de  la  reine  mère.  A peine 
de  retours  Paris,  le  6 fév.  1051,  à 8 heu- 
res du  soir , par  un  de  ces  temps  froids 
et  brumeux  qui  favorisent  les  entrepri- 
ses , Mazarin  se  revêtit  d'un  habit  de 
gentilhomme  ; il  couvrit  son  chef  d'un 
vaste  chapeau  blanc  à plumes  flottantes, 
ainsi  que  les  portaient  les  courtisans  aux 
jours  d'apparat  et  de  fête  ; un  manteau 
brun  fut  jeté  sur  ses  épaules,  et  le  car- 
dinal , suivi  de  trois  de  ses  gentilshom- 
mes, sortit  du  Louvre,  suivit  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  sa  compagnie  des  gardes  l'at- 
tendait. Pois  il  tourna  un  peu  à droite, 
prit  la  route  de  Saint-Denys , se  diri- 
geant au  nord  vers  Sentis.  Mazarin 
monta  un  cheval  alezan,  et,  quoique  ma- 
ladif, il  se  montra  daus  cette  circon- 
stance fort  ingambe  , caracolant  avec 
prestesse.  Voilà  le  cardinal  sur  la  roule 
des  froulières  : quel  réveil  à Paris!  on 
ne  s'en  tint  plus  de  joie  ; tant  que  Maza- 
rin était  présent  aux  conseils , ou  n'osait 
contre  lui  aucuuc  proscription;  mais  sa 
fuite  supposait  une  grande  disgrâce  : la 
reine  avait  donc  consenti  à s'en  débar- 
rasser ! On  ne  garda  plus  de  mesure  ; le 
parlement  prit  la  haute  main  , lança  des 
ordres  comme  si  le  pouvoir  allait  désor- 
mais lui  appartenir  incontestablement. 
« Ensuite  de  diverses  assemblées  du  par- 
lement , monseigneur  le  duc  d’Orléans 
_ s’y  étant  trouvé,  fut  ordonné  que  LL. 
MM.  seraient  très  humblement  suppliées 
d'envoyer  au  plus  tôt  lettres  de  cachet 
pour  la  iibeclé  des  princes  du  Condé  Cl 


de  Coati  et  dn  duc  de  Longueville , et 
pour  éloigner  de  la  personne  du  roi  et 
des  conseils  le  cardinal  Mazarin.  ■ Après 
la  fuite  de  Mazarin  , la  cour  se  fit  tout 
entière  parlementaire.  Molé  prit  une 
grande  consistance  dans  le  conseil  ; le 
duc  d’Orléans  fut  tout  puissant.  — Dans 
l'exil  qui  lui  était  imposé , la  pensée  de* 
.Mazarin  était  toujours  de  se  réserver  les 
affections  protectrices  de  la  reine  Anne 
d'Autriche^  d'après  les  pièces  intimes  et 
la  propre  correspondance  du  cardinal,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  disgrâce  du  ministre  était  sérieuse  , et 
que  lui-même  y croyait.- C’est  dans  l’ob- 
jet d'en  rendre  la  durée  la  moins  longue 
et  la  moins  pénible  que  Mazarin  met 
toute  sa  sollicitude  à conserver  de  bons 
rapports  avec  Anne  d'Autriche;  il  sait 
que  là  est  sa  force  , qu'en  elle  repose  tout 
son  crédit.  Scs  lettres  sont  tout  à la  fois 
respectueuses  et  pressantes  : • Madame  , 
écrit-il  à la  reine  mère  , aussitôt  que  j'ai 
vu  dans  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  que  le  service  du 
roi  et  le  vôtre  demandoient  que  ma  rc. 
traite  de  la  cour  fût  suivie  de  ma  sortie 
du  royaume , j'ai  souscrit  très  respec- 
tueusement à l'arrêt  de  V.  M. , dont  les 
commandements  et  les  lois  seront  tou- 
jours l'unique  règle  de  ma  vie  ; j'ai  déjà 
dépéché  un  gentilhomme  pour  m’aller 
chercher  quelque  asile , et  quoique  je 
sois  sans  équipage  et  dénué  de  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  un  long  voyage  , 
je  partirai  demain  sans  faute  pour  m'en 
aller  droit  à Sedan , et  de  là  passer  au 
beu  que  l'on  aura  pu  obtenir  pour  ma 
demeure  (I).  • Mazarin,  par  toute  sa 
correspondance , parait  profondément 
blessé  des  épigrammes  qui  s'attachent  à 
ses  nièces  surtout  ; daus  tuie  de  ses  let- 
tres se  trouve,  en  forme  de  dénonciation, 
pour  qu’on  venge  sou  honneur  outragé , 
une  copie  du  (•rand  adieu  des  nièces 
Mnutrtn  à la  France , et  le  cardinal 
pleure  de  douleur  en  pensant  qu'on  n'é-> 


(|)  J'ai  publié  la  c^prropondanee  iccrétc  4e 
et  de  la  reine  Anne  d'Autriche  d;»»  mon  litre  : BM» 
«et»,  Afaionn  «/  /«  r»rîi  i9 U * *•*«• 
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pa  igné  même  pas  ces  douces  et  faibles 
femmes.  Elle  était  en  effet  bien  causti- 
que celte  chanson  ; elle  célébrait  : 

C«B  nymphe»,  saur*  d*  UsitW,  * 

Aire  leur  f orpe  ceuair u*c  , 

Qui  ifiietil  drs  jtui  dr  bibou, 

Et  l’écorec  W»oebr  r«mmt  tin  cboti  : 

Lu  sourcil*  d’une  âme  damné* , 

El  le  tuftt  d u uc  cbriuiucr. 

, belle*  nymphe*  , uc  pleur»*  pUu, 

Tou*  *o»  regret»  sont  superflu*  , 

Il  frut  que  «ou*  quiltir*  U France  . 

Von*  «oulrrs  épouser  dr*  prince*. 

Vous  sucritci  quelque  |omm  do  inélirr, 

Baniourur  ou  Mfriicr. 

Aile*  donc  fustiger  «o*  oignoM 
Fout  «ou*  dégraisser  le*  rognons  . 

Et  féitercu  urneatre  «pci**c  , j 
Pour  faire  «oflrr  »o»  m*  gi  < * (****«. 

Quand  le  parlement  faisait  ainsi  vive- 
ment attaquer  Mazarin,  c’est  qu’il  savait 
bien  que  le  cardinal  était  encore  redou- 
table | Mazarin  était  resté  d’intelli- 
gence avec  la  reine  mère;  il  ne  s’é- 
tait pas  sérieusement  retiré  des  affaires  ; 
LeleUicr  est  son  agent  dans  le  conseil  ; 
c’est  lui  qui  prépare  son  retour.  Mazarin 
lève  des  troupes  à l’étranger  , et  marebe 
vers  les  frontières  de  France  pour  se 
joindre  auz  troupes  de  la  reine  régente  ; 
les  régiments  allemands  , suisses  et  pola- 
cres , levés  par  Mazarin  arrivent  à Se- 
dan. Déjà  ils  avaient  été  passés  en  revue 
et  dénombrement  par  deux  maréchaux  de 
la  reine  : c’étaient  MM.  de  La  Ferlé  et 
d’Hocquineourt  ; ils  avaient  reçu  l'ordre 
eiprès  de  prendre  le  commandement  de 
ces  troupes  et  d'assurer  le  cardinal  qu' An- 
ne d'Autriche  approuvait  tontes  ses  me- 
sures, et  qu'elle  irait  bientôt  le  joindre 
dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France , où  s’était  spécialement  concen- 
trée l’armée  des  princes.  Mazarin  bâta 
donc  sa  marche;  ses  troupes  filèrent  par 
Angers,  Poitiers,  Angoulême,  et  vin- 
rent prendre  position  sur  la  Garonne,  au- 
dessus  de  Bordeaux.  — Dans  cette  mar- 
che rapide  vers  les  provinces  méridiona- 
les, tout  sc  faisait  alors  directement  par 
l’ordre  de  la  reine  ; Mazarin  était  rede- 
venu son  intime  conseiller;  le  temps  la 
pressait  d'aller  le  joindre  , afin  d'unir  les 
armées  du  roi  à celle  dû  cardinal.  Il  fal- 
lait apaiser  les  troubles  parlementaires 


qui  s'étendaient  de  Bordeaux  jusqu'aux 
Pyrénées.  Pour  cela  , il  était  nécessaire 
encore  de  sortir  de  Paris  : Anne  avait  un 
prétexte  tout  trouvé  ; il  était  impossible 
que  le  roi  pitl  laisser  la  rébellion  ci  la  ré- 
volte se  concentrer  dans  une  de  ses 
provinces  sans  y porter  remède  « on  de- 
vait éviter  que  l’Espagnol  ne  profilât  de 
l’insurrection  du  Languedoc  pour  tenter 
de  nouvelles  entreprises  contre  la  Fran- 
ce. Que  pouvaient  dire  MM.  les  écbevins 
et  quarteniers  contre  une  telle  résolution, 
qui  était  si  conforme  aux  habitudes  bel- 
liqueuses de  l’eufanee  du  roi  i Quelques- 
uns  murmuraient  que  la  reine,  si  dé- 
vouée au  Musarin,  allait  le  rejoindre  dans 
les  provinces  de  Guyenne  , mais  cette 
conjecture  était-elle  asses  prouvée  pour 
que  les  bourgeois  pussent  empêcher  le 
départ  de  S.  AI.  ? Le  dévouement  était  si 
profond  alors  au  prince  I les  gentilshom- 
mes et  les  parlementaires  n'auraient  ja- 
mais osé  s’opposer  aussi  directement  à 
cette  volonté  fondée  sur  des  motifs  d'ail- 
leurs légitimes.  Louis  XIV  et  sa  mère 
sortirent  donc  encore  une  fois  de  Paris, 
et  s’acheminèrent  vers  les  rives  de  la 
Loire  : dès  qu'ils  eurent  atteint  la  Cha- 
rité et  rejoint  les  premiers  corps  da  ma- 
réchal d’Ilocquineourt , tous  respirèrent 
à l'aise  i les  royalistes,  parce  qu’ils  avaient 
le  roi  avec  eux  ; les  frondeurs , parce 
qu'ils  n'avaient  plus  à ménager  le  con- 
seil , et  pouvaient  librement  se  pronon- 
cer pour  la  cause  munieipalc  de  Paris 
et  sonner  les  cloches  de  l'échevinage. 
Alors  tout  prit  une  allure  de  guerre 
comme  aux  premiers  jours  de  la  fronde. 
C’est  ici  que  se  place  le  fait  1*  plus  cu- 
rieux de  cette  dissension  civile , l’expé- 
dition de  Mlle  de  Montpensier  et  de  ses 
Amazones  pour  Orléans.  — C'est  après 
l'union  de  l’armée  royale  et  des  troupes 
de  Mazarin  que  la  fronde  se  déploie  dans 
son  énergie  à Paris  avec  la  belle  épo- 
quede  Mlle  de  Montpensier, et  la  prise  de 
l'Hdtel-do- Ville. Mazarin  et  les  royalistes 
sc  concentrèrent  à Pontoise , et  c’est  là 
qu'eut  lien  le  second  reriToi  de  Mazarin. 
Ce  ti'était  au  demeurant  qu'une  manœu- 
vre pour  arriver  plus  aisément  à une  pa- 
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cification  : elle  rut  lien  en  effet,  et  par 
suite  le  roi  rentra  dans  sa  capitale.  Après 
la  réaction,  où  Furent  proscrits  Hroussrl 
elles  plu»  acharnés  frondeurs,  Mazarin  put 
revenir  reprendre  son  poste  dans  le  con- 
seil; il  rentra  dans  Paris  sans  opposition 
et  sans  bruit.  I.e  ministre  que  l’on  rhan- 
sonnait  tant , que  l'on  proscrivait  par  des 
mesures  atroces  ,-  retrouva  sa  place  au 
conseil  sans  rencontrer  le  moindre  obsta- 
cle. Il  n'y  eut  ni  cris  ni  opposition;  Il 
rentra  dans  son  palais  sans  qu'il  y eût  ntt 
murmure  de  Italie*-,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  Mazarin  eut  de  la  popularitét 
Après  les  grands  troubles  , il  arrive  un 
affaissement  public  qui  fait  que  les  popu- 
lations accueillent  tout  ce  qifon  leur  im- 
pose aveen  ne  nonchalance,  un  laisser-al- 
ler de  folique  admirablement  approprié 
à l'exercice  do  l'autorité  absolue  : alors  , 
n’attendez  pas  de  résistance  ; on  peut 
lont  oser,  parce  que  tes  populations  sont 
disposées  à tout  souffrir;  la  nécessité  du 
repos  est  zi  universelle  qu'elle  domifte 
tous  les  antres  sentiments  ; tes  multitudes 
ont  besoin  de  reprendre  leurs  forces  par 
le  repos,  éomme  les  corps  humains  pâl- 
ie sommeil  ; c'est  ce  qui  etpltque  In  foei- 
lité  que  trouva  Louis  XIV  à faire  triom- 
pher l'unité  dans  sa  pensée  de  gouver- 
nement ; le  pouvoir  absoln  est  moins  le 
fait  de  la  volonté  énergique  d’un  homme 
que  le  résultat  des  circonstances  mêmes; 
c’est  un  certain  état  social  qui  le  crée.— 
Une  fois  l’sutorité  ministérielle  établie, 
il  fout  voir  Mazarin  suit  prises  avec  la 
diplomatie  étrangère , et  son  habileté  sc 
déployer  dan*  le  traité  des  Pyrénées.  I.a 
révolution  d’Angleterre  sOus  Cromwell 
est  immédiatement  reconnue  par  Màza- 
rln  ; fl  ne  heurte  pas  les  faits  accomplis  ; 
il  les  «dmel  sans  discussions  ni  prélimi- 
naires. Plus  tard , un  traité  d’aüianre 
unit  la  jeune  monarchie  de  Louis  XtV 
avec  le  protectorat  du  vieux  NoILC’est  I» 
plus  grande  Innovation  dans  le  droit  pu- 
blic, Car  les  principes  héréditaires  dans 
les  races  étaient  intimement  unis  an  droit 
divin  ; mais  la  réforme  , en  posant  l’exa- 
men dons  la  société,  avait  bouleversé  les 
vieilles  lois  d'ordre  monarchique  et  so- 


cial.— La  longue  guerre  qui  se  poursui- 
vait entre  In  couronne  de  France  et  l’Es- 
pagne avait  épuisé  bien  des  ressources. 
Depuisdrx  ans, tes  hostilités  s’étalent  con- 
tinuée* sont  reMche  ; les  années  dT.spa- 
gne  et  de  France  s'étaient  rencontrées  sur 
plus  d'un  champ  de  bataille,  aux  Pyré- 
nées , sur  les  frontières  de  Flandre  , en 
Picardie,  au  Milanais,  aux  mers  de  Na- 
ples et  de  Sicile.  Ces  hostilités-,  si  long- 
temps prolongées , fatiguaient  les  peu- 
ples, épuisaient  le  trésor,  et  quand  on 
suit  avec  quelque  attention  les  cinq  der- 
nières années  de  là  guerre  , on  voit , par 
l’Cxiguité  des  armées , la  timidité  des 
moyens  et  des  plans  de  campagne  , qu’it 
y avait  fatigue  dans  les  esprit* , épuise- 
ment dans  les  ressources , et  que  tout  le 
monde  avait  un  besoin  pressant  de  la 
paix.  On  rapporte  généralement  que  la 
paix  avec  l’F^pagne  fut  décidée  dans  les 
ronférenees  postérieures  de  Mazarin  avec, 
don  Lohis  «^e  Haro  à St-Jcan-de-Lut  : il 
n’en  fut  rien.  Les  conférences  furent  seu- 
lement la  confirmation  des  points  arrêtés 
dans  la  négociation  entre  M.  de  Lionne 
et  le  premier  ministre  h Madrid.  Ces  né- 
gociations existent  encore  en  original. 
Le*  fameuse»  conférences  de  la  Ridasson 
ne  firent  que  confirmer  les  bases  de  la 
paix.  Mazarin  partit  de  Paris  le  24  juin 
par  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ; il 
monta  dans  son  beau  carrosse  doré,  trainé 
par  huit  magnifiques  mules;  il  était  stlivi 
de  soixante  seigneurs,  les  plus  puissants 
de  la  cour,  tels  que  le  maréchal  de  Gram- 
mont,  les  ducs  de  Créqui  et  de  Villcroi  ; 
parmi  les  ecclésiastiques , on  comptait 
les  archevêque*  de  Lyon  et  de  Tonlousc, 
hauts  dignitaires  dans  la  hiérarchie  de 
l’église.  Le  cardinal , qui  prenait  le  ti- 
tre de  premier  plénipotentiaire  de  Fran- 
ce , avait  pour  secrétaire  d’état  M. 
de  Lionne , qui  avait  engagé  les  con- 
férences de  Madrid.  La  route  fut  belle 
et  facile;  on  se  divertit  beaucoup.' Quel- 
que pût  être  le  caractère  de  gravité  de 
Mazarin  et  de  M.  de  Lionne,  tons  ces 
jeunes  cl  brillants  seigneur1»,  les  officiers, 
les  gardes  du  cardinal , riaient  et  folâ- 
traient , et  chaque  soir  il  i avait  eeCrle 
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chez  son  éminence , où  l'on  ne  pensait 
qu'aux  plaisirs  de  U paix;  le  cardinal 
restait  couché  dans  son  lit  de  parade,  et 
c’était  dans  sa  ruelle  que  se  faisaient  jeux 
et  parties  à la  lueur  des  cierges.  — Les 
conférences  avec  don  Louis  de  Haro  sur 
la  Bidassoa  n'entrent  pas  dans  mon  sujet 
spécial,  je  les  ai  racontées  en  détail  autre 
part  ( Richelieu , Mazarin,  etc.);  je  me 
borne  à discuter  un  fait  curieux,  parce 
qu’il  tient  à la  famille  de  Mazarin  : je 
veux  parler  de  l'amour  de  Louis  XIV  pour 
Marie  Mancini.  — Mûrie  Mancini  avait 
complètement  captivé  Louis XIV  par  son 
esprit  infiniment  gracieux  et  varié;  et, 
comme  elle  était  habile  , elle  avait  tout 
refusé,  afin  d'entraîner  le  roi  à la  pren- 
dre pour  femme  légitime.  Déjà  une  des 
nièces  du  cardinal  avait  épousé  le  prince 
de  Conli  : c’était  beaucoup  sans  doute  , 
car  la  race  des  cadets  de  Bourbon  était 
bonne  et  haute  ; mais  de  là  à la  couronne 
royale,  le  pas  était  grand  encore;  Marie 
Mancini  s'était  proposé  de  l'avoir  fer- 
mée cette  couronne  : c'était  sa  préoccu- 
pation comme  elle  avait  été  la  pensée  de 
M"*  de  Mon t pensier. — On  a prétendu  que 
Mazarin  favorisait  les  vues  ambitieuses 
de  sa  nièce,  et  qu'il  aurait  été  bien  aise 
de  lavoir  sur  le  trône  de  France,  comme 
à une  autre  époque  une  Marie  de  Médi- 
cis  avait  été  élevée  jusqu’à  la  couronne 
de  Henri  IV.  Il  n'en  est  rien.  Tout  le 
souci  de  Mazarin,  au  contraire,  c'est  de 
mettre  un  terme  à ce  qu'il  appelle  un 
scandale,  car  peut-il  négocier  sérieuse- 
ment aux  Pyrénées  le  mariage  avec  l'in- 
fante , si  l'on  vient  à savoir  que  le  jeune 
roi  poursuit  avec  acharnement  une  autre 
femme,  la  propre  nièce  de  son  éminence? 
Mazarin  ordonne  à Marie  Mancinide  quit- 
ter la  cour,  et  de  se  retirer  à La  Rochelle, 
puis  à Bordeaux.  Le  jeune  roi  la  poursuit 
partout  : quand  il  ne  peut  parvenir  jus- 
qu'à elle , >il  passe  des  jonrnées  entières 
à lui  écrire  , lui  si  paresseux  des  travaux 
de  l'esprit , môme  de  tout  ce  qui  touche 
à l’art  du  madrigal  et  des  lettres.  .Mazarin 
en  est  tout  inquiet.  Il  n'y  a rien  de  plus 
curieux  que  les  lettres  qu'il  écrit  à Louis 
XIV;  B prie , il  menace , il  se  fiche,  jus- 


qu'à ce  point  de  déclarer  au  roi  qu'il  te 
retirera  s'il  ne  renonce  à scs  desseins. 
• Sire,  lui  écrit-il,  vous  trouverez  ci-joint 
un  paquet  qui  m'a  été  adressé  d'un  lieu 
auprès  de  La  Rochelle  , et  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire,  avec  tout  le  respect 
et  la  soumission  que  je  vous  dois  , que  , 
bien  que  ma  complaisance  pour  les  cho- 
ses que  vous  avez  souhaitées  ait  toujours 
été  au  dernier  point,  quand  je  croyois 
vous  le  pouvoir  rendre  sans  préjudicier  à 
votre  service  et  à votre  gloire,  je  vou- 
drais bien  avoir  le  moyen  d'en  user  de 
même  en  ce  rencontre.  Néanmoins,  s'a- 
gissant de  ma  réputation  et  de  celle  d'une 
personne  que  vous  honorez  de  votre  bien- 
veillance , qui  assurément  recevroit  une 
atteinte  irréparable  si  vous  n'aviez  la 
bonté  de  rompre  le  commerce  que  vous 
entretenez  avec  tant  d'éclat , je  vous  con- 
jure de  le  faire,  et  étant , comme  vous 
êtes,  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable 
de  tous  les  hommes,  je  ne  dois  pas  dou- 
ter que,  par  ce  seul  motif,  vous  m'accor- 
derez cette  grâce  , etc.  » — Ce  n’est  cer- 
tes pas  la  le  langage  d’un  homme  ambi- 
tieux de  voir  le  roi  de  France  épouser  sa 
nièce.  J'ai  eu  besoin  de  relever  cette  in- 
exactitude de  la  plupart  des  historiens  ; 
la  correspondance  inédite  que  j'ai  don- 
née nclaisse  plus  de  doute  sur  ce  point. 
La  vie  politique  de  Mazarin  finit  avec  la 
fronde;  sa  vie  diplomatique  avec  le  traité 
des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse;  et,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  la  mort  vint  quand  il 
était  prêt  a jouir  des  grands  succès  de  son 
administration  publique (9  mars  1061).  Il 
n'y  eut  à sa  mort  aucune  manifestation  de 
haine  : on  fit  bien  circuler]  quelques  pe- 
tits vers  contre  sa  mémoire,  des  satires 
contre  son  pouvoir , mais  il  n'y  ent  au- 
cune de  ces  démonstrations  flétrissantes 
qui  souvent  accompagnaient  les  funérail- 
les des  premiers  ministres  , comme  cela 
s'était  vu  même  sous  Richelieu.  Il  y eut 
un  service  solennel  dans  l’église  de  Nio- 
tre-Dame.  Le  parlement,  qui  avait  autre- 
fois proscrit  Mazarin,  y assistait  en  corps, 
et  fit  consigner  dans  les  registres  cet  acte 
de  déférence , qui  élevait  Je  cardinal  au 
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biveau  de  la  royauté  même.  Un  monu- 
ment lui  fut  élevé  dans  l'église  du  college 
des  Qnatre-Nalions , et  Coysevox , le 
sculpteur , donna  une  telle  ressemblance 
à la  physionomie  en  bronze  du  cardinal 
qu'on  efitdil  que  c’était  lui  encore,  age- 
nouillé sur  un  carreau  de  velours,  et  seu- 
lement noirci  par  les  coups  du  temps  et 
de  la  mort , ainsi  qu'on  voit  quelques- 
unes  de  ces  belles  figures  de  marbre 
aux  églises  chrétiennes;  elles  vous  pour- 
suivent de  leurs  yeux  creux  et  froids  le 
soir  , quand  les  grandes  ombres  voilent 
les  cathédrales.  — L'époque  de  Mazarin 
est  marquée  par  plusieurs  grands  faits  : 
le  ministre  assouplit  : 1°  la  force  parle- 
mentaire , c.-à-d.  cette  puissance  qui 
s'est  si  hautement  développée  depuis 
Louis  XI  ; ces  clercs  de  droit  civil  et  de 
droit  canon  , qui  invoquaient  l'enregis- 
trement comme  une  prérogative  politi- 
que et  légale  ; î°-  les  privilèges  pro- 
vinciaux, ces  derniers  débris  des  fran- 
chises des  cités  , confréries  et  bourgeoi- 
sie, ces  libertés  qui  avaient  eu  leur  plus 
bruyante  et  plus  large  expression  sous  la 
ligue  et  la  fronde  ; 3»  le  caractère  guer- 
royant et  mutin  de  la  noblesse,  les  pré- 
tentions exorbitantes  des  membres  de  la 
famille  royale  et  des  princes  du  sang,  qui 
durentdésQrmois  «'abaisser  devant  l'unité 
politique  et  ministérielle.  Celle  guerre 
avait  été  commencée  vigoureusement  par 
Richelieu  , elle  fut  accomplie  à l’avéne- 
meut  de  Louis  XIV.  Il  fut  reconnu  que 
tout  respect  était  dit  aux  princes  du  sang, 
mais  qu'ils  n’avaient  pas  le  privilège  de 
troubler,  parleurs  prétentions  hautaines, 
le  système  général  de  la  monarchie.  — 
Il  est  d'habitude , en  histoire,  de  suivre 
des  parallèles  entre  les  hommes  dont  le 
nom  a marqué  dans  les  âges;  le  bel  esprit 
s'exerce  h ces  rapprochements  : on  brille 
par  les  antithèses  et  les  contrastes;  on 
ploie  les  caractères  aux  besoins  de  la  rhé- 
torique. Ge  n'est  donc  pas  la  première  fois 
que  les  noms  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
sont  mis  en  présence.  On  a trouvé  dans 
l'un  la  force,  l'énergie  implacable  ; dans 
l’autre  la  ruse,  la  finesse , la  patience, 
l'art  infini  de  céder  devant  les  circon- 


stances, et  de  reparaître  en  scène  alors 
que  l'irritation  apaisée  avait  fait  place  à 
des  époques  plus  calmes.  — Ces  jeux 
d’esprit , ces  thèses  de  politique  prouvent 
peu  , parce  qu'ils  ne  sont  jamais  com- 
plètement exactes:  les  caractères  sc  mo- 
difient à raison  des  temps  ; les  circon- 
stances les  trempent  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Tel  homme  d'étal  a déployé  un 
tempérament  de  fer  dans  telle  circon- 
stance et  dans  telle  autre  il  se  serait  as- 
soupli aux  faits  plus  puissants  que  lui- 
même.  En  général,  les  époques  créent  le» 
hommes.  Je  ne  dis  pas  que  Richelieu  et 
Mazarin  aient  eu  le  même  caractère  : 
l'un,  de  la  race  de  Guienne  , unissait  l’é- 
nergie des  montagnes  à la  finesse  méri- 
dionale; l'autre,  de  race  italienne,  ap- 
portait la  souplesse  et  la  ruse;  mais  trans- 
posez ces  intelligences  politiques,  placez 
Richelieu  à l’époqnc  de  Mazarin,  cl  Ma- 
zarin au  temps  de  Richelieu  , ils  eussent 
difficilement  imprimé  à leurs  actes  une 
autre  esprit  : ces  aelcs  étaient  la  con- 
séquence des  faits  et  de  la  situation. 

CspiricuE. 

MAZEPPA  ( Jean  ),  hetmau  des  Co- 
saques , naquit  d'une  de  ees  nombreuses 
familles  nobles  de  Pologne  dont  les 
membres,  dépourvus  de  fortune,  sont 
obligés  de  chcrrher  de  l'emploi  dans  les 
maisons  riches.  Il  devint  page  de  Jean 
Casimir , qui  aimait  les  femmes  et  la 
bonne  chère,  mais  aussi  la  littérature  et 
les  arts.  Là,  Mazcppa  eut  occasion  d'ac- 
quérir des  connaissances  utiles.  Une 
aventure  devint  la  cause  de  la  fortune 
qu'il  fit  plus  Lard.  Un  gentilhomme  po- 
lonais surprit  Mazcppa  dans  un  tête— b— 
tête  avec  sa  femme.  Dans  sa  fureur,  il  le 
fit  placer  tout  nu  sur  un  cheval  sauvage 
et  l'abandonna  à son  sort.  Le  cheval , 
qui  était  de  l'Ukraine,  dirigea  sa  course 
vers  ce  pays.  De  pauvres  villageois  ac- 
cueillirent l’infortuné  Mazcppa  ; il  se 
troux'a  bien  parmi  eux,  leur  vie  nomade 
et  guerrière  lui  plut.  Il  sc  fit  remarquer 
par  son  adresse,  sa  force  et  son  courage. 
Enfin,  scs  connaissances  et  sa  rare  intel- 
ligence lui  valurent  la  place  de  secrétai- 
re et  d’aidc-dc-camp  de  l’hctman  Samoï- 
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lowitz  ; eu  1 087.  il  fut  élu  à sa  place.  Il 
gagna  U confiance  de  Pierrc-lc-Gruud, 
qui  le  combla  de  faveurs.  — Élevé  à 1a 
dignité  de  prince  de  l'Ukraine,  Mazeppa, 
aussi  turbulent  qu'actif,  résolut  d'aban- 
donner le  rôle  subalterne  qu'il  avait  joué 
jusqu’alors.  Se  rapprochant  de  Churles 
XII,  qni  venait  de  donner  un  roi  à la 
Pologne,  il  chercha,  par  son  entremise, 
à s'affranchir  de  la  souveraineté  du  tsar 
et  à réunir  à de  certaines  conditions 
l'Ukraiiu*  à la  Pologne.  Ces  intrigues  et 
quelques  autres,  que  Mazeppa  tramait 
contre  Pierre  1er,  furent  dénoucécs  à ce- 
lui-ci par  Kolscbuhcy,  général  des  Cosa- 
ques,et  par  Isra,  gouverneur  de  Pultawa. 
Pierre,  n'ajoutant  aucune  foi  à ces  ac- 
cusations , fit  conduire  les  deux  dénon- 
ciateurs auprès  de  Mazeppa  lui-mèmc 
pour  qu'il  les  punit.  Mazeppa  eut  l'in- 
concevable audace  de  les  faire  mettre  k 
mort.  A la  fui,  le  tsar  ouvrit  les  yeux , il 
fit  emprisonner  et  exécuter  un  grand 
nombre  des  partisans  de  Mazeppa,  et  le 
lit  brûler  lui-mèmc  en  effigie.  Alors  Ma- 
zeppa s'unit,  avec  le  peu  d'amis  qui  lui 
reslaieut , à Charles  XII , et  prit  une 
grande  part  à 1a  malheureuse  expédition 
de  l'Ukraine. Après  la  défaite  de  Pultawa, 
il  sc  réfugia  à Dcndcr , où  il  mourut  eu 
1705.  L'histoire  de  Mazeppa  a eu  un  tel 
attrait  pour  lord  Byron  qu'il  a fait  de 
cet  aventurier  le  héros  d'un  de  scs  plus 
beaux  poèmes.  C.  L. 

MAZZL'OLI  (Fsaxçois)  , qu’on  sur- 
nomma le  Parmesan,  fut  peintre,  graveur 
et  alchimiste)  il  naquit  à Parme  vers  1503 
et  mourut  de  mélancolie  dans  la  niéiue 
ville  en  15-10,  k l'igc  de  37  ans.  Il  était 
d'une  famille  de  peintres;  son  père,  Phi- 
lippe, scs  deux  oncles,  Michel  et  Pierre- 
Hilaire,  et  son  cousin  Jérôme,  exercèrent 
la  même  profession  que  lui.  Pour  la  plu- 
part d'un  talent  médiocre , ces  artistes 
contribuèrent  cependant  à fonder  cette 
école  que  rendirent  célèbre  le  Corrége 
et  François  Parmesan  dont  nous  allons 
raconter  la  vie. — Il  était  encore  tout  en- 
fant lorsqu'il  perdit  sou  père;  ses  deux 
oucles,  qui  l'aimaient,  prirent  soin  de  lui 
et  l'élevèrent  du  mieux  qu'ils  purent.  Sa 


vocation  sc  révéla  de  bonne  heure  : il 
était  né  peintre , et  lu  nature  l'avait  orga- 
nisé comme  k plaisir  pour  qu'il  devint  un 
jour  l'un  des  maitres  de  son  art , qu'il 
n'aima  pas  assez.  Dès  qu’il  put  tenir  une 
plume,  il  s'exerça  d’instinct  k dessiner 
tous  les  objets  qui  frappèrent  sa  vue.  Ses 
oncles,  élounésdes  prodigieuses  disposi- 
tions de  leur  neveu , le  firent  travailler 
d'abord  dans  leur  école,  et  pins  tard  il  se 
perfebtionna-,  dit-on,  en  copiant  des  ou- 
vrages du  Uorrcgc  ; on  trouve  en  effet 
quelque  chose  de  la  manière  et  des  belles 
qualités  de  ce  mailre  dans  les  premiers 
tableaux  du  Parmésan,  dont  le  style  s'est 
modifié  à plusieurs  époques.  Ses  premiè- 
res études  furent  très  fructueuses,  ses 
progrès  rapides  et  son  talent  d'une  pré- 
cocité extraordinaire  i k lage  de  1-4  ou  15 
ans,  après  avoir  exécuté  une  foule  de 
beaux  dessins,./!  peignit  un  tableau  -.Saint 
Jean  baptisant  le  Christ.  Celle  teuvre  , 
qui  a été  conservée,  et  qu'on  admire  en- 
core en  Italie,  eut  un  succès  dont  s'en- 
hardit beaucoup  le  jeune  artiste  ; il  com- 
mença aussitôt  pour  une  chapelle  de  cou- 
vent une  décoration  à fresque.  11  réussit 
dans  cette  seconde  épreuve  au-delà  de 
toute  espérance,  et  sa  réputation  était 
déjà  très  grande  à Parme  lorsque  l’inva- 
sion française  de  1520  amena  prosper  Co- 
lonne et  son  armée  dans  les  environs  de 
celte  ville.  François,  ses  deux  oncles  et 
son  cousin  Jérôme,  pour  échapper  aux 
désastres  de  la  guerre , s'en  allèrent  à 
\iadana,  village  qui  appartenait  au  duc 
de  Manteue  : dans  celte  retraite  paisible, 
ils  purent  se  livrer  k leurs  études,  et  Fran- 
çais Parmesan  y peignit  en  détrempe  deux 
tableaux  qui  sont  demeurés  célèbres  t 
Saint  François  recevant  les  stigmates 
et  le  Mariage  de  sainte  Catherine,  dont 
on  a fait  tant  de  copies.  Quand  la  guerre 
fut  terminée , il  te  hâta  de  revenir  avec 
ses  parents  k Parme  , où  il  retrouva  dans 
son  atelier  des  compositions  qu'il  avait  été 
contraint  de  laisser  inachevées;  il  les  ter- 
mina avec  joie,  puis  exécuta  à l'huile  une 
Sainte  Pierre  portant  l'enfant  Jésus  , 
d'un  côté  saint  Jérôme , de  l'autre  saint 
Bernard,  k genoux  et  en  adoration  : l’une 
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de  ces  deux  figures,  d'un  idmirsble  tra- 
vail, dtaitle  portrait  de  l'homme  qui  avait 
commandé  le  tableau  ; et  un  Saint  Ber- 
nant in  pour  la  chapelle  des  religieux  ob- 
servait lins  de  Parue.  C'est  surtout  à cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  imitu  les  ouvrage* 
dit  Corrége  : la  grande  célébrité,  le  ta- 
lent prodigieux  de  ce  dernier,  séduisirent 
tout  d'abord  François.  Ces  deux  peintre* 
se  connurent  et-travaillérent  ensemble, 
mais  l'un  subit  bientôt  l'influence  de  l'au- 
tre i le  Parmesan  se  fit  avec  ferveur  le 
disoiple  du  Corrége , et  ce  fut  sous  la  di- 
rection de  ce  grand  uiaitre  qu'il  décora, 
de  concert  avec  Kandini  et  Anselmi,  une 
chapelle  voisine  de  la  célèbre  coupole 
qu'il  peignait  alors  pour  l'église  de  Saint- 
Jean  à Parme.  Cependant,  François  voyait 
de  jour  en  jour  s'altérer  toute  l'originalité 
de  son  style;  il  comprit  fort  à propos  qu'il 
s'était  engagé  dans  une  voie  difficile  a sui- 
vre, liés  lors,  il  résista  à ce  penchant  qui  la 
conduisait  à imiter  uuc  manière  que  le 
Corrége  avait  |iorlée  à son  plus  haut  de- 
gré de  perfection.  Agé  de  II)  ans  à peine, 
le  Parraésau  prit  confiance  en  ses  propret 
forces  t-  il  savait  bien  que  l'Italie  était 
toute  pleine  de  grands  artistes;  ses  con- 
temporains étaient  de  redoutables  rivaux; 
U ne  s'effraya  pas  en  pensant  qu’U  vivait 
dans  le  siècle  de  Michel-Ange  et  de  Ra- 
phaël , des  Jules  Romain  , des  Daniel  de 
Vol  terre,  des  Titien  et  des  Giorgion.  JSon 
seulement  il  voulut  connaître  et  étudier 
cet  maîtres,  mais  il  eut  encore  l'ambition 
de  se  faire  parmi  eux  une  place  au  premier 
rang.  11  avait  déjà  communiqué  ses  projets 
de  voyage  à scs  ondes,  qui  avaient  approu- 
vé sa  résolution,  ncdoulaut  point  qu'elle 
ne  fût  couronnée  du  plus  éclatant  succès; 
ils  lui  conseillèrent  néanmoins  d'empor- 
ter avec  lui  quelques  tableaux  pour  qu'en 
pùt  juger  tout  d’abord  de  son  talent.  11 
se  bâla  d’eu  faire  trois , et  partit  pour 
Rouie  avec  un  de  ses  ondes.  — Arrivé 
dans  cette  viiie , il  mit  sous  les  yeux  du 
dalaire  de  S.  S. les  trois  compositions  qu'il 
avait  apportées  de  Parme.  Ce  prélat,  ju- 
geant bien  de  sa  peinture,  qui  du  reste 
le  recommandait  asses,  le  présenta  au 
pape  Clément  Vil,  qui , à son  tour,  fut 


émerveillé  de  voir  un  artiste  si  jeune  et 
pourtant  d'un  si  grand  mérite.  En  agréant 
ses  œuvres , il  lui  adressa  des  paroles  flat- 
teuses et  ic  chargea  immédiatement  de 
terminer  la  décoration  de  la  salle  des 
pontifes  dans  le  palais  du  Vatican.  Ce  fut 
alors  qu'il  exécuta  son  tableau  de  la  Cir- 
concision , où  la  lumière  est  distribuée 
avec  tant  d'habileté.  La  tète  rayonnante 
■le  Jésus  illumine  le  milieu  de  la  toile;  des 
hommes  portant  des  flambeaux  sont  grou- 
pés à droite  et  à gauche , et  le  fond  de  la 
composition , oit  te  déroule  un  délicieux 
paysage  avec  des  fabriques , est  éclairé 
|>ar  une  belle  aurore.  Le  pape  fut  dan* 
l'enchantement  à la  vue  de  ce  tableau; 
il  jugea  qu'il  était  un  dca  plua  remarqua- 
bles de  ceux  qu'il  possédait,  et  lui  fit  une 
place  dans  sa  galerie.  R donna  h son  ne- 
veu, le  cardinal  llippoiyte  de  Médicis, 
les  autres  tableaux  qu'il  avait  eus  du  Par» 
niéaau.  (Juant  au  célébré  portrait  ob  ce 
dernier  s'était  représenté  dans  un  miroir, 
il  l'envoya  à Pierre  Arétin.  — François 
Maxxuoli  n’élail  plu*  l'enthousiaste  imi- 
tateur du  Corrége-;  il  voyait  avec  admi- 
ration travailler  Michel-Ange;  il  étudiait 
les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  dont  il  rap- 
pelait la  beauté.  Vaaari  fait  ainsi  son 
portrait  i Jim  di  bellissima  aria;  aveva 
il  iHtUo  e f aspetto  grniinso  molto  e piu- 
lotlo  d Angeloche  d'uorno;  et  Rajoute: 
a On  se  disait  à Rome  que  l'ume  de  Ra- 
phaël était  passée  dans  le  eorps  du  Par- 
mesan. » — En  imitant  Michel- Ange  et 
tiaiixio,  il  embellit  sa  manière  et  se  lit  un 
sty  le  nouveau  composé  des  systèmes  de 
ces  deux  maîtres  ; il  peignit  à celle  épo- 
que la  Madone  et  ï enfant  J dus.  qu'ado- 
rent des  anges  , et  un  Saint  Joseph.  11 
exécuta  encore  un  beau  portrait  de  Lau- 
rent Cibo , capitaine  des  gardes  du  pape, 
et  beaucoup  de  petites  toiles  qui  n'ont 
pas  été  décrites. — Un  grand  événement 
vint  l'arracher  à ses  études.  En  1 697  , 
Rome  fut  prise  pur  l'armée  du  connéta- 
ble de  Bourbon , et  U faillit  périr  pen- 
dant qu’onsaccagca  celte  ville.  Toul  seul, 
renfermé  dans  son  atelier , préoccupé  de 
son  travail , il  u’entendait  pas  le  tumulte 
des  massacres  et  des  incendies. Lue  troupe 
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d'Allemands  ivres  arriva  brisant  sa  porte; 
il  ne  quitta  point  ses  pinceaux  , et  il  al- 
lait être  (‘gorgé  si , parmi  ces  soldats , il 
ne  se  fut  trouvé  un  homme  qui  se  sentit 
pénétré  d'admiration  en  voyant  les  belles 
choses  qu'il  fuisail.  • Donnez-moi  de  vos 
dessins,  dit-il  au  peintre,  et  je  vous  dé- 
fendrai de  la  fureur  de  mes  camarades. 
Le  Parmesan  se  mit  bientôt  1 la  besogne 
selon  le  désir  de  ce  barbare , qui  le  gar- 
dait pendant  qu'il  travaillait  pour  lui. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  il  quitta  Rome  avec 
son  vieil  oncle;  mais,  pendant  leur  voyage, 
iis  tombèrent  eucore  à la  merci  des  Alle- 
mands, qui  leur  prirent  tout  l’argent  qu’ils 
avaient.  Ils  arrivèrent  à Bologne  man- 
quant de  tout.  Alain  François  trouva  bien- 
tôt une  ressource  dans  la  variété  de  son 
talent  : ii  s'était  exercé  à graver  et  avait 
même  obtenu  des  succès  dans  ccttc  nou- 
velle branche  de  l'art.  Üelon  un  procédé 
dont  il  était  l'inventeur,  et  au  moyen  de 
deux  planches  rn  bois,  il  fit  des  gravu- 
res en  clair-obscur  qui  se  vendirent  très 
bien.  Il  ncnégligcapasceiiendanl  la  pein- 
ture; bien  au  contraire,  il  se  montra  plus 
que  jamais  supérieur  dans  ce  genrc.en  exé- 
cutant pour  l’église  S‘-Pétrone  un  Saint 
Koch,  que  Louis  Carrarhe  regardait  com- 
me un  chef-d'œuvre,  dont  il  voulut  faire 
lui-même  une  copie.  Dans  le  même  temps, 
il  peignit  une  Conversion  de  saint  Paul, 
et , lorsque  Charles-Ouint  vint  se  faire 
couronner  à Bologne  parle  pape  Clément 
VII,  il  fit  un  grand  portrait  de  cet  em- 
pereur. Il  laissa  encore  dans  cette  ville 
un  tableau  d'autel  représentant  une  sainte 
Marguerite  , composition  que  le  Guide 
plaçait  dans  son  estime  au  même,  rang 
que  la  Sainte  6’eW/c  de  Raphaël.  Le  Par- 
mésan  commençait  à refaire  sa  fortune, 
lorsqu'un  nouveau  malheur  vint  l'acca- 
bler : un  artiste  qui  travaillait  dans  son 
atelier  lui  vola  scs  planches , ses  gravu- 
res et  tout  son  argent.  Désespéré  de  se 
voir  ainsi  poursuivre  par  sa  mauvaise  des- 
tinée, il  quitta  Bologne  et  revint  à Parme, 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  pour- 
tant avec  tonte  la  gloire  qu'il  avait  dési- 
rée. Les  travaux  ne  lui  manquèrent  point  : 
an  couvent  de  la  Steccata,  il  peignit  un 


Afobrr  d'un  style  ferme  et  d'une  belle  cou- 
leur. Après  avoir  fini  ce  tableau  , il  prit 
en  dégoût  son  art  et  laissa  inachevé  un 
groupe  d’Adam  et  Eve,  dont  il  avait  reçu 
d'avance  le  prix.  On  sut  qu'il  se  livrait  en 
secret  à l'étude  de  la  science  occulte.  Il 
passait  les  nnits  et  les  jours  à la  recherche 
de  l'absolu;  tout  l'argent  qu’il  pouvait  ga- 
gner, scs  fourneaux  le  dévoraient,  et  en 
peu  de  temps  sa  santés'altéra  et  sa  ruine  fut 
consomméc.Lcsmoincs.qui  l’avaient  payé 
d'avance  pour  peindre  leur  chapelle,  vou- 
lurent le  forcer  à tenir  ses  engagements;  il 
aima  mieux  se  laisser  mettre  en  prison 
que  de  reprendre  ses  pinceaux.  Il  par- 
vint à s’évader, et  s'enfuit  à Casal-Mag- 
giore,  où  il  peignit  pour  vivre  une  Vierge 
dans  l'église  S>-Éliennc,  et  sa  Mort  de 
Lucrèce,  qui  pronve  assez  qu'il  était  en- 
core daus  la  foree  de  son  talent.  Il  revint 
à Parme  : on  crut  pendant  quelque  temps 
qu'il  avait  renoncé  â l'alchimie,  mais  il 
céda  de  nouveau  au  penchant  qui  l'en- 
traînait vers  cette  vaine  science;  il  tomba 
dans  la  langueur  et  la  mélancolie,  et 
mourut  le  ? 4 août  I .'>4(1 , a l'âge  de  37 
ans.  Ses  œuvres  prirent  place  dans  toutes 
les  galeries  d'Europe,  et  il  laissa  de  bons 
élèves, parmi  lesquels  se  distinguèrent  son 
cousin  , Jérôme  Mazanoli,  cl  un  rerlain 
Vinrent  tùrccianemici,  gentilhomme  bo- 
lonais. — On  a attribué  au  Parmésan 
l'invention  de  la  gravure  à l'eau-forte  , 
ce  fait  n’est  pas  prouvé  , mais  il  est  sûr 
qu'il  fut  le  premier  peintre  italien  qui 
employa  ce  procédé  pour  reproduire  quel- 
ques-unes de  ses  compositions.  Parmi  ses 
eaux-fortes,  que  le  Manuel  des  amateurs 
porte  au  nombre  de  34  , se  distinguent 
celles  qui  représentent  : Dieu  apparais- 
sant à Moïse  dans  le  buisson  ardent , 
une  Kèswrection,  une  Judith,  un  hom- 
me assis  avec  une  femme  dans  un  paysa- 
ge. Ses  plus  belles  gravures  en  clair-ob- 
scur sont  : une  Sainte  famille , où  l'on 
voit  sur  un  fond  de  paysage  saint  Jean 
embrassant  Jésus  ; vin  Diogcne,  un  Mar- 
tyre de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
une  Diane , etc.  R.  Slrangc  a gravé  le 
portrait  delà  maitressedu  Parmésan.  Son 
dessin  est  quelquefois  maniéré  et  pèche 
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contre  les  proportions,  C arrache  désirait 
dans  un  peintre  un  peu  de  la  grâce  par- 
mésane.  Pour  leur  donner  plus  de  sou- 
plesse et  les  faire  paraître  plus  eftilées,  il 
a porté  à l'excès  la  longueur  dans  certai- 
nes parties  de  ses  ligures;  on  pourrait 
citer  à l'appui  de  cette  critique  la  belle 
madone  du  palais  Pitti , connue  sous  le 
nom  de  Vierge  au  long  cou , qui  fit  par- 
tie du  musée  du  Louvre  sous  l’empire , 
et  fut  rendue  en  1816  aux  commissaires 
du  grand-duc  de  Toscane.  Le  spirituel 
auteur  de  VJHUttoire  de  la  peinture  ert 
Italie  a parlé  avec  éloge'  de  celle  com- 
position , et  en  particulier  de  l’ange  qui 
est  i la  droite  de  Marie  , et  qui  regarde 
le  spectateur  : la  ligure  de  cct  ange  du 
tableau  du  Parmésan  , selon  ce  connais- 
seur d'un  goût  si  délicat,  annonce  un  de 
ces  êtres  dont  la  force  est  surmontée  par 
la  sensibilité,  et  qui,  dans  leurs  moments 
d’émotion , deviennent  l'émotion  elle- 
même.  M.  Walelet,  qui  juge  sévèrement 
ce  peintre,  trouve  qu'il  répétait  trop  sou- 
vent les  mêmes  airs  de  tête , les  mêmes 
proportions  ; que  son  dessin  gracieux  est 
trop  léché;  que  ses  draperies,  souvent 
bien  faites,  sont  quelquefois  boudinées; 
enlin  , que  sa  couleur  est  inégale  , tantôt 
dure  , tantôt  faible,  et  rarement  vraie.  Il 
entendit  bien  l'arrangement  des  person- 
nages, mais  il  leur  donna  des  attitudes 
séduisantes  plutôt  que  de  l'expression.  Il 
excellait  dans  la  peinture  de  portrait  et 
du  paysage  ; en  somme , le  Parmésan  est 
un  grand  maître,  qui  serait  plies  estimé 
des  juges  sévères  si  la  nature  lui  avait 
donné  un  caractère  qui  lui  fût  propre. 
— Nous  possédons  au  musée  du  Lou- 
vre deux  tableaux  du  Parmésan  : une 
Sainte  famille  et  une  Sainte  Margue- 
rite caressant  T enfant  Jésus.  On  voyait 
autrefois  plusieurs  toiles  de  ce  peintre 
dans  la  galerie  du  Régent.  A.  Fillioux. 

MEACO,  ville  du  Japon  (c.Mivako). 

HK  AMIBK  (Maiandros),  rivière  as- 
sez considérable  , peu  large  , mais  pro- 
fonde, de  l'Asie-.llineure,  aujourd’hui  la 
IV  a toi  ie  , province  turque  ; son  nom  mo- 
derne est  le  Madré  ou  Meinder.  Elle 
prend  sa  source, coulant  de  l'est  à l'ouest, 


dans  l'ancienne  Phrygie,  sur  les  hauteurs 
où  était  bâtie  Célenes,  qu’elle  traversait, 
engraissant  les  terres  de  sou  limon,  pour 
aller,  après  un  grand  nombre  de  replis 
sur  elle-même,  entre  les  limites  de  la  Ca- 
rie et  de  la  Lydie  , se  jeter  dans  la  mer 
par  une  embouchure  à trois  lieues  de  la 
riche  Milet.  Aujourd'hui  le  Méandre  ou 
Madré  a tellement  empiété  sur  la  mer  par 
ses  alluvions  que  son  embouchure  est  à 
plus  de  trois  lieues  par-delà  les  ruines  de 
Milet,  à laquelle  elle  était  presque  paral- 
lèle , peu  de  temps  après  que  les  Grecs 
curent  fondé  sur  le  golfe  où  il  se  déchar- 
geait , à travers  scs  vases  limoneuses  , les 
villes  de  MyusetdePriène.Déjàdu  temps 
d'Hérodote  ce  golfe  était  comblé.  Antio- 
clius,  père  de  Seleueus , avait  bâti  à l'est 
du  Méandre  une  ville  opulente,  qu'il  ap- 
pela de  son  nom  Antioche.  Les  mille  dé- 
tours du  Méandre  et  ses  cygnes,  qui  chan- 
taient leur  mort  si  mélodieusement , an 
rapport  des  poètes  et  d'Aristote  lui-mê- 
me, rendirent  ce  fleuve  célèbre.  C'est  de 
ce  dernier  phénomène  , inconnu  de  nos 
jours,  que  le  chantre  immortel  d'Achille, 
Homère,  est  appelé  le  Cygne  du  Méan- 
dre ; et  du  premier  que  la  Scquana  (la  Sei- 
ne) dans  les  Gaules,  en  le  reproduisant  à 
nos  yeux  par  ses  sinuosités,  prend  quel- 
quefois le  nom  antique  de  ce  lleuve  de 
Phrygie  , ainsi  qu’au  Aguré  le  prend  un 
labyrinthe  compliqué,  un  discours  plein 
de  divagations,  ou  une  broderie  qui , sur 
la  laine  ou  la  soie,  a fait  errer  et  revenir 
à sa  source  une  ingénieuse  aiguille.  A 
une  époque  où  la  physiologie  avait  enco- 
re si  peu  progressé,  Perrault,  s'extasiant 
sur  le  phénomène  de  la  circulation  du 
sang  chez  les  animaux  , s'exprimait  ainsi 
en  quatre  excellents  vers  : 

J. 'homme,  de  mille  «mûri  autrefoi*  prrrenu, 

El,  naatjue  aou  «avoir,  à lui -u**nie  inconnu. 

Ignorait  eu  repos  jusqu'aux  route*  certain** 

Du  J iéandfg  virant  qui  coule  dan*  mi  Ttinti. 

( Surir  4t  Lcmii-lt-Grê*é.  ) 

Ossnz-Basov. 

MÉCANIQUE.  Ce  mot  est  substantif 
ou  adjectif  : dans  le  second  cas  , il  dési- 
gne les  professions  qui  semblent  donner 
plus  d'exercice  aux  bras  qu'à  l’intcliigen- 
ce.  Les  causes  purement  matérielles  dont 
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le»  effets  sont  des  uiouvenienls , et  ces 
mouvements  mêmes  , tous  les  arts  dont 
l'utilité  est  le  but,  indépendamment  de 
U notion  et  du  seivliment  du  beau  , sont 
des  arts  mécaniqurs.  Selon  quelques 
philosophes , ce  qui  dans  l’instinct  des 
animaux  ressemble  le  plus  exactement 
à des  conibiuaisons  de  raisonnement , 
n'est  qu'une  suite  de  résultats  mécani- 
ques , etc.  Remarquons  en  passant  que 
l'ancienne  orthographe  de  ce  mot  (me- 
cha/iit/ue)  laissait  mieux  apercevoir  son 
origine  grecque  : on  y reconnaissait  fa- 
cilement le  mol  qui  signifie  machine 
dans  la  langue  d'Archiuiède.  Si  on  le 
prend  comme  substantif,  c'est  le  nom  de 
la  science  du  mouvement , des  forces 
motrices  et  de  leurs  'jffets  , science  très 
moderne,  quoique  lesconiuissaucesqu'el- 
le  résume  et  coordonne  aieut  été  mises 
en  pratique  sans  aucune  interruption , 
depuis  les  temps  les  phis  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Un  peat  dire  que  la  mécanique 
fut , ainsi  que  la  géométrie,  un  art  avant 
de  prendre  la  forme  d'une  science  , que 
la  théorie  ue  vint  qu'à  une  époque  oit  elle 
était  moins  nécessaire  pour  éclairer  et 
diriger  les  application»  ordinaires,  et 
même  une  grande  partie  des  travaux  de 
l'ingénieur.  Trois  siècles  ne  se  sont  pas 
encore  écoulés  depuis  que  cctlr  partie 
des  sciences  mathématiques  est  cultivée 
par  les  géomètres  ; le  secours  de  l'analyse 
mathématique  lui  était  indisprnsabble, 
et  ses  progrès  ont  été  constamment  su— 
lumlonnés  aux  ressources  quelle  trouvait 
dans  celte  analyse,  Associée  à l'astrono- 
mie , elle  a terminé  la  grande  et  difficile 
entreprise  des  recherches  sur  le  système 
du  monde  ; la  mécanique  céleste  est  un 
monument  que  les  siècles  futurs  conser- 
veront et  rendront  encore  plus  solide 
sans  rien  changer  à son  ordonnance.  11 
reste  maintenant  à la  science  de  descen- 
dre des  hauteurs  où  clic  était  parvenue, 
de  sc  rendre  plus  accessible  , de  mettre 
scs  principes  et  ses  méthodes  de  calcul  à 
la  portée  des  arts,  qui  ne  manqueraient 
|u>int  d'en  faire  usage,  s'il  fallait  moins 
de  temps  pour  les  apprendre  et  pour  les 
appliquer.  La  France  donne  aujourd'hui 


le  bon  exemple  de  celte  propagation 
du  savoir  dans  des  lieux  où  il  n'avait 
pas  encore  pénétré,  où  le  géuic  in- 
venteur des  machines  était  si  souvent 
exposé  à s'égarer.  L'enseignement  de 
la  mécanique  , oiïcrl  partout  aux  ou- 
vriers, ne  peut  manquer  d'elever  l'in- 
dustrie française  au-dessus  de  celle  de 
tous  les  peuples  qui  ne  nous  auront  pas 
imités.  — 11  semble , au  premier  coup 
d'œil , que  la  statique  ou  science  de  t c- 
quilibrc  des  forces  n’est  pas  comprise 
dans  la  définition  de  là  mécanique  telle 
que  nous  l'avons  donnée  ; mais  il  faut 
observer  que  l'équilibre  n'est  pas  un  état 
de  repos,  mais  le  résultat  de  l'action  de 
lieux  forces  égales  et  directement  oppo- 
sées : c'est  donc  un  cas  particulier  com- 
pris nécessairement  dans  l'expression  gé- 
nérale des  résultats  de  même  nature  et 
soumis  aux  mêmes  lois.  On  est  encore 
accoutumé  dans  l'enseignement  de  la 
mécanique  , à faire  débuter  par  l'é- 
tude de  la  statique,  avant  d'arriver  à 1a 
partie  de  1a  science  qui  conserve  le  nom 
de  mécanique,  et  dont  le  mouvement  est 
l'objet. On  finira, sans  doute,  par  s’aper- 
cevoir que  cette  manière  de  procéder  est 
plus  lente  sans  être  plus  claire  ni  plus  fa- 
cile ; que  les  faits  de  mouvement  se  trou- 
vent beaucoup  plus  fréquemment  sous 
nos  yeux  que  ceux  d'équilibre,  qu'ils  se 
prêtent  mieux  à l'analyse  intellectuelle, 
etc.  11  n’y  a certainement  rien  à perdre, 
cl  probablement  un  peu  de  temps  à ga- 
gner eu  changeant  l'ordre  des  études,  et 
faisant  dériver  1rs  théorèmes  de  statique 
des  fornmlos’généralcs  de  la  mécanique. 
Il  est  bien  à désirer  que  cette  science 
devienne  aussi  abordable  quelle  peut 
l'être,  et  que  rien  ne  s'oppose  à son  as- 
sociation svee  d’autres  connaissances  que 
l’on  néglige  trop  souvent , et  qui,  pour- 
tant, ue  peuv  ent  guère  se  passer  d'elle. 
Comment , par  exemple , un  médecin 
pourrait-il  consentir  à rester  ignorant  en 
]>hysique  ? et  serait-il  jamais  physicien 
s'il  manquait  d’instruction  en  mécani- 
que ? Quelques  phénomènes  sont  abso- 
lument impénétrables  pour  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  asset  les  lois  du  mouve- 
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ment , du  eboc  des  corps,  etc. , et  cepen- 
dant plusieurs  de  cens  qui  aspirent  h de- 
venir scrutateurs  de  la  nature  croient 
pouvoir  se  dispenser  de  toute  étude  des 
sciences  mathématiques.  Les  méthodes  de 
description  seraient  moins  imparfaites  si 
les  naturalistes  se  familiarisaient  avec  la 
géométrie  ; avec  quelques  notions  de 
mécanique , ils  seraient  plus  en  état  d'ob- 
server les  faits  de  géologie  , qui  pour 
la  plupart  sont  des  faits  de  mouvements 
dont  la  cause  est  facilement  aperçue.  Im- 
posons donc  à certaines  professions  sa- 
vantes l'obligation  d'ajouter  encore  A leur 
savoir , alin  de  le  rendre  plus  utile,  et 
qne  l'étude  de  la  mécanique  soit  une  par- 
tie essentielle  du  surcroît  de  charge  dont 
il  convient  de  les  grever,  —Dans  le  lan- 
gage où  l'on  ne  se  pique  pas  de  correc- 
tion , le  mot  mécanique  remplace  quel- 
quefois celui  de  me'canis me,  qui  désigne 
un  ensemble  de  pièces,  de  machines,  de 
moyens  de  mouvement, soit  naturels,  soit 
artihcicit  : on  dit , par  exemple  , que  |e 
mécanisme  du  métier  II  bas  est  très  com- 
pliqué , mais  très  ingénieux  ; que  le  mt- 
canisme  du  mouvement  des  insectes  est 
un  des  chefs-d'auvre  les  plus  admirables 
de  l'organisation  animale,  etc.  Fssar. 

Msomijuk  est  encore  la  structure  na- 
turelle ou  artilioielle  d'un  corps,  d'une 
chose  : la  mécanique  du  corps  humain  , 
la  mécanique  d'une  montre.  — Ce  mot 
s’applique  quelquefoia  à machine  {v.)~ 
mécanique  compliquée  , étoffe  fabriquée 
à la  mécanique;  lo  mécanicien  est  celui 
qui  possède  la  scienca  appelé/» écaniq uc , 
ou  qui  invente  ou  construit  des  machi- 
nes. — On  divise  les  arts  en  libéraux  et 
mécaniques  ; 1a  menuiserie , la  serrurle, 
sont  des  arts  mécaniques.  Puissances  , 
propriétés , causes , lois , principes  mé- 
caniques, ou  conformes  aux  lois  de  la 
mécanique. Actions  mécaniques, actions 
que  l'habitude  a rendues  très  familières, 
et  auxquelles  l'intelligence  n'a , pour 
ainsi  dire , aucune  part. — Le  mécnnisme 
d’nn  corps  est  sa  structure,  l'action  com- 
binée de  ses  parties.  On  dit  le  mécanis- 
me de  l'univers, d'une  montre.  Le  mé- 
canisme du  tangage  est  la  structure  ma- 
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térielle  des  éléments  de  la  parole  , l’ar- 
rangement des  mots  et  des  phrases.  Le 
mécanisme  des  vers  ou  de  la  prose  est 
la  composition  des  parties  du  vers  ou  de 
la  phrase,  suivant  le  rhytlimc  qui  est  pro- 
pre h l'un  ou  à l'autre.  Le  mécanisme  de 
la  peinture,  de  la  sculpture  , est  la  partie 
mécanique  et  pratique  de  ces  arts.  X. 

MOHYÉÜK  Ce  nom  est  devenu  une 
honorable  qualification  , synonyme  de 
protecteur  éefairé  des  lettres.  Celui  qui 
a rendu'  ce  nom  si  glorieux  , C.  Cilnius 
Mcvcenas , simple  rhevalicr  romain, 
descendait  d’une  dynastie  des  rois  d’É- 
truric. 

MmctoM  »Utu  édite  r'rgibn».  J . K **  * 

dit  Horace , dans  la  dédicace  de  scs  odes. 
Tite-LIve  (lié.  t,  chap.  3)  parle  d’une 
fumillc  oilnienn'e,  très  riche  et  très  puis- 
sante à Arretium,  d’où  elle  fut  chassée 
par  un  mouvement  populaire , et  qui  se 
réfugia  h Rome.  II  parait  qu'elle  demeu- 
ra long-temps  sans  y jouir  d'aucune  il- 
lustration : ce  n'est  qu’au  temps  de  Ser- 
torinsqne  l'histoire  noos  parle  d'un  cert 
tain  Mécène,  secrétaire  de  ec  général 
( Sallnste  , Fragments  ).  Un  autre  C. 
Mitcenas , chevalier  romain , est  cité  pav 
Cicéron  ( pro  Cluentin,  i.vi  ) parmi  ceux 
qui  s’opposèrent , l'an  6flî  de  Rome , atrt 
innovations  du  tribun  Livius  Drusus.  Ce 
Caius  Mærcnns  pourrait  bien  avoir  été 
le  grand-père  de  notre  Mécène  , et  celui 
dont  Horace  a dit  enéore  i 

Nrc  quod  «TUA  libi  ni  «Unit»  fuît  alqu>  paltrnu*. 

Olim  qui  magei*  Irfiotubu»  imparitArfot. 

C'est-à-dire  qu'il  aurait  été  tribun  de  lé- 
gion , grade  qui  répond  à celui  de  colo- 
nel. Mais  qu'importe  la  généalogie  de 
Mécène  : il  fut  homme  d'état , de  plaisir 
et  de  lettres;  il  suldtrc  aimable  et  grand; 
sa  personne  nous  intéresse  bien  plus  que 
ses  aïeux.  Après  avoir  secondé  Octave 
dans  la  conquête  du’  pouvoir,  il  l'aida  h 
bien  gouverticr.  Cet  homme , plein  de 
vigilance  et  d’activité  quand  il  s'agissait 
de  découvrir  et  d'étouffer  des  projets 
dangereuse  paraissait  avoir  tant  de  non- 
chalance, tant  dégoût  pour  les  plaisirs 
tranquilles , qu'à  le  juger  dans  ces  mo- 
ments-là , on  l’aurait  cru  incapable  de 
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s occuper  sérieusement  des  affaires.  Au- 
guste apprit  de  lui  à être  populaire  et 
humain . Mécène  l'entoura  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps  : il  lui  inspira 
un  noble  enthousiasme  pour  ce  qui  était 
grand  et  beau.  11  n'est  pas  étonnant  que 
Juvéual  se  soit  montré  sévère  envers 
Mécène  : ce  fier  satirique  ne  se  mon- 
tra sans  doute  si  rigoureu^Jlhe  Jtar  la 
certitude  que  les  talents  politiques  et  ad- 
ministratifs de  ce  ministre  avaient  servi  et 
consolidé  l'usurpation  d'Auguste.  Mais 
je  ue  puis  pardonner  à Séncque  d'avoir 
toujours  médit  de  Mécène  : « On  lui  ac- 
corde , dit-il , un  grand  mérite  de  man- 
suétude : il  s'abstint  du  glaive  , il  épar- 
gna le  sang  , et  ne  moutra  son  pouvoir 
qu'eu  affichant  tous  les  scandales.  Mais 
lui-même  a fait  tomber  ses  éloges  par  la 
monstrueuse  mignardise  de  scs  écrits 
(oratinnis portentosissimce  déliais),  qui 
signale  un  caractère  plutôt  mou  qu'in- 
dulgent. • 11  sied  bien  à Sénèque  de  ca- 
lomnier ainsi  Mécèuc  : celui  qui,  étant  mi- 
nistre, fit  pourftéron  l’apologie  du  meur- 
tre d'Agrippine,  ne  devait  pas  parler  légè- 
rement de  celui  qui,  voyant  Auguste  son 
jnaitre  prononcer  à la  légère  des  condam- 
nations capitales , osa  lui  faire  passer  ces 
dcui  mots  écrits  sur  ses  tablettes  : Sur- 
ge,  carnijex  (lève-toi , bourreau)  I Un 
poète  élégiaque  a rendu  plus  de  justice  à 
Mécèuc  lorsqu'il  a dit  : 

Outilla  (fuum  f>o»M>»tknU>  un  cari»  «nitico  , 

Te  te  D*i(  uemo  puwe  uoerre  la  ni  tu. 

Dans  sa  vie  privée,  Mécènes  fut  un  vé- 
ritable épicurien.  Sa  maison  , située  sur 
le  mont  Esquilin  , dominait  la  ville  de 
Rome  et  les  campagnes  voisines  ; elle  était 
entourée  d’un  jardin  délicieux  : c’est  là 
qu’il  jouissait  de  la  vie  dans  la  société  de 
ce  que  Rome  possédait  de  plus  spirituel 
et  de  plus  aimable  : c'est  là  qu'il  s'eni- 
vrait de  récubccldc  massique  avec  Ho- 
race son  ami.  C’est  alors  qu'il  fit  connaî- 
tre ans  Romains  la  danse  pantomimique 
par  le  fameux  Ralhyllc  son  favori.  11  iu- 
venta  de  nouveaux  mets  pour  réveiller 
son  palais  blasé.  La  mollesse  de  ses  habi- 
tudes se  manifestait  même  en  public  , cl 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions , par  sa 


démarche  nonchalante  et  la  négligence 
efféminée  de  ses  vêtements.  Malheureux 
en  ménage , il  eut  sa  vie  troublée  par  les 
cnpricesde  Tarentia , l'épouse  séduisante 
sans  laquelle  et  avec  laquelle  il  ne  pou- 
vait vivre,  qu'il  répudia  et  qu'il  reprit 
vingt  fois  ; qu’Auguste  passe  pour  lui 
avoir  enviée  , et  qu'Horace  parait  avoir 
chantée  sous  le  nom  de  Lycimnia  ( liv. 
il , od.12).  Le déclamatcur  Sénèque,  qui, 
à près  de  70  ans  , prit  une  jeune  femme 
pour  réchauffer  sa  vieillesse,  se  don- 
na encore  carrière  sur  les  disgrâces  con- 
jugales de  Mécène.  «Trouves- vous  donc 
plus  heureux  Mécène  en  proie  aux  tour- 
ments de  l'amour , désolé  par  les  froi- 
deurs d'une  femme  capricieuse?»  s’éerie- 
t-il , dans  un  de  ses  Traites.  « Il  cher- 
che à rappeler  le  sommeil  par  la  douce 
harmonie  d'un  concert  éloigné.  U a beau 
recourir  au  vin  pour  s’assoupir,  au  bruit 
des  chutes  d'eau  pour  se  distraire,  à mille 
autres  voluptés  pour  tromper  son  cha- 
grin, il  demeurera  éveillé  sur  la  plume, 
comme  Regulus  sur  des  pointes  déchi- 
rantes (de  la  Providence , ch.  3).  » Mé- 
cène fut  puni  paroù  il  avait  |>éché  : blasé 
par  l'excès  des  voluptés  , il  huit  par  être 
constamment  miné  par  U fièvre,  à ce  que 
nous  atteste  Pline  le  naturaliste.  Au  sur- 
plus , ces  dégoûts  qui  prennent  aux  hom- 
mes fatigués  par  l'excès  de  leur  bonheur 
ne  dégoûteront  jamais  personne  des  plai- 
sirs; et  en  examinant  de  bien  près  la  vie 
des  personnages  qui,  comme  Sénèque, 
fout  profession  d'aualhémaliser  la  volup- 
té et  les  voluptueux  , on  trouvera  que , 
dans  leur  conduite  privée , ils  ne  sont  pas, 
à beaucoup  près  , aussi  rigides  que  dans 
leurs  discours  et  dans  leuts  écrits.  Com- 
me poète  , le  style  de  Mécène  était  tout 
l'homme,  scintillant  d'esprit , mais  plein 
d'affectation.  Auguste  comparait  ses  poé- 
sies à des  boucles  de  cheveux  parfumées. 
Le  peu  de  vers  qui  nous  restent  de  lui 
confirme  ce  jugement  ; et  Sénèque,  qui 
en  cite  quelques-uns,  ne  manque  pas  de 
s'écrier,  mais  ici,  du  moins,  avec  rai- 
son, que  son  stj  le  est  « aussi  lâche  que  les 
plis  de  sa  robe  sans  ceinture  , son  expres- 
aussi  prétentieuse  que  sa  parure , que  sou 
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cortège , que  sa  maison  , que  son  épouse.» 
Que  pouvait-on  attendre  de  mieux  d'un 
ministre  d'Auguste  qui  s’amusait  à faire 
un  livre  sur  la  toilette?  Sénèque  cite  ce- 
pendant un  vers  de  Mécène  qui  offre  une 
pensée  belle  et  forte  : 

M«c  tuoiulun  qucro  . acpelil  afttun  rrlicto». 

( Que  m'importe  une  tombe  ? la  nature 
prend  soin  d'inbumer  ceux  qu'on  a lais- 
sés sans  sépulture ).  Enfin,  qui  ne  con- 
naît cette  épigramme  de  Mécène,  fort 
censurée  par  Sénèque , mais  do  ni  La 
Fontaine  a fait  la  moralité  d'une  de  ses 
fables. 

Mccetm  fut  un  pUnl  homme. 

Il  • ditqu*  que  part:  Qu'on  me  rende  impotent, 
(Uil-de  jattr  , manchot  , pourvu  qu'en  vont  me 
Je  vive , c'eat  «ma  t je  auia  plua  que  coulent. 

A qui  appartient-il  de  prononcer  ici  en- 
tre Sénèque  et  La  Fontaine.7  à la  nature 
et  à l'espérance , qui  sont  pour  Mécène. 
Ce  ministre  pourrait  être  mort  dans  la 
disgrâce  du  maitre  qu'il  avait  bien  ser- 
vi : « Les  petites  conjectures  des  histo- 
riens , dit  un  moderne , n'expliquent  pas 
le  refroidissement  d'Auguste  pour  lui  ; 41 
est  plus  vraisemblable  que  le  vieux  mi- 
nistre importuna  l'empereur,  dès  que 
l'empereur  crut  n'avoir  plus  besoin  du 
ministre  (Dûment,  Cahiers  tf histoire 
romaine).*  En  dépit  des  déclamations  de 
Sénèque  et  de  Juvénal , le  nom  de  Mé- 
cène est  parvenu  jusqu'à  nous  entouré 
d’une  désirable  immortalité.  Il  est  deve- 
nu , dans  toutes  les  langues  , synonyme 
de  protecteur  éclairé  des  lettres.  Com- 
bien de  ministres  ont  ambitionné  ce  ti- 
tre ! combien  peu  l'ont  mérité  comme  l'a- 
mi d’Horace  ! car  ce  n'est  pas  tout  de  ré- 
compenser et  d'accueillir  à sa  fable  les 
hommes  de  talent  et  de  génie , il  faut  sa- 
voir vivre  avec  eux  en  égal , en  ami  ; et 
cette  envie  ne  prend  pas  souvent  aux 
grands  seigneurs  ou  à ceux  qui  se  croient 
tels.  La  cour  de  Louis  XI V était  remplie 
de  ridicules  Mécènes  qui  faisaient  payer 
bien  cher  aux  hommes  de  lettres  l’hon- 
neur d'èlre  admis  à leur  familiarité.  Les 
Mécènes  de  Chapelain  furent  bien  plus 
généreux  que  ceux  de  Corneille.  Fou- 
quet  fut  un  digne  Mécène  pour  La  Fon- 
taine , qui  a immortalisé  sa  reconnais- 


sance pour  un  bienfaiteur  délicat  dans 
des  vers  aussi  beaux  que  ses  plus  belles 
fables.  Quel  Mécène  que  ce  seigneur  qui 
disait  à un  autre  grand  seigneur,  en  par- 
lant de  Piron  : Passes  le  premier,  c'est 
un  poète!  Aujourd'hui,  dieu  merci  ! un 
homme  de  lettres  peut  vivre  aisément  et 
honorablement  sans  avoir  de  Mécène; 
aussi  les  écrivains  ne  font-ils  plus  foule 
chez  les  hommes  du  pouvoir  : la  presse 
est  devenue  une  puissance , et  on  les  re- 
cherche plutôt  qu'ils  ne  courtisent.  Quel- 
ques-uns , cependant , vieux  débris  de  la 
littérature  impériale,  aiment  à porter  chez 
les  ministres  les  débris  de  leur  musc  ago- 
nisante : ce  sont  les  monuments  d’uu  âge 
qui  n'est  plus  ; et , s'ils  avaient  à recom- 
mencer leur  carrière  , ils  seraient  les  pre- 
miers à répudier  ce  sentiment  d'un  vieux 
poète  : 

Où  chercher  un  patron  dani  la  liccl*  où  noua  loomti, 

11  rat  de  jrratula  esprits,  il  rat  da  aavanla  hotuoff  • 

Maie  il  n'rat  plua  de  Mécénat 

Cii.  Du  llozom. 

MÉCHANCETÉ , instinct  du  mal , 
qui  pousse  quelques  hommes  h désoler 
sans  cesse  les  antres,  abstraction  faite 
dé  tout  intérêt  personnel.  Je  ne  saurais 
mieux  définir  la  me'chancet/  qu’en  l'ap- 
pelant une  difformité  naturelle  du  cœur. 
Les  passions  nous  rendent  souvent  injus- 
tes, cruels  et  oppresseurs  ; mais  le  temps, 
la  raison,  les  circonstances,  les  adoucis- 
sent ; elles  ont  des  intervalles  de  repos  ; 
quelquefois  même  elles  s'éteignent  dans 
le  succès  pour  être  remplacées  par  d'ad- 
mirables vertus.  Auguste,  dont  la  mé- 
chanceté fut  si  sanguinaire  au  milieu  des 
proscriptions  , se  montra  bienveillant  le 
jour  oit  il  devint  maitre  paisible  de  l'em- 
pire : vainqueur  , il  reprit  son  caractère 
naturel.  Mais  les  faveurs  comme  les  re- 
vers de  la  forlunc  glissent  sur  la  méchan- 
ceté de  naissance  ; seulement,  elle  est 
moins  à craindre  dans  le  premier  cas, 
parce  que , au  lieu  de  ruminer  le  tour- 
ment ou  la  perte  des  antres,  il  faut 
qu'elle  s’occupe  de  sa  propre  conserva- 
tion : c'est  un  point  d'arrêt  dans  scs  dés- 
astres. Tel  homme,  resté  toute  sa  vie  ha- 
bitant d'une  petite  ville,  eut  brouillé  avec 
délices  ses  voisins  et  jeté  par  ses  calom- 


aille 

me*  U division  entre  ceux  qui  jusque  U 
s’étaient  sincèrement  aimés  : nne  révo- 
lution éclate  et  le  porte  au  sommet  du 
pouvoir  ; il  appelle  de  tous  scs  efforts  l'é- 
rection d'innombrables  échafauds,  et 
nage  dans  la  joie  s'il  fait  verser  le  sang 
de  ceux  que  jadis  il  a connus  ; amis  ou 
ennemis,  pèu  lui  importe  ; tous  servent 
d'aliment  à cette  soif  d'émotions  destruc- 
tives qui  le  dévore.  On  ne  trouve  le  type 
de  ces  hommes  si  complètement  dépra- 
vés que  parmi  les  empereurs  romains, 
les  monarques  de  l’Orient  ou  les  chefs  de 
factions  : tdt  ou  tard , ces  fléaux  d'hu- 
manité s'engloutissent  dans  l'excès  de 
leurs  propres  fureurs.— Lesdoctrines  le* 
plus  pures,  les  fonctions  les  plus  saintes, 
ne  triomphent  pas  de  cette  méchanceté , 
dont  l'csscncc  tient  pour  ainsi  dire  au 
tempérament  : elle  sc  décèle  au  contraire 
plus  ardente  et  plus  pernicieuse , s'ap- 
puyant sur  une  fausse  interprétation  des 
devoirs  qui  obligent  les  hommes  ; elle  ne 
touche  que  pour  abattre  : tels  sont  cer- 
tains juges  ; ils  nu  concluent  jamaisqii’àla 
peine  la  plus  atroce.  Les  rapports  ordinal- 
fes  du  monde  enfantent  chaque  jour  une 
multitude  de  petites  méchancetés  de  dé- 
tail dans  lesquelles  les  femmes  excellent. 
Rivales  toujours  eu  présence  les  unes  des 
autres,  elles  saisissent  avec  un  rare  bon- 
heur tout  ce  qui  est  coté  faible,  et  y con- 
duisent la  vue  d’une  manière  indirecte  : 
elles  se  torturent  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. SsisT-Psosrss. 

MECHE,  assemblage  de  fils  de  coton, 
de  chanvre , etc.,  destiné  h être  mis  dans 
une  lampe  avec  de  l'hnile , ou  dont  on 
fait  des  chandelles,  des  bougies  , en  les 
couvrant  de  suif  ou  de  cire.  La  mèche 
d’une  chandelle  répand  une  odeur  dés- 
agréable lorsqu'on  ne  l'éteint  pas  bien  : 
pour  donner  une  clarté  soutenue,  elle  a 
besoin  d'ètre  souvent  coupée  avec  des 
moucheltes;  la  mèche  d'une  bougie  ne 
donne  point  de  mauvaise  odeur,  elle  n'a 
pas  besoin  d’ètre  mouchée.  Les  mèches 
de  lampe,  de  réverbère,  de  quinquets, 
ne  sont  point,  comme  celles-ci,  plusieurs 
longs  fils  de  coton  réunis  et  entouré*  de 
suif  o'u  de  cire , mais  bien  un  tissu  en 
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manière  de  tuyau  , formant  un  cylindre 
un  rectangle , suivant  la  forme  du  bec 
auquel  il  est  adapté  : ce  lissn  est  égale- 
ment de  colon  , plus  ou  moins  serré , et 
de  là  dépend  le  degré  de  raideur,  de  so- 
lidité des  mèches.  Celles  des  Ismpes  et 
celles  des  quinquets  ont  besoin  d'être  lé- 
gèrement soulevées  de  temps  en  temps , 
ce  qui  se  Tait  au  moyen  d'un  mécanisme 
que  nous  connaissons  tous.  La  mèche  des 
réverbères  publics  demeure  toute  une 
nuit  sans  être  rafraîchie  i cela  tient  à la 
force  du  tissu  dont  elle  est  faite.  — Mè- 
che sc  dit  encore  d’une  matière  Sèche 
préparée  pour  prendre  feu  aisément,  le 
conserver,  le  communiquer  : on  mettait 
autrefois  le  feu  à l'amorce  des  arquebu- 
ses, des  fusils,  à l'aide  d’une  mèche  ; le 
linge  à demi  brûlé , l'éponge  , l'amadou, 
servent  à faire  delà  mèche  f l'amadou 
peut  être  appelé  meche  à briquet.  — Eq 
termes  d'artillerie , on  appelle  miche  la 
corde  d'étoupe  broyée  et  sache  dont  les 
canonniers  se  servent  pour  mettre  le  feu 
au  canon  , ou  avec  laquelle  les  mineurs 
mettent  le  feu -à  la  mine.  Une  garnison 
qui , après  capitulation  honorable , livre 
une  place  aux  ennemis,  en  sort  tambour 
ballant,  mèche  allumée . Les  mèches  fai- 
tes avec  de  l'étoupe  de  Un  sont  supérieu- 
re* à celle*  de  chanvre  : elles  ont  com-  * 
munéuieut  trois  torons , qui  ne  sout  eux- 
mêmes  qu'un  fil  de  12  à là  lignes;  la  cio 
conférence  de  la  uiêclte  doit  être  de  20 
à 30  lignes.  Dans  sa  préparation , on  lui  < 

fait  subir  une  lessiva  assci  forte  pour  ’ 

qu'un  œuf  puisse  nager  desaus  ; U cendre  I 

dont  on  se  sert  importe  peu.  On  trempe  * 

ensuite  les  cordes  destinées  à servir  de 
mèches  dans  un  mélange  d'eau  et  d’acé-  I 

tate  de  plomb  (12  gros  par  kilog.  d'eau)  ( 

en  ébullition  , el , après  les  avoir  laissées  I 

dix  minutes  dans  ee  bain  , on  les  en  re-  1 

tire  pour  les  faire  sécher  : un  bout  de  | 

mèche  de  4 à S pouces  de  longueur  doit  \ 

brûler  pendant  une  heure  environ.  Ce*  | 

mèches  ne  laissent  pas  que  d'avoir  cer-  I 

tains  inconvénients,  comme  de  s'éteindre  * i 

facilement  par  accident  el  de  se  couvrir  i 

d'une  cendre  très  tenace;  re  sont  vrai- 
semblablement ces  inconvénient*  qu 
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font  qu'on  ne  les  emploie  plus  aujour- 
d'hui à mettre  le  feu  au  canon,  et  quelles 
ne  sont  plus  qu’un  foyer  entretenu  pour 
allumer  la  lance  (v.)  que  tient  en  main 
l’artilleur  charge1  de  communiquer  le  feu 
à la  pièce.  — Outre  les  mèches  des  artil- 
leurs, il  est  encore  des  mèches  combusti- 
bles servant  à incendier;  le  Bulletin  cle 
la  société' d'encouragement  (1809)  parle 
d’une  de  ces  sortes  de  mèches  trouvée  à 
bord  d’un  vaisseau  anglais,  et  que  l’ana- 
lyse , faite  par  M.  Gay-Lussac,  aurait  fait 
reconnaître  composée  de  75,0  uitre,  1,6 
charbon,  23,4  soufre;  sa  longueur  était 
de  3 décimètres  , et  son  diamètre  inté- 
rieur d'un  centimètre  ; l’enveloppe  était 
faite  de  feuilles  de  papier  gris  , roulées 
sur  elles-mêmes  et  revêtues  d’une  couche 
de  peinture  à l’huile  pour  empêcher  l'hu- 
midité de  la  pénétrer.  La  matière  inflam- 
mable qu'elle  renfermait  était  de  couleur 
gris-jaunâtre , et  on  y distinguait  de  peti- 
tes parcelles  de  soufre.  Lorsqu'on  y avait 
mis  le  feu , elle  brûlait  avec  une  flamme 
vive  d’un  décimètre  cl  demi  de  hauteur, 
et  en  exhalant  une  odeur  asseï  prononcée 
«l'acide  sulfurique.  La  durée  de  la  com- 
bustion de  cette  espèce  de  fusée , pour 
une  longueur  de  trois  décimètres  , était 
de  10  à 12  minutes.  — Si  nous  passons  i 
une  autre  acception,  nous  trouverons  le 
mot  miche  employé  h désigner  la  spirale 
de  fer  ou  d'acier  d'un  tire-bouchon , et 
principalement  la  partie  d’une  vrille,  d'un 
vilbrequin  ou  d’autres  outils  , servant  h 
percer  les  trous  • les  miches  dites  anglai- 
ses sont  les  plus  estimées  pour  cet  usage. 
On  donne  le  nom  de  miche  an  bout  de 
ficelle  qui  termine  utr  fouet,  une  crava- 
che. — En  termes  de  génie  militaire, dé- 
couvrir . éventer  la  mithe,  t'est  décou- 
vrir, au  moyen  d'une  contre-mint,  l’en- 
droit oit  une  mine  a été  pratiquée , et  en 
enlever  la  mèche.  C'est  de  cette  expres- 
sion, appliquée, au  figuré,  à la  découverte 
d’un  complot,  que  nous  est  venue  la  lo- 
cution passablement  triviale  : il  n'y  a 
point  mèche,  pour  dire  il  n'y  a pas 
moyen.  — Pour  terminer  cette  nomen- 
clature trop  longue,  et  pourtant  trop  aride, 

nous  dirons  qu'un  bouquet  de  cheveux 

TOM*  su  Y il,  v 


séparé,  en  forme  de  mèche,  du  reste  de 
la  chevelure,  prend  le  nom  de  miche. 
S'il  nous  fallait  parler  de  l’importance 
amoureuse  de  ces  mèches,  «pie  les  amants 
échangent  en  guise  de  souvenir,  un 
traité  e.t-professo,  un  poème  ne  suffi- 
rait pas!  A d'autres  ce  passe-temps  ! 

U.  BARRIERE. 

MECKLEM  BOURG  , grand  duché 
qui  est  situé  dans  l'ancien  cercle  de  la 
Basse-Saxe,  et  confine  à l’est  à la  Pomé- 
ranie, au  sud  li  la  marche  de  Brandebourg, 
5 l'ouest  au  Lunebourg,  au  duché  de  Lau- 
enbourg  et  è Lubeck , au  nord  à la  Bal- 
tique. Ce  pays  , dont  la  superficie  est  de 
264  milles  carrés,  a beaucoup  de  lacs  et 
deforêls,  mais  point  de  montagnes;  le 
sol , si  l'on  en  excepte  quelques  contrées 
sablonneuses  , est  en  général  fertile  et 
particulièrement  propre  à la  culture  des 
blés  et  aux  pâturages.  La  population  est 
déplus  de  513,000  âmes.  Dans  le  Mcc- 
klembonrg-Sch  werin , il  y a un  très  grand 
nombre  de  petits  lacs,  eten  outre  62  qui 
ont  chacun  Une  longueur  d'un  quart 
de  mille  au  moins;  le  plus  grand  de  ces 
lacs,  celui  de  Muritz  , a trois  milles  et 
trois  quarts  de  long  , et  un  mille  et  trois 
quarts  de  large.  Le  lac  de  Malchin  (Mal- 
chinersee ) a des  environs  pittoresques. 
Dans  le  Mecklembourg-  Strelitz,  la  sei- 
geurie  de  Stargard  renferme  à elle  seule 
53  lacs,  dont  le  plus  petit  a au  moins  un 
quart  de  mille  de  long;  le  plus  grand  de 
ces  lacs  est  celui  de  Tollcn  (Tollensee). 
Les  principales  rivières  sont  le  Warnovr, 
dont  la  largeur,  près  de  Rostock  , est  de 
2,400  pieds,  et  l’Eide,  qui  traverse  plu- 
sieurs lacs,  reçoit  les  eaux  du  Stoer  et  sc 
jette,  près  de  Doemitz,  dans  l’Elbe.  On  a 
l’intention  de  rendre  l'Elbe  navigable  , 
et  de  le  Joindre  par  un  canal  au  War- 
noxv.  Ou  s’occupe  aussi  de  la  jonction  . 
du  Havel  è l'Elbe  et  d'ouvrir  deux  gran- 
des routes  . dont  l’une  conduira  de  W'is- 
mnr  à Schvverin  , et  l’antre  ira  de  Ros- 
tock, parGustrow,  à Ncu-Brandebourg. 
Les  articles  d’exportation  consistent  en 
blé,  pois , fourrages,  lnine , chevaux,  b«'-- 
tail,  beurre,  etc.  A Sultze,  il  y a une  sa- 
line. On  trouve  aussi  dans  le  pays  de  la 
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chaux  , «lu  gypse  , de  la  houille  terreuse 
et  de  la  tourbe;  il  n'y  a point  de  miné- 
raux.— Avant  la  migration  des  peuples, 
les  côtes  du  Meckletn bourg  actuel  étaient 
habitées  par  des  llérules  et  des  Vanda- 
les qui , lorsqu'ils  se  portèrent  avec  les 
autres  peuples  vers  le  Midi,  furent  rem- 
places sur  ees  côtes  par  des  tribus  slaves 
venues  de  l'est.  Les  deux  plus  puissantes 
de  ces  tribus,  les  Obotritcs  et  les  Wilzes, 
nourrissaient  des  haines  invétérées  l'une 
contre  l'autre.  La  première,  du  temps  de 
Charlemagne,  se  coin  posait  des  Obolriles 
proprement  dits  (dans  le  Mccklcmbourg 
occidental),  des  Polahes  (dans  la  princi- 
pauté de  Ratzcbonrg  et  le  duché  de 
I.auenbourg  ) et  des  Wagriens  ( dans  le 
llolstcin  ).  En  7S2  , elle  vainquit  les 
Wilzes,  qui  habitaient  la  partie  orientale 
du  Mccklcmbourg  , entre  le  Warnow  et 
la  Peenc.  Depuis  eettcépoquc,  le  roiobo- 
tritc  exerçait  une  espece  de  souveraineté 
sur  les  princes  wilziens  des  Rédaricns , 
«les  kessins,  desCircipancset  «lesTollen- 
scs.  Les  efforts  qu’on  lit  pour  convertir 
au  christianisme  et  subjuguer  les  Slaves 
causèrent  des  guerres  longues  et  désas- 
treuses. IIcnri-lc-Lion,  duc  de  Saie  et  de 
Bavière , parvint  enfin  à conquérir  le 
pays,  mais  il  le  ravagea  complètement  : 
le  peu  d'habitants  qui  restaient  n'osèrent 
pas  faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
conserver  la  religion  de  leurs  pères  et 
recouvrer  les  libertés  dont  ils  avaient 
joui.  Henri  se  réconcilia  avec  le  prince 
Pribislaus  des  Vandales,  après  que  celui- 
ci  eut  embrassé  le  christianisme.  Il  don- 
na sa  fille  Mathilde  en  mariage  à Henri 
lluru  in , fils  de  Pribislaus  , et  il  rendit  à 
ce  dernier,  eu  1107,  ses  pays  héréditai- 
res ( à l’exception  «les  comtés  de  Scliwc- 
rin  et  Danncberg , et  des  évêchés  de 
Schwerin  et  de  Ratze bourg),  qu'il  érigea 
en  principauté.  En  1170,  Pribisluus  fut 
élevé  à la  dignité  de  prince  de  l'empire 
d'Allemagne.  C’est  lui  qui  devint  la  sou- 
che des  princes  mecklembourgcois  ses 
successeurs,  les  seuls  princes  d'Europe 
qui  soient  d'origine  slave.  Quant  au  nom 
de  Mecklcmbaurg , ils  ('empruntèrent  à 
une  capitale  obotritc  , Mekiiuborg  , qui 


est  actuellement  un  village  situé  entre 
Wismaret  Brucl.  Sous  les  successeurs  de 
Henri  Burwin,  le  pays  fut  partagé  ( 1 326), 
ce  qui  donna  lieu  à beaucoup  «te  querel- 
les de  famille,  par  suite  «lesquelles,  après 
la. mort  de  Henri  Burwin  II , la  dynastie 
se  divisa  en  quatre  lignes,  celle  de 
Mccklcmbourg,  celle  de  Guslrow  (ou 
la  ligne  vandale) , celle  de  Roslock  et 
celle  de  Parchim  : les  deux  dernières  s'é- 
teignirent bientôt.  Jean  dit  le  Théolo- 
gien,mari  en  1264,  fut  créé  docteur  en 
théologie  par  l’université  «1e  Paris.  Son 
(M'tit-fils  Henri  - le  - Lion  , qui  régna  de 
1303  à 1320,  acquit  à sa  maison  la  sei- 
gneurie de  Slargard,  qui  lui  fut  apportée 
en  dot  par  sa  femme  , fille  du  margrave 
Alberlde  Brandebourg.  Les  fils  de  Henri,  1 
Albert  et  Jean, devinrent  les  tiges  des  li-  i 
gnes  de  Slargard  et  de  Schwerin,  et  fu- 
rent nommés  ducs  en  1310  par  l'empe- 
reur Charles  IV.  En  1436  s'éteignit  la 
ligne  vandale , et  en  1471  mourut  Ulric 
II,  duc  de  Stargard  : alors,  tout  le  Mec- 
klembourg  échut  à Henri-lc-Gras,  arric- 
rc-pctit-filsd’Albcrt.  L’élecloratdc  Bran- 
debourg contesta  la  succession  , et  l'on 
conclut  à Wittslock  un  arrangement  en 
vertu  duquel  Henri  garderaitson  hérita- 
ge; mais  après  l'extinction  des  ducs  mec- 
klembourgcois , tout  le  pays  devait  ap-  1 
partenir  au  Brandebourg.  Le  petit-fils  de  I 
llcnri-lc-Gras,  Adolphe-Frédéric  I*',  et 
Jean-Albert  II  établirent  les  branches 
de  Schwerin  et  de  Gustrow.  Tous  deux 
furent , à cause  de  leur  alliance  avec  le 
Danemarek,  destitués  en  1127  par  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  qui  nomma  à leur 
place  Wallcnsteiu  , duc  de  Mecklem- 
bourg;  mais  en  1632 , Gustave-Adolphe 
rétablit  les  princes  légitimes  dans  leur 
souveraineté. Dans  la  branche  de  Schwe- 
rin, les  fils  posthumes  d'Ailolphe-Frédé- 
ric  1"  devinrent  la  tige  des  branches 
collatérales  de  Grabow  et  de  Strelilz;  le 
fils  ainé,  Christian  - Louis  , succéda  en 
Schwerin.  A la  paix  de  Wrstphalic  , I 
la  ligne  de  Schwerin  cibla  à la  Suède  la 
ville  de  W ismar  et  les  bailliagesdePoehl 
et  «le  Neukloslcd  , et  obtint  comme  in- 
demnité lcsévècliéssécularisés  «le  Sch  wc- 
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rin  et  de  Ralzebourg,  ainsi  que  les  deux 
commandcries  de  Malle,  Mirow  et  Ne- 
inero  w .En  1 69! , le  duc  Christian  - Louis 
mourut  sans  postérité,  et  alors  s'éleva  sur 
sa  succession  une  querelle  entre  Frédé- 
ric-Guillaume et  Adolphe-Frédéric  II, 
qui  devait  se  compliquer  par  l'extinction 
en  1695  de  la  ligne  de  Gustrow.  Par  une 
convention  faite  à Hambourg  en  1701, 
on  stipula  que  la  branche  aînée  (celle  de 
Grabow)  aurait  ScUwcrin  et  Gustrow, 
mais  que  le  duc  Adolphe- Frédéric  de 
Strelilz  obtiendrait  la  principauté  de 
Ralzebourg  , la  seigneurie  de  Slargard  , 
ainsi  que  Mirow  cl  Ncmcrow,  et  en  ou- 
tre une  pensiou  annuelle  de  9,000  écus 
de  spéciès  (environ  54,0  0fr.).On établit 
par  la  même  convention  le  droit  de  pri- 
niogéniture  et  la  succession  par  souche. 
A Frédéric-Guillaume  , chef  de  la  nou- 
velle branche  de  Schwcrin , succéda , en 
1713,  sou  frère  Charles-Léopold,  qui 
fut  destitue  par  uue  commission  impé- 
riale à cause  d'une  injustice  qu’il  avait 
commise  envers  les  états , en  1 7 18 . Il  vit 
mettre  à sa  place  son  frère  Christian- 
Louis,  comme  administrateur  du  paya. 
Une  tentative  de  Charles-Léopold  pour 
reconquérir  le  pouvoir  par  la  force 
échoua  complètement.  Après  sa  mort 
(1747),  Christian-Louis  II  fut  proclamé 
duc  régnant.  Son  fils  Frédéric  lui  suc- 
céda en  1756,  etàcclui-ci,  en  1786, son 
neveu , le  grand-duc  François-Frédéric, 
mort  en  1831.  Sou  hls , Paul,  le  grand- 
duc  actuel,  lui  succéda.  Il  racheta  moyen- 
nant 1,200,090  thalers  (4,500,000  fr.  ), 
et  réincorpora  à Schwcrin  la  ville  de 
Wismar  et  les  bailliages  cédés  à 1^ Suède 
à la  paix  de  VVestphalic.  En  vertu  d'une 
décision  rendue  en  1 803  par  la  députa- 
tion de  l'empire , sept  villages  tubeckois, 
enclavés  dans  le  Mccklrinbourg,  furent 
adjugés  à ce  duc  en  dédommagement  de 
deux  canonicats  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg , sur  lesquels  il  avait  obtenu  l’cx- 
pectalivc  par  la  paix  d'Osnabrurk.  Dans 
la  branche  de  Strelilz  , le  duc  Adolphe- 
Frédéric  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Adolphe-Frédéric  IH,  et  à celui-ci  suc- 
céda son  Hls  Adolphe-Frédéric  IV,  qui. 


à sou  tour , fut  suivi  sur  le  tréne  par  son 
frère,  le  duc  Charles-Louis-Frédéric. 
Ce  dernier  épousa  successivement  deux 
princesses  de  la  maison  de  llcsse-Darm- 
stadt , qui  étaient  sœurs.  Les  enfants  de 
son  premier  mariage  qui  lui  ont  survéert 
sont  le  grand-duc  actuel , Georgcs-Fré- 
déric-Charles , né  le  îï  août  1779,  qui 
prit  les  rênes  du  gouvernement  en  1 8 1 G; 
la  princesse  de  la  Tour  et  Taxis , et  la  du 
clicssc  de  Cumberland.  De  son  second 
mariage  est  issu  le  duc  Charlcs-Frédéric- 
Auguste,  né  le  30'novcmbre  1785,  gé- 
néral au  service  de  la  Prusse , et  prési- 
dent du  conseil  d'étal  du  même  pays.  — 
Schwcrin  et  Strelilz  entrèrent,  en  1807, 
dans  la  confédération  du  Itliiri  ; mais  ils 
ne  modifièrent  que  très  peu  leur  ancienne 
constitution  représentative.  Le  2 5 mars 
1813,  tous  les  deux  cessèrent  de  faire 
partiede cette  confédération. — Legrand- 
duché  de  Mecklembourg-Scbwerin  a , 
sur  228  milles  carrés,  442,009  habitants 
( dont  3,100  juifs),  41  villes,  II  bourgs 
et  2,001  villages.  Le  graud-duc  en  pos- 
sède 95  milles  carrés , contenant  990  vil- 
lages. La  noblesse  se  compose  de  516 
propriétaires  ruraux , dont  un  a le  titre 
de  prince , 27  celui  de  comte , et  263 
celui  de  baron  et  de  noble;  225  possèdent 
des  biens  bourgeois  et  8 des  biens  rotu- 
riers. Acelte  noblesse  appartiennent  102 
milles  carrés,  où  sc  trouvent  I.2C9  vil- 
lages cl  domaines,  parmi  lesquels  il  y a 
ISO  terres  allodiales  et  795  fiefs  princi- 
paux. Trois  chapitres  de  demoiselles  |H>s- 
sèdent  6 milles  carrés  et  trois  quarts  . 
avec  01  villages.  Les  villes  et  leurs  ter- 
ritoires occupeut  24  milles  carrés  cl  un 
quart.  Les  revenus  de  l’état  sont  de 
2,300,000  florins  ; la  dette  publique  , y 
compris  celle  de  Mecklembourg-ijtrelilz, 
s'élève  à 9 millions  et  demi  de  florins. — 
La  capitale  , Schweriu  , a 12,030  habi- 
tants; la  résidence  grand'ducalc  , l.ud- 
wigslusl , eu  a 3,VOO.  Le  grand-duché 
de  Mcrklcmhourg-Schwcriii  a deux  voix 
il  la  diète  germanique  en  assemblée  plé- 
nière ; son  contingent  de  troupes  à la 
confédération  germanique  est  do  3,580 
hommes.  Le  grand-duché  de  Mccklcmr 
55. 
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bourg-Strelitz  a seulement  une  vois  it 
l'assemblée  plénière  de  la  dicte , et  sou 
contingent  n'est  que  de  7 17  hommes.  Ce 
dernier  pays  a une  étendue  de  30  milles 
carrés , 70.700  habitants  , et  500,000  flo- 
*Tins  de  revenus.  Sa  capitale , Neu-Slre- 
litz  , compte  3,800  habitants.  A la  bi- 
bliothèque grand'ducale  de  cette  ville  se 
trouvent  des  antiquités  obotrites , et  qua- 
torze pierres  avec  inscriptions  en  carac- 
tères cliniques , qui  sont  le  produit  de 
fouilles  faites  dans  le  Mecklcmbourg.  Les 
souverains  de  Mecklembourg-Schvrerin 
et  de  Mecklembourg-Strelitz  ont  obtenu 
en  1815  la  dignité  de  grand-duc,  et  ils 
occupent  tous  deuz  la  quatorzième  place 
dans  le  conseil  intime  de  la  diète  germa- 
nique. Ils  ont  des  armoiries  communes, 
et  ils  portent  chacun  ce  titre  : Grarid- 
,luc  de  Mecklembourg , prince  de  la 
y an  dalle , de  Scliwerin  et  de  Untze- 
Inurg  , comte  de  Schwerin  et  seigneur 
des  pays  de  Rostock  et  de  Stargard.  — 
Leurs  pays  se  trouvent  dans  une  étroite 
relation  par  suite  de  pactes  de  famille 
faits  en  1701  et  en  1755;  les  députés  des 
dcui  grands-duchés  ne  formeut  qu’un 
seul  corps,  l'antique  union  du  pays 
(landes  union)  ; aussi , les  deux  princes 
rt  les  étals  nomment-ils  concurremment 
les  membres  de  la  liante  cour  d'appel 
à Pnrchim.  Quant  au  reste,  les  deux 
princes  gouvernent  indépendamment 
l'un  de  l'autre.  — La  religion  domi- 
nante est  la  luthérienne.  Rostock  est  le 
siège  de  l’université  «t  du  commerce  du 
Mecklcmbourg  Le  servage  et  les  cor- 
vées ont  été  abolis  dans  ce  pays  en  1870 , 
mais  sans  préjudice  des  conventions  par- 
ticulières faites  antérieurement.  Selon 
l,i  Description  g e'ov  roph  ique  des  grands- 
duchos  de  Mccklemhourg-Schwenn 
et  de  .Mecklembourg  -Strelils  (Neu-Stre- 
litz,  1820) , ce  dernier  pays  a,  snr  5» 
milles  carrés  (dont  la  seigneurie  de  Star- 
gard  a 45  et  quart , et  la  principauté  de 
Ratzeboiirg  6 et  quart),  0 villes,  ï bourgs 
et  307  villages.  Les  domaines  se  compo- 
sent de  573  terres , et  la  noblesse  de  * 
familles  de  comtes , 36  familles  de  ba- 
rons ci  nobles,  et  18  familles  bourgeoise». 


qui  possèdent  ensemble  117  localités. 
M.  Ruilloft'a  publié  un  Manuel  de  f his- 
toire du  Mecklembourg  en  3 tomes , 
dont  le  troisième  tome , composé  de  3 
volumes  , a été  réimprimé  à Itosloek  eu 
1837.  On  a aussi  une  Histoire  pragma- 
tique du  Meck'embourq,  par  M.  de  Lut- 
zow  (I  vol.,  Berlin  , 1827).  C.  L. 

MECQUE  (La  [i>.  Mutt|). 

MÉDAILLE,  dans  son  acception  la 
plus  usitée  , désigne  toute  pièce  de  mé- 
tal destinée  s conserver  la  mémoire  d'é- 
vénements on  de  personnage»  remarqua- 
bles. Les  médailles  se  divisenten  médail- 
lés antiques , en  médaillés  du  moyen 
Age  cl  en  médailles  modernes. 

Médailles  antiques. — Une  grande  lo- 
gomachie adivisé  les  savants  des  derniers 
siècles:  il  était  question  de  savoir  si  tou- 
tes les  pièces  frappées  chcx  les  aucicns 
devaient  être  considérées  comme  des  mé- 
dailles ou  comme  des  monnaies.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  qu'à  très  peu  d'ex- 
ceptions près  ces  pièces  ont  ce  double 
caractère  , et  que  l'une  ou  l'autre  quali- 
fication peut  leur  être  attribuée  indiffé- 
remment. Les  gens  du  monde  qui  Sau- 
raient point  été  prévenus  de  cette  syno- 
nymie conventionnelle  demeureraient 
fort  surpris  , en  onvront  un  livre  de  nu- 
inisma  tique,  de  celte  apparente  confusion 
de  langage.  — Parmi  les  médailles,  celles 
qui  n'ont  point  eu  cours  comme  mon- 
naies sont  d’abord  un  certain  nombre  de 
médaillons  ( v.  ce  mot),  puis  les  tessères 
et  les  spintriennes  : les  premières  étaient 
des  marques  ou  des  jetons  destinés  aux 
jeux , aux  cérémonies  ou  à quelque  autre 
usage,  ou  public,  ou  privé;  les  dernières 
représentent  des  sujets  lubriques  et  ser- 
vaient probablement  de  moyen  d’admis- 
sion aux  orgies  de  Tibère  dans  l'île  de 
Capréc.  Toutes  les  autres  médailles  an- 
tiques ont  eu  cours  comme  monnaies;  leur 
étude  constitue  une  science  qu'on  ap- 
pelle numismatique  (v.)  — L’invention 
du  monnayage  est  fort  incertaine  : on  la 
fait  remonter  au  vu*  siècle  avant  notre 
ère.  Les  pièces  les  plus  anciennes  dont 
l'émission  soit  déterminée  portent  les 
noms  d’Alexandre  1"  roi  de  Âlacédoine, 


Digitized  by  Google 


MED  ( 389  ) MED 


et  de  Gélon  roi  de  Sy  racusc  : l'un  mou- 
rut 434  ans,  et  l'autre  478  ans  avant 
.l.-C  Cependant,  il  «liste  un  grand  nom- 
bre de  monnaies  de  villes  d'une  époque 
évidemment  bien  antérieure  , mais  rien 
n'y  précise  la  date  de  leur  fabrication.  — 
Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  rè- 
gne d'Auguste,  l'art  monétaire  atteignit 
sa  plus  haute  perfection  : depuis  lors  , il 
ne  lit  que  décroître,  jusqu’à  ce  qu'il  tom- 
bât tout— à-fait  dans  la  barbarie,  pour  re- 
naître avec  quelque  éclat  au  xvi"  siècle. 
— La  forme  des  médailles  est  générale- 
ment ronde  ; cependant , chez  quelques 
nations , il  s'en  rencont  c d'ovales  ou  de 
carrées;  leur  grandeur,  qui  varie,  s'ap- 
pelle module.  Les  mélaui  qui  les  compo- 
sent sont  : l’or  (presque  toujours  pur) , 
l'argent  (pur  chez  les  Grecs  cl  dans  le 
Ilaul-Lnipire),  l'clectrum  (alliage  d'or  et 
d'argent) , le  bronze  (cuivre  rouge  ou 
jaune,  allié  d'étain) , le  potin  (mélange 
de  cuivre  , plomb  , étain  , avec  un  peu 
d'argent) , le  hillon  (alliage  de  cuivre  et 
de  fort  peu  d'argent),  le  plomb.  — lut 
plupart  des  médailles  offrent  d'un  côté 
l'image  d’-un  dieu  ou  d'un  homme , ou 
bien  encore  un  sujet  principal;  ce  côté 
se  nomme  avers,  l'autre  côté  s'appelle  re- 
vers; ces  deux  mots  correspondent  aux 
termes  de  pile  et  d ej'ace,  vulgairement 
adoptés  pour  nos  monnaies. — Les  médail- 
les se  font  généralement  remarquer  par 
des  inscriptions  (v.  Légendes);  elles  sont 
ordinairement  circulaires;  l'espace  libre 
entre  la  télé  et  la  légende  est  le  champ  , 
dont  la  partie  inférieure  se  désigne  plus 
particulièrement  |tar  la  dénomination 
d'exergue  (qui  veut  dire  hors  d'œuvre) , 
lorsqu'il  s'y  trouve  quelque  objet  ou 
quelque  autre  indication.  Le  champ  d'une 
médaille  est  souvent  occupé  par  des  mo- 
nogrammes on  par  des  caractères  isolés 
(v.  Lettres  sim  les  monnaies).  Lorsqu'un 
sujet  est  plus  habituellement  représenté 
sur  les  médailles  d'une  ville  nu  d'un  peu- 
ple , ce  sujet  devient  un  type  : ainsi,  une 
chouette  est  le  type  d'Athènes  consacrée 
à Minerve , une  tortue  celui  d’Kgioc , un 
bosiif  à face  humaine  celui  de  Naples  , le 
jardin  d'Alcinoîis  celui  de  Dyrrachium, 


un  lion  celui  de  Milct,  une  rose , te  type 
parlaut  de  IUiodcs,  etc.  Il  se  rencontre 
encore  sur  le  cliamp  des  médailles  un 
grand  nombre  de  petits  sujets  que  l'on 
appelle  sjmboles.  On  en  a expliqué  quel- 
ques-uns d'une  manière  fort  ingénieuse, 
mais  la  plupart  sc  refusent  aux  interpré- 
tations, et  on  les  considère  comme  des 
différents  monétaires,  ou  comme  la  mar- 
que particulière  de  l'ouvrier.  Lcssymbo- 
lcs  constituent,  dans  des  pièces  d’ailleurs 
tout-à-fait  semblables,  des  variétés  dont 
les  nuiuismatislcs  sont  fort  curieux.  — • 
La  valeur  mercantile  des  médailles,  quoi- 
que idéale,  comme  celle  des  objctsd'art, 
sc  soutient  cependant  d'une  manière  as- 
sez régulière,  et  ne  fuit  que  s'accroître  de 
jour  en  jour.  Le  priv  qu'on  attache  à telle 
ou  telle  pièce  dépend  de  sa  rareté  , de  la 
beauté  du  type  et  de  sa  conservation.  Le 
métal  n'y  influe  que  fort  peu;  le  bronze 
est  souvent  plus  cber  que  l'or  , et  l'on  a 
vu  des  médailles  qui  sc  sont  élevées  jus- 
qu'à la  somme  exorbitante  de  3,000  fr. , 
tandis  que  d'autres  de  la  même  époque , 
mais  communes,  sc  donnent  pour  quel- 
ques sous.  — Quoique  lcsmédaillesauli- 
ques  aient  été  frappées  pour  la  plu- 
part, il  s'en  trouve  néanmoins  de  coulées 
chcx  certains  peuples  et  à certifies  épo- 
ques : ccs  dernièrcsapparlicniieiil  à l’ en- 
fance ou  à la  décadence  de  l'art  moné- 
taire. — Les  médailles  reçoivent  leurs 
noms  : P des  langues  qui  se  rencontrent 
sur  leurs  légendes  ( v . ce  mot)  ; 2°  des 
pays  qui  les  ont  produites  : ainsi , il  y a. 
des  médailles  romaines,  égyptiennes, 
siciliennes,  gauloises,  germaines,  etc.; 
3°  des  rois  qui  les  ont  frappées  ; on  dit 
par  exemple  : des  darit/ues,  des  philip- 
pes,  des  alexandres , des  Ijsinia.jiics , 
etc.;  4°  de  leur  poids  ou  de  leur  valeur  : 
comme  drachme,  didrachuic,  once,  as, 
deuier  et  sesterce;  3°  de  leurs  types, 
comme  victoriats,  tortues, sagiltaircs.clc.; 
G®  de  leur  métal  et  de  leur  module,  com- 
me grand  bronze,  moyen  bronze,  petit 
bronze  et  quinaire  , etc.  — Les  médail- 
les forment  des  séries  de  villes,  de  rois, 
d'empereurs  et  do  colonies.  Lrs  pièces 
des  villes  libres  s'appellent  autonomes , 
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telles  «les  villes  sniulesse  nomment , ou 
néocores  (qui  a le  «Iroit  de  nettoyer  le 
temple),  ou  cistophores  (qui  porte  le  cis- 
te de  ffacchus).  Il  y a des  médailles  qu'on 
nomme  incuses  par  rapport  à leur  fabri- 
«iuc  : ce  sont  des  monnaies  grecques  d’une 
grande  antiquité  : clics  présentent  d'un 
côté  un  creux  et  de  l'autre  un  sujet  en 
relief  ; on  a donné  le  même  nom  à d'au- 
tres pièces  devenues  telles  par  la  précipi- 
tation de  l'ouvrier,  qui,  négligeant  de  reti- 
rer du  coin  inférieur  la  dernière  monnaie 
frappée , avaient  placé  par-dessus  un 
flanc  nouveau.  I.e  type  déjà  figuré  sur  la 
pièce  oubliée  se  reproduisait  en  creux 
d'uu  côté  , taudis  qu'il  était  frappé  de 
l’autre  en  relief  par  le  coin  supérieur.  — 
On  appelle  m criailles  dentelées  ou  cré- 
nelées celles  dont  les  bords  sont  décou- 
pés comme  «1e  la  dentelle  ; médailles 
saucées,  celles  de  cuivre  argenté,  si  com- 
munes dans  le  Uas-Empirc.  Les  pièces 
restituées  sont  des  monnaies  romaines 
dont  le  type  , frappé  à une  époque  anté- 
rieure, a été  renouvelé  par  quelque  em- 
pereur, avec  une  inscription  indicative 
de  ce  fait.  — Une  médaille  incertaine 
est  celle  dont  on  ne  pcul  déterminer  ni 
le  temps,  ni  roriginc;enlin,quisetrouvc 
en  dehors  des  séries  ordinaires.  — Une 
médaille  inanimée  est  celle  qui  n’a  point 
de  légende  , la  légende  étant  considérée 
comme  l’ame  de  la  m«:daille.  — D’autres 
appellations  se  rapportent  encore  à l'état 
actuel  des  pièces  : on  nomme  médailles 
fitistes  celles  qui  sont  entièrement  effa- 
cées par  la  circulation,  ou  corrodées  par 
quelque  oxyde.  Sur  les  pièces  de  bronze, 
une  oxydation  légère  et  uniforme  pro- 
duit quelquefois  une  espece  de  couverte 
verdâtre  ou  bleuâtre  «l’un  effet  agr«:able, 
cl  qui  laisse  distinguer  les  contours  les 
plus  délicats  :eeltc  couverte  est  la  patine, 
si  recherchée  des  amateurs.  On  nomme 
fleur  de  coin  une  médaille  d'une  conser- 
vation parfaite,  et  qui  semble  sortir  de  la 
main  de  l’ouvrier;  > égarée , celle  qui  a 
été  habilement  nettoyée  avec  le  burin  ; 
éclatée,  celle  dont  les  bords  ont  été  fen- 
dus par  la  force  du  coin  ; contre-mar- 
quée, celle  qui  a été  sur-frappée  avec 


de  petits  poinçons,  usage  établi  pour  re- 
mettre en  circulation  des  pièces  ancien- 
nes, ou  pour  autoriser  le  cours  de  pièces 
étrangères.  — Dans  l'antiquité  comme 
de  nos  jours,  il  s'est  rencontré  de  faux 
monnayeurs  : ils  se  servaient  d’un  flanc 
de  cuivre  , de  fer  ou  de  plomb,  qu'ils  re- 
vêtaient d'une  feuille  d'or  ou  d'argent 
fort  minée  et  frappaient  ensuite.  Ce  pro- 
cédé était  porté  à une  telle  perfection  • 
que  l’on  ne  peut  s'apercevoir  de  la  fraude 
qu'au  poids  de  la  pièce  ou  lorsque  la  pel- 
licule d’or  ou  d'argent  qui  recouvre  le 
métal  ignoble  présente  quelque  fente  : 
ces  sortes  de  médailles  s'appellent  four- 
rées. Elles  présentent  quelquefois  de  sin- 
gulières anomalies  dans  leurs  types  et 
dans  leurs  légendes,  et  n’ont  pas  peu  dé- 
routé les  archéologues.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ces  contrefaçons  fraudu- 
leuses les  imitations  plus  ou  moins  gros- 
sières que  des  peuples  barbares  faisaient 
des  types  grecs  et  romains,  et  qui  se  dé- 
signent sous  les  noms  de  pièces  gallo- 
grecques  , gallo-romaines , germano- 
grecques,  etc.  I.e  goût  des  médailles  an- 
tiques, qui  prit  naissance  vers  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle , excita  puissamment 
l’émulation  des  artistes  modernes  : ils  imi-  ' 
tèrent  d’abord  les  anciens  coins  comme 
ils  copiaient  les  statues  antiques,  par 
amour  de  l’art  : mais  bientôt  le  haut  prix 
qu’on  attachait  à certaines  médailles  ra- 
res excita  leur  cupidité,  et  en  fit  des  faus- 
saires.— Sans  détailler  ici  les  procédés 
qu’ils  inventèrent,  nous  indiquerons  les 
prinripaux  résultats  de  leur  fabrication. 

— Médailles  coulées  i ils  moulaient  les 
pièces  antiques  et  les  coulaient  dans  leurs 
moules,  puis,  avec  l'outil,  ils  cherchaient 
à faire  disparaître  les  traces  du  coulage. 

— Médailles  retouchées  : à l’aide  du 
burin  , ils  changeaient  les  lettres  des  lé- 
gendes et  altéraient  les  types  des  pièces 
antiques  : ainsi,  d’un  Gordien  III  ils  en 
faisaient  un  Gordien  d'Afrique , estimé 
cent  fois  davantage.  — Médailles  encas- 
te'es:  ils  sciaient  dans  leur  épaisseur  «piel- 
ques  pièces  antiques,  prenaient  l'avers 
de  l’une  et  le  revers  de  l'autre , et  les 
soudaient  ensemble;  de  deux  nu'dailles 
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commîmes , ils  en  obtenaient  une  très 
rare.  — Médaillés  martelées  ■■  ils  effa- 
çaient à coups  île  marteau  le  revers  d'uue 
pièce  antique  et  eu  frappaient  un  nou- 
veau avec  un  coin  moderne.  — Médail- 
les imaginaires  : ils  inventaient  des 
types  qui  n'existaient  point , comme  la 
pièce  de  César  avec  veni,  vidi,  vici;  ou 
bien  ils  frappaient  les  tètes  de  personna- 
ges dont  on  n'a  point  de  monnaie  : par 
exemple,  celles  de  Priante,  d'Achille,  de 
Périelès  ou  d'Annibal.  — L'un  des  plus 
anciens  falsificateurs  a été  Victor  Ca- 
mclo , sculpteur  vénitien  du  xv'  siècle. 
Deux  artistes  célèbres,  Jean  Cauvin  et 
Alexandre  Bassian , de  Padoue , firent 
dans  le  xvi«  siècle  d'admirables  imita- 
tions de  médailles  antiques,  qui  ont  reçu 
le  nom  de  padouanes  ; un  grand  nombre 
de  leurs  coins  sont  conservésaiijourd’hui 
au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothè- 
que royale.  Michel  Dervieui  de  Florence, 
Carteron  de  Hollande,  Cogonier  de  Lyon, 
et  beaucoup  d'autres,  à des  époques  plus 
rapprochées  de  nous , exercèrent  avec 
sucrés  ce  genre  d'industrie  ; il  existe  en- 
core aujourd'hui  en  Italie,  ei)  Sicile  et 
dans  l'archipel  grec  d'habiles  faussaires; 
mais  l'homme  qui  a poussé  le  plus  loin  la 
reproduction  des  médailles  antiques  est 
le  fameux  Becker  d'Offcnbach  , mort  de- 
puis quelques  années.  Il  a mystifié  les 
plus  grands  connaisseurs  , et  il  n'existe 
presque  aucun  musée  ni  collection  par- 
ticulière où  il  n’ait  introduit  scs  contre- 
façons. Becker  a laissé  les  coins  de  296 
médailles  grecques,  romaines  et  du  moyen 
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âge  , et,  quoiqu'il  en  ait  publié  lui-même 
le  catalogue  sur  la  fin  de  sa  vie , il  est  en- 
core assez  difficile  de  ne  pas  se  laisser 
tromper.  Les  Juifsde  Francfort acheUcnt 
à la  veuve  de  Becker  les  imitations  des 
pièces  anciennes  qu'elle  continue  à faire 
frapper  avec  les  coins  de  son  mari , puis 
ils  les  expédient  par  petits  paquets  en 
Asie  , en  Afrique  , et  dans  toutes  les  lo- 
calités auxquelles  sc  rattachent  lestjpcs 
contrefaits , afin  que  les  voyageurs  sans 
défiance  soient  dupés  d'autant  plus  sûre- 
ment en  rencontrant  la  copie  dans  l'en- 
droit même  où  ils  espéraient  trouver  l’o- 
riginal. — Le  nombre  des  médailles  que 
l'on  a des  temps  anciens  est  fort  considé- 
rable, celui  des  types  divers  et  de  leurs  va- 
riétésquc  nous  possédons  s’élève  à environ 
100,000.  On  a retrouvé  à différentes  épo- 
ques de  grands  dépôts  de  monnaies  anti- 
ques; Montf.ucon  en  cite  un  d'eviron 
100,000  médailles  romaines  découvertes 
en  Bretagne;  en  17 14  , on  déterra  près 
de  Modènc  80,000  pièces  d'or  de  coin 
romain  , et  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle 
on  trouva  eu  Transilvanie,  dans  un  fleuve 
de  l’ancienne  llacie,  40,000  médailles 
d'or,  la  plupart  au  type  de  Lysimaque 
roi  de  Thracc.  Le  tableau  ci-joint  des 
trouvailles  faites  depuis  1810,  et  concer- 
nant seulement  les  médailles  romaines 
découvertes  en  France  et  en  Italie,  prouve 
que  nous  n'avons  pas  été  moins  heureux 
que  nos  devanciers  , et  peut  donner  une 
idée  de  l'immense  quantité  de  monnaies 
enfouies  dans  les  temps  antiques,  que  la 
terre  nous  restitue  chaque  jour. 
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d'argent  80,000 

181},  h S‘°-Cesario,  territoire  de  Modène,  monnaies  de  famille  et 
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assez  grand  nombre  de  prêtres  a l'auto- 
rité de  pouvoir  attacher  les  mêmes  in- 
dulgences h des  médailles  qui  en  reçoi- 
vent la  même  vertu  canonique,  et  qu'ou 
distribue  très  abondamment  dans  toute 
la  chrétienté.  — Il  existe  encore  une  au- 
tre espèce  de  médailles  dites  de  la  cnro- 
nation , et  portant  l'effigie  du  pape  ré- 
gnant, qu'il  donne  ordinairement  avec 
ou  sans  bref,  comme  un  témoignage 
d'estime  ou  de  satisfaction  ; il  n'est  pas 
même  sans  eiemplc  que  des  chrétiens 
d’une  communion  dissidente  en  aient  re- 
çu du  souverain  pontife.  E.  L.  G. 

Médaille  (prix).  Chaque  année,  dans 
des  réunions  périodiques  ou  extraordi- 
naires, les  diverses  académies  dont  se 
compose  l'institut  de  France,  les  autres 
académies  et  les  sociétés  savantes  léga- 
lement constituées,  ouvrent  des  concours 
et  proposent  des  questions  à résoudre  ou 
des  sujets  à traiter;  les  prix  qu'elles  dis- 
tribuent sont  ordinairement  des  médail- 
les d'une  valeur  déterminée,  de  sorte 
que  celui  qui  l'emporte  sur  scs  concur- 
rents a 1a  faculté  de  prendre  , ou  la  mé- 
daille , ou  la  somme  d'argent  à laquelle 
clic  a été  évaluée  dans  le  programme. 
Le  ministre  de  l'intérieur  et  quelques  au- 
tres autorités  municipales  ou  départe- 
mentales accordent  aussi  des  médailles 
à titre  d'encouragement  ou  de  récom- 
pense , soit  aux  fabricants  dont  les  pro- 
duits ont  été  jugés  les  plus  parfaits  dans 
les  expositions  de  l'industrie,  soit  aux 
hommes  courageux  qui  ont  hasardé  leur 
vie  pour  conserver  celle  d'un  de  leurs 
concitoyens.  E.  L.  G. 

MEDAILLE!!,  est  un  meuble  à tiroirs 
oit  sont  renfermées  des  médailles  ran- 
gées dans  un  ordre  méthodique.  On  a 
donné  ce  nom  par  extrnsion  aux  salles  oit 
sc  trouvent  placées  les  armoires  conte- 
nant les  médailles,  et,  par  métonymie, 
on  a encore  appelé  mednil/rrs  les  collec- 
tions de  médailles  publiques  ou  particu- 
lières. Dans  ce  sens,  le  médailler  de  la 
Bibliothèque  royale,  par  le  nombre  et 
par  la  rareté  des  pièces  qui  s'y  trouvent 
encore,  malgré  le  vol  récent  de  2,700 
pièces  d'or,  est  toujours  le  plus  riche 


qui  existe  ; je  citerai  encore  les  médaille» 
de  Vienne,  de  Londres,  du  Vatican  , de 
Florence,  de  Milan , de  Turin  et  du  col- 
lège des  jésuites  à Home.  Les  fameux 
médaille»  des  demie»  siècles,  tels  que 
les  musées  Arigouii , Tbeupoli  ; les  col- 
lections du  comte  de  YVicaay  en  Hongrie, 
du  comte  de  Fries  à Vienne;  celles  d'En- 
nery  et  d'Allier  d’Uauterocbe  à Paris  ; 
eulin,  tant  d'autres  médaille»  célèbres 
dans  le  monde  savant,  sont  vendus  et 
dispersés.  Des  dix-sept  médaille»  qui 
oxistaient  jadis  à Venise,  on  n’en  compte 
plus  que  deux  aujourd’hui,  celui  de  Gra- 
denigo  et  celui  de  Pisani , qui  est  passé 
à leurs  héritiers,  la  famille  Martineago. 
— De  nouveaux  médaille»  ont  été  for- 
més par  des  particuliers:  je  citerai  parmi 
les  plus  importants  pour  les  pièces  anti- 
ques ceux  de  M.  de  Ülncas , de  M.  le 
duc  de  Luynes,  de  M.  Prosper  Dupré, 
de  M.  Revit  à Paris  ; celui  de  31.  de  Solei- 
rol  à Metz  ; de  M.  le  baron  d'Ailly  à 
Hommes  ; de  M.  de  Haillet  à Dijon  , du 
docteur  Note  à Londres;  de  Al.  Fontana 
à Trieste,  de  M.  de  Saint-Angçlo  à Ma- 
pies,  de  Ai.  Uorgltesi  à Suviguano  ; et 
pour  les  monnaies  du  moyeu  âge , les 
médaille»  de  AI  .M.  d'Assy  , Norblin , 
Lambert,  Rousseau,  Bucquel  à Paris; 
celui  de  Al.  Cartier  à Blois,  de  Al.  de 
Saulcy  à .Metz  , de  Al.  Jeuifrcin  à Tours, 
de  AI.  Aidant  à Limoges,  de  AI.  Uouillet 
à Clermont-Ferrand  , de  AI.  Lecointre- 
Dupout  à Alençon , de  Al.  ilerraandà Sl- 
Omer.de  Al.lligollot  à Amiens, etc.  L.G. 

AIEDAILLO.W  On  est  convenu  d'ap- 
peler de  ce  nom  toute  pièce  d'or  , d’ar- 
gent ou  de  bronze , d'un  module  et  d'un 
poids  supérieure  au  module  et  au  |mids 
ordinaires  des  médailles  : ainsi , en  par- 
tant du  principe  qui  fait  considérer  les 
médailles  antiques  comme  des  monnaies, 
les  médaillons  anciens  répondraient  par- 
faitement à l'idée  que  nous  présente  au- 
jourd'hui le  mot  de  médaille  dans  sou 
acception  vulgaire.  Les  médaillons  mo- 
dernes ne  diffèrent  des  autres  médailles 
que  par  leur  volume.  Les  médaillons  an- 
tiques se  divisent  en  grecs  et  romains  ■ 
les  uns , par  leur  poids , se  trouvent  eu 
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rapport  avec  les  monnaies  contemporai- 
nes , et  semblent  avoir  eu  la  même  desti- 
nation ; les  autres , d'une  grandeur  inso- 
lite, paraissent  plutôt  avoir  été  réservés  à 
des  présents,  à des  largesses  et  à fixer  les 
effigies  des  dieux  et  des  empereurs  sur 
les  enseignes  militaires.  Ceux  que  l'on 
retrouve  souvent  encadrés  dans  une  bor- 
dure formée  de  plusieurs  cercles  étaient 
probablement  appropriés  à ce  dernier 
usage  ; d'autres,  montés  en  fdigranc  d'or 
ou  d'argent , et  ayant  des  liélières , se 
portaient  suspeudus  au  col,  comme  on  le 
faisait  encore  au  xvi*  siècle.  11  y a des 
médaillons  de  bronze  formes  de  deux  al- 
liages, dont  la  couleur  diffère,  et  dont  le 
milieu,  rouge,  et  les  bords,  jaunâtres,  ont 
été  soudés  ensemble  avant  d’être  frap- 
pés. — 11  existe  une  espèce  de  médail- 
lons dont  le  bord  est  sillonné  d'un  cer- 
cle en  creux  , qui  leur  a fuit  donner  le 
nom  de  contorniates.  Ces  pièces  en 
bronze  ont  peu  de  relief  et  leur  style  at- 
teste une  époque  de  décadence  ; elles 
portent  d'un  côté  l'image  d'un  prince  ou 
d'une  notabilité  grecque  ou  romaine  ; de 
l'autre  quelque  sujet  mythologique  ou 
relatif  à des  jeux  , à des  courses  et  à des 
chasses  ; les  légendes  sont  grecques  ou 
latines.  L'identité  de  leur  fabrique  prou- 
ve qu’elles  ont  dê  appartenir  toutes  â 
peu  près  au  même  temps  ; on  les  attri- 
bue aux  règnes  de  Constantin  cl  de  scs 
successeurs  immédiats.  Leur  usage  n’a 
encore  été  déterminé  que  d’une  manière 
conjecturale.  D'autres  médaillons , qui 
sont  de  véritables  monnaies,  et  appar- 
tiennent à l’empire  grec,  s'appellent 
concaves  parce  qu'elles  offrent  d'un  côté 
une  cavité  profonde.  On  eût  pu  égale- 
ment les  nommer  convexes  par  rapport 
è leur  forme , mais  le  sujet  principal  est 
plus  ordinairement  frappé  du  côté  en 
creux  , et  c'est  ce  qui , sans  doute  , a fait 
prévaloir  celte  appellation.  — Les  mé- 
daillons sont  en  général  plus  intéressants 
sous  le  point  de  vue  artistique  que  les 
médailles  ; leur  travail  est  plus  soigné  ; 
ils  offrent  aussi  des  sujets  variés  et  com- 
pliqués. Comme  type  du  beau  style  grec, 
je  citerai  les  médaillons  de  Syracuse  et 


de  Locres.  L'extrême  rareté  de  ces  petits 
monuments  y fait  attacher  une  grande 
valeur  : il  serait  difficile  à un  parti- 
culier d'en  pouvoir  réunir  une  suite 
nombreuse.  Le  cabinet  des  médailles  de 
la  bibliothèque  royale  , malgré  ses  per- 
tes, en  compte  environ  I , iOO  ; le  musée 
do  tirera  , h Milan  , renferme  une  magni- 
fique série  de  médaillons  grecs , qui  pro- 
viennent de  la  collection  des  ducs  de 
Modènc.  M:*  de  La  Grange. 

Médaillon,  est  en  architecture  un  bus- 
relicf  rond  ou  ovale  qui  représente  une 
tète , un  buste  ou  un  sujet , encadrés 
dans  une  bordure  également  saillante  et 
de  formeanalogue  ; on  en  faisait  un  grand 
usage  à l’époque  de  la  renaissance  pour 
décorer  la  façade  des  édifices  et  des  mai- 
sons particulières,  mais  les  architectes 
classiques  regardent  cet  ornement  com- 
me d'un  goût  fort  médiocre  , et  les  deux 
principaux  reproches  que  l'on  ait  faits  h 
la  colonnade  du  Louvre  sont  l'accou- 
plement des  colonnes  et  l'emploi  des  mé- 
daillons sur  les  massifs  ; il  est  vrai  que 
les  médaillons  de  la  façade  du  Louvre 
sont  ajustés  avec  une  sorte  d'ornements 
barbares , appelés  queues  de  mouton , 
qui  nuisent  beaucoup  à la  pureté  de  leur 
ovale  et  à la  grâce  de  leur  profil. 

M'*  de  La  Grange. 

MÉDARD  (Saint),  évêque  de  IVoyon, 
et  Saint-Médabo  , célèbre  monastère  de 
l'ordre  de  Sl-Benoit.  Saint  Médard,  né  à 
Salcncy  , près  iNoyon , d’un  père  frank 
et  d'une  mère  gallo-romaine,  fut  un* 
des  premiers  hommes  de  race  franke 
qui  embrassèrent  l'état  ecclesiastique  et 
parvinrent  aux  fonctions  épiscopales. 
Élu  évêque  de  la  cité  des  f' cromandui 
(Vcrinandois)  , il  transféra  dans  A ovio- 
magus  ou  Aoyon  , alors  simple  château 
fort , le  siège  de  sou  évêché , qui  avait 
été  depuis  l’origine  h Augusta  f ero- 
manduorum  (Saint-Quentin).  Il  réunit 
sous  sa  direction  les  deux  diocèses  dé 
Yermandois  et  de  Tournai , qui  demeu- 
rèrent unis  durant  300  ans.  Ce  fut  un 
des  personnages  les  plus  importants  du  vi* 
siècle , et  il  jouit  de  son  vivant  d’une 
assez  haute  réputation  de  sainteté  pour 
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que  le  farouche  Chlotlier  I,r  put  croire 
eipier  ses  crimes  par  les  honneurs  qu'il 
rendit  à la  mémoire  du  prélat  noyonnais. 
Médard  étant  mort  en  l'année  St  5 sui- 
vant les  uns,  en  560  scion  d'autres, 
Chlotlier  transféra  solennellement  le 
corps  du  saint  homme  à la  métairie  ou 
fisc  royal  de  Crouy,  prés  Soiisons,  y com- 
mença la  construction  d’une  basilique 
dans  la  crypte  de  laquelle  furent  déposés 
les  restes  de  saint  Mcdard , et  donna  la 
terre  de  Crouy  à une  congrégation  de 
moines  de  l'ordre  deS'-Benoil, récemment 
introduit  en  Gaule.  Sighcbcrl,  roi  d’Aus- 
trasic , et  mari  de  la  fameuse  Brunehilde 
(Brunehaut),  acheva  l'église  apres  1a  mort 
de  Chlotlier.  Le  nouveau  monastère , 
exempté  de  la  juridiction  épiscopale,  gra- 
tifié de  privilèges  et  de  bénéfices  immen- 
ses , et  renouvelé  presque  de  fond  en 
comble  sous  Louis-le-Débonnaire , de- 
vint une  vraie  capitale  de  l'ordre  de  St- 
Benoit  : c'était  comme  une  ville  entière 
avec  scs  sept  églises,  ses  chapelles,  scs 
vastes  cloîtres,  sa  triple  enceinte  de  mu- 
railles flanquées  de  tours , et  scs  quatre 
cents  moines,  qui  chantaient  nuit  et  jour 
les  louanges  éternelles  dans  la  grande 
basilique.  Le  voisinage  du  palais,  que  les 
rois  avaient  conservé  dans  l'enceinte  du 
monastère,  conlribua  beaucoup  à faire 
de  St-.Ylédard  le  théâtre  des  plus  grands 
événements  politiques.  Plusieurs  conci- 
les furent  tenus  dans  les  basiliques  de  St- 
Médard  et  de  la  Trinité.  La  déposition 
du  dernier  roi  mérovingien  (751  ) et  la 
captivité  de  Louis-lc-Débonnaire  (833), 
ont  surtout. rendu  saint  Médard  célèbre 
dans  notre  histoire.  Les  abbés  de  Sl-Mé- 
dard  furent,  après  1rs  abbés  de  St-Mar- 
tin de  Tours  , et  peut-être  ceux  dc^Cor- 
bie , les  premiers  seigneurs  ecclésiasti- 
ques qui  battirent  monnaie  en  France. 
— Le  moiitier  de  St-Médard , dont  le 
grand  eloitre  fut  rebâti  avec  magnificence 
sous  saint  Louis , conserva  sa  splendeur 
jusqu’aux  guerres  religieuses  du  xvt*  siè- 
cle. Les  huguenots  le  saccagèrent  si  cruel- 
lement en  1 568  qu'il  ne  s'en  releva  ja- 
mais. Ses  vieilles  basiliques , découver- 
tes , crevassées , démantelées , s'écroulè- 


rent successivement , et  furent  rempla- 
cées au  xvn*  siècle  par  une  église  de 
construction  moderne  , où  s’installèrent 
les  bénédictins  reformés  de  St-Maur.  La 
révolution  a balayé  l'église  moderne  et 
le  beau  eloitre  qui  avait  survécu  à Ta 
ruine  du  vieux  monastère.  11  ne  subsiste 
plus  que  la  crypte  de  l’église  St-Médard 
et  deux  cellules  souterraines,  qui  pas- 
sent pour  la  prison  de  I.ouis-le-Débon- 
nairc  , et  qui  sont  tout  au  moins  très  voi- 
sines de  l’emplacement  ou  fut  cette  pri- 
son. Hesbi-Mastin. 

MÉDECIN,  MÉDECINE,  diverses 
acceptions  ( v.  le  Supplément  de  la  let- 
tre M.) 

MKDÉË  (v.  Aicomautes  et  Jasox). 

MÈDES  ( géog.),  habitants  de  la  Mé- 
die.  D'anciens  auteurs  confondent  sou- 
vent les  noms  des  Mèdcs  et  des  Perses, 
parce  qu'il  y eut  une  fusion  de  ces  deux 
peuples  , qui  finirent  par  vivre  sous  les 
memes  souverains  et  sous  les  mêmes  lois. 
Avant  Cyrus  , petit-fils  d'Achémène  , 
les  rois  de  Médie  étaient  de  vrais  Mèdes. 
Mais,  depuis  que  la  race  s'en  fut  éteinte, 
les  noms  de  Mèdes  et  de  Médie  ne  figu- 
rèrent plus  que  dans  l’historique  de  la 
domination  persanne.  La  capitale  de  la 
Médie , Ecbalanc , n’en  fut  pas  moins 
florissante,  et  le  roi  des  Perses  y résidait 
aussi  souvent  qu'â  Suxe , en  sorte  que 
tout  le  royaume  pouvait  également  s’ap- 
peler Médie  ou  Perse,  et  les  sujets  Per- 
ses ou  Mèdes.  Ces  derniers , après  1a 
jonction  des  deux  monarchies,  n'en  con- 
servèrent pas  moins  leur  éclat  dans  la 
Grèce  : tel  est  au  moins  le  dire  d’Héro- 
dote ( liv.  vi  ).  L’étendue  de  la  Médie  a 
d'ailleurs  fort  varié  suivant  les  divers 
temps;  elle  fut  d'abord  une  province  de 
l'empire  d’Assyrie,  à laquelle  Cyaxarc 
joignit  les  deux  Arménics,  la  Cappadocc, 
le  Pont , la  Colchidc  et  l’ibérie.  Elle 
passa  ensuite  sous  la  domination  Scythe, 
qui  dura  S8  ans.  La  Médie,  avant  secoué 
le  joug,  fut  quelque  temps  indépendante, 
et  rentra  bientôt  sous  la  domination  du 
roi  des  Perses,  à qui  elle  avait  déjà  ap- 
partenu. Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'à 
la  défaite  de  Darius  par  Alexandre.  Dans 
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l«s  révolutions  qui  suivirent  les  conquê- 
te» et  la  mort  de  ee  dernier,  on  distingua 
deux  [tiédies,  la  Grande  et  la  Petite  : la 
première,  province  de  l'empire  des  Per- 
ses, était  bornée  au  nord  par  des  monta- 
gnes qui  la  séparaient  des  Cadusiens  et 
de  l'Hyrcanie.  On  présume  qu'elle  ré- 
pond à l'arac  Adjémi  , au  Tabristan  et 
au  Lourestan  d'aujourd'hui.  La  Pelite- 
Médie  ou  Médie-Atropalène,  ainsi  nom- 
mée d'Atropatos,  un  de  ses  chefs , était 
bornée  au  nord  par  la  mer  Caspienne , 
au  levant  par  la  grande  Médic,  dont  elle 
était  séparée  par  une  branche  du  mont 
Zagros.  Elle  répond  aujourd'hui  à la  pro- 
vince d'Adcrbidjan  et  à une  lisière  ha- 
bitée par  les  Turcomuns  entre  les  mon- 
tagnes du  Kurdistan  et  la  province  d'Ira* 
Adjeini,  dont  lspahan  est  la  capitale. 

Billot. 

MÉDICIS  (Les).  Quelques  historiens 
font  remonter  au  su*  siècle  l'origine  de 
celle  famille.  Mais  sa  généalogie  n’est 
bien  constatée  que  depuis  Lipio  ou  Phi- 
lippe Médicis,  établi  en  1 250  à Fiorano. 
Ses  richesses,  acquises  par  un  commerce 
très  étendu,  ses  relations  et  scs  qualités 
personnelles,  l'avaient  placé  au  premier 
rang  de  la  bourgeoisie.  Les  guelfes 
n'entreprenaient  rien  contre  les  gibe- 
lins saus  l’avoir  consulté.  Aussi  les  gi- 
belins regardaient-ils  Philippe  Médicis 
comme  le  plus  puissant,  le  plus  redou- 
table de  leurs  ennemis.  Ils  résolurent 
l'citcrminaüou  de  toute  la  famille.  Mais 
ils  furent  battus  par  les  guelfes;  et  les 
vainqueurs  amenèrent  en  triomphe  à 
Florence  les  Médicis,  qui  obtinrent  le 
titre  de  citoyens,  et  parvinrent  en  peu 
de  temps  aux  premières  charges  de  la 
république. 

Miniers  (Jean),  I"  du  nom,  né  en 
13(>0,  fut  gon  Talon  irr  en  Mil.  Cette 
dignité  était  la  première  magistrature 
de  l'état.  Il  dut  son  élévation  à ses  ta- 
lents, à son  dévouement  et  à sa  fermeté, 
et  surtout  à ses  succès  contre  les  Y'is- 
eonli , dont  les  attaques  incessantes  mc- 
„ naeaient  la  liberté  des  Florentins.  11 
mourut,  en  1 428,  après  avoir  sagement 
gouverné  la  république  pendant  ! 1 ans. 


Médicis  (COme),  !•'  du  nom,  fils  de 
Jean  , et  surnommé  le  pire  de  la  pairie, 
né  le  27  sept.  1399.  Élu  gonfulonier  en 
1434,  il  fut  maintenu  dans  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort  (1404).  11  mit  son  exis- 
tenec,  son  courage  et  toute  sa  fortune 
au  service  de  sa  patrie  <et  de  toute  l'I- 
talie, dont  il  défendit  l'indépendance 
avec  autant  de  bonheur  que  de  désin- 
téressement. Il  donna  le  premier  l'exem- 
ple de  celle  magnificence  qui  fut  l’at- 
tribut héréditaire  de  sa  famille.  Au  mi- 
lieu des  orages  politiques  qui  agitèrent 
la  Toscane  et  toute  l'Italie  pendant  le 
cours  de  son  administration , il  employa 
plus  de  409,000  ducats  à des  construc- 
tions monumentales,  qui  font  encore  le 
plus  bel  ornement  de  Florence.  Cômc 
Médicis  fut  enterré  dans  la  magnifique 
église  de  Saint-Laurent , qu’il  avait  fait 
construire.  On  grava  sur  son  tombeau 
celle  épitaphe,  si  honorable  et  si  sim- 
ple i Ctismus  de  Médicis  hic  situs  est, 
decrcto  publier)  paltr  palriœ.  Fixit 
annns  LXXf'.  ' 

Médicis  (Pierre,  I*r  du  nopi),  fils  du 
précédent , fut  élu  gonfalonicr  en  1 400. 
Depuis  un  siècle,  cette  première  dignité 
de  Florence  était , de  fait , héréditaire 
dans  cette  famille.  Il  mourut  en  1472. 

Médicis  (Laurent,  I*r  du  nom),  né  le 
1er  janv.  1448,  mort  le  9 avril  1492.  Fila 
du  précédent,  il  imita  , dans  sa  magnifi- 
cence et  dans  son  goût  pour  la  littéra- 
ture et  les  arts,  Cfimc , son  aïeul.  Lu- 
crecia  Tornabuoni,  sa  mère,  a traduit 
en  vers  élégants  une  partie  de  l'Ancien- 
Tcstament.  Il  passa  pour  un  des  meil- 
leurs écuyers  de  son  temps.  Toute  la 
jeune  noblesse  de  Florence  et  de  toute 
l'Italie  accourait  aux  tournois , aux  car- 
rousels, où  il  étalait  une  magnificence 
toute  royale.  11  était  fort  jeune  encore 
quand  il  sauva  la  vie  à son  père,  contre 
lequel  quelques  mécontents  avaient  our- 
di une  conspiration.  Les  conjurés  s'é- 
taient mis  en  embuscade  pour  l'assassi- 
ner au  retour  d’une  promenade  qu'il 
avait  faite  hors  de  la  ville.  Le  gonfalonicr 
était  dans  sa  litière;  Laurent,  son  fils, 
l'accempaguail.  il  ht  prendre  à scs  gens 
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un  chemin  détourné  pour  entrer  dans  la 
ville.  Tandis  qu’il  suivait  lui-même  le 
chemin  ordinaire , il  dit  aux  conjurés 
qu'il  rencoulra  que  son  père  le  suivait 
de  près;  et  tous  deux  arrivèrent  pres- 
qu'en  même  temps  daus  le  palais.  Les 
conjurés  étaient  nombreux;  ils  avaient 
des  partisansmème  parmi  le  peuple.  Lau- 
rent offrit  un  généreux  pardon  à ceux 
qui  le  demandèrent.  Luc  Pitli,  chef  de 
la  conjuration , donna  l'exemple  du  re- 
pentir, et  ceux  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre furent  exilés.  Laurent  avait,  dans 
une  circonstance  aussi  grave,  fait  preuve 
d'une  prudence  au-dessus  de  son  âge.  11 
n’avait  que  21  ans  quand  il  perdit  son 
père.  Sa  modestie,  sou  dévouement  à la 
république,  sa  déférence  aux  conseils 
des  anciens,  et  des  Florenlius  les  plus 
distingués  par  leur  rang  et  leurs  vertus, 
lui  avaient  concilié  l'estime  et  la  con- 
fiance générale.  11  fut  élevé  à la  pre- 
mière magistrature  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père.  11  eut  à lutter  contre  tous 
les  genres  d'obstacles,  cl  il  les  surmon- 
ta. 11  lui  fallait  plus  que  du  courage 
pour  réprimer  les  complots  intérieurs 
et  les  attaques  des  princes  voisins.  11 
avait  épousé  Clarisse  des  Ursins.  Ses 
trois  fils  se  sont  distingués  dans  des 
carrières  différentes  : Pierre , l’ainé,  lui 
succéda;  Jean  fut  pa|>e  sous  le  nom  de 
Léon  X,  Julien  , gonfalonier  et  lieute- 
nant-général des  armées  de  l'église  et 
duc  de  INcmours.  — L'élévation  rapide 
des  Médicis  avait  excité  la  jalousie  des 
anciennes  familles  patriciennes  de  Flo- 
rence. Les  Paxzi  surtout  ne  dissimulaient 
point  leur  haine.  Côme  avait  cru  réunir 
les  intérêts  des  prétentions  des  deux  fa- 
milles par  une  alliance  : il  avait  marie 
sa  petite-fille  avec  Guillaume  Pasti.  Ce 
rapprochement  établissait  entre  les  deux 
familles  des  relations  de  tous  les  jours, 
de  tous  les  instants,  et  forçait  les  fiers 
pazzi  d'être  les  témoins  des  honneurs 
dont  jouissaient  exclusivement  leurs  ri- 
vaux. Puissant  par  leur  nombre,  leurs 
richesses  ; assurés  de  l'appui  de  la  vieille 
noblesse  de  Florence  et  de  toutes  les 
cours  d'Italie , déterminés  à ne  reculer 


devant  aucun  moyen  de  corruption  ou 
de  violence  pour  parvenir  à leur  but, 
ils  n'avaient  encore  arrête  aucun  plan 
pour  l'atteindre,  lorsque  Laurent  et  son 
frère  Julien  crurent  devoir,  pour  leur 
sûreté  personnelle,  les  exclure  des  char- 
ges de  la  république.  Celte  exclusion  mit 
le  comble  h l'exaspération  de  François 
Pazzi  : il  se  concerta  avec  le  pape  Sixte 
IV,  qui  baissait  les  Médicis,  et  le  roi  de 
Naples , qui  espérait  agrandir  ses  états 
par  de  nouvelles  conquêtes.  Assuré  de 
ce  double  appui,  François  Pazsi  ourdit 
à Florence  même  une  conspiration  avec 
Monte-Secco  et  Bernard  Blandini , géné- 
ral des  troupes  pontificales.  L'assassinat 
dg»  deux  frères  Médicis  fut  résolu.  Des 
circonstances  fortuites,  et  que  les  con- 
jurés n'avaient  pu  prévoir  ni  éviter,  les 
forcèrent  d’ajourner  leur  projet.  L'exécu- 
tion fut  enfin  irrévocablement  fixée  au 
dimanche  26  avril  1178.  Il  fut  convenu 
qu'au  moment  oh  le  célébrant  élèverait 
l'hostie , Monlc-Secco  frapperait  Lau- 
reut,  tandis  que  François  Paszi  et  Ban- 
dini  poignarderaient  Julien.  Mais,  au 
moment  d'aller  au  rendez-vous,  Monle- 
Socco,  cédant  à ses  remords,  refusa  d'as- 
sassiner Laurent.  François  Pazzi  le  rem- 
plaça par  Antoine  de  Yollcrre  et  le  prê- 
tre Étienne  Bagnioni,  qui  enseignait  le 
latin  à la  fille  de  Jacques  Pazzi.  Laurent 
était  déjà  à l'église  Sainte-Marie.  Julien 
était  retenu  au  palais  par  une  indisposi- 
tion. François  Pazzi  et  Bandini  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  , l'accablèrent  de 
caresses  et  de  prévenances,  et  le  déter- 
minèrent enfin  à aller  à 1a  messe  avec 
eux.  François  Pazzi  l'embrassait  chemin 
faisant.  Le  moment  convenu  arrivé, 
François  Pazzi  et  Bandini  se  précipitè- 
rent avec  furenr  aur  Julien , lui  portè- 
rent plusieurs  coups  de  poignard;  Pazzi 
se  blessa  lui-même  à la  main.  Les  deux 
autres  assassins  ne  portèrent  à Laurent 
qu’un  coup  mal  assuré  à la  gorge.  Lau- 
rent, protégé  par  les  amis  qui  l'entou- 
raient , parvint  à se  réfugier  avec  eux 
dans  la  sucrislie,  et  rentra  bientôt  dans 
son  palais.  A l'aspect  du  cadavre  de  Ju- 
lien et  de  la  blessure  de  Laurent,  le 
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peuple,  indigné  de  ce  double. assassi- 
nat commis  dans  le  lieu  saint,  pour- 
suivit partout  les  assassins  et  leurs  com- 
plices. François  Pazzi  s’était  renfermé 
dans  son  palais.  René  Pazzioli  fit  de 
vains  elforls  pour  ameuter  ses  partisans  ; 
il  fut  bientôt  contraint  de  se  sauver  hors 
de  la  ville.  Les  portes  du  palais  des 
Pazzi  furent  enfoncées  ; François  fut 
arraché  de  son  lit  et  pendu  à une  fenê- 
tre. L'archevêque  de  Pise,  F.  Salviati , 
l'un  des  principaux  conjurés,  subit  le 
même  sort.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  tués  dans  le  tumulte,  et  qui  s'étaient 
enfuis  dans  la  campagne,  furent  ramenés 
en  ville,  condamnés  à mort  et  exécutés, 
liondini,  qui , d’avance,  s'était  ménagé 
une  retraite  en  cas  d'insuccès , était 
parvenu  à franchir  les  frontières  de  l’I- 
talie; il  ne  put  échapper  au  châtiment 
qu’il  avait  mérité,  et  fut  ramené  à Flo- 
rence, et  livré  au  bourreau.  Laurent  se 
montra  juste  et  généreux  envers  les  pa- 
rents des  principaux  conjurés,  et  ceux 
qui  n’avaient  été  qu’égarés.  11  avait  éle- 
vé sa  maison  ail  plus  haut  degré  de  puis- 
sance et  d'illustration.  L'un  de  ses  tils, 
le  prince  Jean,  fut  élu  pape,  en  1513, 
sous  le  nom  de  Léon  X , et  Jules,  fils  na- 
turel de  son  frère  Julien,  en  1523,  sous 
le  nom  de  Clément  VII.  Laurent  était 
mort  en  1 492. 

Mkdicis  (Pierre),  fils  et  successeur  de 
Laurent,  moins  heureux  et  moins  habile 
que  son  père.  Il  oublia  qu'il  n'était  que 
le  premier  magistrat  d’une  république; 
et  son  ambition  le  perdit.  Et,  par  une 
fausse  politique,  il  compromit  l’indé- 
pendance et  la  dignité  de  Florence. 
Charles  Mil,  roi  de  France,  marchant 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
avait  demandé  aux  Florentins  le  passage 
libre  sur  les  terres  de  la  république. 
Une  neutralité  exacte  était  impossible; 
et  il  eût  été  impossible  de  la  faire  res- 
pecter. Tous  les  hommes  sages  étaient 
d’avis  d’accueillir  la  demande  Ju  roi  de 
France;  mais  Pierre,  dévoué  aux  inté- 
rêts du  roi  de  Naples,  refusa  le  passage 
demandé.  Charles  VIH  entra  sur  le  ter- 
ri loire  de  Florence,  fit  occuper  Fivisano, 


et  menaça  de  mettre  une  garnison  dans 
Sarzana  et  Sarzanella,  places  fortes  de 

la  république.  Pierre  n’avait  plus  le 
choix  des  moyens  ; il  se  détermina  5 se 
rendre  en  suppliant  ail  quartier-général 
du  roi  Charles,  où  il  reçut  le  plus  hu- 
miliant accueil  ; il  accepta  toutes  les 
conditions  que  le  roi  lui  imposa.  Il  s'en- 
gagea à lui  livrer  spontanément , non 
seulement  Sarzana  et  Sarzanella , mais 
encore  Pictra-Santa , Pise  cl  Livourne, 
à titre  de  dépôt,  jusqu'à  ce  que  le  royau- 
me de  Naples  fût  conquis  ou  que  le  roi 
quitterait  l'Italie,  et  à payer  en  outre 
au  roi  200,000  ducats.  Ce  trnité  souleva 
l'indignation  des  Florentins.  Pierre  crut 
pouvoir  expier  sa  faute  en  obtenant  que 
la  somme  serait  réduite  à 120,000  du- 
cats. Son  espoir  fut  encore  déçu , et , le 
U nov.  1494  , il  fut  banni  du  territoire 
de  la  république  avec  toute  sa  famille  ; 
ses  buns  furent  livrés  au  peuple.  Il  se 
retira  à Venise  : il  y attendait  une  occa- 
sion favorable  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Les  partisans  qu'il  y avait  laissés 
firent  de  vaines  tentatives  pour  faciliter 
son  retour.  11  Unit  sa  vie  dans  l'exil.  11 
avait  pris  du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise, poursuivie  par  les  Espagnols.  U 
s'était  chargé  de  conduire  par  eau  un  se- 
cours à la  garnison  assiégée  dans  Gaèle; 
il  fut  submergé  à l'embouchure  du  Ga- 
rigliano,  où  il  périt  en  1504. 

Mkdicis  (Jean  [».  Léon  X]). 

Ménicis  (Jules),  fils  naturel  de  Julien 
Médicis,  assassiné  en  1494,  élu  pape  en 
1523  (v.  Clément  VII). 

Mkdicis  (Alexandre),  fils  naturel  du 
pape  Clément  VII , suivant  quelques 
historiens,  ou  de  Laurent  de  Médicis, 
père  de  Catherine  Médicis,  reine  de 
France,  suivai  t Guicciardiui  et  plu- 
sieurs autres,  était  en  grande  faveur  au- 
près de  l’empereur  Charlcs-Quinl,  qui 
lui  promit  la  main  de  sa  fille  naturelle, 
Marguerite,  et  la  principauté  de  Floren- 
ce : les  Florentins  prirent  les  armes  pour 
défendre  leur  indépendance  menacée. 
L'empereur,  ayant  fait  la  paix  en  1529, 
vint  mettre  le  siège  devant  Florence, 
qui  ne  capitula  qu'après  1 1 mois  de  ryv 
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sistance.  Charlcs-Quint  disposa  en  sou- 
verain de  sa  conquête.  U abolit  le  gou- 
vernement républicain  , créa  son  futur 
gendre  duc  de  Florence,  et  le  lit  procla- 
mer en  cette  qualité  par  son  délégué, 
Antonio  Muscettola,  à Florence,  le  Ï9 
juillet  1531.  La  famille  Mcdicis  prit  dès 
lors  son  rang  parmi  les  maisons  princiè- 
rcs  de  l'Europe.  L'empereur  avait  fixé 
l'hérédité  au  nouveau  duché  dans  la  fa- 
mille Médicis  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  — Alexandre,  plus  homme  de  plai- 
sir qu'homme  d'état,  ne  vit  dans  sa  po- 
sition élevée  qu’un  moyen  de  satisfaire 
scs  passions  : il  négligea  les  devoirs  que 
lui  imposait  sa  liante  dignité  et  l'intérêt 
de  sou  avenir.  Laurent  Médicis,  son  pa- 
rent, mais  d'une  autre  branche,  parvint 
à gagner  toute  sa  confiance  en  parta- 
geant son  gortt  effréné  pour  la  galante- 
rie. Son  dessein  était  de  perdre  Alexan-, 
dre  par  ses  propres  excès.  Trop  habile 
pour  s'c\|ioser  aux  chances  toujours  in- 
certaines d'une  conspiration , il  n'avait 
associé  à son  projet  qu'un  de  ces  assas- 
sins de  profession  , si  communs  alors 
cil  Italie.  Cet  assassin  se  nommait  Sco- 
ronconlo  : il  était  attaché  au  service 
d'Alexandre.  La  mort  d'Alexandre  fut 
résolue;  et  Laurent  espérait  succéder  à 
sa  fortune  et  à son  rang.  Il  l'attira  chez 
lui  sous  prétexte  de  lui  procurer  une 
entrevue  avec  une  belle  Florentine,  ma- 
riée à Leouordo  Giuori,  allié  à la  famille 
Médicis,. cl  dont  Alexandre  était  éper- 
dùmenl  épris.  Le  duc,  caché  dans  un 
cabinet  écarté  de  la  maison  de  Laurent, 
attendait  avec  la  plus  vive  impatience 
l'instant  marqué  pour  son  bonheur.  C'é- 
tait la  nuit  du  6 janv.  1557.  Alexandre 
n'avuit  révélé  à personne  le  mystère  de 
ce  rendez-vous  nocturne.  Il  rêvait  à sa 
belle  maîtresse  quand  Laurent  lui  plon- 
gea son  poignard  dans  le  cœur.  Couvert 
du  sang  de  sa  victime,  l'assassin  ne  voit 
plus  que  les  dangers  de  sa  position;  il 
s'enfuit  précipitamment,  et  va  chercher 
un  refuge  à N cuise,  auprès  de  Philippe 
Slrozzi. 

M dicis  (Laurent,  de  la  branche  de 
Pierre-François),  s'était  donné  à lui- 


même  le  surnom  de  populaire.  11  assas- 
siua  son  parent  Alexandre  Médicis,  pre- 
mier duc  de  Florence,  auquel  il  sc  flat- 
tait de  succéder.  11  mena  depuis  une  vie 
errante  en  Turquie,  en  France,  et  enfin 
1 Venise,  où  il  fut  tué. 

Médicis  (Corne,  II»  du  nom).  Alexan- 
dre Médicis  n'avait  point  laissé  de  pos- 
térité légitime.  Le  dernier  rejeton  mâle 
de  cette  famille,  Cdme,  n'avait  que  t8 
ans.  Le  cardinal  Cibo,  dévoué  à cette 
maison  , parvint  5 déterminer  les  Flo- 
rentins à le  recevoir  pour  duc.  L'opposi- 
tion des  Florentins  n'cùt  pas  été  un  ob- 
stacle à son  avènement  au  trdue  ducal. 
L'empereur  Charles-Quint,  intéressé  à 
su  ménager  des  alliés  en  Italie,  ne  se 
borna  point  à confirmer  Cdme  dans  la 
dignité  de  duc,  il  prit  l’engagement  de 
maintenir  de  nouveau  ses  descendants 
dans  la  possession  de  la  principauté  de 
Florence,  à l'exclusion  de  Laurent  et  de 
sa  postérité.  — Le  règne  de  Cômc  dura 
37  ans.  Il  avait  réuni  au  duché  de  Flo- 
rence Sienne,  qui,  après  avoir  formé 
une  république  indépendante,'  était  tom- 
bée sous  la  domination  espagnole.  La  pro- 
vince sicnnoise  devint,  par  la  cession 
qu’en  fil  à Cômc  Philippe  II,  la  troisième 
province  de  Toscane,  qu'on  appela  Y elat 
nouveau.  — Côme  fonda , le  1 1 août 
15(il,  l'ordre  militaire  de  Saint-Étienne, 
auquel  il  donna  la  règle  de  Saint-Be- 
noit, et  réserva  la  grandc-maitrise  aux 
ducs  de  Toscane,  ses  successeurs.  On 
lui  doit  aussi  l'établissement  de  l'uni- 
versité de  Pise.  U avait  acheté  à la  fa- 
mille Piombino  l,6GG  toises  de  terrain 
dans  l'ile  d'F.lbe  : il  y fit  construire  la 
forteresse  de  Cosmopoli,  pour  protéger 
contre  les  corsaires  la  navigation  des 
côtes.  Il  échoua  dans  ses  tentatives  pour 
faire  ériger  la  principauté  de  Toscane 
en  royaume  ; il  réussit  du  moins  à la 
faire  ériger  en  grand-duché.  Le  pape 
lui  en  conféra  le  titre,  et  le  couronna 
grand-duc  de  Toscane  en  I5(i9.  L'em- 
pereur .Maximilien  II  vit  dans  cet  acte 
une  violation  de  son  droit  de  suzeraine- 
té. Cômc  mourut  avant  que  celte  affaire 
fût  terminée.  — Dn  événement  déple* 
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rablc  avait  jeté  le  trouble  et  la  conster- 
nation dans  sa  famille  en  1501.  Deux  de 
ses  fils,  Jean,  qui  fut  cardinal,  et  Gar- 
cias,  se  baissaient  dès  leur  jeune  Age. 
Celte  mésintelligence  grandit  avec  le 
temps.  Garcius,  rencontrant  son  frère  à 
la  chasse,  se  rua  sur  lui  et  le  tua.  Cômr, 
informé  de  cet  épouvantable  fratricide, 
fit  amener  Gardas  dans  un  cabinet,  et 
là,  devant  le  cadavre  de  Jean,  il  lui  re- 
procha son  crime , et , tirant  le  poi- 
gnard resté  dans  1a  blessure,  il  le  plon- 
gea dans  le  cœur  de  l’assassin.  Il  fit  en- 
suite courir  le  bruit  que  Garcias  était 
mort  de  maladie. 

Médicis  ( François-Marie) , né  le  ÏS 
mars  1541,  mort  le  9 octobre  1587.  11 
succéda  à Cônie,  son  père , en  1574.  11 
avait  épousé  Jeanne  d'Autriche , fille  de 
l'empereur  Ferdinand  I".  Devenu  grand- 
duc  en  1578  , il  épousa  un  an  après  la 
belle  Vénitienne  Bianca  Capcllo,  dont 
les  amours  et  les  aventures  ont  excité  la 
verve  des  poètes  dramatiques  et  des  ro- 
manciers. Il  eut  pour  successeur  son  frère, 
Ferdinand  l*r , qui  renonça  au  cardina- 
lat , et  épousa  Catherine  de  Lorraine.— 
Le  gruud-duché  de  Toscane  est  resté 
dans  la  famille  des  Médicis  jusqu'en 
1737,  époque  de  la  mort  de  Jean  Gaston 
Médicis.  — On  a , mal  à propos , confon- 
du avec  les  Médicis  de  Florence  une  au- 
tre famille  homonyme  de  Milau , dont  le 
nom  varie  dans  les  histoires  d'Italie,  et 
qu'on  a appelée  Médicis,  Medici , Mc- 
dequin  ou  Médit  juin. 

Médicis  ( Catherine  de  ),  reine  et  ré- 
gente de  France , fille  de  Laurent  de  Mé- 
dicis, duc  d'Urbin,  et  de  Madeleine  de 
Latour,  comtesse  de  Boulogne,  naquit 
h Florence  le  15avril  1519.  Proscrits  et 
Bannis  de  Florence  en  1494,  les  Médicis 
n'y  étaient  rentrés  qu'en  1511.  Jules,  de- 
puis pape  , sous  le  nom  de  Clément  VU, 
fils  naturel  de  Julien,  mort  assassiné  dans 
l'église  de  Sainte-Marie , avait  succédé  à 
son  père  , et  scs  efforts  , pour  substituer 
le  pouvoir  absolu  à la  constitution  répu- 
blicaine de  son  pays,  avait  ranimé  les 
prétentions  et  la  fureur  des  factions. 
L'enfonce  de  Catherine  avait  été  culou- 


rée  de  dangers.  11  avait  été  question , dans 
les  conseils  des  insurgés , de  l'exposer  de- 
vant les  calions  des  ennemis  qui  assié- 
raient Florence,  ou  de  la  livrera  la  bru- 
talité des  soldats.  Elle  était  alors  dans  sa 
neuvième  année.  Clément  VU,  son  on- 
cle, avait,  par  de  fausses  combinaisons, 
compromis  les  intérêts  de  sa  famille.  La 
jeune  Catherine , héritière  de  la  princi- 
pauté de  Florence  cl  du  duché  d'Urbin  , 
avait  été  promise  par  son  oncle  au  jeune 
prince  d'Orange  (Philibert  deCbàlons)  ; 
sa  main  devait  être  la  récompense  du  dé- 
vouement de  ce  prince  à la  maison  de 
Médicis.  Cet  hymen  était  décidé.  Phili- 
bert redoublait  d'efforts  et  de  courage 
pour  chasser  les  insurgés  de  leurs  der- 
niers postes.  11  mourut  les  armes  à la 
maiu.  — Jean  Stuart,  duc  d'Albanie, 
oncle  maternel  de  la  princesse  Catherine, 
était  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
François  1er.  11  lui  proposa  la  main  de  sa 
nièce  pour  le  duc  d'Orléans  son  second 
fils.  Catherine  n'avait  que  quatorze  ans  , 
et  le  jeune  prince  n’avait  que  quelques 
mois  de  plus.  Le  pape  Clément  VU  s’en- 
gageait à seconder  lo  roi  de  France  dans 
la  conquête  du  Milanais.  Le  mariage  fut 
bientôt  convenu.  Le  duc  d’Albanie  par- 
tit de  Florence  avec  la  princesse  : une 
brillante  escadrille  les  attendait  dans  la 
rade  de  Porto-V  cnerc  ; celle  destinée  à 
la  future  duchesse  d'Orléaus  était  éblouis- 
sante de  dorure  ; les  voiles  étaient  tiasns 
d’or  et  de  soie.  Sur  les  tentures , les  meu- 
bles, les  tapisseries  de  l'intérieur , bril- 
laient l’écusson  de  Médicis  avec  cette  de- 
vise : Lumière  et  sérénité  ; tous  les  gens 
de  l'équipage  avaient  des  livrées  de  Unes 
étoffes  rehaussées  de  broderies.  — La  tra- 
versée de  Porto-Venere  à >ice  fut  ra- 
pide et  sans  accident.  Le  pape  s'était  em- 
barqué à Livourne  sur  une  magnifique 
galère  du  duc  d'Albanie  : elle  était  cou- 
verte d'un  drap  d’or,  et  tapissée  d'un  sa- 
tin cramoisi.  L’escadrille  entra  dans  le 
port  de  Marseille  le  11  octobre  1533. 
Tous  les  naviresdu  port  étaient  pavoisés. 
L'artillerie  de  la  rauc  et  des  forts  , le  bruit 
de  toutes  les  cloches  de  la  ville , annon- 
cèrent l'entrée  de  la  flottille.  François  1" 
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arriva  le  lendemain  avec  un  cortège  dont 
la  magnificence  effaça  celui  du  pape.  La 
reine  Eléonore  et  sa  brillante  cour  sui- 
vaient le  roi  à un  jour  drdistance.  Le  ma- 
riage fut  célébré  le  Î8  du  même  mois. 
Les  époux  étaient  si  jeunes  qu'il  avait  été 
décidé  par  le  roi  et  la  reine  qu'ils  occu- 
peraient des  appariements  séparés;  mais 
le  pape  s’y  opposa  , et  le  même  lit  les  re- 
çut. Catherine  n'avait  pas  achevé  sa  qua- 
torzième année.  Sa  dot  se  composait  de 
cent  mille  ducats  d'or , d'un  trousseau 
d'égale  valeur  , et  des  comtés  d'Auver- 
gne et  de  Lauraguais.  Celle  dot  parut  un 
peu  mesquine  aux  commissaires  de  Fran- 
çois Ier,  chargés  de  la  recevoir.  Philippe 
Strozzi , oncle  de  la  princesse , leur  fit 
observer  que,  par  un  acte  solennel,  le 
pape  s’était  obligé  de  donner  au  roi  pour 
supplément  de  dot  trois  perles  d’une  va- 
leur inestimable,  Gênes , Milan  et  Na- 
ples. Il  était  facile  au  pape  de  les  offrir, 
mais  il  fallait  les  prendre  : le  pape  ne  ris- 
quait rien  dans  un  tel  engagement.  Les 
fêtes  nuptiales  durèrent  trente-quatre 
jours.  Les  jeunes  époux  en  étaient  le  plus 
bel  ornement.  « Henri , dit  Hrantôme  , 
était  beau , encore  qu'il  fût  un  peu  mau- 
ricaut;  mais  ee  teint  brun  en  effaçait 
bien  d'autres  plus  blancs.  J1  était  fort 
agréable,  bien  droit , fort  dispos  ; bref, 
c’était  un  prince  très  accompli  et  fort  ai- 
mable. » — » Catherine,  dit  Varillas, 
avait  la  taille  admirable , la  majesté  de 
son  visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur  ; 
ellesurpassait  les  autres  dames  de  son  siè- 
cle par  la  blancheur  du  teint , par  la  vi- 
vacité de  scs  yeux  ; quoiqu'elle  changeât 
souvent  il'habils  , toutes  sortes  de  paru- 
res lui  seyaient  si  bien  qu'on  ne  pouvait 
discerner  celle  qui  lui  était  la  plus  avan- 
tageuse. Le  beaq  tour  de  ses  jambes  lui 
faisait  prendre  plaisir  à porter  des  bas  de 
soie  bien  tirés.  Et  ce  fut  pour  les  mon- 
trer qu'elle  inventa  la  mode  de  monter 
nu-jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle,  en  - 
allant  sur  les  baquenées,  au  lieu  d'aller  , 
comme  on  disait,  à la  planchette  (c'était 
un  large  étrier  sur  lequel  les  dames  po- 
saient les  pieds;  elles  se  plaçaient  a che- 
val tout-à-fait  de  cûté  : ces  planchettes 
tome  zxxvit, 


étaicnld'or  et  d’argent).  Elle  inventait 
de  temps  en  temps,  continue  Varillas, 
«les  modes  également  galantes  et  super- 
bes ; et  comme  on  ne  vit  joutais  un  si 
grund  nombre  de  belles  dames  qu'elle 
en  eut  à sa  suite  , on  ne  la  vit  jamais  plus 
brillante.  Il  semblait  que  la  nature  lui 
eût  donné  toutes  les  vertus  et  tous  les  vi- 
ces de  ses  ancêtres.  Elle  avait  rattache- 
ment de  Cdme  le  vieux  pour  l’argent , 
mais  elle  ne  le  ménageait  pas  mieux  que 
Pierre  I*r,  fils  de  Cômc,  son  trisaïeul. 
Elle  était  magnifique  au-delà  de  ce  qu'on 
avait  vu  «Lins  les  siècles  précédents , 
comme  Laurent  son  bisaïeul , et  n'était 
pas  moins  raffinée  en  politique;  maiscllc 
n’avait  ni  la  droiture  de  ses  sentiments  , 
ni  sa  libéralité  pour  les  beaux  esprits. 
Son  ambition  ne  cédait  point  à celle  de 
Pierre  II  son  aïeul;  et,  pour  régner, 
elle  ne  mettait  pas  plus  «le  différence  que 
lui  entre  les  moyens  légitimes  et  ceux 
qui  sont  défendus.  Les  divertissements 
avaient  des  charmes  pour  elle  ; mais  elle 
ne  les  aimait , à l'exemple  de  Laurent 
son  père  , qu'à  proportion  de  la  dépense, 
dont  ils  étaient  accompagnés.»  — Ce 
portrait  est  frappanlde  ressemblance. Ca- 
therine a résumé  elle-même  en  peu  de 
mots  la  pensée  de  tonte  sa  vie  : Soit, 
pourvu  que  je  règne.  Elle  comprit  com- 
bien il  lui  importait  de  plaire  à son  beau- 
père.  François  I«  aimait  à se  voir  envi- 
ronné des  plus  jolies  femmes  de  la  cour. 
Il  avait  « formé  la  petite  bande  des  da- 
mes les  plus  gentilles  pour  s'en  aller  eu 
autres  maisons  courir  le  cerf.  » Cathe- 
rine n'y  avait  pas  été  admise  : elle  pria 
le  roi  de  lui  accorder  celte  faveur.  II  lui 
en  sut  bon  gré , la  lui  accorda  de  bon 
cœur,  et  ren  aima  davantage.  Dès  ce 
mouieut,  elle  fut  de  toutes  les  chasses; 
on  la  voyait  toujours  au  milieu  des  pi- 
queurs à la  mort  du  cerf  ; elle  jouait  au 
mail , et  aimait  fort  à tirer  de  l 'arbalète 
h rouet.  — François  I"  avait  la  préten- 
tion d'être  un  habile  homme  d'état;  nul 
prince  ne  fit  et  ne  laissa  faire  plus  du 
fautes  en  politique,  et  n’aimait  ilavan- 
tage  à parler  des  affaires;  Catherine  ne 
lui  parlait  que  de  choses  sérieuses  ; toutq 
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In  cour  était  parlante  entre  la  duchesse 
d’Étampes,  maîtresse  du  roi,  et  Diane 
de  Poitiers , maîtresse  de  l'époux  de  Ca- 
therine : Diane  eût  été  sa  mère.  La  pas- 
sion de  son  mari  pour  celte  beauté  sur- 
année était  un  outrage  que  les  femmes 
ne  pardonnent  jamais.  Catherine  , jeune 
et  belle,  loin  d’éclater  en  reproches,  re- 
doubla de  prévenances  et  de  caresses; 
et  Henri  avouait  qu’il  ne  se  trouvait  ja- 
mais si  bien  dans  un  autre  lit  que  dans 
celui  de  sa  femme  : elle  s'imposa  une 
imperturbable  neutralité  entre  les  deux 
favorites.  Elle  ne.  voyait  entre  son  époux 
et  le  trône  qu'un  seul  obstacle , une  exis- 
tence d’homme  ; et  après  trois  années  de 
dissimulation  et  d'intrigues  pour  arriver 
à son  but , elle  brisa  l’obstacle  : le  dau- 
phin mourut  empoisonné  en  1638.  Elle 
avait  amené  avec  elle  des  Florentins  ca- 
pables de  tout  pour  la  servir , et  dont  elle 
récompensait  le  dévouement  par  scs  li- 
béralités , et  par  les  premières  charges 
de  l'état.  Deux  hommes  ont  eu  une 
grande  influence  sur  Catherine  , Gondo- 
Gondi , qu’elle  lit  maréchal  sous  le  titre 
de  Retz,  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Sa 
passion  pour  ce  chef  de  la  maison  de 
Guise  se  révèle  dans  une  lettre  qu'elle 
écrivait  au  connétable  de  Montmorency, 
a Je  vais  l'avoir,  mais  il  s'en  retourne 
demain.  Je  voudrois  que  ses  affaires  lui 
permissent  de  ne  pas  s'en  aller  sitôt , et 
qu’il  pût  rester  ici.  » Ce  billet,  si  court , 
si  expressif , explique  l'ascendant  du  car- 
dinal de  Lorraine  sur  Catherine.  C'était 
au  milieu  des  l'êtes  , des  bals  , des  carrou- 
sels et  des  spectacles  de  tout  genre,  et 
lorsqu'elle  semblait  se  livrer  tout  entière 
au  plaisir  , qu’elle  s’occupait  le  plus  sé- 
rieusement de  ses  projets  d'ambition  : 
« Elle  prenoit , dit  Brantôme,  grand  goût 
aux  pantalons,  et  y rioit  son  saoul  ; car 
elle  rioit  volontiers,  et  de  son  naturel 
elle  étoit  joviale , et  aimait  h dire  le  mot. 
Scs  après-dîners  éloient  consacrés  li  be- 
sogner des  ouvrages  de  soie , où  elle  étoit 
tant  parfaite  qu’il  étoit  possible.  » Qui 
aurait  soupçonné,  au  milieu  des  éclats  de 
celte  folle  gaîté  , de  ses  farces  graveleu- 
ses , et  des  paisibles  travaux  de  l’ouvroir 


royal , la  femme  ambitieuse  qui  venait 
de  s'ouvrir  l'accès  nu  trône  par  un  fra- 
tricide. Malheur  aux  princes,  aux  courti- 
sans, aux  ministres  qu'elle  appelait  moi t 
ami!  c'était  dans  sa  bouche  l'expression 
de  la  haine  et  de  la  vengeance,  a Mada- 
me, lui  dit  Bois-Février,  qu'elle  venait 
d'appeler  mon  ami , obligez-moi  de 
m'appeler  plutôt  votre  ennemi.  Au  pre- 
mier signe  de  leur  maitresse  , les  René, 
les  Ruggieri , préparaient  leurs  poisons. 
Le  grand  titre  de  reine , ce  trône  qu'elle 
avait  conx'oité  avec  tant  d’ardeur , al- 
laient lui  échapper.  Dix  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  son  mariage  , et  elle  n’a- 
vait point  d’enfants.  François  I*r  était 
mort  depuis  trois  ans;  Henri  II  régnait; 
toute  la  cour  était  aux  pieds  de  Diane  de 
Poitiers  ; Catherine  n'avait  que  le  nom 
de  reine , et  l'avenir  qu'elle  avait  rêvé 
si  brillant  ne  se  présentait  à son  imagi- 
nation désenchantée  qu’en  la  sinistre 
perspective  d'une  vie  sans  honneur,  sans 
pouvoir  et  sans  considération.  Le  roi  ne 
pouvait  avoir  tort,  et  déjà  on  parlait  hau- 
tement de  répudiation.  De  graves  histo- 
riens, Sainte-Marthe  , Naudé  et  Bayle, 
attribuent  aux  conseils  de  Fcrncl , astro- 
logue , comme  tous  les  meilleurs  méde- 
cins de  l'époque , la  tardive  fécondité  de 
la  reineCatherine.  La  naissance  d'un  dau- 
phin fut  un  grand  événement  pour  Ca- 
therine : elle  crut  avoir  acquis  le  droit  de 
s'immiscer dansle  gouvernement.  Elle  ne 
négligea  rien  pour  mettre  dans  scs  inté- 
rêts Diane  de  Poitiers,  elle  connétable 
de  Montmorency,  et  elle  réussit  dans  son 
double  projet.  Elle  se  résigna  à partager 
un  pouvoir  qu’elle  aurait  désiré  posséder 
seule.  Elle  détermina  le  connétable  à lui 
faire  donner  une  part  dans  le  gouverne- 
ment. Le  vieux  courtisan  vantailla  haute 
capacité  de  la  reine  , ses  rares  talents  , 
sa  discrétion.  <■  Mon  compère,  lui  dit  un 
jour  Henri,  excédé  de  ses  incessantes 
sollicitations  , vous  ne  connaissez  pas  ma 
femme , c’est  la  plus  grande  brouillonne 
du  monde  : qu'on  lui  donne  entrée  au 
gouvernement , clic  gâtera  tout.  » Celte 
anecdote  , citée  dans  un  des  raille  pam- 
phlets publiés  contre  la  reine  Catherine, 


îoogle 


&IÉD  ( 

et  intitulée  Discours  merveilleux  du  dé- 
porlement , n’est  pas  vraisemblable  ; on 
attribue  la  même  réponses  Charles  IX  ; 
il  n’y  a de  changé  que  les  noms  des  in- 
terlocuteurs. Si  telle  eût  été  l'opinionde 
Henri  1 1 , si  sa  folle  passion  pour  Diane 
de  Poitiers  eût  absorbé  toutes  scs  pensées 
et  tous  ses  instants , on  ne  l’eût  point  vu 
passer  deux  heures  chaque  jour  en  con- 
férence intime  avec  la  reine  ; enfin , s'il 
l’eût  regardée  comme  une  brouillonne 
qu’il  fallait  écarter  des  affaires  parce 
qu’clie  aurait  tout  gâté,  il  ne  l'eût  point 
chargée  de  la  régence  lorsqu'il  partit  pour 
la  Lorraine , en  1 55?  ; et  dans  l'acte  par 
lequel  il  lui  confiait  l'administration  du 
royaume  , il  n’eût  point  ordonné  à tous 
les  gouverneurs  des  provinces , 5 tous 
les  fonctionnaires  de  luy  obéir  de  même 
qu'au  roi  s'il  eut  été  présent.  Catherine 
voulait  une  autorité  sans  partage,  et  Hen- 
ri lui  avait  adjoint  un  conseil  de  régence 
dont  l'amiral  Anuehaut  devait  être  le 
chef.  La  régente  ne  lui  laissa  qu'une  au- 
torité purement  nominale.  Les  princes 
s'étaient  ligués  contre  elle  telle  parvint 
à les  diviser.  Elle  donna  auducdc.Monl- 
pensier  une  partie  du  riche  domaine  de 
la  maison  de  Bourbon  ; elle  s'assura  du 
dévouement,  ou  du  moins  de  la  neutra- 
lité du  prince  de  la  Roche-sur-Yon , en 
lui  faisant  épouser  sa  première  dame 
d'honncuT.  Elle  cherchait  à gagner  les 
uns  par  des  grâces , elle  effrayait  les  au- 
tres par  des  menaces.  Elle  promettait  au 
roi  de  Navarre , Antoine  de  Bourbon  , de 
contraindre  Philippe  II  5 lui  restituer  ses 
états  , et  en  même  temps  elle  sollicitait 
humblement  la  protection  de  Philippe 
pour  elle  et  pour  ses  enfants.  Elle  cares- 
sait et  trompait  tous  les  partis.  Avec  les 
Guise  cl  leurs  partisans , elle  se  montrait 
catholique  dévouée  ; avec  Antoine  de 
Bourbon , les  frères  Cliàlillon , Odct , 
Coligni  et  Dandelot,  elle  affectait  une 
entière  bienveillance  pour  la  religion  ré- 
formée. L'expédition  de  Lorraine  fat  heu- 
reuse. Le  duc  de  Guise  eut  tous  les  hon- 
neurs de  la  campagne.  La  régente  pou- 
vait s'attribuer  une  part  du  succès  : elle 
avait  eu  soin  de  pourvoir  h la  solde  et  à 
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l’approvisionnement  de  l’armée.  La  vic- 
toire avait  popularisé  le  nom  de  Guise. 
Le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère  com- 
prirent tous  les  avantages  de  leur  posi- 
tion : Henri  TI  n’était  plus  roi  que  de 
nom.  Cependant,  Catherine  cherchait  à 
se  fortifier  par  des  alliances.  Sa  fille,  la 
princesse  Elisabeth  , épousa  le  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  IT.  Les  fêtes  nuptiales 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Henri  IT  voulut  terminer  le 
dernier  tournois  en  rompant  une  lancé 
en  l'honneur  des  dames,  contre  Mont- 
gommery,  qui  s'excusa  vainement.  Hen- 
ri TI  le  lui  ordonna  formellement.  A la 
première  rencontre  , la  lance  du  comte 
se  rompit , et  le  tronçon  atteignit  Hen- 
ri dans  l'ceil.  La  blessure  fut  mortelle  : 
le  roi  mourut  peu  de  jonrs  après.  Cathe- 
rine parut  inconsolable.  Elle  se  ren- 
ferma dans  ses  appartemeuts , qu’elle 
fie  tendre  en  rtoir;  elle  fit  placer  dans 
les  endroits  les  plus  apparents  une  de- 
vise représentant  une  montagne  de 
chaux  vive , sur  laquelle  tombait  une 
pluie  abondante  : on  lisait  au  bas  : 

Anlorrm  ciiiucli  w.l.Ur  «mro  fl.-— i 

(Son  ardeur  survit  5 sa  flamme.  ) Dés 
éventails  brisés  , des  flèches  rompues  , 
entouraient  cette  inscription.  Ce  lu- 
gubre appareil,  ce  deuil  fastueux,  ne 
prouvait  pas  la  sincérité  de  ses  regrets  : 
la  véritable  douleur  fait  l’éclat  et  dévore 
en  silence  ses  larmes  et  ses  sanglots. 
Moins  occupée  de  la  mort  de  son  époux 
que  des  intérêts  de  sa  toilette  , elle  n'a- 
vait pas  attendu  que  le  roi  eût  cessé  de 
vivre  pour  envoyer  demander  à Diane  de 
Poitiers  les  diamants  de  la  couronne, dont 
Henri  aimait  à couvrir  les  cheveux  blancs 
de  sa  maîtresse.  Elle  lui  fit  en  même 
temps  notifier  l'ordre  de  se  retirer  à l’in- 
stant même  de  la  cour.  * Le  roi  est-il 
mort?  dit  la  Itère  duchesse  5 l’envoyé  de 
Catherine.  — Non,  Madame,  mais  il  ne 
passera  pas  U journée. — Eh  bien  ! je  n’a» 
donc  pas  encore  de  maître  , et  je  veux 
que  mes  ennemis  sachent  que  quand  ce 
prince  ne  sera  plus , je”  ne  les  crains 
point.  Si  j'ai  le  malheur  do  lui  survivre 
*6. 
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long-temps , mou  cœur  sera  trop  occupé 
de  sa  douleur  pour  que  je  puisse  être  sen- 
sible aux  chagrins , aux  dégoûts  qu'on 
voudra  me  donner.  » — Diane  comptait 
sur  la  reconnaissance  et  l'appui  du  con- 
nétable, elle  n'en  eut  pas  besoin  : Cathe- 
rine lui  laissa  tous  les  biens  qu'elle  avait 
reçus  de  Henri,  et  Diane  fit  présent  à la 
reine  de  sa  belle  seigneurie  de  Chenon- 
ecaux, qu'elle  tenait, non  des  bienfaits  du 
roi,  mais  delà  galanterie  de  Saint-Sage  , 
bis  du  trésorier  de  France  Boyer.  Ce  do- 
maine était  à la  convenance  de  la  reine 
Catherine  : il  était  situé  au  milieu  des  ter- 
res qui  composaient  son  douaire.  Elle  ne 
voulut  pas  se  montrer  moins  libérale,  et 
offrit  en  échange  sa  seigneurie  de  Cha- 
monl-sur-Coirc  ; elle  fit  plus,  elle  la  rap- 
pela de  l'exil  qu'elle  lui  avait  imposé. 
Cette  générosité  n'était  pas  désintéres- 
sée, elle  savait  quel  était  l'empire  de  Dia- 
ne sur  le  connétable,  et,  fidèle  à sa  maxi- 
me de  diviser  pour  régner,  elle  espérait 
parvenir,  par  le  concours  de  Diane,  à sé- 
parer le  connétable  des  Chitillons  ses 
neveux.  — Les  huguenots  , qui  avaient 
plus  que  jamais  besoin  d'un  puissant  ap- 
pui , avaient  pressé  Antoine  de  Bourbon 
de  se  rendre  à Paris  pour  y prendre  la 
tutèle  du  jeune  roi,  mais  les  Guises  et  la 
reine  mère  l'avaient  prévenu.  Le  roi  de 
Navarre  reçut  l’ordre  de  présider  aux  fu- 
nérailles de  Henri  II.  Ils  multiplièrent 
les  obstacles  sur  sa  roule  : il  arriva  trop 
tard.  Catherine  se  trouvait  placée  entre 
les  Guises  , le  roi  de  Navarre  et  son  frè- 
re le  prince  de  Condé  ; et  pour  s'assurer 
du  pouvoir  et  soustraire  le  nouveau  roi  à 
l'influence  des  deux  partis,  elle  l’emme- 
na de  Paris  à Saint-Germain.  Elle  savait 
l'ascendant  des  femmes  sur  le  roi  de  Na- 
varre et  son  frère;  elle  employa  pour  en- 
chaîner leur  ambition  un  expédient  dont 
elle  seule  avait  pu  concevoir  la  pensée  : scs 
deux  plus  séduisantes  demoiselles  d'hon- 
neur, mesdemoiselles  de  Limeuil  et  de 
Rouet,  s’emparent  des  deux  frères.  Mais 
que  pouvaicul  la  reine  mère  et  les  prin- 
ces contre  lesGuises?  ils  étaient  maîtres 
de  la  franco,  ils  disposaient  des  armées, 
de  toutes  les  places  et  du  trésor;  le  jeune 


roi  était  à leur  merci  ; il  ne  leur  restait 
qu’un  seul  obstacle  à surmonter;  Diane 
de  Poitiers  n'était  plus  qu'uuc  courtisane 
enrichie,  sans  aucune  influenccpoliliquc 
depuis  la  mort  de  Henri;  mais  les  Châ- 
tillons , hommes  de  dévouement  et  de 
courage , étaient  encore  redoutables  : ils 
reconnaissaient  pour  chefs  Antoine  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Les  Gui- 
ses avaient  failarrèterl'un  et  condamner 
l’autre  à mort.  Us  allaient  périr  tous 
deux  , quand  la  mort  soudaine  de  Fran- 
çois II  les  reudit  à la  liberté  : François 
II  était  mort  empoisonné  par  un  valet 
qui  avait  été  au  service  des  Guises.— Ce- 
pendant , les  états  étaient  convoqués  à 
Orléans.  A eux  seuls  appartenait  le  droit 
de  conférer  la  régence  : la  majorité  in- 
clinait pour  le  roi  de  Navarre.  Dans  des 
circonstances  aussi  difficiles , on  crai- 
gnait de  confier  le  gouvernement  de  la 
France  à une  étrangère.  Le  roi  de  Na- 
varre n'avait  qu'à  vouloir,  et  il  devenait 
régent;  mais  Catherine  lui  offrit  la  lieu- 
tenance-générale du  royaume,  cl  le  fai- 
ble Antoine  de  Bourbon  se  désista  de  son 
droit  à la  régence.  Le  nouveau  roi  Char- 
les IX  n’avait  pas  encore  dix  ans  accom- 
plis. Le  pouvoir  des  Guises  avait  grandi 
depuis  la  conjuration  d'Amboisc;  ils  sa- 
vaient bien  qu’elle  n'ax'ait  été  dirigée 
que  contre  eux  , que  le  but  unique  des 
conjurés  était  de  se  défaire  d'eux  et  de  ra- 
mener à Paris  la  reine  mère  et  ses  fils  ; 
mais  ils  persuadèrent  à Catherine  que  les 
conjurés  lui  destinaient  le  même  sort,  et 
que  toute  sa  famille  devait  périr  avec 
eux.  Catherine  le  crut  ou  feignit  de  le 
croire.  Elle  redoutait  également  lesGui- 
ses et  les  chefs  du  parti  huguenot.  Ceux- 
ci  ne  demandaient  que  la  paix,  la  liberté 
de  professer  leur  culte  et  la  dynastie  ré- 
gnante; les  Guises  , renouvelant  le  rôle 
des  Pépins,  aspiraient  au  trône,  et  ne 
pouvaient  y monter  qu’en  marchant  sur 
le  cadavre  du  dernier  des  Valois  : la  mort 
prématurée  de  François  II  ne  laissait  au- 
cun doute  sur  leurs  desseins.  Leur  am- 
bition ne  reculait  devant  aucun  crime. 
La  religion  catholique , dont  ils  se  pro- 
clamaient les  défenseurs,  u’élait  pour  eux- 
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qu'un  moyen  d’entraîner  dans  leur  parti 
le  clergé  et  les  masses.  Dans  son  intérêt 
personnel,  dans  celui  de  sa  famille  , Ca- 
therine, au  lieu  d’opposer  un  parti  h l'au- 
tre , devait  se  prononcer  franchement 
pour  celui  des  princes  ; mais  alors  le  pou- 
voir lui  échappait  , et , avant  tout  , elle 
voulait  régner,  et  régner  en  souveraine 
absolue.  Elle  savait  cependant  qu’il  y al- 
lait de  sa  vie  ; elle  avait  appris  des  trium- 
virs le  sort  qu’ils  lui  préparaient  ; elle 
avait  entendu  de  la  bouche  même  du 
chef  de  la  maison  des  Guises  et  du  ma- 
réchal de  Saint-André  que  sa  mort  était 
résolue;  mais  elle  espérait  parvenir  h se 
défaire  en  même  temps  et  des  Guises  et 
des  princes.  Elle  suivit  pendant  le  cours 
de  sa  seconde  régence  le  plan  qu'elle 
avait  adopté  pour  la  première  t le  résul- 
tat devait  être  le  même.  Trop  faible 
pour  lutter  avec  succès  contre  deux  par- 
tis, elle  avait  cherché  un  appui  à l’étran- 
ger et  mendié  la  protection  de  Philippe  4 
II  son  gendre.  Le  monarque  castillan 
mit  à son  intervention  des  conditions 
plus  qu’humiliantes  ; il  était  déjà  d’ac- 
cord avec  les  Guises,  dont  il  ne  parais- 
saitprotéger  les  desseins  que  pour  se  ren- 
dre lui-même  maître  de  la  France  : ce 
beau  pays  , naguère  si  florissant , allait 
être  effacé  du  rang  des  nations,  cl  la  guer- 
re civile  et  la  guerre  étrangère  frappaient 
son  sol  de  stérilité  et  dévoraient  sa  po- 
pulation. Et  cependant , les  hommes  de 
talent , de  vertu  et  de  dévouement  ne 
lui  manquaient  pas  : Jean  de  Mon- 
luc,  évêque  de  Valence,  et  Michel  l'Hos- 
pital , montraient  à l'imprudente  et  am- 
bitieuse Catherine  l'abimc  ouvert  sous 
scs  pas  : leurs  conseils  étaient  reçus  avec 
l’expression  de  la  reconnaissance  , mais 
bientôt  oubliés.  Catherine  aurait  fait  bon 
marché  de  ses  croyances  religieuses  : la 
puissance  était  son  seul  culte.  Elle  se  fai- 
sait catholique  romaine  pour  marcher 
avec  les  Guises;  elle  se  serait  faite  hugue- 
note pour  les  anéantir  : ses  vœux  étaient 
pour  le  parti  qui  la  maintiendrailau  pou- 
voir.— Un  événement  qui  décida  de  son 
sort  et  de  celui  du  protestantisme  révéla 
tout  le  secret  de  sa  politique  : cet  événe- 


ment fut  la  double  bataille  de  Dreux.  Les 
chefs  des  deux  partis  étaient  en  présen- 
ce , d’un  côté  les  triumvirs,  Anne  de 
Monlmorenci,  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré et  le  duc  de  Guise  ; de  l'autre  , le 
prince  de  Condé  , Coligni  et  Dandclot 
son  frère  : Tes  triumvirs  avaient  l’avanta- 
ge du  nombre.  Le  connétable  et  Saint- 
André  soutinrent  seuls  le  choc  du  pre- 
mier combat  ; l’action  fut  vive  et  meur- 
trière ;lc  connétable  fut  fait  prisonnier; 
la  victoire  resta  aux  protestants.  Un  cour- 
rier apporta  à la  cour  consternée  la  nou- 
velle de  ce  succès;  Catherine  seule  pa- 
rut calme  et  résignée  : « Eh  bien  ! dit- 
elle  , nous  entendrons  la  messe  en  fran- 
çais. > Les  cris  de  victoire  retentissaient 
encore  dans  les  rangs  des  protestants 
quand  le  duc  de  Guise,  qui  était  resté 
immobile  à la  tête  de  son  corps  d’armée, 
qui  avait  vu  le  connétable  et  le  maréchal 
compromis  sans  aller  à leur  secours,  s'a- 
, vança  en  bon  ordre  à la  tête  de  scs  esca- 
drons , et  précédé  de  quatre  pièces  de 
campagne.  — Arrivé  à la  portée  de  l’ar- 
qncbusc  , il  fit  faire  quatre  charges  sur 
l'infanterie  de  Condé,  et  s’élança  au  ga- 
lop sur  les  colonnes  que  le  feu  de  son 
artillerie  avait  ébranlées.  Arrêté  dans  sa 
marche  par  Coligni , il  fut  bientôt  ap-  • 
puyé  par  Etienne  de  Luxembourg  , qui 
commandait  sa  réserve  : il  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Le  secrétaire  d'état 
Rohertel  écrivit  au  duc  de  Nevers  :«  Nous 
avons  perdu  la  bataille  peudant  vingt- 
quatre  heures  , et  puis  nous  l’avons  re- 
gagnée : il  y a cent  ans  qu'il  ne  se  fit  un 
plus  furieux  et  plus  opiniâtre  combat.  On 
nous  a pris  M.  le  connétable  ; tout  a été 
rompu,  en  déroute,  et  notre  artillerie  ga- 
gnée; maisM.  de  Guise  charge  soudain 
et  rompt  uu  corps  de  mille  à douze  cents 
reitres  : pour  lui,  il  tua  plus  de  dix  mille 
ennemis.  M.  de  Saint-André  estmort;M. 
d'Aumale,  porté  par  terre,  a l’épaule" dé- 
nouée... Finalement,  la  victoire  est  de- 
meurée à M.  de  Guise,  c’est  bien  son  ou- 
vrage. Il  baillera  son  lit  à M.  de  Condé, 
son  prisonnier,  et  coucheront  ensemble,  V 
— Un  second  courrier  vint  annoncer 
cette  victoire.  Catherine  change  de  lan- 
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gage,  témoigne  la  joie  la  plus  vive  (le  ce 
succès  inespéré,  et  se  prend  du  plus  beau 
dévouement  pour  les  Guises'.  Elle  fut  la 
même  dans  toute  sa  longue  carrière  po- 
litique,se  prononçant  avec  le  même  aban- 
don , le  même  enthousiasme  , pour  les 
Guises  et  les  Cbàtillons , pour  ou  contre 
les  huguenots.  — Sa  seconde  régence 
commença  & la  minorité  de  Charles  IX  : 
elle  s'elTaça  tout- à - fait  devant  la  toute- 
puissance  des  Guises;  la  troisième  fut 
plus  courte  : commencée  à la  mort  de 
Charles  IX,  elle  finit  au  retour  de  Henri 
HI,  alors  roi  de  Pologne.  On  reconnaît 
encore  l'influence  des  Guises  dans  ce 
conflit  d'iutrigucs  qui  ont  placé  ce  prin- 
ce sur  un  trône  étranger  et  le  duc  d'A- 
lançon  au  grand-duché  de  Brabant.  Une 
double  alliance  unissait  la  famille  de  Ca- 
therine de  Médicis  à la  famille  des  Gui- 
ses : la  princesse  Claude  avait  épousé  le 
duc  Charles  de  Lorraine  , et  Henri  III 
Louise  de  Lorraine , fille  du  comte  de 
Yaudemont.  On  a reproché  à Catherine 
le  dessein  de  faire  passer  la  couronne  de 
France  sur  la  tète  d'un  Guise  au  préju- 
dice de  ses  bis.  Le  duc  d'Anjou,  depuis 
.Henri  111,  était  de  tous  ses  enfants  celui 
qu'elle  aimait  le  plus  : elle  n'avait  couiié 
qu'à  lui  le  secret  de  la  Sainl-Barlhélemi, 
que  les  Guises  exploitèrent  à leur  profit. 
Le  duc  d'Anjou  et  le  chancelier  Birague 
en  étaient  les  seuls  confidents.  Catherine 
voulait  se  défaire  en  même  temps  des 
Moulmorcncy  (les  Chàlillonsjct  des  Gui- 
ses. — Le  nom  de  Catherine  de  Médicis 
se  rattache  à tous  les  événements  politi- 
ques et  religieux  de  son  temps  , depuis 
son  arrivée  eu  France  ( 1 5.33  ) jusqu'à  sa 
iuort(1589).  Son  influence  fut  nulle  sous 
le  règne  d’Henri  III,  gouverné  par  ses 
mignons.  L'assassinat  du  duc  de  Guise  la 
frappa  de  terreur.  Elle  se  fit  conduire 
chez  le  cardinal  de  Bourbon,  à qui  l'on 
avait  déjà  donné  des  gardes.  Le  prélat , 
épouvanté  lui-mèmc,  se  mit  à pleurer;  il 
la  croyait  complice  de  son  fils  : < Ab! 
Madame,  lui  dit-il,  ce  sont  de  vos  tours; 
vous  nous  faites  tous  mourir!  • Elle  tenta 
vainement  de  faire  revenir  le  vieux  pré- 
lat de  sa  prévention.  Elle  sc  retira  dés- 


espérée. Une  fièvre  violente  la  saisit,  elle 
mourut  le  5 janvier  1589.  — Elle  n’avait 
jamais  rien  fait  sans  avoir  consulté  les 
astrologues.  Elle  s'occupait  beaucoup 
elle-même  de  sciences  occultes,  et  la  co- 
lonne qu’elle  avait  fait  élever  à l'hôtel  de 
Soissons  pour  y étudier  les  astres  existe 
encore  ; elle  est  adossée  au  bâtiment  de 
la  balle  au  blé.  Un  astrologue  auquel  elle 
avait  demandé  où  elle  mourrait,  lui  avait 
répondu  : Saint-  Germain.  Elle  avait 
évité  depuis  de  séjourner  dans  les  lieux 
de  ce  uoin.;  mais  le  hasard  confirma  la 
prédictiou  : elle  mourut  dans  les  bras  d’un 
prédicateur  du  roi  appelé  Saint  - Ger- 
main. Elle  institua  par  sou  testament  la 
princesse  Marguerite  sou  unique  héritiè- 
re. Henri  apprit  sa  mort  avec  indifféren- 
ce : il  ne  prit  uul  souci  de  ses  funérailles. 
Catherine  de  Médicis , veuve  d’un  roi  de 
France  , trois  fois  régente  et  mère  de 
trois  rois , qui  avait  occupé  le  premier 
trône  de  l'Europe  pendant  près  d'un  de- 
mi-siècle , fut  jetée  comme  une  chair 
morte  dans  un  butcau,  et  inhumée  dans 
un  tombeau  très  simple.  Ce  ne  fut  qu'en 
I 009  que  son  corps  fut  placé  dans  le  ma- 
gnifique tombeau  qu'elle  avait  fait  con- 
struire à St-Denys  pour  elle,  pour  le  roi 
son  mari  et  pour  leurs  enfants,  (v.  Barri- 
cades , Barthélemi  [ Saint } , Chaules  IX, 
Coi. ic si  , François  l*r,  François  II, 
Guise,  Henri  II, Henri  III,  Ligue, etc,). 

DurEY  (de  l'Yonne). 

Médius  (Marie  de) , reine  de  France  et 
de  Navarre,  fille  de  François  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne 
d'Autriche , et  nièce  du  grand-duc  Fer- 
dinand, alors  régnant,  née  le  20  avril 
1575.  Henri  IYqui  avait  répudié  Margue- 
rite de  Valois  , s'entretenait  avec  Sully  , 
et  passait  en  revue  les  princesses  nubiles 
des  grandes  maisous  de  France  et  de 
l'Europe  parmi  lesquelles  il  désirait  pren- 
dre une  nouvelle  épouse  ; il  avait  dit  de 
Marie  de  Médicis:  « Le  duc  de  Florence 
a une  nièce  que  l'on  dit  être  assez  belle  ; 
mais  elle  est  de  la  maisou  de  la. reine 
Catherine , qui  a bien  fait  du  mal  à la 
Fraucc,  et  de  plus  encore  à moi  eu  par- 
ticulier. J’appréhende  cette  alliance  pour 
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moi,  pour  les  mieos,  pour  l'état > Et, 

malgré  cetle  prévention  , ce  fut  sur  celte 
princesse  qu'il  fixa  son  choix.  11  avait 
ST  sua,  Marie  en  avait  i4. — Ou  vantail  sa 
beauté.  Gabricllc  d'Eslréct,  regardant  un 
jour  son  portrait^!  celui  de  l'infante 
Élisabeth,  avait  diTT  • Je  ne  crains  pas 
l'Espagnole  ; niais  j’ai  peur  de  lu  Floren- 
tine. > Brulard  et  Silleri  partirent  pour 
Florence.  Les  conditions  du  mariage  fu- 
rent arrêtées  le  26  avril  1000.  Le  grand- 
duc  Ferdinand  dota  sa  nièce  de  six  cents 
mille  écus  ,en  y comprenant  une  somme 
que  lui  devait  le  roi,  mais  sans  y com- 
prendre un  riche  trousseau,  les  diamants, 
les  joyaux  et  les  meubles.  Aussitôt  le  ma- 
riage convenu  , le  grand-duc  fit  rendre 
à la  princesse  les  honneurs  dus  à une 
reine  de  France.  La  princesse  dîna  en 
public;  le  duc  Bracciano  (Yirginio  Cr- 
sini)  lui  présenta  l'aiguière  et  Silleri , 
ambassadeur  du  roi,  la  serviette;  elle  fut 
assise  à table  sous  un  dais,  et  le  duc  son 
oncle , beaucoup  plus  bas.  Ce  diner  ne 
fut  que  le  prélude  de  fêtes  brillantes.  La 
dépense  d’un  ballet  et  d’un  concert  s'éleva 
à soixante  mille  écus.  Le  roi  dépêcha  a 
Florence  Bellcgardc , son  grand  écuyer , 
chargé  de  remettre  sa  procuration  au 
grand-duc  Ferdinand , pour  épouser  la 
reine  en  son  nom.  Bcllrgarde  parti  de 
Marseille  avec  une  suite  de  quarante  gen- 
tilshommes, arriva  h Florence  à la  fin  de 
septembre.  Le  mariage  fut  célébré  le  & 
octobre  1000,  dans  1a  grande  église  de 
Florence;  le  cardinal  A Idobrandini , lé- 
gal du  pape,  reçut  les  paroles  de  présent. 
La  princesse  s'embarqua,  le  17  octobre, 
à Libourne  ; <lix-sept  galères  l'accompa- 
gnaient. Elle  fut  reçut  à Marseille  par  le 
connétable,  le  chancelier,  les  ducs  de 
Kemours,  de  Yentadour  eide  Cuise,  les 
cardiuaux  de  Joyausc,  de  Gondi,  de  Ci- 
vray,  de  Sourdis.  Sa  famille  et  les  sei- 
gneurs qui  l'avaient  accompagnée  depuis 
Florence  ne  l’avaient  suivie  que  jusqu'à 
Gènes.  La  galère  de  la  princesse  était 
d’une  magnificence  extraordinaire.  Elle 
resta  treize  jours  à Marseille.  Son  voyage 
ne  fut  qu’une  suite  de  fêtes  ; elle  arriva 
à Lyon  le  i décembre  1 600.  Tous  les  or- 


dres de  la  ville  vinrent  lui  rendre  hom- 
mage , le  clergé  seul  lui  parla  debout.  Lu 
roi  n’arriva  à Lyon  que  huit  jours  après. 
Le  mariage  fut  consommé  le  0 déc. La  bé- 
nédiction nuptiale  ne  fut  donuée  que  le 
17  du  même  mois  dans  l'église  St-Jcau 
de  Lyon,  par  le  légat  Aldobrandiu.  La 
nouvelle  reine  n'arriva  à Paris  qu'en 
mars  1 C0 1 . Elle  descendit  chez  Gondi, 
sou  premier  gentilhomme  d'honneur  , 
puis  chez  Zamct,  autre  Florentin,  et  vint 
habiter  enfin  le  Louvre.  Elle  accoucha 
d'un  dauphin  , le  77  septembre  suivant. 
Ce  fut  un  événement  heureux  pour  fleu- 
ri et  pour  la  France,  menacée  du  dou- 
ble fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère.  — Déjà  le  roi  d'Espa- 
gne et  le  duc  de  Savoie  conspiraient  avec 
quelques  puissants  seigneurs  pour  se  par- 
tager la  France.  Biron  devait  avoir  la 
Bourgogne,  qui  aurait  été  érigée  en 
principauté  indépendante.  La  naissance 
d'uu  dauphin  déconcerta  les  conjurés. 
Biron  écrivit  à son  agent  Lafin  : * Puis- 
qu’il a plu  à Dion  de  donner  au  roi  un 
fils,  oublions  nos  illusions,  et  revenez.  « 
Et  Biron  rompit  dès  ce  moment  avec  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie.  Henri 
lui  avait  rendu  son  gouvernement  de 
Bourgogne  et  son  amitié.  — Biron  n’en 
fut  pas  moins  arrêté  dans  un  guet- 
apens , et  décapité.  Cetle  exécution  est 
une  page  honteuse  de  l'histoire  d'Henri 
IV  et  de  Sully. — La  reine  était  robuste, 
et  deux  jours  après  son  accouchement 
elle  voulait  se  lever.  Henri  lui  donna  la 
seigneurie  de  Monlereau,  dont  le  château 
avait  été  bâti  pour  Gabricllc  d'Kstrées. 
Henri  était  dans  un  âge  où  les  passions 
sont  amorties  ; il  avait  près  de  50  ans,  et 
cependant  son  goût  effréné  pour  la  ga- 
lanterie était  plus  vif  que  jamais.  C’était 
peu  de  sa  favorite,  la  belle  d'Eulragues, 
qu’il  avait  faite  marquise  de  Yerncuil , il 
s'éprit  encore  de  la  comtesse  de  Morct , 
de  la  Bourdoisière,  de  madame  de  Boiu- 
ville,  femme  d'un  conseiller  au  parle- 
ment , de  mademoiselle  Claire , etc.  De 
ces  amours  nobles  ou  bourgeois,  il  des- 
cendit aux  femmes  galantes,  aux  plus  vi- 
les prostituées,  telles  que  la  Clandéc 
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et  tant  d’autres;  il  ne  craignait  pas  decom- 
promcllre  sa  santé.  — Marie  était  ita- 
lienne et  jalouse;  elle  était  dans  tout 
l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ; elle 
ne  put  souffrir  en  silence  les  injustifia- 
bles infidélités  de  son  époux,  (.iliaque 
jour  était  marqué  par  quelque  alterca- 
tion domestique.  Marie  menaçait  Henri 
de  se  venger  de  ses  indignes  rivales  ; 
vile  haïssait  surtout  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  qui  le  lui  rendait  bien.  Le  9 juin 
1606  , le  roi  et  la  reine  allaient  dans 
la  même  roche  à Saint-Germaiu.  Ils 
étaient  accompagnés  de  la  princesse  de 
Conti,  et  des  ducs  de  Montpensier  et  de 
Vendôme.  l.a  voiture  versa  en  passant  le 
bac  de  Picuilly.  Le  roi  et  le  duc  de  Mont- 
pensier sautèrent  par-dessus  la  portière, 
et  ne  coururent  aucun  danger , mais  la 
reine  allait  périr  , quand  La  Clia- 
taigneraie  la  sauva.  Ce  service  lui  va- 
lut une  enseigne  de  diamants  de  quatre 
mille  écus,  et  il  fut  fait  capitaine  des  gar- 
des de  la  reine.  La  marquise  de  Yer- 
iicuil,  informée  de  ect  événement  par  le 
roi , lui  dit  qu'elle  en  avait  été  fort  alar- 
mée, et  que  si  elle  eût  été  présente,  en 
le  voyant  sauvé,  elle  aurait  crié  de 
boa  cœur  ht  reine  bail.  Ce  propos,  plus 
qu'imprudent,  fut  rapporté  à la  reine 
Marie.  Un  écrivain  contemporain  , l'au- 
teur de  Y Histoire  rtc  lanière  et  du fils,  af- 
firme avoir  appris  de  Sully  • qu’il  ne  les 
avait  jamais  vus  huit  jours  sans  se  querel- 
ler ; qu'une  fois  entre  autres,  la  colère 
•le  la  reine  la  poussa  jusqu'à  lever  le  bras, 
que  Sully  rabattit  avec  moins  de  respect 
qu'il  n'eût  désiré,  et  si  rudement  qu'elle 
disait  qu'il  l'avait  frappée  , quoiqu'elle 
le  louât  de  son  procédé  , reconnaissant 
que  sa  prévoyance  n’avait  pas  été  inu- 
tile. • Le  même  auteur  ajoute  a que  le 
roi,  outré  de  ses  mauvaises  humeurs , 
ayant  été  contraint  de  la  quitter  à Paris 
et  de  s'en  aller  à fontainebleau , il  lui 
envoya  dire  que  si  elle  ne  voulait  pas 
changer  de  conduite,  il  serait  contraint 
de  la  renvoyer  à Florence  avec  tout  ce 
qu'elle  en  avait  amené  (les  époux  Con- 
cini).  > Henri  disait  aussi  à scs  confidents 
que  si  elle  n'avait  pas  été  sa  femme,  il 


eût  tout  sacrifié  pour  l'a  voir  pour  mai  tres- 
se. — Concini  et  Eléonora  intervenaient 
dans  toutes  ces  querelles,  et  celte  in- 
tervention, chaque  jour  nécessaire,  leur 
avait  donné  une  grande  influence  : telle 
fut  la  source  de  Icurhaute  fortune.  Aussi, 
Richelieu,  qui  n'était  alors  qu’évèque  de 
Luçon,  et  le  duc  de  Luynes,  qui  depuis 
fut  connétable,  recherchaient-ils  la  pro- 
tection des  Concini.  — Le  duc  d'Lpcr- 
non  était  fort  bien  venu  auprès  de  la 
reine  Marie.  Ce  ne  fut  qu’après  dix  ans 
de  mariage  qu'Hcnri  se  détermina  à faire 
couronner  Marie:  la  cérémonie  eut  lieu 
à Saint -Dcnys,  avec  une  solennité  et 
une  magnificence  vraiment  extraordi- 
naires. Tout  était  disposé  pour  la  céré- 
monie de  l'entrée  de  la  reine  à Paris , 
fixée  au  10  mars  1610,  lorsque  le  roi  fut 
assassiné  le  meme  jour  par  Ravaillac.  Ma- 
rie, plus  ambitieuse  que  tendre , parut 
plus  occupée  de  scs  intérêts  que  de  lu  mort 
de  son  époux  .-sa  première  penséo  fut  de 
se  faire  déclarer  régente.  Lcducd’Épcr- 
non  se  rendit  par  son  ordre  au  parlement, 
qui  siégeait  alors  aux  Grands-Anguslins. 
Le  duc  avait  fait  cerner  le  couvent  par 
les  troupes,  et  ce  fut  au  milieu  de  cet  ef- 
frayant appareil  de  guerre  que  fut  rendu 
l'arrêt  qui  conférait  à la  reine  seule  la 
régence  du  royaume.  Elle  avait  plus  d'or- 
gueil que  d'adresse,  plus  d'ambition  que 
d'expérience  des  affaires,  elle  sc  laissait 
gouverner  par  son  entourage.  Les  millions 
amassés  par  Henri  IV  furent  donnés  aux 
courtisans.  Elle  prodigua  l'or  et  les  pla- 
ces pour  sc  faire  des  partisans , et  ne  fit 
que  des  ingrats  des  envieux.  Les  ducs 
d’Epcrnou  et  les  Concini,  Richelieu  lui- 
même,  la  dirigeaieut.  Les  princes  et  les 
grands  sc  lignèrent  contre  les  nouveaux 
favoris;  l’élévation  de  Concini  a la  pre- 
mière dignité  militaire  et  au  gouverne- 
ment d'une  grande  province  provoqua 
une  violente  opposition.  De  Luynes,  ou- 
bliant ce  qu’il  devait  aux  Concini,  devint 
leur  plus  implacable  ennemi.  Il  persuada 
au  jeune  prince  devenu  majeur  de  gou- 
verner lui-même,  et  de  s'affranchir  de 
l'humiliante  tutèle  de  sa  mère.  La  reine 
fut  exilée  à Blois.  D’Épernou  lui  était 
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resté  fidèle;  il  enleva  la  reine-mère  du 
château  de  Blois  et  la  conduisit  à Au- 
goulèmc.  Richelieu,  à qui  celte  prin- 
cesse avait  ouvert  la  carrière  des  hon- 
neurs, imita  le  duc  de  Luyncs,  et  parvint 
à gagner  toute  la  confiance  du  roi.  Uno 
lutte  scandaleuse,  de  longs  et  orageux 
débuts  entre  la  mère  et  le  fils,  occupent 
dans  I histoire  une  place  plus  large  qu’in- 
téressante. "Veuve  et  mère  de  roi,  Marie 
erra  long-temps  dans  les  pays  étrangers. 
Elle  se  retira  enfin  dans  les  Pays-Bas,  en 
1631  , et  mourut  dans  l'abjection  et  la 
misère,  à Cologne,  en  1612,  h l'âge  de 
68  ans.  — Marie  aimait  lc4  arts  et  les 
cultivait  avec  succès.  Elle  excellait  dans 
la  gravure.  Son  fils  Gaston  d’Orléans 
avait  hérité  de  son  talent  dans  ce  genre. 
Paris  lui  doit  l’iui  de  ses  plus  beaux  édi- 
fices, le  palais  du  Luxembourg  et  d'autres 
monuments , l'église  et  les  bâtiments  de 
l'ancien  couvent  des  religieuses  du  Cal- 
vaire , qu'elle  avait  fondés  ( v.  les 
articles  Ancre  [ Épernon  d' ] , Louis 
XIII , Richelieu  [ cardinal  ] ). 

DcrEv  ( de  l'Yonne). 

MKDIXK  (llcdjaz  ),  ville  de  la  pres- 
qu’île d’Arabie  en  Asie  : elle  est  célèbre 
par  le  tombeau  de  Mahomet,  qui  y mou- 
rut en  6îî  , après  y avoir  établi  le  siège 
de  l'empire  des  musulmans.  Auparavant, 
onia  nommait  Lalrele.  Médine  est  située 
dans  une  plaine  ouverte  , abondante  en 
palmiers  , et  arrosée  par  une  rivière  qui 
tarit  en  été.  Elle  se  compose  de  la  cita- 
delle ou  fortea  , et  de  la  ville  propre  , 
entourée  d'un  bon  mur  et  d’un  faubourg; 
mais  ce  qu'elle  offre  surtout  de  remar- 
quable est  la  haute  mosquée  qui  en  oc- 
cupe le  milieu  , et  où  les  Turcs  vont  en 
pèlerinage,  fie  vaste  édifice  est  soutenu 
par  400  colonnes  ornées,  ainsi  que  les 
murailles  , d'inscriptions  en  or.  Il  offre 
cinq  tours  dans  l'une  desquelles  se  voit 
la  chapelle  du  tombeau  du  prophète, 
nommée  el  Hodschem.  Près  de  ce  der- 
nier se  trouvent  aussi  les  tomlieaux  d’A- 
bubeeker  et  d'Omar.  Les  Turcs  appellent 
lurbe  le  dôme  de  la  tourelle  où  se  trouve 
le  tombeau  de  Mahomet.  Autour  de  ce 
dôme  règne  une  galerie  dont  on  prétend 


que  l'intérieur  est  orné  de  pierres  pré- 
cieuses d'un  prix  inestimable,  offertes  au 
prophète,  pour  la  plupart , par  de  riches 
musulmans.  Elles  sont,  comme  le  tom- 
beau , à la  garde  de  quarante  eunuques. 
Les  environs  de  Médine  produisent  des 
vins  qui  ne  s'exportent  pas.  Cette  ville 
fut  prise  , pillée  et  saccagée  en  1803  par 
les  YYahabis,  qui  en  enlevèrent  de  gran- 
des richesses.  Le  pacha  Ibrahim  la  leur 
reprit , et  elle  appartient  aujourd'hui  de 
nouveau  au  chérif  de  la  Mecque  , qui  y 
entretient  garnison.  Elle  avait  déjà  été 
prise  et  dévastée  en  68ï , par  le  calife 
Yczid  I«r.  C'est  dans  les  envirous  de  Mé- 
dine que  se  recueille  le  baume  tant  vanté 
de  la  Mecque.  La  population  de  cette  ville 
est  de  6,000  hab.  Sa  distance  aux  princi- 
paux lieux  de  l'Arabie  est,  suivant  Abul- 
feda,  de  1 0 stations  pour  la  .Mecque  et  de 
îâ  pour  le  Caire  : ces  stations  ou  jour- 
nées sont  de  30  milles  arabiques.  Le  mot 
medinah  signifie  en  arabe  une  ville  en 
général , et  ici  la  ville  par  excellence  , 
par  suite  des  préférences  qu’eut  Maho- 
met pour  cette  localité.  Le  tombeau  de 
Mahomet, qui  fait  la  principale  réputation 
de  Médine , n’est  pas  regardé  par  les 
mulsulans  comme  aussi  saint  que  celui 
de  J ésus-Christ  à Jérusalem  ; seulement 
les  caravanes  de  Damas  et  d’Egypte  font 
nn  petit  détour  pour  rendre  leur  devoir 
au  prophète.  Il  est  peu  de  personnes  qui 
n'aient  entendu  parler  de  la  fable  par  la- 
quelle on  n supposé  que  le  tombeau  de 
Mahomet  partant  pour  le  ciel  se  trouva 
arrêté  au  dôme  de  la  tourelle  dont  nous 
avons  déjà  parlé , ou  se  maintint  même  , 
au  dire  de  quelques  historiens,  à une 
distance  moyenne  entre  ce  dôinc  et  la 
terre.  Un  phénomène  aussi  étrange  n'a- 
vait pas  manqué  d’exercer  beaucoup  la 
sagacité  de  quelques  érudits,  qui,  refu- 
sant au  prophète  le  don  de  miracle  , pré- 
tendirent néanmoins  expliquer  la  chose 
au  moyen  des  vertus  atlractix'cs  sur  le 
fer,  d’une  forte  pierre  d’aimant.  On  ne 
sait  trop  quelle  a pu  être  l'origine  de 
cette  fable,  car  le  tombeau  du  prophète, 
qui  n'est  point  en  fer,  mais  en  inarbre 
blanc  à plate  terré,  est  constamment  resté 
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depuis  sou  érection  dans  la  plus  parfaite 
immobilité.  Billot. 

MEDIOCRE,  MÉDIOCRITÉ,  entra 
les  deux  extrémités  , n’ayant  ni  excès  ni 
défaut , également  éloigné  du  colosse  et 
du  liliputieu  , de  la  vertu  et  du  vice  , du 
ciel  cl  de  l'enfer  : somme  médiocre,  che- 
val de  taille  médiocre , chère  médiocre , 
esprit,  beauté,  fortune  médiocre,  écri- 
vain médiocre,  stjle  médiocre.  Dans  la 
poésie  , le  médiocre  n’est  pas  supporta- 
ble : 

• Médiocrité»  rrn  per  iis 
Xoii  I)i,  non  bomiuca,  non  coDceui  r*  columrue. 

Ifonti  >. 

Il  n’raf  p*inl  ét  degré  du  médiocre  tu  pir t. 

lotUéli. 

I,e  même  a dit:  Un  esprit-bas  et  mé- 
diocre fait  moins  de  fautes  , parce  que  , 
ne  s’élevant  jamais , il  ne  hasarde  rien 
et  demeure  toujours  en  sûreté.  On  a fait 
une  vertu  de  la  modération , ajoute  Ln- 
rochefoucauld , pour  consoler  les  gens 
médiocres  de  leur  peu  de,  fortune  et  de 
leur  peu  de  mérite. — Médiocrité  (aurca 
mediocritas),  comme  dit  si  nonchalam- 
ment Horace , ou  bien  : 

Médiocrité  , 

Mrrc  du  hnn  reprit , coai|iifnc  Ja  rrpot  , 

comme  répète  si  naïvement  La  Foutainc , 
c'est  absolument  cet  état  de  fortune  qui 
tient  le  milieu  entre  le  sublime  et  le  terre- 
à-lcrre , entre  l'opulence  et  la  pauvreté  , 
entre  l'habit  doré  et  les  haillons.  Là  gît 
le  bonheur,  disent  les  sages , et  les  sages, 
Celle  fois,  ont  raison.  — Vient  ensuite 
une  autre  médiocrité  qui  n'est  pas  la 
sœur  de  la  précédente , pauvre  hile  à 
laquelle  chacun  tourne  le  dOs,oudont 
tout  le  monde  médit  tout  bas  ou  tout  haut, 
bieu  qu’elle  possède  quelquefois  un  cof- 
fre-fort , mais  parce  qu'elle  manque  d'es- 
prit, de  mérite  , de  savoir  , que  sais-je '! 
Ou  ne  fait  pas  dix  pas  aujourd'hui  sans 
être  environné  d'hommes , de  journaux , 
de  livres , de  pièces , d’une  médiocrité 
désespérante-  — Médiocrité  uvait  jadis 
une  dernière  acception.  On  disait  : Il 
faut  garder  la  médiocrité  eu  toute  chose. 
Il  vieillit  en  ce  sens  , cl  l’on  dit  mainte- 
nant : 11  faut  garder  en  toute  chose  un 
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juste  milieu.  Le  juste  milieu  d'aujour- 
d’hui vaut-il  mieux  que  la  médiocrité 
d’autrefois?  Je  ue  résoudrai  pas  le  pro- 
blème. - X. 

MÉDIS  AXEE  , c’est  U vérité  dite  et 
répétée  avec  dessein  de  répandre  du  ri- 
dicule sur  tel  ou  tel  individu  , eu  même 
quelquefois  sur  une  famille  et  une  ville 
entière.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  mé- 
disance soit  due  à une  haine  ardente  ; 
elle  est  inspirée  par  ce  rapide  discerne- 
ment de  l'esprit  qui  reconnaît  toute  ab- 
sence de  tarif  et  de  mesure  , par  une 
rivalité  continuelle;  ou  bien  encore  par 
ce  seutiinent  qui  porte  à rabaisser  les 
autres.  La  médisance  se  nourrit  du  con- 
tact fréquent  des  individus  entre  eux  ; 
elle  est  plus  active  dans  les  cercles 
des  provinces  que  dans  tes  salons  de  la 
capitale.  Dans  les  premier» , on  se  voit 
tous  les  jours  ; on  cède  è mille  sujets  d’en-  * 
vie  : une  invitation  , une  préférence , 
impriment  à la  médisance  une  nouvelle 
verve  ; enfin  , l’oisiveté  condamne  à 
s'occuper  sans  cesse  des  autres  ; et  comme 
on  est  promptement  las  de  les  louer , 
on  met  en  relief  leurs  fautes  et  leurs 
faiblesses.  Dans  les  capitales,  au  con- 
traire , on  ne  fait  que  se  rencontrer  par 
instant , on  ignore  même  réciproque- 
ment ses  noms;  bref,  on  s’aborde  tout 
entier  dans  la  poursuite  de  ses  inté- 
rêts : les  opinions  politiques  inspirent 
seulement  une  soif  de  vengeance  qui  se 
satisfait  par  d'alroccs  calomnies.  — La 
médisance  ne  parait  au  premier  instant 
qu’une  sorte  d'indiscrétion  , mais  les 
préceptes  de  la  morale  la  condamnent 
parce  qu'elle  détruit  la  véritable  ci- 
vilisation , laquelle  repose  sur  une  ten- 
dresse et  une  iudulgeucc  de  cœur  iné- 
puisables; en  effet  de  railleries  hommes 
à leur  nuire  , la  distance  est  très  cour- 
te. Puis , la  médisance  amène  le  mé- 
pris des  bous  procédés  ; la  calomnie 
déshonore  , la  médisance  divise  ; elle 
débute  en  faisaut  rire  ; mais  à force  de 
passer  par  une  multitude  de  bouches,  elle 
ébranle  jusqu’à  la  réputation  1a  plus  pu- 
re : c'est  là  un  bleu  trop  précieux  pour 
qu'on  ne  devienne  pas  coupable  si 
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l'on  vous  inquiète  dans  sa  possession. 

Saist-I'rospeu. 

MÉDITATION.  Le  Dictionnaire  de 
F academie  dit  que  me'diler  c’est  réflé- 
chir &wc  quelque  chose,  l'examiner  mûre- 
ment , s'y  appliquer  fortement , et  il  dé- 
finit la  reflexion  une  méditation  sé- 
rieuse. Or,  comme  il  n'y  a point  de 
méditation  qui  ne  soit  sérieuse  , ce  qui 
résulte  de  la  définition  même  du  mot  mé- 
diter, il  s'ensuit  que  méditer  c'est  réflé- 
chir cl  que  la  reflexion  est  la  méditation. 
11  u’y  a rieu  là  d'étrange  : à cela  revien- 
nent la  moitié  des  définitions  de  tous  les 
dictionnaires  du  monde  , c’est-à-dire  à 
des  cercles  vicieux.  C'est  aux  synonymis- 
tes  à y pourvoir. — Les  mou  méditation 
et  réflexion  signifient  tous  deux  une  opé- 
ration de  l’esprit  par  laquelle  il  se  livre 
ou  s'applique  à quelque  sujet  qui  l’atta- 
che ou  l'intéresse  pour  le  bien  connaî- 
tre. — Méditation  , du  grec  médém 
( avoir  soin  de , s'occuper  de  ) , indique 
qu'ou  se  livre  à uu  sujet  parce  qu'on  l’ai- 
me , parce  qu’on  y trouve  du  plaisir, 
parce  qu'on  le  prendà  cœur. — Réflexion, 
du  latin  rcflectere,  rctin Jïerfere  (replier, 
courber  en  arrière) , marque  un  retour 
laborieux  de  la  pensée  sur  des  choses  pas- 
sées ou  accomplies.  — Le  premier  mar- 
que plus"  d'intérêt  dans  le  sujet  et  plus 
d'abandon  dans  la  pensée  ; la  réflexion 
suppose  un  empire  plus  fortement  exercé 
sur  l’esprit  qu’on  recourbe , qu’on  replie. 
Daus  la  méditation, on  suit  le  courant  des 
idées,  pourvu  qu'il  n’entrainepas  hors  du 
sujet  : la  méditation  se  rapproche  plus 
de  la  contemplation  , elle  lient  le  milieu 
entre  la  rêverie  et  la  réflexion , quoi- 
qu’elle diffère  essentiellement  de  l’une 
et  de  l’autre.  La  réflexion  est  moins 
molle  . moins  vaste  et  raoius  vague  : elle 
a quelque  chose  de  plus  restreint,  de  plus 
sévère  , de  plus  aride,  de  plus  logique,  de 
plus  nelteiucut  clair;  elle  est  plutôt  ana- 
lytique, clin  méditation  plutôt  synthéti- 
que. La  méditation  est  plus  souvent  la 
contemplation  d'une  vérité  toute  faite  et 
la  reflexion  l'investigation  d'une  vérité 
qui  u'est  point  encore  découverte.  Telle 
est  la  première  différence  des  deux  mots , 
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différence  toute  psychologique,  il  faut 
ajouter  qu'il  y a plus  de  préoccupation 
dans  la  méditation  , qu'on  s'en  laisse 
plus  difficilement  distraire,  et  qu'il  y 
a plus  de  tension  d'esprit  dans  la  ré- 
flexion , qu’il  faut  plus  d'effort  pour  y 
persévérer.  La  méditation  est  plus  idéale, 
plus  spéculative  j elle  veut  seulement  con- 
naître la  chose  en  clle-iuÂmc  ; son  utilité, 
si  elle  en  a , est  plus  éloignée  : la  ré- 
flexion tient  de  plus  près  à la  pratique, 
elle  se  propose  un  but  direct  d'utilité.  On 
médite  pour  connaître  ou  pour  s’instruire 
à fond , on  réfléchit  pour  ne  pas  s’expo- 
ser à commettre  de  faute  ; on  médite  un 
sujet , une  question  , on  réfléchit  pour 
agir.  Le  philosophe  spéculatif,  le  poêle  , 
l’anachorète,  se  livrent  à la  méditation  i 
Descaries,  Lamartine,  saiutc  Thérèse, 
ont  écrit  des  Méditations  ; le  moraliste, 
l'homme  d’étal  et  l’historien  font  usage 
de  la  réflexion  ; ou  connaît  les  Reflexions 
morales  de  Larocliefoucault  et  on  sait 
que  tout  historien  mêle  des  reflexions  au 
récit  des  faits.  Un  homme  méditatif  est 
un  pcuscur;  un  homme  fefléchi  est  un 
homme  prudent  qui  songe  aux  consé- 
quences des  choses.  La  méditation  est 
lente,  de  longue  durée  , elle  s'apesanlit 
sur  un  sujet;  la  réflexion  est  souvent 
courte  , rapide  , instantanée  , parce 
qu'elle  répond  à un  besoiu  d’un  moment, 
lai  méditation  porte  sur  des  sujets  élevés 
cl  importants,  cl  ne  se  dit  guère  que  des 
grands  travaux  de  l'esprit  -,  il  faut  de  U 
réflexion  dans  les  actes  ordinaires  de  la 
vie.  — Une  dernière  différence  très  im- 
portante se  lire  de  l'étymologie  de  réflé- 
chir. Réfléchir,  c’est,  non  pas  penser 
plus  d'une  fois  à quelque  chose  , connue 
le  dit  à tort  l'Académie,  c'est  revoir,  re- 
passer ce  qui  a eu  lieu , et  par  conséquen  t 
la  reflexion  vient  après  coup  et  porte 
sur  quelque  chose  de  passé  : tel  est  le  ca- 
ractère des  réflexions  du  moraliste  et  de 
celles  de  l'historien.  Cela  donue  à réflé- 
chir, dit-on  , après  qu'uu  événement  est 
arrivé,  truand  un  auteur  compose,  il  mé- 
dite son  sujet  ; après  qu'il  a composé  , 
vient  la  reflexion  qui  corrige  , retranche, 
retravaille.  Si  la  réflexion  s’applique  éga- 
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lcmenl  a un  projet , à un  plan  de  con- 
duite future  , c'est  que  par  la  pensée  on 
se  transporte  après  l'exécution.  Méditer 
un  projet , c'est  le  considérer  dans  toute 
son  étendue,  dans  toute  sa  portée , l'ap- 
profondir , songer  à toutes  les  mesures 
à prendre  pour  le  faire  réussir  : y réflé- 
chir, c'est  songer  aux  conséquences  qu'il 
entraînera.  — Le  sens  de  chacun  des 
deux  mots , méditation  et  réflexion , 
ainsi  déterminé  , rien  de  plus  facile  que 
de  comprendre  pourquoi  l'on  donne  le 
nom  de  méditations  h certains  écrits 
philosophiques  , poétiques  et  religieux  ; 
nous  l'avons  même  dit  expressément.  On 
trouvera  aussi  dans  notre  première  dis- 
tinction la  raison  pour  laquelle  médita- 
tion signifie,  en  termes  de  dévotion , 
oraison  mentale  , c’est-à-dire  l'action  de 
se  recueillir  pour  se  remplir  des  mystè- 
res et  des  vérités  de  la  religion.  Kn  ce 
sens,  on  dit  méditer  sur  l’Évangile  et 
méditer  l'Évangile.  Le  premier  tour 
marque  qu'à  l'occasion  de  cette  lecture 
on  se  livre  aux  pensées  pieuses  qui  se 
présentent  à l’esprit,  et  le  second  mar- 
que qu’on  se  nourrit  des  maximes  de  l’É- 
vangile. Hexjami.x  Lafayr. 

MÉDITERRANÉE  (Mer).  Tout  bras 
de  mer  enveloppé  par  les  terres  est  une 
Méditerranée.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  , 
emporte  avec  lui  sa  signification  ; néan- 
moins , on  est  convenu  d'appeler  plus 
spécialement  Méditerranée  cette  mer 
intérieure  qui  baigne  les  côtes  de  notre 
Provence.  Au  nord  et  à l’ouest,  elle  a 
l'Europe  pour  limite,  l'Asie  à l'est,  au 
sud  l'Afrique  et  scs  déserts.  Elle  fut  jadis 
le  foyer  de  la  civilisation  de  l'ancien 
monde  : Homère  chanta  sur  scs  rivages  les 
dieux  cf  les  héros  ; Platon  y fit  entendre 
une  philosophie  divine,  Jésus-Christ  prê- 
cha l'Evangile  non  loin  de  la  langue  de  ter- 
re oit  Alt  Tyr  ; Alexandrie  s’y  étaitélevée, 
toute  fière  Je  lu  science  des  mages  et  des 
prêtres  de  Memphis  ; la  Grèce  et  l'Italie 
sont  encore  nos  modèles.  Mer  illustre 
entre  toutes  les  mers  , on  n'y  fait  pas  un 
pas  sans  heurter  uu  gigantesque  souve- 
nir: ce  cap  désert  redisait  autrefois  les 
gémissements  de  Didon  ; là , Scipion  vint 
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frapper  Carthage  au  cœur  ; là  , débarqua 
Anuibal  et  Home  trembla  ; puis  une  nuée 
de  Barbares  couvrit  toutes  ses  côtes  et  y 
traça  son  passage  comme  un  tourbillon 
de  sauterelles  : ici , loin  de  tout  rivage  , 
d'innombrables  flottes  se  choquèrent  et 
répandirent  des  torrents  de  sang  : pour- 
tant la  mer  y est  bleue  comme  l'azur  d'un 
beau  ciel  ; le  grand  nom  de  Périclès 
n'est-il  pas  encore  écrit  sur  les  colonnes 
qu’on  aperçoit  aux  rives  de  l'Altique  ? La 
barque  du  pêcheur  s'amarre  au  tombeau 
de  Thémistoclc  ou  laisse  tomber  scs  filets 
aux  champs  de  bataille  de  Salaminc  , et 
quand  on  rase  l'embouchure  du  Simoïs  , 
l'onde  qui  gronde  semble  vous  apporter 
un  écho  lointain  de  la  douleur  de  Priam. 
Elle  fut  la  grande  route  du  commerce  de 
l'ancien  monde  dans  le  moyen  âge  : com- 
bien de  milliers  de  croisés  la  traversèrent 
qui  ne  rapportèrent  pas  leurs  os  dans 
leur  patrie!  Venise,  cité  magique,  la 
domina  ; l'Occident  y versait  son  or  , et 
recevait  en  échange  les  tissus  de  la  Perse 
et  de  l'Inde.  Un  jour  son  importance 
sembla  tomber,  quand  Colomb  emporta 
les  esprits  vers  l’Amérique , quand  Vasco 
de  Gama  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Mais  voici  que  tout  change:  l'an- 
cien monde  se  replie  sur  lui  même , scs 
intérêts  se  resserrent , la  Méditerranée 
reprend  son  importance  première  , elle 
redevient  le  théâtre  obligé  des  plus 
grandes  scènes  de  l’avenir,  des  Juttcs  des 
nations.  Jetez  les  yeux  sur  elle,  qu’y 
voyez-vous  ? D'un  côté  les  deux  grands 
représentants  du  despotisme  , la  llussie 
et  l'empire  des  Turcs;  de  l'autre,  et 
comme  les  champions  de  la  civilisation 
moderne  , la  France  et  l’Angleterre.  — 
La  science  l'envisage  sous  un  autre  point 
de  vue  : la  physique  cherche  la  raison  de 
son  niveau,  toujours  le  même  ; clic  ba- 
lance l'évaporation  de  sa  surface  avec 
les  tributs  que  lui  versent  tant  de  fleuves; 
elle  imagine  des  courants  sous-marins 
pour  rendre  à l’océan  une  partie  des 
eaux  que  celui-ci  lui  envoie  continuelle- 
ment : la  chimie  analyse  ses  éléments  et 
hésite  à se  prononcer  sur  sa  salure,  in- 
férieure à celle  de  l'Atlantique  ; la  na- 
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vigalion  se  (lt!pite  contre  ses  vents  tou- 
jours variables  ; et  l'astronome,  du  liant 
des  immensités  célestes , laisse  tomber 
sur  elle  un  regard  de  mépris  cl  l'appelle 
goutte  d'eau.  T.  Paük. 

MEDUSE.  Tout  ce  <|ue  l’on  rapporte 
de  Méduse  , reine  des  Gorgones,  appar- 
tient à la  fable.  L'imagination  des  poètes 
astrologues  a donné  naissance  à cet  être 
de  raison , dont  l’image  se  trouve  aux 
ciettx , oit  elle  forme  une  constellation, 
liée  à celles  de  Persée  , d'Andromède , 
de  Cassiopée,  reine  des  Amazones,  et  de 
Céphéc,  roi  d’Éthiopie.  — Il  y a diffé- 
rentes versions  sur  l’origine  et  l'existence 
de  Méduse.  Ou  lit  dans  Pausanias  qu'elle 
était  fille  de  Pliorcus , l'un  des  dieux  ma- 
rins. Suivant  Hésiode,  Pliorcus  était  fils 
de  Pontus  et  de  la  Terre  ; il  eut  de  sa 
femme  Céto  les  Grées  , ainsi  nommées 
parce  qu’elles  vinrent  au  monde  avec 
des  cheveux  blancs  , et  les  trois  Gorgo- 
nes , Méduse,  Euryalc  et  Sténo.  Pontus, 
nous  dit  le  même  auteur , était  fils  de 
Neptune,  et  il  donna  son  nom  à la  mer 
Noire,  appelée  Pont-Euxin. — Euryalc 
et  Sténo  n'étaient  sujettes  ni  à la  vieillesse 
ni  à la  mort,  privilège  que  n’avait  pas 
leur  soeur.  .Méduse  passait  pour  une  très 
belle  fille  ; mais  de  tous  les  attraits  dont 
elle  était  pourvue,  clic  n'avait  rien  de  si 
beau  que  les  yeux  et  la  chevelure.  Sa 
beauté  fixait  tous  les  regards,  cl  une  foule 
d amants  s’empressaient  de  la  demander 
en  mariage.  Le  dieu  Neptune  lui-même 
en  fut  épris,  et,  s'étant  métamorphosé 
en  oiseau , il  enleva  Méduse  et  la  trans- 
porta dans  un  temple  de  Minerve  , où  il 
éteignit  son  amoureuse  flamme.  Suivant 
une  autre  version  , Méduse  osa  disputer 
le  prix  de  la  beauté  à Minerve  et  se  pré- 
férer à elle.  La  déesse  en  fut  si  courrou- 
cée qu'elle  changea  en  afTreux  serpents 
les  beaux  eheveux  dont  Méduse  se  glori- 
fiait , et  donna  à ses  grands  yeux  ln  force 
de  changer  en  pierre  tous  ceux  qui  la  re- 
gardaient. En  ell'et,  plusieurs  person- 
nes éprouvèrent  les  pernicieux  effets  de 
ses  regards,  et  furent  pétrifiées  aux  bords 
du  lac  Tritonis.  Ilygin  nous  apprend 
les  circonstances  de  sa  mort.  Suivant  lui, 
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les  dieux , voulant  délivrer  le  pays  d'un 
si  grand  fléau,  envoyèrent  Perséc  pour  la 
tuer.  Minerve  lui  fit  présent  de  son  mi- 
roir et  Piuton  de  son  casque.  Le  casque 
et  le  miroir  avaient  la  propriété  de  lais- 
ser voir  tous  les  objets  sans  que  l'on  vit 
celui  qui  le  portait  lui-même.  Persée  se 
présenta  donc  devant  Méduse  sans  être 
aperçu,  et  sa  main,  conduite  par  Minerve 
même,  coupa  la  tête  de  la  gorgone,  qu’il 
porta  depuis  dans  toutes  ses  expéditions. 
Quoique  détachée  île  son  corps,  celle 
tète  avait  conservé  le  pouvoir  de  pétri- 
fier ceux  qui  la  voyaient  ; Persée  s’en 
servit  dans  toutes  les  occasions  pour  se 
défaire  de  scs  ennemis.  — Persée,  vain- 
queur de  ses  ennemis  , consacra  à Mi- 
nerve la  tête  de  Méduse , qui , depuis  ce 
temps-là , fut  gravée  avec  scs  serpents 
sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse.  — 
On  voyait , nous  dit  Homère,  au  milieu 
de  l'égide  de  Minerve  la  tète  de  la  gor- 
gone , ce  monstre  afTreux,  tête  énorme  et 
formidable , prodige  étonnant  du  père 
des  immortels.  — Virgile  la  place  sur  la 
cuirasse  de  Minerve  à l'endroit  qui  cou- 
vrait ln  poitrine.  Homère  ajoute  encore 
que  cette  même  tête  était  gravée  sur  le 
bouclier  d'Agamcmnon  , entourée  de  ses 
hideux  serpents,  afin  d'épouvanter  les 
ennemis. — Du  sang  qui  sortit  de  la  plaie 
de  Méduse  quand  sa  tête  fut  coupée  na- 
quirent Pégase  et  Crhysaor;  et  lorsque 
Persée  rut  pris  son  vol  au-dessus  de  la 
Libye , de  toutes  les  gouttes  de  sang  qui 
découlèrent  de  cette  tète  fatale  naqui- 
rent antant  de  serpents,  qui  se  multi- 
plièrent au  point  .d'être  un  fléau  pour  les 
habitants  de  celle  contrée.  — Les  autres 
Gorgones,  Euryalc  et  Sténo , étaient  des 
monstres  formidables  , qui  avaient  com- 
me Méduse  des  serpents  autour  de  la  tète 
en  guise  de  cheveux  ; elles  avaient  com- 
me elle  le  pouvoir  de  pétrifier  ceux  qui 
osaient  les  regarder.  Diodorc  de  Sicile 
prétend  que  les  Gorgones  étaient  des 
femmes  guerrières  qui  habitaient  la  Li- 
bye, près  du  lac  Tritonis  ; qu’elles  lurent 
souvent  en  guerre  avec  les  Amazones 
leurs  voisines  ; qu'elles  étaient  gouver- 
nées par  Méduse  , leur  reine  du  temps 
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de  Persée , et  qu’eHes  firent  entièrement 
détruites  par  Hercule.  — Perséc  , après 
ses  exploits,  fut  placé  au  ciel  parmi  les 
constellations  boréales , avec  Andromède 
son  épouse,  Cassiopée  reine  des  Amazo- 
nes , et  Cépbée  roi  d'Ethiopie  , dont  il 
a été  parlé  plus  haut.  Ce  héros  est  figuré 
tenant  de  la  main  gauche  la  tète  de  Mé- 
duse , et  de  l’autre  son  harpe  ou  cime- 
terre recourbé.  Nous  "le  répétons,  la  con- 
stellation de  Persée  se  lie  à celles  que 
nous  avons  citées  ci-dessus,  ainsi  qu'au 
signe  du  bélier,  auquel  préside  Miner- 
ve, et  sur  lequel  est  placée  Méduse,  qui 
monte  toujours  sur  l'horieon  avec  ce  si- 
gne ; les  autres  suivent  le  même  mouve- 
ment. Les  constellations  qui,  à leur  tour, 
montent  quand  celles-ci  se  couchent , 
paraissent  encore  dans  les  fables  de  Mé- 
duse , de  Petséc , d'Andromède , de  Cas- 
siopée et  de  Céphée.  Si , enfin , on  suit 
attentivement  cette  position  de  la  sphère, 
on  verra  combien  les  poètes  astrologues 
bde  l'antiquité  ont  été  scrupuleux  obser- 
vateurs de  l'astronomie  dans  les  fables 
qu’ils  ont  mises  au  jour. 

C‘r  Alexandre  Lenoir. 

MÉDUSE  (hist.  nat.).  Linnsus  avait 
réuni  en  un  seul  groupe  , auquel  il  im- 
posa la  dénomination  générique  de  mé- 
dusa , tous  les  animaux  à forme  rayon- 
née , à corps  libre  , h texture  gélati- 
neuse ; et , tel  qu’il  avait  été  institué  par 
l’ illustre  classificateur  suédois , ce  genre 
avait  été  adopté  par  la  plupart  des  natu- 
ralistes. Mais  Pérou  , en  scindant  en  un 
grand  nombrede  genres  distincts  le  genre 
médusa  de  Linmeus , conserva  cette  dé- 
nomination à une  seule  famille  ; et  La- 
marck , en  restreignant  le  nom  de  ra- 
diâmes me'dtisaires  ou  me'duses  aux 
seuls  radiaires  réguliers , orbiculaires , 
gélatineux , transparents , lisses , con- 
vexes supérieurement  , concaves  infé- 
rieurement, et  munis  d’une  bouche  infé- 
rieure , élimina  du  groupe  primitivement 
établi  par  Linnæus  sous  le  nom  de  mé- 
dusa tous  les  radiaires  à cotes  ciliées  , à 
disque  cartilagineux  , à vésicules  aérifè- 
rcs  , c'est-à-dire  les  porpites , les  vélelics , 
les  béroés , etc. , etc.  — Ainsi  définies , 


les  méduses , on  , pour  employer  la  dé- 
nomination de  Lamarck  , les  médusai- 
res , sont  des  animaux  marins  , entière- 
ment gélatineux  , on  , plus  exactement , 
entièrement  semblables»  une  gelée  trans- 
parente : leur  corps,  que  l’on  nomme 
ombrelle , est  très  régulièrement  arrondi, 
et  quelquefois  bordé  d’une  frange  de 
filaments  semblables  à des  tentacules  ; 
et  leur  bouche , tantôt  pédonculée , tan- 
tôt sessile  , mais  toujours  située  à 1a  face 
inférieure  de  l’ombrelle , est  souvent , 
comme  selle-ci , entourée  de  longs  ap- 
pendices filamenteux.  La  texture  de  ces 
animaux  parait  être  des  plus  simples: 
c’est  un  tissu  celluleux  dont  les  mailles 
enveloppent  de  l’eau  de  mer  ; aussi,  lors- 
qu’on les  retire  de  l'eau , les  méduses 
disparaissent-elles  par  une  véritable  li- 
quéfaction ; et  Spallanxani , qui  s’est  hm- 
goement  occupé  de  l'organisation  de  ces 
radiaires , a retiré  d’une  méduse  pesant 
50  onces  50  onces  d'eau  salée  , moins  en- 
viron G grains  de  pellicules  membra- 
neuses. L'appareil  digestif  des  méduses 
consiste  en  une  cavité  ouverte  à la  face 
inférieure  de  l’ombrelle , et  creusée  dans 
la  substance  même  de  l'animal  : cette  ca- 
vité centrale  est  tantôt  uniloculaire  ou 
indivise  ; tantôt  elle  est  divisée  par  des 
cloisons  incomplètes  en  des  loges  plus  ou 
moins  distinctes  et  nombreuses;  tantôt 
enfin  , il  naît  de  la  loge  centrale  des  ca- 
naux , creusés  aussi  dans  la  substance  de 
l'animal , qui  se  rendent , en  rayonnant 
et  en  se  subdivisant , dans  un  canal  cir- 
culaire qui  occupe  les  bords  de  l’om- 
brelle. Par  cette  disposition , l’animal  en- 
tier se  trouve  transformé  en  un  canal  in- 
testinal ; et  la  matière  alimentaire  est 
portée  directement  et  en  nature  dans 
toutes  les  parties  du  corps — L'appareil 
locomoteur  se  réduit  chez  les  méduses 
à une  petite  couche  de  filaments , de 
texture  douteuse  , parallèles  entre  eux 
et  disposés  transversalement  dans  toute 
la  circonférence  de  l’ombrelle  : les  con- 
tractions intermittentes  de  rcs  filaments, 
qui  impriment  à l’ombrelle  un  mouve- 
ment continuel  de  systole  et  de  diastole , 
engendrent  une  force  qui  suffit  à dépla- 
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eer  l'animal  dans  l'espace  , et  à le  main- 
tenir flottant  à la  surface  de  la  mer , tan- 
dis que  sa  pesanteur  spécifique  , plus 
grande  que  celle  du  liquide  dans  lequel 
il  nage , le  sollicite  sans  cesse  vers  des 
couches  plus  profondes.  — Les  appareils 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont 
nuis  chez  les  méduses;  autant  eu  faut-il 
dire  des  appareils  seusoriaux  et  nerveux  : 
la  sensibilité  géueralc, si  même  elle  existe 
dans  ces  organisations  rudimentaires, 
est  évidemment  obtuse  à l’extrême  ; et 
probablement  il  en  est  de  même  de  cette 
sensibilité  spéciale  que  l'on  attribue  aux 
filaments  qui,  dans  quelques  espèces, 
entourent  soit  l’ombrelle  , soit  l'orifice 
buccal  ; car  , ainsi  que  le  remarque  M.  de 
Blaiuvillc  , rien  au  monde  ne  prouve  que 
ces  appendices  , que  l'on  a nommés  ten- 
tacules , et  dans  lesquels  on  a voulu  lo- 
caliser les  fonctions  tactiles  , soient  au- 
cunement destinés  aux  usages  qu'on  a 
bien  voulu  leur  assigner. — Suivant  la 
plupart  des  naturalistes , les  méduses  se 
nourrissent  de  petits  animaux,  de  mollus- 
ques , de  vers , de  crustacés , et  même  de 
poissons,  quelles  attirent  vers  leur  cavité 
buccaio  à l'aide  des  appendices  dont 
celle-ci  est  garnie.  Spallanzani  a vu  des 
poissons  encore  adhérents  à ces  appen- 
dices ; Garde  à trouvé  dans  la  cavité 
stomacale  des  médusesqu'il  a ouvertes  des 
poissons  et  des  néréides;  MM.  Chamisso 
et  Kysscnhardt  ont  rencontré  dans  leurs 
ventricules  des  restes  de  poissons  en  ap- 
parence digérés  ; MM.  Peron  et  Lrsitcur, 
qui  sc  sont  spécialement  occupés  de  l'his- 
toire naturelle  de  ces  animaux-,  n'émet- 
tent aucnn  doute  à ce  snjel;  et  l'abbé 
Dicqucmarre  et  Othon  Fahricius  parta- 
gent aussi  la  même  opinion.  Cependant, 
malgré  l'autorité  de  tant  de  témoignages 
concordants,  cette  opinion  nous  parait , 
nous  ne  dirons  pas  erronnée,  mais  complè- 
tement insoutenable  : il  nous  est  impos- 
lihlc  d'admettre  que  des  êtres  à peine  or- 
ganisés et  complètement  dépourvus  de 
tout  mouvement  voloutairc  puissent  li- 
vrer la  guerre  à des  mollusques  ou  a des 
poissons,  les  saisir  avec  leurs  tentacules , 
et  les  introduire  dans  leur  cavité  buc- 


cale ; encore  moins  pouvons-nous  admet- 
tre que  ces  animaux  , ainsi  saisis  vivants, 
puissent  être  digérés  par  un  estomac  qui 
ne  présente  aucuuedes  conditions  physio- 
logiques de  la  digestion.  Evidemment,  si 
des  débris  de  poissons  ont  été  trouvés 
dans  les  ventricules  des  méduses  , c'est 
que  ces  poissons  y auront  été  entraînés 
morts  par  les  courants  que  ces  animaux 
déterminent  en  ingurgitant  et  en  reje- 
tant tour  à tour  l'eau  de  la  mer  dans  leurs 
mouvements  de  systole  et  de  diastole  ; et 
l'assimilation  de  ces  corps  organisés  par 
les  méduses  n’a  point  été  le  résultat  des 
forces  digestives  de  leur  estomac,  mais 
bien  de  la  décomposition  organique  sur- 
venue eu  vertu  des  lois  ordinaires  de  la 
chimie.  — Les  méduses  sc  rencontrent 
sous  presque  toutes  les  latitudes  , surtout 
dans  les  hautes  mers.  Suivant  les  obser- 
vations de  MM.  l’eron  et  Lesueur,  cha- 
cune des  espèces  de  cette  nombreuse  fa- 
mille serait  limitée , probablement  par 
des  conditions  de  température  , à quel- 
ques régions  déterminées  de  l'océan  : 
si  parfois  dans  une  même  région  elles 
paraissent  et  disparaissent  à des  époques 
déterminées , cela  lient  probablement 
aux  vents  et  aux  courants , qui  y ré- 
gnent aussi  périodiquement,  et  qui  les 
apportent  ou  les  entraînent;  car  les  mé- 
duses flottent  au  caprice  des  vents,  cl  ne 
sauraient  résister  au  plus  faible  courant. 
Dans  la  haute  mer,  les  méduses  s'amon- 
cellent quelquefois  eu  troupes  innombra- 
bles , qui  s’étalent  comme  un  manteau 
aux  mille  reflets  de  nacre  et  d’opale , et 
couvrent  complètement  la  surface  des 
eaux  dans  une  étendue  de  plusieurs 
lieues  ; quelquefois  aussi  elles  sont  jetées 
en  quantités  assez  considérables  sur  nos 
côtes  de  France  pour  que  l'agriculture 
ait  essayé  de  les  utiliser  dans  la  bonifica- 
tion des  terres  arables.  I,c  volume  des 
méduses  varie  grandement  : quelques- 
unes  sont  presque  microscopiques  ; d'au- 
tres atteignent  un  diamètre  de  4 à 6 pieds, 
un  poids  de  40  à 60  livres.  Toutes,  lors- 
qu’elles sont  mortes  , deviennent  phos- 
phorescentes ; quelques-unes  seulement 
présentent  ce  phénomène  leur  viedurant. 
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La  phosphorescence  parait  «lue  à une  hu- 
meur visqueuse  qui  exsude  des  tentacu- 
les , de  la  zone  musculaire  et  de  la  cavité 
stomacale  de  la  méduse  , humeur  corro- 
sive , qui  détermine  une  douleur  aiguë , 
lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  une  sur- 
face muqueuse  ou  une  portion  de  derme 
dénudé  , et  qui  communique  sa  phospho- 
rescence aux  liquides  avec  lesquels  on  la 
mêle,  au  lait,  à l’eau  douce,  à l'urine 
surtout  : une  seule  méduse , exprimée  par 
Spatlanzaui  dans  27  onces  de  lait , ren- 
dit ce  liquide  tellement  brillant  que  la 
lueur  en  pouvait  remplacer  la  flamme 
d'une  petite  bougie.  Un  certain  nombre 
de  méduses  déterminent  aussi , lorsqu'on 
les  inet  en  contact  avec  une  portion  quel- 
conque du  tégument , une  douleur  sem- 
blable à celle  que  l'on  ressent  lorsque  l'on 
heurte  une  plante  d’ortie  : la  portion  de 
la  peau  qui  a été  touchée  sc  colore  vive- 
ment , et  des  élévations  rougeâtres , mar- 
quées au  centre  d'un  point  blanc , appa- 
raissent presque  aussitôt  : la  chaleur  du 
lit  suffit  à faire  reparaître  cette  éruption 
tT  urticaire  plusieurs  jours  après  que  la 
douleur  a totalement  disparu.  — Les 
anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  l'orga- 
nisation des  méduses  sont  peu  nombreux  : 
nous  ne  pouvons  guère  citer  que  MM.  Cu- 
vier, Gaëdc,  Eysscnhardt  et  de  Blain- 
ville.  Les  zoologistes  qui  ont  traité  de 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux  d'a- 
près leurs  propres  observations  sont  éga- 
lement en  petit  nombre  : cc  sont  surtout 
de  Réaumur,  Dicqucinarre  et  Spallan- 
zani  ; mais  un  grand  nombre  d'auteurs  , 
depuis  Aristote  et  Pline , jusqu'à  La- 
marck  et  Cuvier,  se  sont  occupés  de  la 
classification  systématique  des  méduses  : 
MM.  Pcron  et  Lcsucur  surtout  avaient 
entrepris  une  monographie  complète  de 
ces  radiaircs,  et  la  classification  présen- 
tée par  eux  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum (tom.  xiv)  est  encore  la  plus  com- 
plète que  la  science  possède  ; aussi  a-t-elle 
été  adoptée  , à de  très  légères  modifica- 
tions près,  par  MM.  Oken,  Lamarck  , 
Cuvier,  Goldfuss,  Schxveiger  et  de  Blaiu- 
villc.  Prenant  pour  base  de  leurs  coupes 
principales  l'abseucc  ou  la  présence  de 


l’estomac , MM.  Peron  et  Lcsucur  ont 

établi  deux  grandes  divisions:  les  méduses 
agastiiques  cl  les  méduses  gastriques. 
Les  méduses  agaslriques  sont  subdivisées 
d’après  l'absciirc  ou  la  présence  d'un 
pédoncule , l'absence  ou  la  présence  de 
tentacules  : les  genres  eudorc  , bérénice, 
orythie  , favonic  , lymnorée  et  géryonic, 
sont  compris  dans  ces  subdivisions.  Les 
médusés  gastriques  sont  subdivisées  d’a- 
près la  présence  d'une  ou  de  plusieurs 
bouches  , l'absence  ou  la  présence  d'un 
pédoncule  , de  bras , de  tentacules  : cha- 
cune de  ces  subdivisions  renferme  un  ou 
plusieurs  des  genres  charybdéc  , plior- 
cynic  , eiilimènc  , équerée  , pégasie  , 
mélitéc , etc.,  etc.  C'est  à leur  texture 
gélatineuse,  à leur  mouvement  continuel 
de  systole  et  de  diastole , ainsi  qu'aux 
phénomènes  de  phosphorescence  et  d'ur- 
tication qu'elles  présentent  que  les  mé- 
duses doivent  toutes  les  dénominations 
qu'elles  ont  reçues  dans  la  langue  vul- 
gaire : orties  de  mer,  chandelles  mari- 
nes, poumons  de  mer,  gelée  de  mer,  etc. 

Bunit-o-Ltravalk 

MEETING,  mot  anglais  qui  exprime 
une  réunion  populaire  dont  le  but  est  de 
délibérer  et  de  discuter  sur  un  sujet  po- 
litique quelconque,  ou  sur  toute  question 
importante  qui  intéresse  la  nation.  Un 
meeting  est  un  mode  de  consulter  le  peu- 
ple et  de  saisir  l’esprit  public  sur  une 
mesure  constitutionnelle.  De  nombreux 
meetings  précèdent  ordinairement  les 
élections  en  Angleterre,  et  c'est  là  que 
l'on  voit  le  spectacle  imposant  d'un  peu- 
ple exerçant  sa  part  de  souveraineté,  d'un 
peuple  choisissant  ses  mandataires,  in- 
diquant du  dehors  et  de  l'intérieur  de 
scs  comices , par  scs  acclamations  et  scs 
suffrages,  les  dépositaires  de  sa  confiance, 
les  hommes  qu'il  commet  à la  défense  de 
ses  droits  , à la  garde  de  scs  libertés  ! — 
Cependant,  si  vous  tenez  à conserver  vos 
illusions,  si  vous  craignez  de  rien  rabat- 
tre de  l'enthousiasme  qui  vous  anime , 
gardez-vous  d'assister  aux  élections  ou 
aux  meetings  anglais  : cc  spectacle  de 
réunions  populaires,  d’assemblées  fou- 
gueuses et  sans  contrainte,  ne  peut  con- 
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wn!f  qu’à  un  esprit  anglais.  — Dès  la 
dissolution  du  parlement,  on  voit  le  peu- 
ple entier  en  émoi , les  ambitieux  sur  les 
grandes  routes , Londres  désert , les  pro- 
vinces en  possession  de  leurs  plus  riches 
habitants,  et  la  fierté  aristocratique  s’hu- 
miliant devant  la  morgue  plébéienne.  De 
nombreux  meetings  sont  ouverts,  et 
bientôt  la  tempête  électorale  les  envahit. 
On  sait  que  les  élcclionsen  Angleterrene 
sont  pas  faites,  mais  vendues  par  le  peu- 
ple à la  classe  supérieure  de  la  société  : 
celle-ci  les  achcttc  si  chèrement  qu’elles 
ne  peuvent  écheoir  qu’aux  sommités  les 
plus  intéressées  au  maintien  de  l'ordre  et 
à la  conservation  des  institutions.  Otez 
aux  élections  anglaises  leur  vénalité , 
vous  aurez  des  choix  populaires  et  une 
démocratie  pure.  Les  meetings  propre- 
ment dits,  ceux  qui  se  tiennent  en  de- 
hors des  élections,  constituent  les  circon- 
stances les  plus  importantes  de  la  vie  du 
peuple  anglais.  C'est  là  qu’on  le  voit  dé- 
libérant sur  les  lois , blâmant  les  actes  du 
ministère,  apostrophant  la  royauté,  tran- 
chant quelquefois  sur  tout  ; c'est  là  enfin 
qu  il  jouit  de  toutes  les  prérogatives  du 
citoyen  libre.  L’objet  du  meeting  est  an- 
noncé quelques  jours  à l’avance  par  des 
placards  en  grosses  lettres,  qui  couvrent 
les  murs,  ou  qui  sont  portés  au  bout 
d’une  perche  dans  les  rues.  La  réunion 
a ordinairement  lieu  en  plein  air.  Dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  la  place,  sur 
un  échafaud  préparé  à cet  effet , sur  un 
tombereau,  sont  en  évidence  ceux  qui 
se  proposent  de  porter  la  parole.  C’est  de 
là  que , dans  un  style  à la  portée  de  leur 
auditoire , ils  soumettent  leurs  proposi- 
tions en  les  appuyant  par  des  harangues 
animées  et  chaleureuses.  Lorsque  tous 
les  orateurs  ont  parlé , tempêté  et  accu- 
mulé les  promesses,  les  menaces,  les  in- 
jures , on  lit  une  pétition  rédigée  d’a- 
vance, et  contenant  les  griefs  et  les  vceux 
de  l’assemblée.  Dans  ces  réunions  mons- 
trueuses , les  orateurs  sont  naturelle- 
ment applaudis,  mais  pas  autant  en 
raison  de  ce  qu’ils  disent  et  de  ce 
qu'entendent  ou  comprennent  leurs  au- 
diteurs, qu’en  raison  de  la  chaleur  de 
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leur  déclamation.  Il  est  positif  que  plug 
ils  s’agitent  et  frappent  des  pieds  et  des 
mains  , plus  l'enthousiasme  des  assistants 
est  à son  comble.  Des  cris  partent  de  tous 
les  côtés.  Les  drapeaux  s'inclinent  et  la 
pétition  se  signe  sur  des  tables , sur  des 
tonneaux  , sur  des  bouteilles,  sur  les  ge- 
noux , sur  les  dos  inclinés  en  forme  de 
pupitre.  A6n  d’accélérer  cette  opération, 
des  feuilles  de  papier  sont  distribuées,  et| 
lorsqu’elles  sont  couvertes  de  signatures,' 
elles  sont  réunies  et  jointes  à la^pétition! 
Des  dix  , vingt  et  trente  mille  individus 
qui  assistent  ordinairement  à un  meeting, 
quatre  ou  cinq  cenrs  au  plus  ont,  soit  un 
intérêt  dans  1 objet  de  la  pétition  , soit  la 
faculté  de  la  comprendre , soit  le  droit 
de  délibérer,  car,  en  générales  classe 
honorable , ce  que  l’on  nomme  les  gens 
de  respectabilité , se  dispensent  de  pa- 
raître dans  ces  réunions.  Une  grande  par- 
tie de  l'assemblée  ne  peut  même  entendre 
les  orateurs,  dont  la  voix,  quelque  forte 
quelle  soit , est  couverte  par  le  bruit  qui 
refoule  leur  éloquence  vers  le  forum 
d’où  elle  part  ; et  cette  masse  de  peuple 
se  retire  toujours  dans  l’ordre  le  plus  par- 
fait , fière  de  ses  prorogatives , toujours 
convaincue  de  la  haute  importance  de  ses 
délibérations , et  sûre  d’avance  de  l’heu- 
reux résultat  que  ne  peut  manquer  d’a- 
v°ir  sa  pétition.  Raymoud  dx  Ysricol'i. 

M L GARE  ( Megara  ) , fille  de 
Créon  , roi  de  Thèbes.  Hercule  n'avait 
que  1 8 à 1 9 ans  quand  il  l'épousa  ; elle  lui 
fut  donnée  en  récompense  de  ee  qu’il 
était  venu  au  secours  de  Créon  contre 
I'.rginus,  roi  des  Orclioméniens.  Hercule 
étant  descendu  aux  enfers,  Lycus  voulut 
s’emparer  du  royaume  de  Thèbes,  et, 
ne  pouvant  forcer  Mégarc  à l’épouser , 
il  allait  l'y  contraindre  par  la  violence  , 
quand  Hercule  reparut , tua  Lycus,  et  re- 
mit Créon  sur  le  trône.  Junon  , irritée 
de  cette  mort,  inspira  à Hercule  une  telle 
furcurqu  il  tua  Mégare  et  les  enfants  qu'il 
en  avaiteus.  Suivant  Apollodorc,  Hercule 
n aurait  point  tué  Mégare  , mais  seule- 
ment les  enfants  qui  lui  étaient  nés  de  cet- 
te princesse.-  H l'aurait  répudiée  dans  la 
suite,  ne  pouvant  supporter  la  vue  d’une 
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femme  qui  lui  rappeluit  sans  cesse  le  sou- 
venir de  la  mort  funeste  de  ses  enfants. 
On  prétend  même  qu’il  la  inaria  à Iolas, 
le  fidèle  compagnon  de  scs  travaux.  Mé- 
gare  avait  eu  d’Hercule  trois  fils,  Créon- 
tiadès  , Térimaque  cl,Déicon.  Le  délire 
d'Herculccl  la  catastrophe  sanglante  qui 
en  fut  la  suite  ont  donné  lieu  à une  pièce 
d’Euripide , qui  est  assez  faible,  et  à une 
imitation  de  Sénèque  , encore  inférieure 
à l’original. 

Mégake  (Me gants),  fils  de  Jupiter  et 
d’une  nymphe  silhnide,  se  sauva  du  dé- 
luge de  Deucalion.  en  atteignant  à la 
nage  le  sommet  d’une  montagne  : il  était 
guidé  par  le  cri  d’une  bande  de  grues, 
d’où  ce  mont  s'appela  g crânien  ( du 
grec  g c'ranos , grue).  La  ville  de  Mégare 
(v.  plus  bas),  ainsi  désignée  peut-être  à 
cause  de  cet  événement , donna  le  nom 
d'eau  des  nym/jlies  sithnides  à un  aque- 
duc bâti  dans  son  enceinte  par  le  tyran 
Tùéagènc. 

Mégabk  { M c gara  [géogr.]),  capitale  de 
la  Mégaride,  petite  contrée  de  la  Grèce, 
située  entre  la  Héolie  au  N.,  le  golfe  Sa- 
roiiiquc  au  S.,  l’Atlique  h 1 E. , le  golfe 
et  l’islbme  de  Corinihe  à l’O.,  toujours 
eu  guerre  avec  les  Athéniens  et  les  Co-r 
rinÜJÙcus  , à cause  de  sa  situation  sur  les 
deux  mers , h l’entrée  de  l'isthme  de  Co- 
riuihc , ce  qui  la  rendait  la  clé  du  Pélo- 
ponèse.  -Mégare , à quelques  stades  du 
gmlfe  Saruniquc , cl  à peu  près  à la  même 
distance  de  Corinthe  et  d'Athènes,  avait 
été  bâtie  entre  deux  rochers  par  Méga- 
réc,  lils  de  Aeplunc.  Détruite  de  uos 
jours  par  l’armée  grecque , lors  de  l’in- 
surrection helléuique , Mégare , dont  la 
population  s’est,  dans  l'antiquité,  élevée 
jusqu'à  1 2,000  urnes,  n’otïre  plus  qu’un 
monceau  de  ruines,  llellc , mais  petite, 
elle  était  ornée  de  beaucoup  de  temples, 
entre  autres  de  celui  de  Jupilcr-Olym- 
picu , auprès  duquel  s'étendait  un  bois 
sacré  d'Apollon  cl  d’isis.  On  y voyait  les 
tombeaux  d'ipbigénie, d’Adraslc, de  Corè- 
be, d'Orippc,  et  des  statuesde  Phidias  et  de 
Praxitèle.  Mégare  , quoique  peu  puissan- 
te , fonda  Thapsc , Chalcédoine,  Mégare 
d'ilybl*  (v.  ci-dessous),  Sébuoute  et 


d'autres  colonies.  Elle  fut  fertile  en  hom- 
mes  illustres , tels  que  l'architecte  Théo- 
cosmc  et  les  philosophes  Euclide  et  Stil- 
pon,qui  y fondèrent  une  école  de  dialec- 
tique. — Les  Mégariens  furent  originai- 
rement gouvernés  par  des  rois  qui  se  suo-i 
cédèrent  au  nombre  de  douze.  Dans  la 
suite,  ils  proclamèrent  la  république, 
puis  courbèrent  le  front  sous  le  joug  des 
Athéniens.  L'arrivée  des  Héraclides  dans 
le  Peloponèsc  changea  leur  sort.  Les  l)o- 
riens  les  délivrèrent  du  joug  des  Athé- 
niens, et  les  rendirent  à l'indépendance. 
Depuis  ce  temps,  les  Mégariens  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Athéniens, 
principalement  du  temps  de  Solon , au 
sujet  de  l'ilc  de  Salaminc.  Environ  un 
siècle  après,  Athènes  lança  contre  eux 
ce  décret  célèbre , première  cause  de  la 
guerre.du  Péloponèsc.qui  leur  interdisait 
l'entrée  de  ses  ports,  de  ses  marchés, 
de  ses  villes.  Les  Mégariens  étaient  aussi 
souvent  en  guerre  avec  les  Corinthiens. 
On  parle  peu  de  leurs  exploits,  parce  que, 
trop  faibles,  ils  se  bornèrent  à défendre 
leur  territoi  rc  .Cependan  t,  ils  se  distinguè- 
rent à la  bataille  de  Calamine , où  ils  en- 
voyèrent 20  vaisseaux , et  à celle  de  Pla- 
tée. Leurs  femmes  étaient  regardées  com- 
me les  plus  immorales  de  la  Grèce.  Eux- 
inèmcs  passaient  i>our  perfides  , lâches, 
violateurs  des  droits  de  l'hospitalité.  l>eur 
mollesse  et  leur  faste  dans  les  édihees  et 
les  festins  inspira  ce  mot  à I fiogène  : « Ils 
mangent  comme  s'ilsdevaient  mourir  en 
sortant  de  table;  ils  bâtissent  comme  s'ils 
ne  devaient  jamais  mourir.  » 

Mîgaib  I'JIybléess e , voisine  du  mont 
Hjblu , dans  la  Sicile  orientale  , sur  la 
côte  , près  d'un  petit  golfe  , auquel  elle 
douna  son  nom,  au  sud  de  Syraouse.  Elle 
avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Mé- 
garicus,  environ  728  ans  avant  J.-C. 
Gélon  , roi  de  Syracuse  , la  détruisit  de 
fond  en  comble;  ellese  releva,  mais,  ayant 
voulu,  l'an  II-)  avant  J.-C.,  résister  aux 
Romains,  clic  fut  prise  et  pillée.  Deux 
siècles  après  , elle  n’existait  plus. 

On  appelait  encore  Me'gare  une  ville 
d'Epire , vers  le  S.,  dans  la  Molossidc  ; 
une  ville  de  Ibessalic  au  A.,  sur  les  cou- 
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fins  «le  1»  Macédoiitc  ; une  ville  de  l’illy- 
rie;  une  petite-ville  de  lu  Syrie , au  N.f 
sur  les  contins  de  la.Cificie,  et  un  quar- 
tier de  Cartilage.  On  donnait  enfin  le 
nom  de  Mégaride , d'après  Pline  , à l'ile 
de  YOEuf,  située  entre  Pausilippc  et 
Naples.  X. 

MÉGASCOPE.  Espèce  de  chambre 
obscure , éclairée  par  une  lampe  <,  et  ar- 
mée d'mi  tube  et  de  verres , comme  la 
fantasmagorie.  Mëgascope  vient  du  grec 
me  pas  (grand),  et  scopêo  (j’observe,  je 
considère).  Cet  instnuncnlde  dioptrique, 
d'invention  moderne  , sb  compose  d’une 
grande  caisse  avec  cheminée , percée 
dans  sa  partie  supérieure  d’un  trou  cir- 
culaire asscx  grand  pour  y introduire  les 
objets , tels  que’ bouquets  de  tleurs,  mor- 
ceau* de  sculpture,  bustes,  académies; 
on  peut  même  y placer  un  enfant , un 
être  vivant.  Mais',  dans  ce  cas,  il  faut 
que  les  verres  reçoivent  une  modifica- 
tion , autrement  les  objets  y paraîtraient 
renversés.  La  lampe  intérieure  doit  être 
disposée  sur  le  devant , dé  manière  à pro- 
jeter la  lumière  sur  les  objets  présentés, 
lesquels  se  réfléchissent  en  transparent 
comme  dans  la  fantasmagorie.  Une  des 
propriétés  tes  plus  remarquables  du  mé- 
gascope  est  de  montrer  les  choses  en  re- 
lief, avec  leurs  contours  et  leurs  cou- 
leurs : l'illusion  est  complète. 

E.  De  Phaoei/. 

MÉGÈRE  (v.  Evmésides  et  Fuîmes). 

MÉGIE , art  de  préparer  en  blanc  les 
peaux  de  mouton  et  autres  peau*  délica- 
tes , et  de  les  rendre  propres  à divers 
usages. 

MÉGISSERIE.  Le  métier  et  le  trafic 

du  mégissier. 

MEGISSIER  , artisan  dont  le  métier 
est  d'apprêter  les  peaux-  de  mouton  , de 
veau  , etc. , pour  les  rendre  propres  b 
différents  usages  autres  que  ceux  qui 
concernent  le  métier  de  corroyeur  et 
celui  de  pelletier  (v.  Peaûx). 

MEIIEMKD- ALI  ' Mohammed- Alt), 
pacha,  vice-roi  d’Egypte,  de  Nubie  et  de 
Dongola,  naquit,  en  1709,  b Ravala,  dans 
la  Macédoine,  de  l’aga  Ibrahim.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance-,  il  montra  une  rare 
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intelligence  et  une  adresse  étonnante 
dnna  tous  les  exercices  du  corps.  Privé  de 
bonne  heure  de  ses  parents,  un  gouver- 
neur de  Ravala  sc  chargea  du  soin  de 
son  éducation , et , après  lui  avoir  pro- 
curé une  place,  le  maria  richement.  Ce- 
pendant, Méhémed  n'apprit  h lire  et  à 
écrire  que  lorsqu’il  fut  devenu  pacha.  Il 
débuta  dans  les  affaires  par  le  commerce 
du  tabac  ; et  c’est  peut-être  à cette  cause 
que  l’on  doit  attribuer  le  goftt  qu’il  a 
conservé  jusqu’à  ce  jour  pont-  les  entre- 
prises commerciales.  L'attachement  qu’il 
a porté  dans  tous  les  temps  à la  nation  fran- 
çaise, et  ta  tolérance  religieuse  qui  le  ca- 
ractérise lui  ont  été  inspirés  par  ses  re- 
lations avec  un  négociant  de  Marseille , 
nommé  Lion  , qui,  pendant  son  séjour  à 
Ravala,  lui  servit  de  patron.  Entré  an 
service,  ilsc  distingua  d’abord  en  Egypte, 
vers  1800,  en  qualité  de  pacha  à deux 
queues,  à la  lêlc  du  corjw  de  troupes 
fourni  par  la  ville  de  Ravala.  Le  rapi- 
tan-paclia  , témoin  de  sa  bravoure  à l’af- 
faire de  Hatnànieh  contre  le  général  La- 
grange, lui  confia  un  poste  éminent,  dans 
lequel  11  parvint  à gagner  l'affection  des 
troupes  albanaises.  Ce  fut  alors  que  Mé- 
hémed,  après  le  départdes  Français  en 
1802 , se  couvrit  de  gloire  dans  une  lon- 
gue guerre  que  le  pacha  eut  à sottienir 
contre  les  mamclncks.  Mais  sa  renom- 
mée et  son  ambition  ne  tardèrent  pas  b 
porter  ombrage  au  gouverneur , qui  ju- 
gea prudent  de  l'éloigner.  Méhémed  fut 
chargé  de  l'administration  du  parhaïïk 
de  Saloniquc.  Son  influence  pii  Egypte 
était  déjà  telle  à celle  époque  qfic  les  ha- 
bitants du  Caire  sc  révoltèrent  en  appre- 
nant la  nouvelle  de  son  départ.  Les  ulé- 
mas et  les  cheiks  expédièrent  un  amlias- 
sadeur  extraordinaire  au1  divan  pour  lui 
faire  savoir  que  Méhémed  élail  le  seul 
homme  de  tout  l’empire  qni  pût  rétablir 
en  Égypte  l’ordre  cl  la  Iranqnillilé  qnc 
l'administration  despotique  du  gouver- 
neur, Rhurschid-Paehn , avait  si  'grave- 
ment troublée.  En  mèmè  temps,  ils  appe- 
lèrent Méhémed  lui-même  à succéder  à 
ce  dernier.  Tout  en  résistant  à leurs  vrrux 
le  pacha  de  Saloniquc  fil  jouer  tous  les 
27. 
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ressorti  de  la  ruse  et  de  l'intrigne  pour 
parvenir  fi  un  poste  qu'il  ambitionnait 
depuis  long-temps,  et  il  y réussit  : le  pre- 
mier avril  1 800,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  l'Égypte  et  élevé  i la  dignité  de  pacha 
à trois  queues.  Mais  à peine  eut-il  pris 
possession  de  son  nouveau  gouvernement 
que  la  Porte , cédant  ani  suggestions  de 
l’Angleterre,  désigna  le  inameluck  Elfy- 
Bey  pour  lui  succéder.  — Méliemed,  qui 
avait  mis  à profit  le  peu  de  temps  de  sou 
administration  pour  organiser  le  pays  et 
discipliner  scs  troupes,  força  les  Anglais, 
quiavaient  occupé  Alexandrie  au  mois  de 
mars  1807,  à quitter  l'Égvpte  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année;  puis  il  con- 
traignit les  beys  des  mamelucks  à rentrer 
dans  l’obéissance.  Plus  tard,  en  181 1,  il  fit 
égorger  pendant  une  fêle  publique  470 
hommes  de  ce  corps,  et  finit  par  l'exter- 
miner entièrement,  àTexception  des  rna- 
melucks  français.  Depuis  cette  époque , 
la  tranquillité  n'a  plus  été  troublée  en 
Égypte.  L'eipédition  contre  les  Wahabis 
fut  heureusement  conduite  par  le  second 
fils  du  vice-roi,  Ihrahim-Pacha  (l'ainé  de 
ses  fils  n’existait  plus).  La  Mckke  et  Mé- 
dine leur  furent  enlevées  , et,  en  1818, 
leur  capitale,  Dcrejeh , tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi;  leur  chef  fut  envoyé  prison- 
nier à Constantinople.  — Les  hostilités 
commencées  en  1 82 1 contrôla  Nubie  et 
le  Scnnaar  furent  terminées  en  1822, fi 
la  suite  du  meurtre  commis  sur  la  per- 
sonne du  commandant  de  l’expédition , 
Ismacl-Pacha,  fils  puiné  du  vice-roi.  — 
Pendant  ce  temps,  Méhémed  s’occupait 
activement  du  bien-être  de  son  pays  : 
organisation  des  armées  de  terre  et  de 
mer , administration  militaire,  forteresses, 
etc.,  il  empruntait  tout  à la  civilisation 
européenne.  Il  établit  des  télégraphes  et 
employa  les  fusées  h la  congrèvc;  les  ulé- 
mas reçurent  un  traitement;  l'agriculture, 
l’industrie  et  le  commerce  firent  des  pro- 
grès rapides  ; des  avantages  furent  accor- 
dés aux  Européens  qui  s’établiraient  dans 
le  pays , des  encouragements  aux  voya- 
geurs. Jsrnacl  Gibraltar  et  d'autres  furent 
envoyés,  en  1818,  en  Europe  pour  y lier 
des  relations  utiles  à l' Egypte;  On  ouvrit 


le  canal  de  Mahmoud  entre  Alexandrie 
et  le  Caire;  l'olivier  et  le  mûrier  furent 
naturalisés  dans  le  pays;  on  établit  des 
fabriques  de  sucre , des  manufactures  de 
salpêtre , des  fonderies  de  canons  ; on 
soumit  les  bâtiments  à une  quarantaine; 
on  favorisa  l’introduction  de  la  vaccine, 
etc.  Les  Anglais,  les  Français  et  les  au- 
tres pcuplesde  l'Europe  recherchent  au- 
jourd'hui l’amitié  de  Méhémed;  la  Porte 
redoute  sa  puissance,  surtout  depuis  qù’il 
a mis  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Crète. 
— En  1824,  il  fut  appelé  fi  commander 
l'expédition  contre  les  Grecs.  Son  fils 
Ibrahim  , qui  le  remplaça,  avait  16,000 
hommes  sous  ses  ordres  et  une  flotte  com- 
mandée par  Ismael  Gibraltar.  Il  devait 
occuper  la  Morée  et  y fonder  une  colo- 
nie de  nègres.  Sa  flotte  et  celle  du  capi- 
tan-pacha  furent  battues  ( septembre 
1824)  dans  diverses  rencontres  qu’elles 
eurent  avec  l'amiral  grec  Miaulis , et  plu- 
sieurs de  leurs  vaisseaux  incendiés  par 
les  brûlots  de  Canaris.  Mais  au  mois  de 
mars  1825,  les  forces  combinées  de  l'É- 
gypte et  de  la  Turquie  prirent  leur  re- 
vanche, et  les  villes  de  Navarin , de  Tri- 
polizza,  etc.,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Ibrahim  dévasta  ensuite  une  grande  par- 
tie de  la  Morée  et  en  fit  transporter  les 
habitants  en  Égypte  pour  y être  réduits  en 
esclavage.  — La  troisième  expédition  du 
vice-roi  fut  entreprise  au  mois  d’octobre 
1827.  Mais,  en  vertu  du  traité  du  6 juil- 
let de  la  même  année  entre  les  puissan- 
ces protectrices,  la  flotte  turco-égyp- 
tienne  fut  bloquée  dans  la  baie  de  Nava- 
rin par  les  amiraux  Codrington  et  de  Ri- 
gny.  Sur  le  refus  du  vice-roi,  de  cesser 
les  hostilités  contre  les  Grecs,  elle  fut 
détruite  le  20  octobre,  et  Ibrahim  con- 
traint, en  vertu  du  traité  signe  fi  Alexan- 
drie le  8 août  1828,  fi  évacuer  la  Morée 
{y.  Tuiquii  et  Gaies).  — Méhémed , 
quoique  despote,  ne  manque  ni  de  pru- 
dence politique  ni  de  générosité.  11  est 
actuellement  maître  absolu  de  l’Égypte. 
Un  petit  nombrede  maisons  de  commerce 
privilégiées  partagent  avec  lui  le  mono- 
pole des  produits  de  l’Egypte  et  des  mar- 
chandises qui  y sont  importées  des  Indes 
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orientales.  — Ses  entreprises  contre  la 
Grèce  ont  épuisé  son  trésor  et  fait  aug- 
menter les  impôts.  — Les  Grecs  obtien- 
nent sa  protection  comme  les  Francs';  il 
envoie  de  jeunes  Turcs  faire  leurs  études 
à Paris  ; il  affectionne  les  chrétiens  ; mais 
ses  projets  manquent  pour  la  plupart  de 
consistance  et  de  durée.  Son  système  de 
colonisation  et  ses  idées  de  réforme  ne 
paraissent  pas  avoir  l'assentiment  de  son 
fils  Ibrahim.  Si  Méhémcd-Ali  ne  s'était 
pas  souillé  par  la  trahison  et  par  le  meur- 
tre, il  eût  peut-être  mérité  le  surnom  de 
baladin  de  l'Egypte  (v.  Félix  Mengin  , 
Histoire  de  [Egypte  sous  le  règne  de 
Mohanimed-A li , Paris,  18Î3 ,.2  vol., 
avec  atlas  et  lithog.j.  C.  L. 

MEHUL  ( Etix.nsi-Hesri  ) , l’un  des 
plus  grands  musiciens  qu'ait  produits  la 
France,  naquit  à Givet,  petite  ville  du 
département  des  Ardennes , le  Ï4  juin 
1703.  L’organiste  de  cette  ville,  qui  était 
aveugle , fut  son  premier  maître  de  mu- 
sique. A peine  âgé  de  dix  ans  , on  lui 
confia  l’orgue  des  Récollets,  et  ii  douze, 
il  fut  choisi  pour  être  adjoint  h l'orga- 
niste de  l’abbaye  des  prémontrés  de 
La  Val-Dieu.  En  1774 , l'abbé  M.  Lissoir 
recul  du  général  des  prémonlrés  la  com- 
mission de  visiter  plusieurs  abbayes  de 
son  ordre.  Arrivé  au  couvent  de  Schas- 
senried,  il  y trouva  Guillaume  Ganser  , 
musicien  distingué , surtout  pour  le  style 
de  la  musique  sacrée  , et  celui  de  l’or- 
gue. M.  Lissoir  l'invita  â se  rèndrc  h La 
Val-Dieu  , où  il  passa  plusieurs  années: 
Méltul  sut  profiter  de  cette  heureuse  ren- 
contre , et  prit  des  leçons  de  Hanser.  Le 
colonel  d’un  régiment  qui  était  en  gar- 
nison à Charlemont , homme  de  goût  et 
bon  musicien , apprécia  le  talent  du 
jeune  Méhttl , et  se  chargea  de  le  con- 
duire h Paris.  Méhul  s'y  perfection- 
na. Edelmann  fut  son  inaitre  de  pia- 
no et  de  composition;  Gluck  lui  don- 
na des  conseils;  et  en  1782,  il  fit  exé- 
cuter au  concert  spirituel  une  ode  sa- 
crée de  J. -B.  Rousseau  qu’il  avait  mise 
en  musique.  Il  écrivit  plusieurs  parti- 
tions pour  l’Académic-Royale  de  musi- 
que. Six  ans  s'étaient  passés  à attendre 
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leur  représentation  , lorsqu'il  songea  à 
s'ouvrir  une  autre  route , et  fit  exécuter 
à l'Opéra-Comique  Euphrosyne  et  Cora- 
din. Le  succès  en  fut  prodigieux , et  le 
duo  Gardez-vous  de  ta  jalousie , si  re- 
marquable sous  le  rapport  de  la  vigueur 
d'expression  , surpassa  tout  ce  que  l'on 
avait  entendu  de  plus  fort  en  ce  genre. 
L'Académie-Royalcse  décida  alors  à met- 
tre en  scène  Cora,  qui  ne  réussit  point. 
Stratonicc , Horatius  Coclès , Phrosyne. 
et  Mélidore,  Ariodant , figurent  parmi 
les  ouvrages  qui  ajoutèrent  beaucoup  à la 
réputation  que  Méhul  s'était  faite.  Ce 
inaitre , qui  devait  ses  plus  beaux  triom- 
phes au  style  sérieux  et  dramatique, 
réussit  complètement  dans  le  genre  co- 
mique, témoins  L’Irato,  Une  Folie. 
U thaï,  Joseph,  marquèrent  son  retour  à 
sa  première  manière.  Méhul , qui  se 
plaisait  à traiter  des  sujets  sérieux  et 
d’une  haute  portée , ne  réussit  pourtant 
pas  à l'Académic-Rovalc  de  musique  r 
Adrien  et  Les  Amazones  eurent  le 
sort  de  Cora.  Le  jeune  Sage  et  le 
vieux  Fou,  üoria,  La  Caverne,  Le  Jeu- 
ne Henri,  dont  hi  belle  ouverture  nous 
est  restée  ; Épicure , écrit  en  société 
avec  Cherubini  ; Le  Tre’sor  supposé , 
Joanna , L' Heureux  malgré  lui,  llélé- 
na,  G abri  elle  d’Estrées,  I.es  deux  Aveu- 
gles de  Tolède,  Là  Journée  aux  aven- 
tures, figurent  parmi  les  opéras  de  Mé- 
hul. Fa/en  fine  de  Milan  ne  fut  exécu- 
tée que  cinq  ans  après  sa  mort , arrivée  le 
18  octobre  1817  : il  n'avait  que  54  ans 
lorsqu'il  succomba  à la  suite  d’une  ma- 
ladie de  langueur.  — Méhul  avait  beau- 
coup d’esprit  et  d’instruction  ; sa  conver- 
sation était  intéressante  ; son  caractère , 
mélange  de  finesse  et  de  bonhomie  , 
de  grâce  et  de  simplicité  , de  sérieux  et 
d’enjouement,  le  rendait  agréable  dans 
le  monde.  Néanmoins , il  n’était  pas  heu- 
reux. Toujours  Inquiet  sur  sa  renommée, 
sur  ;°s  succès,  sur  le  sort  de  ses  ouvra- 
ges dans  la  postérité , il  se  croyait  envi* 
ronné  d'ennemis  conjurés  contre  son  re- 
pos, et  maudissait  le  jour  où  ii  était  en- 
tré dans  la  carrière  dramatique.  Dans  scâ 
moments  de  chagrin,  il  disait  avec  amer- 
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tume  qu 'après  tant  de  travaux , il  ne  te- 
nait du  gouvernement  qu'une  place  de 
quatremilleXrancs.il  savait  pourtant  que 
la  moindre  sollicitation  de  sa  part  lui  au- 
rait procuré  des  pensions.  Il  ne  deman- 
da jamais  rien  : il  voulait  qu'on  lui  offrit. 
— iUiliul  était  un  des  inspecteurs  du  Con- 
servatoire de  musique  , membre  de  l’in- 
stitut et  de  la  Légioii-d'Honiieur.  — 11 
avait  écrit  des  sonates  pour  le  piauo  dans 
sa  jeunesse  ; il  publia  pins  lard  des  sym- 
phonies ,Le  Chant  du  départ,  et  beau- 
coup d'autres  hymnes  patriotiques;  di- 
vers ballets  sont  comptés  parmi  scs  com- 
positions. Méliul  est , sans  contredit , le 
plus  beau  talent  de  musicien  dont  la 
France  puisse  s'honorer  ; Hérold  était 
son  élève.  Castil-Hlaze. 

MEIBOMIUS.  (Quatre  savants  ont  il- 
lustré ce  nom.  Uenri ,’ l'alné,  né  en  1.555 
à l.cmgo,  et  mort  en  1625,  professeur 
de  littérature  et  d'histoire  à llclaistadt , 
a laissé  différents  travaux  sur  l'histoire 
de  sa  patrie , et  quelques  poèmes  en  la- 
tin. Son  fils  Jean  Henri,  célèbre  méde- 
cin , né  le  37  août  1590  a liclmstadt,  et 
mort  le  lt>  mai  1655  à Lubeck,  a publié, 
outre  plusieurs  écrits  sur  la  médecine , 

. un  ouvrage  intitulé  ffita  Mtecenatis.  — 
Son  fils  Ilenrf,  né  à Lubeck  en  1638  , étu- 
dia àllelmsladtet  dans  les  universités  hol- 
landaises,visita  l'Allemagne, l'Angleterre, 
la  France,  l' Italie,  professa  la  médecine  à 
liclmstadt  en  1 661 , cl  la  poésie  et  l'histoire 
enl678,  et  mourutdaiis  celte  dernière  vil- 
le en  1700.  Il  immortalisa  son  nom  dans  les 
sciences  anatomiques  par  scs  recherches 
sur  les  glandes  pituitaires  des  paupières, 
appelées  de  sou  nom  glandes  de  Meiba- 
inius , par  la  découverte  du  trou  aveugle 
de  la  langue,  appelé  trou  de  Meibomius, 
et  par  celledes  papilles  voisines , etc.  Scs 
nombreux  ouvrages  sont  très  estimés. 
f " ,1  Ses  travaux  historiques  traitent  pour  la 
71  \ plupart  de  l'histoire  de  l'Allemagne, 
(l’esl  à lui  que  l'on  doit  : Rer.  gepnuUl. 
ïri'v«ow(3  vol.  1688).  — Marc  Mci- 
bomius , cousin  du  précédent , excellent 
pliilclt>jjue,Bé  en  1631  à Tictiningen.  U 
• ^‘occupait  principalement  de  la  musique 
étiez  les  anciens.  Il  publia  à Amsterdam, 


en  1652  , une  traduction  latine  annotée 
des  ouvrages  anciens  écrits  sur  ce  sujet  : 
Antiquœ  musiciv scriplqres  septem , g r. 
et  lai.  (2  vol.  ),  qu'il  dédia  à Christine 
de  Suède.  Cette  reine  l’appela  à sa  cour. 
Elle  avait  trouvé  tant  de  charme  à la 
lecture  des  ouvrages  de  Meibomius  que  , 
pour  avoir  une  idée  plus  nette  de  la  mu- 
sique des  anciciis , elle  lit  faire  des  iu- 
struuicnts  dans  le  genre  de  ceux  des 
Grecs , et  invita  notre  savant  à chauler 
dans  un  concert  une  romance  grec- 
que , tandis  que  le  professeur  Auuilaiis 
exécuterait  une  danse  grecque.  Cette 
bizarre  parodie  excita  un  rire  fov  dans 
l'assemblée.  Meibomius,  furieux,  se  jeta 
alors  sur  llourdclot , médecin  et  favori 
de  la  reine  , qu'il  croyait  l'ordonna- 
teur de  la  fête  , et  lui  douua  un  souQlet. 
Après  celle  aven  turc,  il  qui  lia  Stockholm, 
et  se  rendit  à Copenhague,  où  il  fut 
nommé  conseiller  du  roi , et  professeur 
aq gymnase  de  Soroii.  De  là  , il  passa  à 
llelsingor , où  il  remplit  les  fonctions  de 
directeur  des  douanes.  Mais  .jtprès  bien 
des  tribulations  , il  se  démit  de  celle  pla- 
ce , et  se  rendit  à Amsterdam  pour  y 
professer  l'histoire  dans  une  école  pu- 
blique. U n’y  resta  pas  long-temps  ; une 
altercation  qu'il  cul  avec  le  bourguemes- 
tre  le  força  à vider  les  lieux  ; il  passa  en 
France,  de  là  en  Angleterre,  cl  retourna 
à Amsterdam  , oii  il  mourut  en  1711- 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ou  peut 
eifer  l'édition  de  Vitruve , celle  de  Dio- 
gène Laëree;  U écrivit  aussi  Ve  veterifq- 
bricâ  trircmium  (Amst.,  1671).  C.  L. 

MEliliK  , ville  bâtie  au  milieu  d'une 
pleine  stérile  et  enclavée  dans  les  mon- 
tagnes du  lledschns  en  Arabie,  à deux 
journées  de  distance  de  la  mer  Ifouge. 
Ses  rues  principales  sont  assez  réguliè- 
res, la  plupart  de$  maisons  en  pierre  cl 
d'une  architecture  qui  rappelle  celle  des 
Persans  et  des  Indiens.  Elle  est  ouverte  ; 
trois  bastions  seuls  la  protègent.  Ou  y 
comptait  autrefois  100,000  habitants; 
aujourd'hui  sa  population  est  réduite  à 
18,000  : plusieurs  de  scs  quartiers  son! 
entièrement  diserts. — La  MeLke  est  en- 
core l'entrepôt  du  commerce  qui  se  fait 
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avec  U Syrie,  l'Egypte  et  l'Iulie.  L'Inde 
et  la  Perse  y portent  aussi  lcurs.pro<luils. 
Outre  les  négociants  que  les  affaires  de 
leur  commerce  y attirent , on  y rencon- 
tre une  foule  de  pèlerins  étrangers  : tout 
Arabe,  Adèle  observateur  de  la  loi  du 
Koran , s'y  rend  au  moins  une  fais  dans 
sa  vie  .pour  visiter  les  beux  qui  ont  vu 
naître  le  prophète.  Autrefois,  de  nom- 
breuses caravanes , parties  de  tous  les 
points  de  l'Orient , allaient  déposer  dans 
la  ville  sainte  de  riches  offrandes  ; mais 
les  temps  sont  changés  : la  piété  est  de- 
venue moi  us  libérale,  même  en  Arabie  ; 
et  les  pélurius,  soit  par  indifférence  , 
soit  par  crainte  des  brigandages  des 
W a ha  bis  , s'y  montrent  de  ]dus  en  plus 
rares.  — On  voit  encore  à la  Mckke  la 
sainte  kaaba,  vieux  monument  arabe, 
haut  de  34  pieds,  construit,  sclou  Maho- 
met, par  Adam  lui-mème  , détruit  par 
les  eaux  du  déluge  et  relevé  .plus  tard 
par  Abraham  et  Ismael , pour  y adorer  le 
vrai  Dieu.  Sur  un  des  côtés  de  cet  édi- 
fice , on  remarque  la  fameuse  pierre 
noire  encadrée  d’argent.  Cette  pierre, 
qui  servait  autrefois  d’idole  aux  Arabes 
païens,  avait  été,  selon  la  tradition  mu- 
sulmane , apportée  à Abraham  par  l’ar- 
change Gabriel , lors  de  l'édification  du 
temple.  Sa  couleur  primitive  était  blan- 
che , mais  les  larmes  abondantes  que  les 
péchés  des  hommes  ont  fait  répandre 
à l'archange  eu  onl  terni  l'éelat , et  elle 
est  devenue  noire.  Le  prophète  a voulu 
qu'elle  servit  aux  fidèles  d'objet  de  cou- 
teniplatioii  pendant  la  prière.  Les  inéga- 
lités qu'on  remarque  sur  sa  surface  pro- 
viennent, dit-on,  des  baisers  et  des  pieux 
attouchements  des  pèlerins.  — Près  du 
temple  se  trouve  une  fontaine  que  la 
tradition  regarde  comme  la  source  que 
Dieu  indiqua  à Agar , qui  allait  périr  de 
soif  avec  son  fils  Ismael.  Une  graiide 
porte  en  argent  conduit  dans  la  haaba. 
Cette  porte  ne  s'ouvre  que  trois  fois 
dans  l'année  , une  fois  pour  les  hommes, 
une  autre  fois  pour  les  femmes  , cl  une 
troisième  fois  pour  permettre  de  laver 
l’édiffcc.  Ou  n'y  entre  qu'eu  se  traînant 
sur  ses  genoux.  Elle  est  recouverte  d'une 


étoffe  en  soie  sur  laquelle  sont  brodes  en 
lettres  d'or  les  préceptes  du  koran.  Cel- 
te tenture,  que  l’on  renouvelle  tous  les 
ans , est  envoyée  en  présent  par  le  sul- 
tan.— Les  revenus  de  la  Kaaha  sout  con- 
sidérables. Elle  possède  à litre  de  dona- 
tions dans  différentes  villes  et  différents 
pays  des  fonds  de  terre  et  plusieurs 
nuisons.  (Quarante  eunuques  sont  ciiar- 
gés  d'y  entretenir  l'ordre  et  la  propreté. 
Les  infidèles  ne  pcuveul  approcher  de 
la  Mckke  qu’à  une  distance  de  9 lieues. 
—La  ville  cl  ses  envuuus  sont  gouvernés 
par  un  descendant  de  Mahomet,  sous  le 
titre  de  chcrif  '.  En  1 s03,  le  pays  fut  con- 
quis par  les  Wahabis  ; mais  leur  domi- 
nation fut  d'une  très  courte  durée.  Le 
sultan  porte  le  nom  de  protecteur  dus 
saintes  villes  delà  .Mckke  et  de  Médine  ; 
il  nomme  et  dépose  le  chérif , mais  il  ne 
peut  lui  désigner  un  successeur  que  par- 
mi les  membres  de  la  famille  du  pro- 
phète ; les  radis  sont  aussi  à sa  nomina- 
tion ; les  troupes  qu'il  y envoie  font  avec 
les  nationaux  le  service  de  la  place  ; ce- 
pendant son  influence  dans  le  gouverne- 
ment du  pays  est  très  restreinte  (v.Burc- 
kliardt , Tmvels  in  Arabia  , etc.,  Lou- 
don,  1819).  C.L. 

MELA  (Pumponius),  est , pour  nous , 
le  plus  ancien  géographe  romain.  L’é- 
poque oit  il  vécut , sa  famille  , sa  ville  na- 
tale , le  litre  de  son  livre , ont  fourni  aux 
savants  la  matière  d'amples  dissertations  : 
suivant  les  opinions  les  plus  accréditées, 
il  florissait  sous  Claude  , était  né  en  Es- 
pagne, dans  la  Détique,  d'une  fumille 
adoptée  probablement  par  les  Poiupouius 
de  Home , mais  saus  parenté  connue  avec 
le  Sénèque*  ; et  le  litre  réel  de  sou  ouvrage 
doit  èlrc  De  Silu  orbis.  11  le  divise  eu 
trois  livres.  Le  premier  offre  d'abord  eu 
raccourci  un  tableau  des  trois  parties  du 
monde , dans  cet  ordre  : l’Asie , l’Europe, 
l'Afrique  , puis  une  description  détaillée 
d'un  grand  nombre  de  contrées  d’après 
un  plan  particulier  qui  consiste  à suivre 
le  littoral  de  la  Méditerranée  depuis  la 
Mauritanie  jusqu’au  fond  du  Poul-Euun 
et  eu  retour  jusqu'au  Palus-Méolide  : 

voilà  pour  1«  premier  livre } le  second 
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achève  d'abord  le  littoral  septentrional 
de  la  Méditerranée , depuis  la  Scythie 
d'Europe  et  la  Thrace  jusqu'aux  côtes 
intérieures  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne  ; 
puis  il  se  termine  par  la  revue  des  îles 
que  ce  Circuit  enveloppe.  Puis,  sortant 
de  1»  mer  intérieure,  Mêla,  dans  son  troi- 
sième livre,  décrit,  mais  dans  un  ordre 
inverse , les  contrées  que  baigne  l'océan  , 
c’est-à-dire  qu'il  commence  par  les  côtes 
extérieures  (ainsi  qu’il  les  nomme)  de 
l’Espagne  et  de  la  Gaule , et  finit  par 
l’Ethiopie  et  la  partie  de.  la  Mauritanie 
qui  confine  à l’Atlantique.  C'est  dono  un 
double  tour  du  monde , l’un  en  dedans , 
l'autre  en  dehors , qui  permet  à l’auteur 
de  traiter  de  toutes  les  contrées  alors  con- 
nues. Son  plan  le  force  sans  doute  à dé- 
crire en  deux  fois  des  pays  dont  l'unité 
était  dès  lors  reconnue  , l’Espagne  et  la 
Gaule , ce  qui  est  un  défaut  ; mais  il  re- 
présente assez  bien  la  civilisation  de  l’é- 
poque , concentrée  autour  de  la  Méditer- 
ranée , ce  grand  lac  gréco-romain.  Sans 
doute  cet  ouvrage  est  incomplet , je  ne 
parle  même  pas  ici  de  l’omission  répré- 
hensible de  quelques  noms  importants  ; 
mais  en  aucun  endroit  Mêla  ne  nous  per- 
met d'apprécier  ses  connaissances  en 
géométrie  et  en  astronomie  , et  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  son  livre  ce  qu’on 
trouve  dans  Strabon  , l’état  de  la  géogra- 
phie sous  les  premiers  empereurs  ro- 
mains. 11  y a dans  les  écrits  de  Mêla  plus 
de  poésie  que  de  science.  Les  contours 
des  terres  et  des  eaux , les  enfoncements 
des  golfes  , les  saillies  des  promontoires, 
les  profils  des  continents  enfin,  sont  accu- 
sés avec  netteté  et  rendus  avec  un  bon- 
heur d’expression  remarquable.  Quel- 
ques lieux  où  la  nature  s'est  signalée 
par  d'admirables  merveilles  sont  décrits 
avec  un  talent  qu'on  n'a  guère  surpassé  ; 
les  faits  dont  les  lieux  réveillent  l’idée 
sont  rappelésavec  une  élégante  concision  ; 
le  style  est  rapide , animé , varié  dans 
ses  formes  : il  serait  d’une  grande  pureté 
s’il  avait  moins  d’affinité  avec  ce  qu'on 
peut  appeler  dans  la  littérature  latine  l'é- 
cole espagnole.  Cet  auteur  ne  mérite 
certainement  pas  le  dciUyu  et  l'oubli  oit 


il  semble  tombé.  Jadis,  de  savants  philolo- 
gues l'ont  commenté  à l'envi  : Tzsucke 
en  a donné  une  édition  remplie  de  scien- 
ce , en  7 vol.  in-8°  (Leipzig,  1808). 
Mous  n'en  avons  en  français  qu’une 
traduction  fort  imparfaite  par  Fradin,  en 
3 vol.  in-8°,  Paris,  1804.  M.  Boistei. 

MÉLANCOLIE  (médecine  [en  latin 
melancolia , dérivé  des  mots  grecs  mê- 
las, noir,  et  de  choie  , bile]),  maladie 
nerveuse,  encore  appelée  manie  mélan- 
colique , monomanie.  — De  temps  im- 
mémorial , on  a donné  ce  nom  à un  dé- 
lire partiel  sans  fièvre,  accompagné  d’une 
tristesse  profonde  et  d’une  crainte  con- 
tinuelle et  imaginaire.  Cette  dénomina- 
tion doit  son  origine  à une  opinion  de 
Galien  , qui  plaçait  ce  siège  des  affections 
morales  tristes  dans  les  altérations  de  la 
bile  devenue  noire.  M.  Esquirol,  qui  a 
proposé  de  substituer  le  mot  monomnnie 
à celui  de  mélancolie,  fait  observer  avec 
raison  que  rien  n’est  moins  technique 
que  le  terme  de  mélancolie,  et  qu’il  doit 
être  abandonné  aux  poètes  et  aux  mora- 
listes obligés  à moins  de  sévérité  que  les 
hommes  de  science  dans  la  peinture  des 
passions  tristes.  Les  causes  de  la  mélan- 
colie , maladie  commune  chez  les  peuples 
civilisés  , sont  nombreuses , et  dérivent 
pour  la  plupart  d'un  trouble  apportédans 
les  affections  de  l'amc  et  dans  les  facul- 
tés intellectuelles  : les  agents  physiques 
et  le  dérangement  des  fonctions  n'inter- 
viennent ici  que  d'une  manière  secon- 
daire. Parmi  ces  causes,  il  faut  compren- 
dre l'inquiétude  , la  honte  , les  remords, 
les  chagrins  cuisants , l’amour  contrarié, 
le  désespoir  causé  par  la  perle  d’un  objet 
chéri  ou  par  des  revers  inattendus  , la 
perspective  de  malheurs  probables,  l'a- 
mour-propre vivement  blessé,  le  ressen- 
timent profond  d’une  injure,  d’une  ca- 
lomnie, de  l’injustice  des  hommes;  la 
haine  implacable  , la  colère  concentrée  , 
l’envie , la  jalousie,  l’ambition  déçue,  la 
soif  de  l’or,  de  la  vengeance  ; la  supersti- 
tion , les  terreurs  paniques  de  l’igno- 
rance , du  fanatisme , etc.  Diverses  cir- 
constances sont  susceptibles  de  favoriser 
le  développement  de  cette  maladie  ; tel- 
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les  sont  la  jeunesse , I âge  des  passions 
fougueuses,  Tige  mûr  ou  celui  de  l'am- 
bition , de  l'avarice  , des  inquiétudes  de 
toute  espèce  ; le  tempérament  bilioso- 
uerveux , qui  fut  celui  des  plus  célèbres 
mélancoliques  : Pascal , 7,hnmcrinann, 
J.-J.  Rousseau,  Gilbert,  Pétrarque,  le 
Tasse  , le  Dante  , ïoung  , Tibère , Louis 
XI , etc.  Les  femmes  sont  plus  disposées 
que  les  hommes  à la  mélancolie  , et  chez 
elles  l'amour-propre  outragé,  les  cha- 
grins d'amour,  lesscrupulcs  religieux,  et 
surtout  la  jalousie , sont  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Les  climats  chauds  y prédisposent 
plus  que  les  climats  froids  et  tempérés  ; 
l’absence  du  pays  natal  produit , surtout 
chez  les  montagnards,  une  sorte  de  mé- 
lancolie connue  sous  1«  nom  de  nostal- 
gie. Comme  les  autres  aliénations  d’es- 
prit , celle-ci  est  héréditaire  ou  trans- 
missible des  parents  am  enfants.  — Les 
symptômes  de  la  mélancolie  sont  une 
grande  excitabilité  nerveuse  et  spasmodi- 
que , un  sommeil  troublé,  agité  par  des 
rêves  effrayants  ; un  air  triste  , rêveur , 
taciturne,  interrompu  par  les  accèsd’unc 
gaité  convulsive;  des  terreurs  pusillani- 
mes, etc.  Le  mélancolique  recherche  la 
solitude  , aime  l'inaction  , répugne  au 
travail , est  d’une  susceptibilité  et  d’une 
défiance  étrange  , même  envers  ses  amis; 
il  suspecte  les  meilleures  intentions,  et 
vit  toujours  dans  la  crainte  des  événe- 
ments les  plus  sinistres  ; enfin  , il  est  do- 
miné par  une  idée  exclusive,  délirante, 
et  toutes  ses  déterminations  prennent  un 
caractère  subordonné  au  délire  prédomi- 
nant dont  il  est  affecté,  quoique  d'ail- 
leurs , surtout  autre  point,  son  intelli- 
gence soit  intacte.  — Les  variétés  de  la 
mélancolie  sont  multiples  et  bizarres  : 
ainsi,  des  mélancoliques  sont,  persuadés, 
que  le  démon  est  logé  dans  leur  corps  : 
ce  sont  les  démonoinaniaqucs,  possédés 
ou  ensorcelés  des  tcmpsd’ignorancejd’au- 
tres  se  croient  transformés  en  quelque 
personnage  éminent,  en  Dieu  même, 
tandis  qu'on  en  trouve  qui  s’imagi- 
nent être  métamorphosés  en  bête  : c’é- 
taient ces  derniers  qu  oû  appelait  autre- 


fois lycanthropes , hippanthropes , selon 
qu’ils  se  croyaient  transformés  en  loup , 
en  cheval,  etc.  On  rapporte  à ce  sujet, 
dans  les  Lettres  édifiantes,  que  des  bon- 
zes firent  croire  à un  pauvre  Chinois  qu’il 
devait  être  changé,  après  sa  mort , en  un 
cheval  de  poste  destiné  à porter  les  or- 
dres de  l’empereur  dans  les  Champs-Ely- 
sées : ce  malheureux  lut  tellement  frappé 
de  cette  prédiction  qu'il  perdit  le  som- 
meil , s'imagina  être  sellé,  bridé  , et  en- 
tendre les  coups  de  fouet  qu’on  lui  don- 
nait; il  se  réveillait  tout  en  sueur  , dou- 
tant s'il  était  cheval  ou  homme  , etc.  Les 
fastesde  l'art  contiennent  l'histoire  d’un 
grand  nombre  de  religieuses  hystériques 
et  mélancoliques  qui , se  croyant  trans- 
formées en  chien  ou  Cn  chat,  poussaient 
des  cris  qui  ressemblaient  à des  miaule- 
ments , à des  aboiements  : de  ce  nombre 
furent  les  ursulincs  de  Loudun  , que  le 
malheureux  Urbain  Grandier  fut  accusé 
d’avoir  ensorcelées;  les  convulsionnaires 
de  Saint-Médard  , etc. — La  durée  de  U 
mélancolie  est  très  variable  ; quelque- 
fois elle  reste  stationnaire  pendant  plu- 
sieurs années  sans  changement  apprécia- 
ble ; sa  terminaison  coïncide  parfois  avec 
le  développement  de  quelque  phénomène 
insolite,  comme  l'établissement  d'un  flux 
hémorrhoidal , des  éruptions  cutanées, 
etc.  Le  mélancolique  devient  mania- 
que , quand  surtout  il  habite  avec  des 
fous  ; d'autres  Lois , sa  moiiouianie  chan- 
ge seulement  d'objet , sans  qu'on  en  con- 
naisse la  cause. — La  mélancolie  se  com- 
plique souvent  avec  l'hystérie  , l'hypo- 
chondric,  l'épilepsie,  la  fièvre  lente,  ner- 
veuse, etc.  Quelques  lésions  assez  mal 
déterminées  de  l'encéphale  et  des  viscè- 
res abdominaux  sont  les  seules  traces  que 
laisse  cette  maladie  , quand  les  malades 
viennent  à mourir.  Si  on  excepte  quel- 
ques purgatifs , quelques  exutoires,  qu’il 
peut  placer  h propos,  le  médecin  n'a 
guère  recours  dans  le  traitement  de  la 
mélancolie  qu'à  des  moyens  hygiéniques 
combinés , tels  que  l’isolement  dans  une 
maison  de  santé  ; des  voyages  , des  dis- 
tractions appropriées , des  moyens  de 
surprise  qui,  excitant  vivement  les  sens»- 
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lions,  font  sortir  le  malade  de  sa  tor- 
peur. On  a aussi  imaginé  quelques  heu- 
reux expédients  propres  à frapper  forte- 
ment l’imagination  des  mélancoliques  : 
tel  est  un  argument  pressant , mie  dé- 
monstration sans  réplique  , qui  force  le 
malade  à faire  un  raisonuciucut  qui  dé- 
truit ses  illusions.. Un  malade  qui,  au  rap- 
port d ' Actius , s’imaginait  n'avoir  pas 
de  tête  , revint  de  cette  idée  par  suite  du 
poids  insupportable  d'un  coeffc  de  plomb 
qu’on  lui  faisait  porter,  l.es  exercices, 
les  travaux  manuels  , des  distractions  ap- 
propriées , un  retour  inespéré  aux  lieux 
qui  virent  naître  le  mélancolique  , une 
grande  émotion  duc  à quelque  heureux 
événement , ont  souveut  opéré  des  cures 
inespérées.  Une  dame  que  je  connais 
tombe  dans  une  mélancolie  profoude  cha- 
que foisqu’ilsurvient  un  événement  im- 
portant dans  sa  famille , et  rcvicut  à la 
raison  par  l'effet  que  produit  une  autre 
commotion.  Les  médecins  de  l'antiquité 
s'élaieotheaucoup  occupés  du  trailcmeut 
des  mélancoliques;  ils  prescrivaient, pour 
neutraliser  les  influences  délétères  des 
humeurs  noires , une  foule  de  médica- 
ments , et  particulièrement  les  prépara- 
tions d'ellébore  : nous  les  avons  depuis 
long-temps  abandonnées,  liais,  d'uu  au- 
tre côté , ils  avaient  uue  foule  de  prati- 
ques hygiéniques  excellentes  -,  ils  en- 
voyaient les  malades  dans  certaines  îles 
fortunées  et  dans  d’autres  lieux  , qui 
étaient  pour  eux  une  source  d'émotions 
salutaires , et  de  distractions  capables  de 
frapper  fortement  l'esprit  préoccupé  d’i- 
dées exclusives.  Bsicusissu. 

.Mscakcouk  (en  morale).  La  significa- 
tion précise  de  ce  mol  11c  peut  être  dé- 
terminée que  si  ou  la  rapproche  de  ses 
deux  synonymes,  tristesse  et  chagrin. 
Tous  trois  désignent  l'état  pénible  où 
l'aine  est  jetée  par  les  maux  qu'elle  éprou- 
ve , et  qui  exclut  le  sentiment  de  la  joie. 
— Mais  1a  mc/aticolic  est  absorbante,  la 
tristesse  accablante  , le  chagrin  poi- 
gnant ; en  d'autres  termes,  U mélancolie 
marque  uue  douleur  plus  concentrée , la 
tristesse  uue  douleur  plus  grave , le  clair 
grin  une  douleur  plus  vive. — La  mélan- 


colie rend  sombre , taciturne , rêveur;  la 
tristesse  afflige  , serre  ou  navre  le  coeur, 
consterne  et  suspend  plus  ou  moins  l'exer- 
cice de  nos  facultés  ; le  chagrin  pique, 
aigrit,  tourmente  : on  est  miné,  rongé 
par  le  chagrin.  11  y a donc  défaut  d'ex- 
pansion dans  la  mélancolie , absenoe  de 
gailé  dans  la  tristesse  et  mauvaise  humeur 
dans  le  chagrin . La  mélancolie  peut  aller 
jusqu'au  vpfeen,  la  tristesse  jusqu'au  dés- 
espoir, le  chagrin  jusqu'à  la  rage.  Dans  la 
mélancolie  , on  est  malheureux,  et  par 
les  peines  qu'on  a,  cl  par  celles  que  l'on 
n'a  pas  : on  veut  toujours  prévoir  des 
choses  funestes;  dans  la  tristesse,  la  pen- 
sée ne  s'applique  qu'à  des  peines  réelles, 
mais  elle  en  conçoit  toute  l’étendue , et 
l'exagère  quelquefois  ; dans  le  chagrin, 
le  dépit  et  l'exaspéra  Lion  empêchent  sou- 
vent l'esprit  d'en  apprécier  convena- 
blement le  sujet.  — Otant  aux  causes  de 
cçs  états , la  mélancolie  a des  prédispo- 
sitions dans  le  tempérament  : Platon  , dit 
Fénelon  , fut  naturellement  mélancoli- 
t/uc  , et  d'uu  génie  fort  méditatif  ; et  La- 
fontaine dit,  en  parlant  d'un  lièvre  : 

L*  mJtameohqu*  animal, 

Jtu  aéiautàeeUa  matiàfC,  . . 

Eulcpd  un  légrr  1 ijinl , de., 

La  tristesse  provient  de  malheurs,  sinon 
toujours  irréparables , au  moins  très 
grands  dans  tous  les  cas,  et  le  chagrin  est 
l'effet  de  certains  désagréments , de  cer- 
taines contrariétés.  On  lit  dans  Fénelon  : 
o Darius  était  fort  afflige  de  la  mort  de  celle 
qu'il  aimait  le  mieux  de  toutes  ses  fem- 
mes; Démocrile,  pour  le  consoler,  lui 
promit  de  la  faire  revivre , eu  cas  que 
Darius  lui  put  fournir  dans  ses  états  trois 
personnes  à qui  il  ue  fût  jamais  rien  ar- 
rivé de  désagréable.  Darius  n’ayant  pu 
venir  à bout  de  remplir  cette  condition  , 
le  philosophe  prit  sujet  de  là  de  lui  faire 
connaître  qu'il  avait  grand  tort  de  s'a- 
bandonner à la  tristesse,  puisqu’il  n'y 
avait  aucun  homme  dans  tout  le  monde 
qui  fût  exempt  de  chagrin.* — Au  regard 
du  spectateur,  la  mélancolie  se  fait  devi- 
ner , la  tristesse  se  fait  voir  , le  chagrin 
se  fait  sentir  : la  mélancolie  a quelque 
chose  de  plus  solitaire,  de  plus  intérieur, 
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la  /tristesse  se  manifeste  d’ordinaire  par 
dessignesuon  équivoques,  leeltagrin  eat 
maussade  , acariâtre.  — Le  seul  remède 
contre  la  mélancolie , ce  sont  les  diver- 
tissements ut  Jes  dissipations;  pour  ne 
point  succqpibcr  sous  le  poids  de  la  tris- 
tesse , il  faut  de  la  constance,  beaucoup 
de  philosoplùe ; et  quelquefois  l'action 
du  temps  seule  est  efficace  : 

Sur  le*  «îles  du  ttnip»  1j  Itiilcttc  t'envole, 
o { Lt  Foxtau».  J. 

Il  faut  beaucoup  d'empire  sur  soi-même 
et  une  grande  égalité  d'âme  pour  résister 
à l’action  dévorante  du  chagrin. 

Benjamin  Lafaye. 

Al  LL  AA  CJ  IL  O \ (Piulipfe  ) , ami  et 
collaborateur  de  Lutber , naquit  le  16 
février  I 197 , à Breteu  , dans  le  palati- 
nat  du  Llhin.Son  père,  Georges  Schwar- 
zerd , mort  en  1607,  au  service  du  comte 
palatin  , et  sa  mère  , Barbara  , cousine 
germaine  du  célèbre  philosophe  Reu- 
chlin , lui  inspirèrent  celte  loyauté  et 
cette  probité  qui  te  distinguaient.  11  ma- 
nifesta de  bonne  heure  de  hautes  facul- 
tés intellectuelles  i ses  progrès  rapides 
dans  les  langues  anciennes  lui  valurent, 
tout  jcunequ'ilétail.l'umiliédcllcuchliu. 
D'après  scs  conseils  , et  à l'exemple  de 
plusieurs  savants  de  son  temps , il  tradui- 
sit en  grec  son  nom  de  Schwarzerd  ( Mé- 
lanchtou),  et  se  présenta  en  1610  a l'u- 
niversité de  lieidclberg.  Ses  succès  dans 
Jes  sciences  philologiques  et  philosophi- 
ques furent  tellement  rapides  et  brillants 
qu'au  bout  de  la  première  année  scho- 
lairc  il  parvint  au  grade  de  bachelier  en 
philoso|ihic , et  qu'on  lui  confia  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  seigneurs.  Mais 
son  extrême  jeunesse  ne  lui  permettant 
pas  de  parvenir  aux  grades  supérieurs , 
B passa,  en  161  i;  à Tuhingtie , où  il 
compléta  sou  éducation  par  l'élude  de  la 
théologie , et  obtint  le  diplôme  de  maître 
ès-arls.  lin  J6J1 , il  ouvrit  un  cours  pu- 
blic de  littérature  grecque  et  latine  , et 
publia  une  excellente  grammaire  grec- 
que. Lu  1618,  Mélancblou  , par  sa  vaste 
érudition  -,  pa r ses  profondes  connaissan- 
ces sur  l'antiquité ,, par  son  stj  le  plein  de 
charme  et  de  goût , s était  déjà  acquis 


une  vaste  réputation  ,que  le  savant  Érasme 
avait  confirmée  par  son  suffrage.  Aussi , 
son  départ  pour  Witlemberg  , où  l'appe- 
laient ses  talents , aussi  bien  que  la  bien- 
veillance de  Reuchlin  , fut-il  pour  Tu- 
binguc  une  perte  douloureuse.  C'est  en 
1618,  à l'Age  de  32  ans,  que  Mélancblou 
fut  nommé  dans  cette  première  ville  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  grec- 
ques. La  cause  de  la  réforme  trouva  eu 
lui  un  zélé  et  puissant  défenseur.  Ln  ju- 
gement sain  et  mûri  dans  les  études  sé- 
rienses,  un  esprit  plein  de  pénétration 
dans  la  solution  des  questions  les  plus  ar- 
dues de  la  philosophie  et  de  l’exégèse , 
une  raison  pleine  de  logique , une  ame 
passionnée  et  capable  des  plus  grands  sa- 
crifices pour  le  triomphe  de  tout  ce  qu'il 
regardait  comme  noble  et  vrai,  telles  fu- 
rent les  armes  avec  lesquelles  il  travail- 
lait à l'accomplissement  de  l'ceuvr.e  de  la 
réforme  commencée  et  poursuivie  par  le 
courage  et  l'activité  infatigable  de  Lu- 
ther. Ses  vastes  connaissances  , son  ca- 
ractère doux  et  aimant,  la  modération 
de  sa  conduite,  et  son  impartialité  même 
envers  ses  adversaires , le  destinaient  à 
jouer  le  rôle  de  médiateur  dans  cette 
lutte  acharnée.  Personne,  mieux  que  lui, 
ne  pouvait  adoucir  la  rudesse  de  Luther; 
personne  ne  possédait  à un  plus  haut  de- 
gré que  lui  Lartdc  présenter  la  nouvelle 
doctrine  sous  un  jourclair,  et  avec  cette 
expression  inspirée  par  l'amour  delà  vé- 
rité , et  parlant  tout  à la  fols  au  cœur  et 
à l’esprit  de  scs  plus  chauds  adversaires. 
» — La  publication  (en  1611)  de  ses  J.oci 
communes  rerum  lheolh$icanim . ou- 
vrage qui  devint  la  base  de  la  dogmati- 
que protestante,  donna  le  premier  exem- 
ple d’une  exposition  claire,  en  même 
temps  que  scientifique,  de  la  doctrine 
chrétienne.  Peu  de  temps  après,  en  1639, 
il  composa , par  ordre  du  prince  électo- 
ral de  Saxe  , un  petit  écrit  adressé  aux 
inspecteurs  ecclésiastiques  , dans  lequel, 
tout  en  blâmant  leur  administration , il 
exposait  à leurs  jeux  les  moyens  de  ré- 
pandre la  nouvelle  doctrine  parmi  le 
peuple , et  appelait  leur  attention  sur  les 
changements  à introduire  dans  les  in6ti- 
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tutions  soumises  à leur  surveillance.  Au-  douté  de  la  noblesse  de  ses  sentiments  , 

tant  Mélanchton  avait  apporté  de  modé-  de  la  pureté  de  ses  intentions,  de  sa  piété 

ration  dans  cet  écrit,  sur  plusieurs  points  exemplaire  et  de  sa  foi  ardente.  L’amitié 

de  controverse,  autant  il  déploya  plus  qui  le  liait  à Luther  subsista  dans  toute 


tard  de  vigueur  et  d'énergie,  dans  sa  pro- 
testation de  1539  contre  le  décret  de  la 
diète  de  Spire , qui  désignait  de  son  nom 
tous  les  partisans  de  sa  doctrine.  La  fer- 
meté de  ses  convictions  religieuses , qu'il 
manifesta  pour.la  première  fois  en  1530, 
avec  sa  prudence  accoutumée,  dans  l'acte 
fameux  de  la  confession  d’Augsbourg,  est 
vraiment  digne  d’admiration. — Ce  chef- 
d'œuvre,  que  les  protestants  regardent 
comme  le  symbole  de  leur  foi,  et  l’hpolo- 
gie  qu’il  en  a faite  , répandirent  le  nom 
de  Mélanchton  dans  toute  l’Europe. Fran- 
çois l,r  l’appela  en  France  vers  1535, 
afin  qu'il  calmât  les  dissensions  religieu- 
ses qui  agitaient  ce  royaume.  Le  roid'An- 
glcterre  l'invita  également  à se  rendre 
dans  ses  états.  Mais  Mélanchton , retenu 
en  Allemagne  par  des  raisons  politiques, 
ne  quitta  son  poste  que  pour  faire  quel- 
ques voyages  dans  l'intérêt  de  la  réforme 
ou  dans  ou  but  de  santé.  En  1540,  se 
rendant  à Hagucnau , il  tomba  dange- 
reusement malade  à Weimar,  et  ne  dut 
son  rétablissement  qu'aux  soins  empres- 
sés de  Luther.  Les  conférences  religieu- 
ses qui  devaient  s’ouvrir  à Hagucnau 
n'ayant  pas  eu  lieu  , il  passa  , en  1540,  à 
Worms,  et  ensuite  à Régensbourg,  en 
qualité  de  représentant  du  protestan- 
tisme dans  le  colloque  qui  se  tint  dans 
celte  dernière  ville  entre  lesrcfonnés  et 
les  catholiques.  Sa  haute  sagesse  et  sa 
grande  modération  , traversées  à chaque 
instant , ne  purent  amener  la  concorde, 
qu’il  appelait  de  tous  ses  vœux.  L’estime 
qu'il  s’était  acquise  auprès  des  catholi- 
ques, par  la  modération  et  la  prudence  de 
scs  procédés  , fut  pour  lui  la  cause  de  re- 
proches amers  de  la  part  de  ses  coreli- 
gionnaires. 11  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  la  mission  que  Hermann  , prince 
électoral  de  Cologne,  lui  confia  en  1 543, 
mission  qui  avait  pour  but  d'introduire 
à Bonn  ses  idées  de  réforme,  tout  en 
ménageant  les  autorités  catholiques.  Ja- 
mais Luther  ni  aucun  de  scs  amis  n'ont 


sa  force  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier , 
malgré  son  caractère  dur  etviolcnt.  Mé- 
lanchton le  pleura  comme  un  père.  L'o- 
raison funèbre  qu’il  prononça  sur  sa  tom- 
be est  un  bel  hommage  rendu  à l’amitié. 
— Mélanchton  hérita  en  quelque  sorte  de 
la  popularité  dont  avait  joui  Luther  du- 
rnnt  sa  vie.  L’Allemagne  le  regardait 
comme  son  disciplc.Willcmberg  l'honora 
comme  le  restaurateur  de  son  université, 
qui  dépérissait  depuis  la  guerre  de  Smal- 
kaldc.  Le  prince  électeur  avait  ordinai- 
rement recours  à scs  conseils  dans  toutes 
les  questions  de  religion.  Aussi,  quelques 
théologiens,  envieux  de  sa  gloire,  ne 
manquèrent-ils  pas  de  lui  reprocher  sa 
Condescendance  pour  le  prince  électoral, 
dont  l'église  protestante  faisait  peu  de  cas, 
et  d’attaquer  le  titre  de  fondateur  d’une 
nouvelle  religion,  que  lui  valait  parmi  les 
protestants  sa  grande  popularité.  On  s’en 
prit  à sa  doctrine  et  on  suspecta  meme  son 
orthodoxie.  — Nous  convenons  que  Mé- 
lanchton n'était  pas  aussi  éloigné  que 
Luther  de  conserver  certains  anciens  ri- 
tes de  l’église , et  même  de  reconnaître 
jusqu'à  un  certain  point  l'autorité  du 
pape.  Ses  opinions  sur  la  présence  réelle 
s'étaient  aussi  rapprochées  peu  à peu  de 
celles  des  réformateurs  suisses.  La  modi- 
fication qu'il  avait  introduite  dans  l’arti- 
cle de  la  confession  d'Augsbourg,  relatif 
à la  cène,  avait  été  dénoncée  par  ses  en- 
nemis et  ses  amis.  Ses  nouvelles  éditions 
des  Loci  ihcologici  , et  ses  autres  écrits 
sur  lagïàce,  prouvaient  clairement  qu'il 
n'admettait  pas  dans  toute  sa  rigueur  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Mais  ces 
changements  doivent  plutôt  être  attribués 
à la  sévérité  de  ses  principes  et  à l’ex- 
trême délicatesse  de  sa  conscience  qu’à 
quelque  mobilité  d’esprit,  ou  à son  pen- 
chant pour  la  paix  et  la  tranquillité,  bien 
que  cette  dernière  disposition  ait  contri- 
bué à rendre  sou  langage  plug  doux  que 
ne  l'eussent  voulu  les  vrais  adeptes  de 
Luther.  Néanmoins , la  solution  qu'il  a 
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donnée  de  tons  les  points  principaux  de 
l'Évangile  prouve  suffisamment  qu'il  sa- 
vait mettre  la  vérité  au-dessus  des  con- 
venances sociales.  Personne  aujourd'hui 
ne  saurait  le  blâmer  d'avoir  voulu  accom-. 
plir  l'œuvre  que  d’autres  avaient  à peine 
ébauchée.  Mais  les  plus  violents  parmi 
ses  contemporains  furent  moins  justes 
à son  égard.  Ils  lui  reprochaient  surtout 
d'avoir  introduit  en  Saxe  Y Intérim 
d’Augsbourg,  bien  qu'il  ne  l’eût  fait  que 
dans  la  conviction  que  cet  acte  prévien- 
drait toute  possibilité  de  retour  aux  an- 
ciens abus.  La  lutte  qu’il  soutint  avec 
Flacius  sur  divers  points  du  culte  et  sur 
la  coopération  du  libre  arbitre  dans  le 
, perfectionnement  de  l’homme,  les  récri- 
minations que  souleva  contre  lui  Osyan- 
der,  en  1557,  sur  l'orthodoxie  de  sa  doc- 
trine , épuisèrent  ses  forces,  minées  d'ail- 
leurs ]>ar  le  travail  et  par  la  sensibilité 
de  son  caractère.  — Les  hostilités  ehtre 
le  prince  électoral , Maurice,  et  l'empe- 
reur retinrent  Mélancliton  à Augsbourg 
et  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  part 
aux  travaux  du  concile  de  Trente.  Mais 
la  justification  de  sa  doctrine  par  la  com- 
mission nommée  5 ce  sujet , en  1554,  à 
Nuremberg,  le  dédommagea  amplement 
de  celte  contrariété;  toutefois,  la  récon- 
ciliation qui  cul  lieu  alors  ne  fut  qu’ap- 
parente; elles  machinations  de  ses  enne- 
mis ne  tardèrent  pas  à neutraliser  les  ef- 
forts qu'il  fit,  en  1 557,  àla  diète  dc.Worms 
pour  réconcilier  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques. L’unité  de  l'église  fut  son  der- 
nier vœu.  Il  mourut  à Witlembcrg  , le 
19  avril  15G0,â  l'âge  de  C7  ans.  Il  laissa 
une  fille  qui  se  maria  à Witlembcrg  , et 
un  bis  qui  n'eut  de  son  père  que  la  bonté 
du  cœur.  Sa  bile  aînée  , Anna  , qu’il  ai- 
mait beaucoup,  rendit  l'ame  en  1547.  — 
L'humeur  acariâtre  de  sa  femme  , morte 
en  1557,  troubla  souvent  sa  tranquillité 
domestique  ; néanmoins  il  se  plaisait 
beaucoup  au  sein  de  sa  famille.  Sa  mo- 
destie , sa  patience , sc  peignaient  dans 
toute  sa  personne.  Ku  le  voyant,  il  eût  été 
difficile  de  reconnaître  un  grand  réfor- 
mateur dans  un  corps  aussi  chétif,  et  aussi 
exténué  par  le  travail  cl  par  une  extrême 


sobriété.  Mais  i son  front  haut  et  ouvert, 
à l'expression  de  ses  grands  yeux , on  re- 
connaissait ce  penseur  profond  dont  le 
peintre  Lucas  Kranach  a su  si  bien  re- 
produire les  traits  sur  la  toile.  La  conver- 
sation de  Mélancliton  , quoique  mêlée 
d'observations  graves  , était  pleine  de 
saillies  spirituelles.  Il  admettait  ses  amis 
âsa  table.  Sa  bourse  était  celle  des  pau- 
vres , et  souvent  il  achetait  sa  bienfai- 
sance par  les  plus  dures  privations.  — 
Ses  manières  aisées  et  prévenantes,  ses 
mœurs  pures  et  simples,  son  caractère 
noble  et  loyal , le  rendaient  cher  à tous 
ceux  qui  le  connaissaient  à fond.  Cepen- 
dant, méconnu  et  trompé  souvent,  il  ne 
fut  vraiment  apprécié  et  honoré  que  par- 
mi ses  nombreux  disciples,  qui  affluaient 
de  tous  les  points  de  l'Europe  pour  suivre 
ses  cours.  — Le  goût  inculqué  par  Mé- 
ianchton  à la  jeunesse  allemande  pour 
les  travaux  sérieux  et  solides  témoigna 
long-temps  après  sa  mort  des  grands  ser- 
vices qu’il  a rendus  en  même  temps  aux 
sciences  et  à la  civilisation.  Ce  mérite 
seul  aurait  suffi  pour  faire  passer  son  nom 
à la  postérité.  C.  L. 

MELANGE  , mixtion  , confusion  de 
choses  mêlées  ensemble  : mélange  de  li- 
queurs , de  vins.  Quel  mélange  de  gens  ! 
La  vie  est  un  me'lange  d’événements 
heureux  et  malheureux.  Un  bonheur  sans 
mélange  est  celui  qui  n'est  troublé  par 
aucun  accident  fâcheux.  Un  mélange  de 
couleurs,  c'est  l'union  de  plusieurs  cou- 
leurs dont  se  forment  les  teintes  qui  sont 
nécessaires  au  peintre.  Mélange  signifie 
aussi  le  croisement  des  races  , l'accouple- 
ment de  deux  êtres  animés,  d'espèces 
différentes  : le  mélange  des  blancs  avec 
les  noirs  produit  les  mulâtres  ; le  mér 
lange  d'animaux  de  différentes  espèces 
produit  ordinairement  d'autres  animaux 
qui  n'engendrent  pas.  X. 

La  chimie  distingue  avec  raison  les  mé- 
langcsie  niatièresdontchacuncconserve 
dans  la  masse  formée  par  leur  réunion  les 
propriétés  qui  la  caractérisent,  et  les  com- 
binaisons dont  le  résultat  est  un  corps 
homogène  jusque  dans  ses  molécules,  et 
qui  manifeste  des  proprié  tés  différentes 
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de  celles  de  ses'principcs  constituants.  L» 
minéralogie  nous  offre  un  très  grand 
nombre  de  ces  mélanges  de  substances 
dont  les  éléments  tendent  à se  combiner, 
et  qui  ne  peuvent  obéir  à cette  tendance: 
telle  est , par  exemple  , le  grès  de  Fon- 
tainebleau composé  de  silice  et  de  car- 
bonate de  chaux  ; ce  carbonate  y est  en 
surabondance  , et  détermine  dans  quel- 
ques circonstances  les  formes  cristallines 
du  mélange , sans  que  l’interposition  de 
la  silice  les  modifie.  — Les  mélanges 
peuvent  être  transparents  lorsque  les  sub- 
stances mélangées  diffèrent  peu  l’une  de 
l’autre  quant  à léuractiou  sur  la  lumière, 
etqu’elles  la, laissent  également  passer. Ces 
deux  conditions  sont  de  rigueur, et  ne  sont 
[joint  remplies  pur  un  mélange  d’air  et 
d’eau  tel  qu’un  brouillard  , un  nuage , 
l'écume  formée  par  le  choc  des  vagues 
contre  un  obstacle,  etc.  Kn  général,  plus 
les  corps  sont  simples,  et  par  conséquent 
homogènes  , plus  ils  peuvent  être  trans- 
parents; et  par  conséquent  les  mélanges, 
quels  qu'ils  soient , le  sont  moins  que 
leurs  composants.  Selon  Montesquieu,  les 
sensations  mixtes  sont  celles  qui  plaisent 
le  plus  aux  âmes  délicates  ; il  fallait 
ajouter  que  le  plaisir  exquis  causé  par  un 
mélange  de  sensations  n’est  bien  goûté 
epte  par  ceux  qui  peuvent  faire  l’analyse 
dcce  qu’ils  éprouvent.  Le  gourmet  appli- 
que son  intelligence  à l’analyse  des  sa- 
veurs ; et  l’ame  sensible  discerne  aussi 
les  émotions  diverses  qu’elle  éprouve  si- 
multanément, rapportant  chacune  h la 
cause  qui  l'a  produite.  La  faculté  d'ana- 
lyse est  essentiellement  la  même  , quels 
que  puissent  être  les  objets  sur  lesquels 
elle  s’exerce.  Sur  les  êtres  matériels,  elle 
est  souvent  réduite  à procéder  par  voie 
d’expérience  et  avec  lenteur  ; dans  l’or- 
dre intellectuel  et  sentimental , ses  opé- 
rations sont  beaucoup  plus  promptes  et 
suivent  immédiatement  lés  perceptions. 
Ne  pent-on  pas  attribuer  cette  différence 
remarquable  h une  erreur  de  lahgage 
dont  nous  ne  savons  pas  nons  défier?  Il 
y à lieu  de  soupçonner  que  les  impres- 
sions morales,  quoique  simultanées,  ne 
st  confondeut  point  comme  dans  un  mé- 
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lange  matériel;  que  chacune  s'offre  bien 
distincte  , et  qu'il  n'y  a point  de  sensa- 
tions mixtes  , dans  le  sens  que  Montes- 
quieu attache  à ce  mot. — En.  littérature, 
Je  titre  de  mélanges  ne  doit  pas  clft- 
rouchcr  les  lecteurs  ; des  productions 
d’un  très  grand  mérite  viennent  sc  pré- 
senter sans  autre  recommandation  que 
celle-là  , depuis  Michel  de  Montaigne 
jusqu’aux  philosophes  dignes  de  ce  nom, 
et  dont  notre  âge  n'a  point  manqué.  La 
pensée  y trouve  des  aliments  qui  lui  con- 
viennent à tous  égards,  qui  entretien- 
nent sa  vigueur  et  son  activité,  sans  lui 
imposer  la  fatigue  de  l'étude  ; on  ne  re- 
grette point  le  temps  employé  à ces  lec- 
tures. Fsssr. 

MKEGBlfUKSj  trente-troisième  pa- 
pe, fut  le  successeur  d’Kusèbe.  C’était  un 
Africain,  que  les  vieux  historiens  nom- 
maient Miltiadc , un  prêtre  qui  avait 
dans  Rome  une  grande  réputation  de 
vertu  et  de  capacité.  Maxènce  gouver- 
nait alors  cette  capitale,  et,  à l'exception 
de  quelques  sévices  passagers  qu’avaient 
& subir  les  chrétiens,  ce  tyran  en  voulait 
moins  à leur  vie  qu'à  l'honneur  de  leurs 
filles.  Mclcbiadcs,  ordonné  pape  le  T 
juillet  310,  s'occupa  tout  à la  fois  de  faire 
restituer  les  lieux  saints  par  Maxence,  et 
de  renverser  cet  empereur  par  les  armes 
de  Constantin.  Celui-ci  reçut  à Trêves 
les  lettres  de  l’évêque  de  Rome  , et  prit 
avec  son  année  la  roule  de  l’Italie.  11 
triompha  de  Maxcnce , et  son  triomphe 
fut  celui  du  christianisme.  On  suppose 
(pic  Mdehiades  eut  quelque  part  aux 
édits  qui  donnèrent  aux  prêtres  du  Christ 
les  temples  des  païens,  et  qui  commen- 
cèrent la  fortune  des  prélats  chrétiens. 
La  querelle  des  donatistes  occupa  le 
reste  de  sa  viç.  Ce  n’était  point  une  hé- 
résie, mais  la  lutte  de  deux  prétendants 
au  siège  épisco]ial  de  Carthage,  dont  l’un 
était  soutenu  par  une  belle  et  riche  Car- 
thaginoise.' Un  concile  fut  convoqué  à 
Rome  et  ouvert  le  î octobre  313  dans  le 
palais  de  l’impératrice T'ausla,  qu’on  ap- 
pelait la  maison  de  Latrnn.  Le  parti  de 
la  puissante  Lucilla  y succomba  , malgré 
l'habilelc  de  son  défenseur,  Donat , des 
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Cases-Noires , qui  fut  condamné  comme 
le  principal  auteur  de  ce  désordre.  Mais 
le»  neuf  évêques  qui  l’avaient  suivi  à 
Home  ne  furent  point  enveloppés  dans 
le  même  anallièmc,  et  on  en  lit  honneur 
à la  modération  de  Melchiades.  Les  do- 
nalistes  ne  se  tinrent  point  pour  battus. 
Cent  ans  après  , ils  débitaient  encore  un 
bon  nombre  de  calomnies  contre  ce  pon- 
tife ; mais  saint  Augustin  le  vengea  de 
ces  injustices  en  louant  sa  douceur,  son 
intégrité  et  sa  sagesse.  « Oh  l’excellent 
homme  I disait-il  dans  ses  lettres  ! oh  le 
véritable  enfant  de  la  paix  1 ob  le  vrai 
père  du  peuple  chrétien  ! » .Melchia- 
des n’occupa  le  saint-siège  que  trois  ans 
et  demi.  Il  mourut  le  10  janvier  314. 
On  lui  attribue  la  défense  de  jeûner  le 
jeudi  et  le  dimanche  , ainsi  que  l'usage 
imposé  aux  évêques  d’envoyer  h leurs 
prêtres  du  pain  consacré  en  signe  d'u- 
nion. VlESSET,  a»  l'Maatnin  rnnfatw. 

MELCHISÉDECH.  Nous  lisons  dans 
le  xiv*  chapitre  de  la  Genèse  : « Mais 
Melchiaédech , roi  de  Salem , offrant  du 
pain  et  du  vin , parce  qu’il  était  prêtre 
du  Dieu  très  haut , — bénit  Abraham  en 
disant  : • Qu’Abraham  soit  béni  du  Dieu 
très  haut , qui  a créé  le  ciel  et  la  terre  : 
— et  que  le  Dieu  très  haut  soit  béni , lui 
qui  par  sa  protection  vous  a mis  vos  en- 
nemis entre  les  mains.  > Alors  Abraham 
lui  donna  la  dirae  de  tout  ce  qu’il  avait 
pris.  * Quel  était  done  ce  roi , ce  grand- 
prêtre  mystérieux  dont  la  Genèse  ne  nous 
apprend  que  ce  que  noua  venons  de  lui 
emprunter  ? Cependant  le  108*  psaume 
de  David  dit  prophétiquement  : « Le  Sei- 
gneur a juré , et  son  serment  demeurera 
immuable  : Vous  êtes  le  prêtre  éternel 
selon  l’ordre  de  Melchisédech.»  Cette 
manière  si  vague  do  faire  apparaître  Mel- 
chisédech  a donné  lieu,  non  seulement 
à une  foule  de  questions  sur  sa  personne, 
sur  la  capitale  où  il  régnait,  dans  la- 
quelle les  uns  ont  vu  Jérusalem  , les  au- 
tres une  ville  située  près  de  Srylbopolis , 
mais  encore  h un  assez  grand  nombre  de 
sectes,  dont  nous  examinerons  tout  à 
l’heure  les  diverses  opinions.  V oulons- 
nous  maintenant  connaître  le  caractère 


de  ce  Mclchisédech , dont  les  fonctions 
sont  le  symbole  du  sacerdoce  selon  Jé- 
sus-Christ? Interrogeons  saint  Paul , et, 
dans  son  épîlrc  aux  Hébreux  (chap.  vi  et 
vil),  il  nous  dira  : « Jésus  a été  établi 
pontife  éternel  selon  l’ordre  de  Melclii- 
sédech.  — Car  ce  Melchisédech , roi  de 
Salem  , et  prêtre  du  Dieu  très  haut , qui 
vint  au-devant  d’ Abraham  lorsqu'il  re- 
tournait de  la  défaite  des  rois , et  qui  le 
bénit  ; — auquel  aussi  Abraham  donna  la 
dîme  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  ; qui  s'ap- 
pelle premièrement,  selon  l’interpréta- 
tion de  son  nom , roi  de  justice , puis  roi 
de  Salem  , c’est-à-dire  roi  de  paix  ; — qui 
est  sans  père  , sans  mère , sans  généalo- 
gie; qui  n'a  ni  commencement  ni  tin  de 
vie,  étant  ainsi  l'image  du  lils  de  Dieu, 
demeure  prêtre  pour  toujours.  Considé- 
rez donc  combien  grand  il  doit  être,  puis-1 
que  le  patriarche  même  Abraham  lui 
donna  ladlme  de  ses  dépouilles. — Aussi, 
ceux  qui , étant  de  la  race  de  Lévi , en- 
trent dans  le  sacerdoce , ont  droit , selon 
la  loi , de  prendre  la  dime  du  peuple , 
c.-à-d.  de  leurs  frères,  quoique  ceux-ci- 
soient  sortis  d'Abraham  aussi  bien 
qu'eux.  Mais  celui  qui  n’a  point  de  place 
dans  leur  généalogie  a pris  la  dime  d'A- 
braham , et  a béni  celui  à qui  les  pro- 
messes ont  été  faites.  Or,  il  est  sans  con- 
tredit que  celui  qui  reçoit  la  dime  est  in- 
férieur à celui  qui  la  lui  donne. — En  ef- 
fet, dans  la  loi,  ceux  qui  reçoivent  la  di- 
me sont  des  hommes  mortels  ; au  lieu 
que  celui  qui  la  reçoit  ici  n’est  repré- 
senté que  comme  vivant.  — Et  de  plus  , 
Lévi , qui  reçoit  la  dime  des  autres , l'a 
payée  lui-même  pour  ainsi  dire  en  la 
personne  d'Abraham  , — puis  qu'il  était 
encore  dans  Abraham  , son  aïeul , lors- 
que Mclchisédech  vint  au-devant  de  ce 
patriarche.  — Si  le  sacerdoce  de  Lévi, 
sous  lequel  le  peuple  a reçu  la  loi,  avait 
pu  rendre  les  hommes  justes  et  parfaits , 
qu'aurait-il  été  besoin  qu'il  se  levât  un 
autre  prêtre  qui  fût  appelé  le  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  , et  non  pas  se- 
lon l'ordre  d'Aaron  ? • C’est  d'après  les 
paroles  de  ce  raisonnement , prises  à la 
lettre,  que  les mclchisédcciens  ont  bâti 


Digitize 


MÉL  ( 432  ) MÊL 


leurs  différents  systèmes  (nous  ne  vou- 
lons point  parler  ici  des  Juifs,  qui  voyaient 
dans  le  grand  - prêtre  roi  de  Salem  le 
même  liommequc  Sem,  fils  de  Noé,  ou  un 
païen  , fils  d'un  souverain  égyptien).  Les 
premiers  mclchisédéciens  soutinrent  que 
Melchisédcoh  n'était  pas  un  homme  , 
mais  la  grande  vertu  de  Dieu  ; qu'il  était 
supérieur  à Jésus-Christ , puisqu'il  était 
médiateur  entre  Dieu  et  les  anges,  romrae 
Jésus-Christ  l’est  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ; les  hiéracitcs  à leur  tour  virent  le  St- 
Esprit  dans  Melchisédcch , erreur  qu’ou 
a attribuée  à tort  à Origène.  Une  autre 
secte  , celle  des  attingani  , professait 
pour  le  grand-prêtre  de  l’Écriture  la  plus 
grande  vénération  ; enfin  , d'autres  mel- 
chisédéciens  ont  vu  en  lui  le  fils  de  Dien 
apparu  sous  une  forme  humaine  à Abra- 
ham. — Melehisédech  n'était  en  réalité 
qu’un  roi  de  Palestine.  V.  Csralp. 

MÉLÉAGRE , l’un  des  héros  demi- 
dieux  de  l'antiquité  païenne  , était  fils 
d’OEnée  et  d'Althée.Il  est  surtout  célèbre 
par  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ; 
car , à cette  époque  demi-sauvage , on 
égalait  le  nom  des  héros  destructeurs  de 
quelques  monstres  des  bois  à celui  des 
héros  exterminateurs  des  brigands  qui 
infestaient  les  grandes  roules.  Entre  les 
exercices  de  cette  époque , la  chasse  du 
sanglier  tenaille  premier  rang, et  celledu 
sanglier  de  Calydon,  en  particulier,  a été 
regardée  comme  une  des  plus  mémora- 
bles expéditions  des  Grecs.  Plusieurs  fa- 
milles se  vantaient  même  de  descendre 
des  héros  qui  y avaient  pris  part,  \oici 
comment  la  chose  se  passa  , au  dire  des 
mythographes  : le  père  de  Méléagre  , 
OEuée,  avait  oublié  Diane  dans  un  sacri- 
fice : celle-ci,  pour  s’en  venger,  envoya 
dans  les  immenses  cl  presque  impénétra- 
bles forêts  de  la  Calydonie  un  énorme 
sanglier  qui  y fit  de  grands  ravages  : 
Méléagre,  suivi  de  quelques  jennes  guer- 
riers, chassa  le  monstre  et  le  fit  sortir  de 
son  repaire;  il  l'abattit  même  d'un  coup 
de  javelot,  mais  Atalanle,  fille  d’iasus,  roi 
d’Arcadie, l'avait  déjà  profondément  bles- 
sé d'une  de  scs  flèches , trait  de  courage 
Ctd'adressc  pour  lequel  Méléagre  crut  de- 


voir offrir  à la  jeune  chasseresse  la  tète 
du  monstre.  Toxée  etPlexippc,  frères 
d’Althéc,  en  conçurent  de  la  jalousie,  ar- 
mèrent les  Curètes  et  firent  la  guerre  il 
.Méléagre.  Ce  dernier  , h la  tête  de  ses 
Étoliens  , résista  bravement  et  eut  le 
malheur  de  tüer  scs  deux  oncles  dans  la 
mêlée.  Althée,  leur  sieur , en  devint  fu- 
rieuse, et  maudit  son  fils,  contre  qui  elle 
ne  cessa  d'invoquer  les  divinités  infer- 
nales. Méléagre,  irrité  de  cet  acte  d’in- 
justice, ne  voulut  plus  combattre,  et  les 
Curètes  furent  vainqueurs  ; ils  assiégè- 
rent même  la  ville  , et  déjà  ils  en  avaient 
escaladé  les  remparts , quand  Méléagre, 
cédant  enfin  aux  instances  de  Cléopâtre, 
son  épouse,  se  décida  à reprendre  les  ar- 
mes; il  repoussa  les  Curètes,  mais  il  fut 
tué  dans  le  combat.  Il  y a sur  la  mort  de 
Méléagre  une  autre  version  plus  accré- 
ditée : Althée  avait,  dit-on,  reçu  des  di- 
vinités infernales  , à la  naissance  de  son 
fils,  un  tison  auquel  se  trouvait  attachée 
l’existence  de  ce  dernier  : cette  femme 
cruelle  jeta  le  tison  dans  un  brasier  où  il 
se  consuma  rapidement  ; la  vie  de  Méléa- 
gre s'éteignit  en  même  temps.  Méléagre 
est  souvent  représenté  comme  l’idéal 
d’un  jeune  héros  endurci  par  la  chasse , 
mais  dont  les  formes  conservent  cepen- 
dant toute  leur  beauté.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  ancieunc  gravure  où  la  mort 
de  Méléagre  est  ainsi  représentée  : Toxée 
et  Plexippe , scs  deux  oncles , veulent 
lui  arracher  la  hure  et  la  peau  du  san- 
glier qu'il  réserve  pour  Atalantc  : Mé- 
léagre est  nu , sa  chlamyde  est  jetée  sur 
son  bras  gauche;  il  tient  dans  sa  main 
gauche  la  peau  du  sanglier,  et  dans  l'au- 
tre son  épée  ; un  de  scs  oncles,  déjà  éten- 
du li  ses  pieds,  saisit  encore  cette  peau  de 
la  main  gauche,  pendant  que  l'autre  at- 
taque Méléagre,  l’épée  à la  main.  Der- 
rière un  rocher,  qui  indique  quêta  scène 
se  passe  sur  les  montagnes  de  la  Caly- 
donie , se  trouve  une  Furie  qui  poursuit 
Méléagre  avec  un  serpent  et  un  flambeau  ; 
une  autre  Furie  suit  celle-ci  ; puis  vient 
Althée  qui  remet  le  tison  fatal  dans  un 
feu  brûlant  sur  un  autel.  Méléagre  , 
étendu  sur  son  Ut  au  milieu  du  tableau , 
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meurt  à mesure  que  le  tison  se  consume  ; 
il  a près  de  lui  son  casque,  son  épée,  et 
son  bouclier  orné  d’une  tète  de  Méduse; 
OEnée,  appuyé  sur  un  bâton  tortueux , 
est  vis-à-vis  de  son  fils  ; deux  sœurs  de 
Méléagre  se  tiennent  près  de  là  dans  l’at- 
titude de  la  plus  vive  douleur  : l'une 
d'elles  soutient  la  tète  du  mourant  et  lui 
met  dans  la  bouche  une  pièce  de  mon- 
naie pour  payer  Giron  ; une  autre  fem- 
me, triste  et  pensive,  assise  sur  un  rocher, 
représente  probablement  Alalante  : un 
chien  est  auprès  d'elle.  Derrière  OEnée  se 
trouve  une  quatrième  femme,  qui  repré- 
sente sans  doute  Cléopâtre, épouse  de  Mé- 
léagre. Une  dernière  figure,  celle  de 
Némésis,  dout  le  pied  appuie  sur  une 
roue , et  qui  tient  dans  la  main  gauche 
un  livre  ou  sont  écrites  les  destinées  hu- 
maines, termine  toute  cette  scène,  dont 
le  fond  est  tendu  d'un  voile.  Billot. 

MKLESE.  Les  mélèses  sont  des  arbres 
grands  et  robustes  , dont  le  bois  est  très 
estimé  à cause  de  sa  dureté  et  de  Sa  na- 
ture résineuse.  Linnée  les  avait  rangés 
parmi  les  pins,  c.-à-d.  dans  la  monœcie 
monnd.,oula  5l«  classe  de  son  système 
sexuel.  Dans  la  méthode  naturelle,  ils 
fout  partie  de  la  famille  des  conifères  : les 
botanistes  modernes  en  ont  fait  un  genre 
particulier  désigné  sous  le  nom  de  larix. 
Ils  diffèrent  essentiellement  des  pins  par 
leurs  feuilles  solitaires  à base  distincte, 
leurs  cônes  ovoïdes  à écailles  oblongues , 
et  leurs  ramifications  distribuées  par  em- 
branchements plus  réguliers  le  long  de 
la  tige.  On  en  distingue  quatre  espèces  : 
la  première  est  le  mélèse  d’Europe  ( la- 
rix europœa) , originaire  des  Hautes- 
Alpes  ; il  y croit  en  forêt  auprès  des  gla- 
ciers , cl  forme  une  zone  de  végétation 
à part  au-dessus  des  autres  arbres.  — Le 
système  ligneux  de  nos  mélèses  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  cellules  aéro- 
phores,  et  c'est  en  vertu  de  cette  organi- 
sation que  leur  bois,  de  inème  que  celui 
de  la  plupart  des  conifères , est  plus  pro- 
pre au  flottage.  Les  expériences  d’Ey- 
telwein  ont  prouvé  que  la  pesanteur  spé- 
cifique de  ce  bois  , comparée  à celle  de 
l’eau,  éÿit  comme  0,Si8  à 1,000.  L'cm- 
tou»  x xxv  il. 


ploi  des  mélèses  pour  la  coustruclidn  na- 
vale est  donc  très  important,  et  il  est  dou- 
loureux de  voir  les  administrations  loca- 
les ne  prendre  aucune  mesure  pour  veil- 
ler à la  conservation  des  forêts  où  ces 
beaux  arbres  croissent  spontanément. 
Dans  la  chaîne  des  Alpes  que  j'ai  visitée, 
les  progrès  de  la  dévastation  vont  bientôt 
tout  envahir.;  nulle  part  l’époque  des 
coupes  n’est  réglée  d'une  manière  judi- 
cieuse; des  arbres  sont  abattus  dans  toute 
la  force  de  leur  croissance , et  ce  n'est 
plus  que  dans  des  endroits  isolés  qu'on 
peut  voir  encore  quelques-uns  de  ces 
mélèses  gigantesques  qui  durent  cou- 
vrir jadis  les  versants  des  montagnes  , et 
s'étendre  dans  les  vallées  adjacentes. 
D'autres , bien  avant  moi  , avaient  déjà 
fait  entendre  ces  plaintes,  et  pourtant  on 
a continué  à détruire  sans  jamais  replan- 
ter. L'intérêt  du  moment  a toujours  gui- 
dé les  populations  montagnardes  , et  il 
est  bien  difficile  de  leur  faire  apprécier 
les  avantages  de  l’avenir.  — L'Angle- 
terre est  peut-être  le  seul  pays  en  Europe 
où  les  grands  propriétaires  aient  connu 
toute  l’importance  des  replantalions.  Du 
temps  du  célèbre  Samuel  Johnson  , poète 
et  lexicographe  , les  montagnes  de  l'É- 
cossc  étaient  tellement  dévastées  qu'il  dit 
n'y  avoir  pas  trouvé  un  arbre  plus  gros 
que  le  bâton  qu’il  portait  d'habilude. 
Cependant  aujourd'hui  l'Ecosse  est  cou- 
verte de  bois  qui  ont  été  replantés  depuis 
l'époque  où  le  poète  anglais  fixa  l'atten- 
tion générale  par  l'originalité  de  son  ob- 
servation, — Du  des  ducs  d'Alhol  fut  le 
premier  à planter  des  mélèses  sur  ses 
terres;  il  en  avait  fait  venir  les  graines 
d’Italie  , et  cette  espèce  était  alors  si 
peu  connue  en  Angleterre  que  l'on  con- 
serva long-temps  dans  une  serre  chaude 
les  douze  premiers  arbres  qu’on  obtint  du 
semis;  mais  bientôt  ils  acquirent  de  tel- 
les dimensions  qu’on  su  décida  à en  sa- 
crifier six,  qui  , à tout  hasard , furent  mis 
en  pleine  terre.  Leur  accroissement  fut 
rapide  , et  c'est  de  ces  six  arbres  que  les 
nombreux  mélèses  d'Ecosse  tirent  leur 
origine.  Deux  de  ces  types  subsistent  en- 
core aujourd'hui.  — Les  grandes  planta- 
it 
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lions  du  duc  d'Alhol  réussirent  au-delà 
de  toute  espérance  , et  il  y a quelques  an- 
nées que  ces  mêmes  forêt» , qu'il  avait 
commencé  à renouveler  dans  sa  jeunesse, 
lui  ont  fourni  des  bois  pour  la  construc- 
tion de  plusieurs  bâtiments  do  guerre , 
parmi  lesquels  on  compte  une  frégate  à 
laquelle  le  gouvernement  a donné  le  nom 
de  XAthol.  Les  mélèses  peuplent'main- 
tenant  toutes  les  montagnes  de  l'Ecosse } 
l’on  fait  dans  le  pays  un  commerce  con- 
sidérable de  jeunes  arbres,  qu’on  exporte 
dans  différentes  parties  de  l’Angleterre. 
Celte  passion  des  Anglais  pour  les  grands 
végétaux  , cl  notamment  pour  les  mélè- 
ses , date  du  temps  de  Charles  II , et  le 
dcndropbile  Evelyn  n’a  pas  peu  contri- 
bué à la  fomenter  en  écrivant  son  Sylva. 
— La  marche  de  l’accroissement  est  très 
lente  dans  les  mélèses;  aussi  ces  arbres 
peuvent  prolonger  leur  existence  pen- 
dant plusienrs  siècles.  J'ai  mesuré  dans 
la  forêt  du  Ferré , sur  les  pentes  méri- 
dionales du  Mont-Blanc,  des  mélèses  de 
grandes  dimensions  t un  d'eux  avait  & 
mètres  45  centimètres  de  circonférence, 
ce  qui , scion  mes  calculs,  supposait  déjà 
un  arbre  de  plus  de  800  ans.  Après  un 
siècle  et  demi  d'existence  le  tronc  des 
mélcses  s'accroît  à peine  d'un  millimètre 
par  an . — Les  trois  autres  espèces  du  genre 
larix  sont  le  larix  pendula,  le  L.micro- 
carpa  et  le  L.  Cedrus.  Les  deux  premiè- 
res croissent  dans  les  montagncsdel’Amé- 
rique  du  Nord.  Le  larix  Ce  dru*  , ou  le 
cèdre,  se  distingue  de  ses  congénères  par 
un  faciès  particulier,  dit  en  grande  partie 
h la  disposition  ombelliforme  de  ses  ra- 
meaux. On  a cru  long-temps  que  cette 
belle  espèce  était  exclusive  au  Mont- 
Liban  , mais  je  puis  certifier  qu'on  la  re- 
trouve aussi  dans  l'Afriqnc  septentrio- 
nale, sur  les  versants  du  petit  Atlas.  Elle 
a été  introduite  en  France , oh  elle  fait 
l'ornement  de  nos  parcs.  Le  cèdre  dn 
Jardin-du-Roi  , planté  par  l’illustre  Ber- 
nard de  Jussieu,  jouit  d'une  célébrité  po- 
pulaire, et  s’est  fait  un  monument  natio- 
nal. C’est  la  représentation  mystérieuse 
de  la  nature  vivante  , de  cette  force  re- 
productive qui  s'étci&t  dans  la  fleur  pour 


sc  ranimer  dans  la  graine,  qnt  se  cache 
sous  l'écorce  , circule  dans  tons  les  ra- 
meaux , s'étale  dans  tontes  les  feuilles,  et 
dont  la  marche  progressive  perpétne  à ' 
travers  les  siècles  la  mémoire  dn  savant. 
Lorsque  je  m'asseois  sous  le  cèdre  du 
Jardiu-dn-Roi,  je  n’v  suis  jamais  seul  ; 
l’arbre  vénérable  parle  à ma  pensée  et 
semble  ressusciter  h mes  yeux  l’homme 
qui  le  planta.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
la  botanique  méditée  loin  des  herbiers , 
sous  l'ombre  protectrice  du  cédée  du 
Liban  , a des  charmes  secrets  qui  la  pla- 
cent bien  au-dessus  des  autres  branches 
de  l’histoire  naturelle.  Que  les  xoologues 
me  répondent  : est-il  quelqu’un  d’entre 
eux  qui  se  soit  senti  ému  an  pied  de  la 
giraffe  de  Levaillant,  et  la  bètecmpaillée 
leur  a-t-elle  jamais  transmis  des  inspi- 
rations? S.  Bertiihot. 

MKLICKR  I E (v.  Ixo). 

MK  LIA  DE.  Lorsque  les  Portugais 
abordèrent  pour  la  première  fois  aux  cd- 
tes  orientales  d'Afrique , vers  la  fin  du 
xv«  siècle , ces  rivages , aujourd’hui  si 
tranquilles  et  si  solitaires  , étaient 
bruyants,  animés,  couverts  d'habitations, 
palpilants'de  vie.  Il  n’y  a rien  de  changé 
dans  la  nature , qui  déploie  toujours  le 
même  luxe  et  la  même  richesse  ; mais  on 
■e  voit  que  des  vestiges  du  pas  sage  de 
l’hommc.Ccs  bourgades,  à peine  habitées, 
dont  la  carte  nous  donne  le  nom,  étaient 
alors  autaut  de  villes  florissantes,  au-des- 
sus desquelles  dominait  la  belle  Mélinde 
au  doux  nom . Baignée  par  un  large  fleuve, 
elle  couvrait  une  plaine  vaste, ornée  d’une 
multitude  de  jardins  , où  l’oranger  sur- 
tout donnait  des  frnits  exquis.  A l’in- 
térieur , elle  montrait  de  riches  et  splen- 
dides habitations,  scs  belles  mosquées  aux 
minarets  élancés , ses  bar.ars , où  se  réu- 
nissaient les  produits  de  l'Inde,  de  l’A- 
rabie et  des  régions  inconnues  de  l’Oc- 
cident. On  y voyait  arriver  de  l’intérieur 
du  continent  des  caravane»  chargées  d’or, 
de  dents  d’éléphants,  de  plumes  d'autru- 
che, de  cuivre,  de  cire,  d'aloès,  etc; 
Alors  clic  comptait  »00,000  habitants. 
Mais  ici , comme  en  tant  d’autres  en- 
droits , les  Européens , les  hommes  *vi- 
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des  du  couchant',  devaient  remplacer  la 
prospérité  par  la  misère, 'la  splendeur  par 
des  ruines , la  vie  par  la  mort.  Un  ac- 
cueillit les  Portugais , et  bientôt  leur  ar- 
rogance et  leur  insupportable  orgueil  de- 
vinrent le  sujet  de  fâcheuses  collisions 
entre  eux  et  la  population  qui  les  avait 
reçus  avec  respect  et  honneur.  La  cité 
fut  occupée,  ravagée , ensuite  rebâtie  en 
partie , et  les  usurpateurs  en  restèrent 
maîtres  jusqu’en  1808,  que  les  Arabes 
parvinrent  è les  en  chasser.  11  me  serait 
assex  difficile  de  vousdire  son  état  actuel. 
(Quelques  écrivains  en  font  encore  l’en- 
trepôt d’un  commerce  important , et  la 
capitale  d’une  petite  souveraineté.  Ce- 
pendant, on  lit  dans  le  journal  de  l’expé- 
dition anglaise  des  capitaines  Since  et 
Hardy  (1811)  que  le  fleuve  Quilimanei  à 
son  embouchure  aux  ruines  de  Mélindc. 
Depuis , rien  n’est  venu  corroborer  ni 
démentir  l’exactitude  de  ce  renseigne- 
ment ; et  oc  que  nous  savons  sur  ces  ré- 
gions est  si  incomplet  et  se  réduit  h si 
peu  de  chose  qu’on  ne  peut  d’ailleurs  en 
discuter  la  vérité  ou  l’inexactitude. 

O.  Mac  Cautht. 

MÉLISSE  ( Métissa  (botan.]).  Genre 
de  la  famille  des  labiées  de  Jussieu  , de  la 
didynamie  gymnospermie  de  Linnams. — 
Caractères  génériques  : calice  nu  inté- 
rieurement, tubuleux,  presque  campanu- 
lé,  bilahic  , à cinq  deuts , dont  deux  infé- 
rieures et  troissupéricures  ; corolle  mono- 
pétale,  à tube  cylindrique,  évasée  au  som- 
met , bilabiéc  ; la  lèvre  supérieure  courte , 
échancrée  et  courbée  en  voûte;  la  lèvre 
inférieure  trilobée  inégalement , le  lobe 
moyen  étant  le  plus  grand  , écbancré  et 
cordiforme;  quatre  étamines  didynaraes, 
à anthères  oblongues  ; ovaire  snpèrc  , 
à quatre  lobes  , du  milieu  desquels  s’é- 
lève un  style  filiforme,  égal  en  longueur 
aux  étamines,  et  terminé  par  un  stigmate 
bifide  : quatre  graines  nues  au  fond  du 
calice  persistant.  Ce  genre  , ainsi  carac- 
térisé , est  extrêmement  voisin  du  genre 
thym  (v.  ce  mot),  dont  il  ne  diffère  même 
essen  t iel  leracnt  que  par  un  seul  caractère , 
la  nudité'  de  la  face  interne  du  calice: 
encore  ce  caractère , d’une  faible  impor- 


tance en  botanique  , n’est-il  pas  constant 
dans  toutes  les  espèces  , car  la  section  du 
genre  métissa,  à laquelle  Pcrsoon  a donné 
le  nom  de  calamintha , que  Tourncfort 
érigeait  en  genre  distinct , et  que  quel- 
ques auteurs  classent  , à cause  de  celte 
circonstance  , parmi  les  tbvms , offre 
aussi  un  calice  dont  l’entrée  devient  ve- 
lue après  la  floraison.  Dans  le  fait , les 
mélisses  ne  se  distinguent  des  thyms  que 
par  leur  aspect  général  et  leur  port  ; elles 
diffèrent  des  origans  en  ce  que  leurs 
fleurs  ne  sont  ni  réunies  en  tète  , ni  mu- 
niesde  bractées. — En  général, les  mélisses 
sont  des  plantes  herbacées , quelquefois 
sous-frutescentes  , odoriférantes  comme 
toutes  les  labiées  ; leurs  feuilles  sont 
simples  et  opposées;  leurs  fleurs  sont 
axillnires , portées  sur  des  pédoncules 
rameux , et  disposées  en  grappes  au  som- 
met des  tiges  et  des  rameaux.  On  en  dé- 
crit environ  quinze  espèces  qui  habitent 
l’Enropc  méridionale  et  les  régions  tem- 
pérées de  l’Amérique  du  nord  : les  espèces 
suivantes  sont  communes  en  France. — La 
métissé  officinale  (citronnelle,  citronadc, 
herbe  de  citron).  La  racine  de  la  mélisse 
officinale  , horizontale  ét  vivace  , donne 
naissance  h une  tige  dressée , tétragone , 
rameuse , velue  à sa  partie  supérieure  et 
près  de  ses  noeuds  , glabre  dans  le  reste 
de  son  étendue  , haute  do  six  h huit  dé- 
cimètres : cette  tige  est  garnie  de  feuilles 
ovales,  pétiolées,  cordiforines , dentées, 
pnbescentes  ; dans  les  aisselles  supérieu- 
res des  feuilles  sont  des  fleurs  d’un  blanc 
jaunâtre,  verticillécs,  tournées  du  même 
côté , et  portées  sur  des  pédoncules  ra- 
meux. Cette  espèce  croit  naturellement 
dans  les  bois  et  le  long  des  haies  de 
l’Europe  méridionale  ; on  la  cultive  dans 
les  jardins  à cause  de  son  odeur  suave  ; 
et  la  Corse  en  fournit  une  variété  remar- 
quable par  sa  taille  plus  élevée , ses  tiges 
velues , scs  fleurs  plus  grandes  et  à lèvre 
supérieure  violette.  Amère  et  aromatique 
comme  toutes  les  labiées  , la  mélisse  offi- 
cinale agit  comme  excitant  sur  le  sys- 
tème nerveux  ; aussi  convient-elle  dans 
les  affections  spasmodiques , les  palpita- 
tions, les  vertiges , lorsque  ce»  aflccùous 
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ont  pour  cause  un  état  de  débilité  des 
voies  digestives.  On  prescrit , soit  l'in- 
fusion Uniforme  des  sommités  fleuries 
de  la  plaute , recueillies  avant  la  parfaite 
floraison  , parce  qu'alors  leur  odeur  est 
plus  suave  et  plus  pénétrante , soit  l'eau 
distillée  simple  de  mélisse  dans  une  po- 
tion tonique,  soit  enfin  l'alcoolat  de  mé- 
lisse. L'eitrait , la  conserve  et  le  sirop 
de  mélisse  ne  se  préparent  plus  aujour- 
d’hui dans  les  pharmacies.  — La  mclissc 
grandiflore  a des  tiges  sous-pulicscentes 
garnies  de  feuilles  ovalaires  et  dentées,  et 
de  fleurs  purpurines  disposées  en  grap- 
pes terminales  : elle  croit  dans  les  ré- 
gions niontueuscs  et  sèches. — La  mélissc- 
calament  est  pnbcscentc  comme  l’espèce 
précédente  ; mais  ses  fleurs,  purpurines 
ou  blanchâtres , sont  parsemées  de  taches 
violettes  et  disposées  en  grappes  panicu- 
lécs  : elle  est  connue  sous  le  nom  de  ca- 
lament  des  montagnes.  Ces  deux  espè- 
ces peuvent  être  employées  comme  suc- 
cédanées de  la  mélisse  officinale  ; mais 
«n  général  ou  leur  préfère  celle-ci  comme 
plus  efficace  et  plus  agréable.  BsLF.-Lsr. 

MELODIE  (musique}.  C'est  propre- 
ment une  succession  de  sons  qui,  au 
moyen  des  intervalles,  du  rhythme,  des 
valeurs  de  notes , des  modulations , des 
cadences  et  de  la  mesure , forment  un 
sens  musical  agréable  à l'oreille.  Il  ré- 
sulte de  cette  déiiuition  qu'une  même 
suite  de  sons  peut  prendre  différents  ca- 
ractères selon  qu'on  change  les  valeurs 
des  notes , ou  qu'on  modifie  le  rhyllune 
et  la  mesure.  Ces  trois  conditions  sont 
tellement  nécessaires  à la  mélodie  qu'elle 
lie  saurait  véritablement  exister  sans  leur 
concours.  La  mélodie  , qu'on  appelle 
aussi  chant , est  différente  de  l'harmonie 
en  ce  que  d'abord  celle-ci  fait  entendre 
plusieurs  sous  simultanément , tandis  que 
la  mélodie  ne  les  articule  que  successive- 
ment, et  qu’ensuilc  l'harmonie  n'a  nul 
besoiu  du  secours  du  rbytbme  , des  va- 
leurs des  notes  et  de  la  mesure  pour  faire 
impression  sur  nos  sens.  Ces  deux  par- 
ties importantes  de  l'art  musical  ont  cha- 
cune un  iiilérèl  puissant  et  se  prêtent  un 
mutuel  appui  ; il  serait  doue  injuste  et 


ridicule  de  vouloir  assigner  h l’une  la 
prééminence  sur  l’autre , car  de  leur 
union  intime  résulte  ce  charme  irrésisti- 
ble qui  nous  séduit  dans  toute  musique 
bien  exécutée.  Une  mélodie , quelque 
belle  qu’elle  soit,  nous  affecte  moins  pro- 
fondément lorsque  nous  l'entendons  seule 
et  isolée  de  tout  accompagnement  que 
lorsque  l'harmonie  la  soutient.  C’est  cette 
dernière  qui , en  déterminant  le  mode  , 
les  modulations  et  les  cadences , ajoute  au 
chant  un  degré  d'intérêt  que  rien  ne  peut 
remplacer.  11  est  vrai  que  la  mélodie  a 
par  elle-même  une  telle  variété  d’expres- 
sions qu'elle  intéresse  peut  - être  plus 
sans  le  secours  de  l'harmonie  que  celle-ci 
prise  isolément  et  abstraction  faite  d’un 
chant  prédominant.  Mais  , je  le  répète, 
ccs  deux  parties  doivent  concourir  à la 
perfection  de  l’ensemble  , et  c'est  mal 
comprendre  le  but  de  l'art  musical  que 
de  les  diviser  et  prétendre  établir  entre 
elles  une  préférence  raisonnable.  L'étude 
de  la  mélodie  a autant  besoin  d'être  cul- 
tivée que  celle  de  l'harmonie  : c'est  une 
erreur  do  croire  que  l'art  de  créer  des 
chants  heureux  est  un  dou  de  la  nature. 
Ou  ]>eul  bien  avoir  reçu  des  dispositions 
naturelles  pour  la  mélodie  comme  pour 
toute  autre  chose  , mais  ccs  dispositions 
veulent  être  exercées,  dirigées,  sans 
quoi  elles  peuvent  disparaître  entière- 
ment. L’habitude  d'étudier  l'harmonie 
dans  les  .écoles  et  de  négliger  l'étude  de 
la  mélodie  est  foudée  sur  cette  erreur. 
Elle  est  encore  profondément  enracinée 
dans  tous  les  conservatoires  de  musique, 
et  c'est  à elle  que  nous  devons  tant  de 
compositeurs  pauvres  en  idées  mélodi- 
ques , quoique  du  reste  ussex  instruits  en 
harmouie.  Une  mélodie  neuve  , gra- 
cieuse , originale , est  et  a toujours  été 
chose  fort  rare  ; et  ce  qu'il  y a d'étrange, 
c'est  que  presque  toutes  celles  que  nous 
connaissons  ont  été  trouvées  par  des  per- 
sonnes qui  ne  se  piquaient  guère  de  com- 
poser de  la  musique  : témoin  la  plupart 
des  chants  populaires  de  toutes  les  na- 
tions , les  nocls  et  une  foule  de  jolis  airs 
dont  on  n'a  jamais  connu  les  auteurs.  11 
est  à remarquer  çu  outre  que  les  bous 
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compositeurs , même  les  plus  célèbres , 
ont  une  peine  infinie  h trouver  de  ces 
perles  brillantes  qu’on  pourrait  croire 
plutôt  des  productions  du  caprice  et  du 
hasard  que  les  fruits  d’une  imagination 
inspirée.  L’opéra  die  Zauberfloete  de 
Moxart  a dit  la  plus  grande  partie  de  son 
succès  à cinq  on  sir  jolis  cantilènes  qui 
ne  sont  pas  de  lui,  mais  qui  lui  ont  été 
données  par  son  poète,  fort  mauvais  musi- 
cien d'ailleurs.  — On  appelle  mélodiste 
le  musicien  qui , dans  la  composition  de 
ses  ouvrages , s’est  attaché  principale- 
ment à trouver  des  mélodies  et  à les  faire 
brillercnn'accordantà  l’harmonie  qu’une 
place  secondaire  ; et  harmoniste  celui 
qui , pour  faire  valoir  toutes  les  richesses 
de  cette  branche  de  l’art  et  de  l’instru- 
mentation , a négligé  la  partie  mélodi- 
que , on  plutôt  ne  l’a  pas  exclusivement 
préférée  à l'erpression  harmonique  et 
dramatique.  — Mélodie  se  dit  par  exten- 
sion , en  parlant  de  poésie  ou  de  prose , 
et  signifie  un  choix  , une  suite  de  mots , 
de  phrases  propres  h flatter  l'oreille:  La 
mélodie  du  style.  Cn.  Bechem. 

MÉLODRAME.  C'est  une  chose  qui 
n'est  ni  la  tragédie  , ni  la  comédie,  ni  le 
drame,  et  qui,  cependant,  tient  à la  co- 
médie par  son  niais,  h la  tragédie  par 
le  sang  qu’elle  répand  il  profusion  , au 
drame  par  son  mauvais  style  en  prose  et 
son  ton  sentencieux  et  pleureur;  le  mé- 
lodrame, c’est  le  fin  de  l’art  dramati- 
que, la  confusion  de  toutes  les  émotions 
du  coeur  de  l'homme;  c’est  une  sensation 
grossière  et  fugitive,  comme  serait  le 
bruit  du  tambour.  Dans  le  mélodrame, 
le  frapper  fart  l’emporte  sur  le  frapper 
juste  , le  hurlement  vaut  mieux  que  les 
cris,  le  conp  de  couteau  est  préféré  au 
coup  de  poignard,  le  viol  au  baiser,  un 
bel  et  bon  incendie  à une  douce  et  ten- 
dre pensée,  un  tyran  à un  honnête  hom- 
me , un  voleur  à un  marquis.  C'est  le 
renversement  de  la  vie  vulgaire  ; le  ba- 
gne, l'échafaud,  la  cour  d'assises  y jouent 
h chaque  instant  leur  rôle  sanglant  et 
épouvantable  ; le  mélodrame  croit  aux 
fantômes,  aux  assassins,  aux  revenants, 
aux  faux  monnayeurs,  aux  vampires,  aux 


maisons  abandonnées,  aux  forêts  rem- 
plies de  dangers;  il  croit  à tout  ce  qui 
est  ruines,  sang,  misère,  flétrissure,  in- 
famie. — La  tragédie  pleure  et  se  la- 
mente, chastement  vêtue  de  scs  longs 
habits  de  deuil,  sur  le  malheur  des  rois, 
sur  les  catastrophes  des  maisons  histo- 
riques, sur  les  crimes  innocents  de  tant  de 
jeunes  âmes  que  la  fatalité  pousse  à leur 
perte;  ledrame  retrace  les  petits  malheurs 
de  la  vie  bourgeoise;  le  mélodrame  ne  s'oc- 
cupe que  des  misérables  qui  viventdans  un 
mondeétrangerà  touslcsmondes  connus. 
La  tragédie  hante  les  palais  ; le  drames’as- 
sied  au  foyer  du  bourgeois  ; le  mélodrame 
habite  de  préférence  les  prisons,  les  ca- 
chots, les  bagnes;  il  vous  en  dit  les  dé- 
tours les  plus  secrets,  les  mystères  les 
plus  cachés,  les  circonstances  les  plus 
honteuses  ; la  tragédie  est  vêtue  de  pour- 
pre et  d’or  ; le  drame  porte  un  habit  simple, 
mais  très  séant  ; le  mélodrame  n’est  vêtu 
que  de  haillons  ; plus  les  haillons  ont  traî- 
né dans  toutes  les  fanges, et  plus  le  mé- 
lodrame est  fier  de  les  porter.  Telle 
est  cette  littérature  déguenillée,  dont  il 
n'est  question  dans  aucune  rhétorique, 
et  que  Boileau  aurait  été  bien  malheu- 
reux de  définir.  — Tant  que  le  théâtre 
se  tint  â une  certaine  hauteur,  tant  que 
la  comédie  se  souvint  de  Molière,  tant 
que  la  tragédie  conserva  quelque  respect 
pour  Corneille,  pour  Racine  et  pour 
Voltaire,  on  n'imagina  pas  de  réduire 
k de  pareilles  proportions  ce  grand  art 
du  théâtre,  qui  n'existe  qu’à  condition 
d’être  le  plus  difficile  et  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  arts.  Mais,  une  fois  qu’on 
admit  qu'il  fallait  un  théâtre  pour  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  que  le  cro- 
cheteur  avait  le  droit  d'avoir  ses  Racines 
et  scs  Corneilles,  tout  comme  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  roi  Louis  XIV,  alors  surgi- 
rent de  toute  part  des  littérateurs  créés 
tout  exprès  pour  distiller  le  poison , pour 
enfoncer  le  poignard , pour  allumer  les 
incendies.  On  dit  au  peuple  : «Viens, 
nous  allons  t'amuser  comme  tu  t’amu- 
serais  à la  cour  d'assises  ou  à la  place 
de  Grève;  tu  aimes  les  complaintes  fu- 
nèbres où  il  est  question^  d’assassinat  et 
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de  vol  avec  effraction  ; {tour  toi , nous 
mettrons  ces  complaintes  en  action,  nous 
te  ferons  toucher  au  doigt  le  voleur  et  le 
meurtrier  ; nous  te  parlerons  l’argot  des 
grands  chemins;  viens,  nous  allons  nous 
amuser  comme  des  forçats  libérés.  > Et 
ainsi  a fait  le  mélodrame , non  pas  qu'il 
ait  été  dès  le  premier  jour,  ce  mélodrame 
fangeux  et  sanglant , que  vous  savez,  et 
qu’il  se  soit  élevé  tout  d’Hn  coup  jusqu’à 
Rohcrt-Macaire  et  com  pagnies;au  contrai- 
re, il  a commencé  par  la  vertu;  mais  déjà 
même,  dans  la  vertu , il  était  facile  de  de- 
viner que  le  billot  fatal  était  le  but  du 
mélodrame.  Ce  fut  en  1733  que  La 
Chaussée,  le  père  du  drame,  dégrada,  le 
premier,  avec  beaucoup  d'esprit , beau- 
coup d’art  et  de  sensibilité,  la  tragédie, 
dont  il  eût  pu  être  le  soutien;  il  fut  suivi 
dans  cette  malheureuse  route  par  tous 
les  esprits  du  second  ordre,  qui  ne  pou- 
vaient s’élever  à la  hauteur  de  Se'mi- 
ramis  ou  A' Attire  , La  Harpe,  .Mar- 
montei , Goldoui , Sedaine,  Des  Forges, 
Maréollier , sans  compter  Diderot  et 
Beaumarchais.  Ce  fut  surlont  quand  1a 
résolution  française  fut  arrivée  à tous 
scs  horribles  excès,  que  les  honnêtes 
gens  purent  comprendre  quels  tristes 
fruils  pouvaient  porter  les  licences  du 
théâtre,  quand  Us  surent,  grâce  à tant 
de  libertés  amoncelées,  les  fortunes,  1a 
vie,  l'honneur  des  citoyens,  à la  merci 
de  quelques  dramaturges  sans  honte  et 
sans  pain , qui , du  haut  de  leurs  plan- 
ches sanglantes  , venaient  en  aide  aut 
Collot  d'IIcrbois,  aux  Robespierre  et  aux 
Danton.  Alors  le  théâtre  élait  véritable- 
ment uu  échafaud  où  venaient  expirer 
toutes  les  réputations  honnêtes,  le  même 
jour  peut-être  oii  elles  avaient  été  im- 
molées sous  le  fer  du  bourreau.  Le  théâ- 
tre réunissait  toute  la  férocité  dos  sep- 
lemhriseurs  au  rire  stupide  des  canniba- 
les. Je  me  rappelle  avoir  vu  citer  eette  scè- 
ne dcmélodramesous Robespierre  r l’an  il 
de  la  république,  une  jeune  fille  élait  vio- 
lée par  son  coufesscur,  et  elle  sortait  tout 
en  désordre  de  la  sacristie  en  criant  : 

D«  « bmJih  d uo  prélr«  lufâoio 

Saurrt-ntoi'Viï  tou»  plaît. 

Ce  joli  mélodrame  avait  pour  auteurs 


deux  montagnards d'espril,  cl  un  respec- 
table membre  de  l'instruction  publique 
de  ce  temps-là.  Enfin,  l’empire  vint, 
et , à la  voix  du  maîlre,  tout  rentra  dans 
l'ordre,  le  théâtre  d'abord,  les  moeurs 
ensuite.  ISapoléon  Bonaparte,  avec  cet 
admirable  bon  sens  qui  a sauvé  la  société 
française  d'une  immense  abime,  voulut 
rendre  au  théâtre  scs  nobles  passions, 
ses  illustres  rêves,  son  noble  langage, 
et  en  ceci  il  fut  secondé  beaucoup  moins 
par  les  poètes  de  son  temps  , que  par 
Taima,  cette  homme  de  génie  qui  a 
emporté  avec  lui  la  tragédie  dans  la 
tombe.  L'empereur  abandonna  aux  sub- 
alternes de  la  scène  dramatique  quel- 
ques méchants  tréteaux  élevés  6ur  les 
boulevards.  Alors , le  mélodrame  com- 
mença par  danser  sur  la  corde,  puis  il  se 
hasarda  k combattre  à coups  de  sabre  et 
à tirer  quelques  coups  de  fusil  ; il  pro- 
fita de  quelques  grandes  batailles  de  l'em- 
pereur pour  creuser  sa  première  caverne 
et  pourarrangerson  premier  petit  bagne; 
quand  la  hardiesse  du  mélodrame  allait 
trop  loin , l'empereur  faisait  un  geste,  et 
le  mélodrame  remontait  sin-  la  corde  rai- 
de. dépendant,  peu  à peu,  et  par  eette 
forced'inerlic  qui  est  ai  puissante , le  mé- 
lodrame se  dégageait  de  ses  entraves; 
d'abord,  H parlait  à voix  basse,  il  finis- 
sait par  hurler  de  toutes  scs  forces.  La 
restauration,  qui  s'inquiétait  peu  de  ces 
petits  détails,  si  importants  dans  un  gou- 
vernement bien  fait,  permit  au  mélo- 
drame de  prendre  toute  liberté;  et,  en 
ceci,  die  eut  raison.  Car,  une  fois  re- 
connue et  tolérée , à quoi  bon  entou- 
rer de  tant  de  difficultés  une  représen- 
tation dramatique  ? Une  fois  élevé  à la 
dignité  de  théâtre,  libre  de  parler  et 
d'agir  sans  compter  le  nombre  de  ses 
interlocuteurs,  et  6ans  marrher  sur  la 
corde,  le  mélodrame  s'abandonna  à toute 
son  imagination  burlesque  et  furibonde. 
11  entassa  les  crimes  sur  les  crimes;  il 
mit  aux  prises  le  vice  et  la  vertu  dans 
des  proportions  gigantesques  ; il  sc  fit  le 
champion  barbare  et  inflexible  de  l’inno- 
cenoe,  trop  heureux  encore  quaud , après 
avoir  traîné  l’innocence  dans  toutes  sortes 


Dicjitized  by  Goo 


lu  EL  ( 439  1 MEL 


de  misères  et  d' embûches , il  voulait  bien 
consentira  la  récompensera  la  dernière 
scène  du  dernier  acte.  Alors  s'élevèrent 
des  hommes  d'un  génie  propre  à ces  sortes 
de  combinaisons  infinies  ; des  chefs-d'œu- 
vre furent  produits, qui, pendant  4 00  jours 
de  suite  , firent  palpiter  les  plus  sauvages 
cœurs,  mouillèrent  les  yeux  les  plus  insen- 
sibles; on  se  battait,  on  s'empoisonnait, 
on  s’emprisonnait,  on  se  maudissait,  on 
se  calomniait,  on  se  brûlait  vif,  on  se 
marquait  au  fer  chaud , on  se  chargeait 
de  fers  et  d'outrages,  que  c'était  une  ju- 
bilalion  ! La  musique  accompagnait  tou- 
tes ces  angoisses  multiples.  Cette  musi- 
que, faite  par  des  musiciens  ad  hoc , re- 
présentait de  son  mieux  l'état  de  l'ame 
du  personnage.  Quand  entrait  le  tyran , 
la  trompette  criait  d une  façon  lamenta- 
ble ; quand  sortait  la  jeune  fille  mena- 
cée, la  flûte  soupirait  les  plus  doux  ac- 
cords : cette  musique  avait  d’abord  été 
imposée  au  mélodrame  comme  une  en- 
trave-, le  mélodrame  l’a  conservée  comme 
une  précieuse  ressource. En  effet,  le  mélo- 
drame a remarqué  que,  grâce  h cette  musi- 
que, il  pouvait  se  passer  de  transition , et 
ne  se  donner  aucune  peine  pour  mettre  nn 
peu  de  logique  dans  son  dialogue;  grâce 
aussi  à celte  musique,  le  comédien  rassu- 
ré peut  se  livrer  â toute  sa  fougue.  Ceci 
est  à proprement  dire  l'enfance  de  l’art. 
— Malheureusement,  l’art  qui  ne  vit  que 
sur  des  combinaisons  bientôt  nsées  n’a 
pas  long-temps  à vivre.  Une  fois  que 
vous  avez  été  de  l'srt  l'esprit , te  strie , 
le  génie,  pour  ne  plus  lui  laisser  que  les 
petites  ressources  d'une  invention  vul- 
gaire, vous  avex  réduit  l'art  â sa  plnt 
simple  expression.  Vous  devez  donc  né- 
cessairement vous  attendre  qu’un  jonr 
viendra  oh  toutes  ces  combinaisons  étant 
épuisées,  il  vous  faudra  fermer  la  car- 
rière du  mélodrame  comme  on  h fait 
pour  les  calacombes  de  Rome.  Oui , mais 
des  catacombes  de  Rome,  on  avait  tiré 
la  ville  étemelle,  pendant  que  de  cette 
carrière  du  mélodrame,  vaine  argile,  on 
anra  h peine  tiré  en  S0  ans  d'abus  et 
d'efforts , quelques  larmes  bientôt  sé- 
chées,  quelque*  surprises  bientôt  ou- 


bliées, quelques  instants  de  terreur  et 
de  pitié , dont  soi-mème  on  a honte 
quand  on  vient  à s'apercevoir  à quels 
fils  misérables  tenaient  cette  pitié  et 
cette  terreur.  — En  fait  d'art,  et  sur- 
font en  fait  d'art  dramatique,  il  n’y  a 
qu'un  art  dans  le  monde,  celui  qui  est 
indépendant  des  combinaisons  puériles, 
des  inventions  mesquines,  du  machiniste 
et  du  décorateur.  Ce  n’est  que  par  les 
passions,  par  la  vérité,  par  le  style,  par 
les  larmes  venues  «lu  cœur,  que  le  théâ- 
tre mérite  l’honneur  qu’on  lui  attribue 
d'avoir  une  influence  directe  sur  les 
mœurs  et  sur  l'esprit  des  peuples  ; ée 
n’est  donc  pas  pour  lui  nuire  que  nous 
parlons  ici  du  mélodrame,  car  on  dit 
déjà,  et  nous  le  croyons  volontiers,  qoe 
le  mélodrame  est  mort.  11  est  de  fait 
qn’aujourd'hui  sur  les  théâtres  des  bou- 
levards , consacrés  au  mélodrame  depuis 
leur  fondation , on  ne  joue  plus  que 
des  drames.  A chaque  pièce  nouvelle- 
ment saignante,  l'acteur  nous  vient  an- 
noncer que  le  drame  qu’ils  ont  eu 
l'honneur  de  jouer  devant  vous  est  dé 
MM.  ***;  de  mélodrame,  il  n'en  n'est 
plus  question.  Le  mélodrame  est  mort. 
11  est  resté  sur  !a  place  de  Grève , oh. 
peut-être  est-il  mort  dans  un  cabanoh 
à Bicètre?  ou  peut-être  est-il  à Brest,  si 
bien  ferré  sur  sou  lit  de  misère  qu’il 
n'en  peut  plus  sortir? — Malheureuse- 
ment , j'ai  bien  peur  que  les  prétendus 
drames  qu'on  nous  annonce  aujourd'hui 
ne  soient  que  des  mélodrames  déguisés. 

Jules  lutls. 

MELON,  MELONNIÈRE.  Le  me- 
lon est  une  plante  cucurbitacéc  et  ram- 
pante dont  les  Orientaux  et  les  peuples  dé 
l'Europe  font  le  plus  grand  cas  : elle  est 
originaire  des  régions  les  plus  tempé- 
rées de  l’Asie,  vers  le  pays  des  Kal- 
raouks;  elle  fut  apportée  en  Occident 
lors  des  premières  expéditions  des  Ro- 
mains contre  les  Perses.  Pline  en  donne 
la  description.  IVons  voyons  dans  plu— 
sienrs  auteurs  anciens  que  l’empereur 
Tibère  en  faisait  scs  délices , et  qu’il 
voulait  qu’on  lui  en  servît  tous  les  jours, 
hiver  comme  été,  — Linné  a placé  le 
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luclon  dans  la  I9°‘r  classe  de  son  systè- 
me sexuel , appelée  monoecic  sjnge'nd- 
sic;  niais  après  lui  Tourncfort  et  Jus- 
sieu l'ont  rangé  différemment  : le  pre- 
mier le  classe  parmi  les  campaniformes, 
le  second  dans  la  famille  des  cucurbi- 
tacées.  Ce  dernier  mode  est  générale- 
ment adopté  par  les  naturalistes  moder- 
tics  j Aussi  voit-on  dans  |cg  ouvrages  ré* 
cents  figurer  je  melon  dans  la  nombreuse 
famille  des  concombres,  dont  il  est,  sans 
contredit,  la  variété  la  plus  estimée.  On 
Je  nomme  en  latin  me/o,  melon is,  ou 
mclo  l'iilgaris,  cl  en  grec  melon , mol 
gui  signifie  dans  celle  langue  une  grasse 
pomme ; son  nom  français  lui  vient  de 
melone,  ablatif  de  mclo,  lequel  est  dé- 
rivé d’un  mol  grec.  — Le  melon  est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  dont  les 
liges,  rampantes,  sarmenteuses,  et  les  ra- 
cines, menues  et  fibreuses,  partent  d'un 
col  commun,  placé  ordinairement  au  ni- 
veau du  sol.  Kllc  acquiert  tant  de  sève 
quand  une  chaleur  convenable  favorise 
son  développement  que  ses  sarments 
atteignent  souvent  plusieurs  toises  de 
longueur.  Scs  feuilles  sont  alternes,  ar- 
rondies, plus  larges  que  la  main,  soute- 
nues par  des  pétioles  de  quelques  pouces 
de  hauteur,  médiocrement  anguleuses, 
dentelées,  parsemées  de  poils  rudes  au 
toucher  et  très  courts,  d'un  vert  presque 
glauque  ou  jaunâtre,  selon  les  variétés, 
cl  accompagnées  de  vrilles  simple»,  Scs 
fleurs,  qui  ont  quelque  ressemblance 
pour  la  forme  avec  celtes  du  géranium, 
sont  pédonculécs,  alternes,  axillaires, 
peu  nombreuses , d'un  beau  jaune  de 
Naples  nuancé  d'orangé,  munies  d'un 
calice  à cinq  divisions,  adhérent  par  sa 
base  à l’ovaire,  et  ornées  d'une  corolle  à 
cinq  lobes,  régulière,  monopétale,  con- 
fondue à sa  base  avec  le  calice,  fies  fleurs 
paraissent  ordinairement  sur  la  plante 
vers  le  printemps,  et  s’y  succèdent  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  saison  jus- 
qu’au commencement  de  l’été  ; elles 
sont,  les  unes  mâles,  les  autres  femel- 
les, et  ce  sont  ces  dernières  seulement 
qui  donnent  naissance  au  fruit,  après 
avoir  été  fécondées  par  la  poussière  ou 
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le  pollen  des  fleurs  mâles.  Le  melon , 
comme  l'indique  l'étymologie  de  son 
nom , a la  forme  d'une  grosse  pomme, 
ronde,  renflée,  aplatie  carrément  à scs 
pôles,  ou  ovale  plus  ou  moins  alongée, 
divisée  à la  surface  en  10  côtes  longitudi- 
nales, profondes  on  peu  marquées,  selon 
les  variétés:  ce  fruit  est  pubeseen!  dans 
sa  jeunesse  et  glabre  à sa  maturité;  il 
est  divisé  intérieurement  en  trois  loges, 
où  se  forme  la  semence,  qui  ressemble  à 
un  pépin  de  poire,  un  peu  comprimé,  et 
dont  la  couleur  est  d’un  beau  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre  comme  le  bois  de 
l'oranger;  sa  chair  est  tendre,  succu- 
lente, jaunc-orpin  ou  rougeâtre,  blan- 
che ou  verte  dans  certaines  variétés,  et 
d'une  saveur  très  agréable;  elle  est  pré- 
servée extérieurement  des  attaques  des 
insectes  et  des  injures  de  l'air  par  une 
écorce  épaisse,  ferme,  vert-fonce  ou 
vert-jaunâtre,  tantôt  raboteuse  à sa  sur- 
face, et  marquée  de  rides  blanchâtres, 
saillantes,  et  disposées  en  forme  de  ré- 
seau, tantôt  lisse,  empreinte  de  dessins 
ou  lignes  grisâtres  ou  verdâtres,  selon  les 
espères.  — La  culture  du  melon  dans  les 
pays  chauds,  comme  en  Asie  et  en  Afri- 
que, exige  peu  de  soins  : il  suffit  de  se- 
mer la  graine  en  plein  champ,  de  la 
purger  des  mauvaises  herbes  qui  pour- 
raient la  gêner  dans  sa  croissance,  de 
dépouiller  la  plante  de  toutes  les  bran- 
ches superflues,  ainsi  que  de  tout  excès 
de  fleurs  et  de  fruits,  et  de  lui  éviter 
une  trop  longue  sécheresse,  et  la  fraî- 
cheur des  nuits,  les  plus  froides  pendant 
tout  le  temps  de  la  floraison.  On  ne  suit 
point  d autres  méthode  en  Espagne  et 
en  Italie;  mais  en  France,  en  Allema- 
gne, et  dans  les  autres  climats  du  Nord, 
celte  culture  exige  beaucoup  plus  de 
précautions,  et  on  ne  saurait  s'y  passer 
de  moyeus  artificiels  pour  eu  obtenir  de 
bons  résultats  : de  là  ces  exploitations 
connues  sous  le  nom  de  melunniires. 

— 11  y a en  France  plusieurs  localités 
renommées  pour  ces  sortes  d'élablissc- 
monls  : Perpignan  , Toulouse,  Péxénas, 
Paris  et  Honfleur.  Cette  dernière  ville 
surtout  est  eu  réputation  : c'est  elle  qui 
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alimente  «mi  grande  partie  les  marchés 
de  la  capitale,  et  qui  obtient  les  melons 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux;  on  admi- 
rait, il  y a quelques  années,  à l'étalage 
d'un  de  nos  marchands  de  comestibles, 
un  melon  provenant  de  ses  récoltes  qui 
pesait  36  livres.  — Pour  former  nue  mc- 
lonnière  de  bon  rapport , on  doit  s'atta- 
cher essentiellement  au  choix  d'un  ter- 
rain dont  l'exposition  soit  des  plus  favo- 
rables. Celle  du  midi  est  toujours  indis- 
pensable; mais  le  melon,  tirant  la  ma- 
jeure partie  de  sa  substance  de  l'air, 
il  est  nécessaire  de  rechercher  en  même 
temps  une  situation  oit  il  circule  libre- 
ment, mais  où  les  venls  froids  n’aient 
aucun  accès  : on  entoure  ce  terrain  de 
murs  plus  élevés  au  nord  qu'au  midi , 
polis  et  blanchis  sur  toute  la  surface  in- 
térieure, a lin  de  faciliter  le  renvoi  des 
rayons  caloriques,  puis  on  divise  la  su- 
perficie en  petites  fosses  carrées,  ou  cou- 
ches, plus  longues  que  larges,  de  plu- 
sieurs pieds  de  profondeur,  qu'au  prin- 
temps on  remplit  de  fumier  de  che- 
val et  de  terreau.  Les  jardiniers  de 
HonOeur  disposent  de  1a  manière  sui- 
vante leurs  mclonnières:  ils  font  le  long 
des  murs,  à hauteur  d'appui , des  cou- 
ches à demeure  en  maçonnerie,  recou- 
vertes de  châssis  ou  vitraux  mobiles;  ils 
tracent  dans  le  reste  de  l'enclos  de  lon- 
gues plates-bandes  de  10  pieds  de  large 
environ,  séparéus  cuire  elles  par  des 
sentiers  étroits,  et  dans  lesquelles  ils 
pratiquent,  de  sept  en  sept  pieds,  de 
petites  fosses  de  deux  ou  trois  pieds  cu- 
bes, remplies  de  fumier  et  de  terreau  à 
fleur  de  terre,  destinées  à recevoir  le 
plant  de  melon , une  fois  qu’il  a acquis 
un  certain  degré  d’accroissement  sur  les 
couches  chaudes;  ils  établissent  aussi, 
dans  un  des  coins  du  terrain , quelques 
couches  à réchauds,  pour  se  procurer  du 
plant  hâtif  et  des  primeurs,  qu'ils  élè- 
vent sous  des  cloches  de  verre.  Le  mois 
de  février  est  l'époque  ordinairement,  si 
la  saison  se  montre  favorable,  où  ils 
chargent  ccs  couches;  ils  les  remplis- 
sent de  trois  à quatre  pieds  de  fumier 
bien  massif , les  laissent  s'échauffer  pen- 


dant plusieurs  jours , et  les  recouvrent 
ensuite  de  six  à sept  pouces  de  bon  ter- 
reau mêlé  de  terre  franche,  puis,  quand 
ces  couches,  ainsi  disposées,  ont  acquis 
environ  38  à 40  degrés  de  chaleur,  ils  y 
sèment,  dans  des  trous  de  deux  à trois 
pouces  de  profondeur,  faits  avec  le  doigt, 
leur  graine,  qui  lève  au  bout  de  10  à 12 
jours.  C’est  alors  le  moment  de  redou- 
bler de  soin , car  tout  l'avenir  de  la  ré- 
colte dépeud  de  l'éducatltm  première  du 
jeune  plant:  il  est  sujet,  soità  languir  ou  à 
jaunir,  soit  à s'énerver  par  un  accroisse- 
ment trop  rapide  ; on  prévient  ce  dépéris- 
sement en  permettant  de  temps  à autre  et 
graduellement  à l'air  de  pénétrer  sous  les 
cloches  et  les  vitraux , eu  arrêtant  les  jets 
dclaplante.cn  les  pinçant  par  le  sommet 
avec  l'ongle , quand  ils  ont  acquis  un 
certain  nombre  de  feuilles,  quatre  au 
moins,  y compris  les  cotylédons  ou  feuil- 
les séminales,  et  en  la  préservant  la  nuit 
du  froid  au  moyen  de  paillassons  jetés  le 
soir  sur  les  cloches  et  les  châssis.  Lors- 
que le  melon  est  assez  robuste  pour  être 
transplanté,  on  l'enlève  avec  une  forte 
motte  de  terre,  et  on  le  repique  dans 
les  petites  fosses  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  en  l'abritant  pendant  quel- 
que temps  encore  la  nuit  sous  une  clo- 
che. Deux  ou  trois  pieds  au  plus  suffisent 
dans  chaque  fosse.  Les  jardiniers  habiles 
savent  disposer  les  sarments  de  ce  jeune 
plant  de  manière  à couvrir  toute  la  sur- 
face des  plates-bandes  : cet  art  consiste  h 
couper  à propos  les  tiges  ponr  les  forcer 
à douner  naissance  à d'autres  bras  ou 
jets,  qu'on  taille  de  même.  La  floraison 
est  une  époque  critique  pour  le  melon. 
On  doit  le  préserver,  pendant  toute  sa 
durée,  des  accidents  de  l'air,  des  grau- 
des  pluies  et  de  la  grêle,  au  moyen  de 
paillassons  suspendus  en  l’air  sur  des 
gaules,  qu'on  retire  lorsque  le  soleil 
brille  et  que  l'atmosphère  est  calme. 
Toutes  les  fleurs  ne  sont  pas  propres  à 
douner  de  beau  fruit,  et  encore  faut- 
il  qu  elles  soient  fécondées  à propos  par 
la  poussière  des  fleurs  mâles.  Ou  laisse- 
ra donc  la  quantité  de  fleurs  mâles  né- 
cessaire à celte  fécondation , et  ou  re- 
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tranchera  toute»  les  fleurs  femelles  qui 
paraîtraient  languissantes  ou  de  mau- 
vaise venue.  Les  melons  une  fois  noués, 
on  ne  dott  conserver  sur  chaque  pied 
que  la  quantité  de  fruit  qu'il  peut  nour- 
rir, c.-à*d.  un  ou  deux  melons  par  bran- 
che. A l’époque  où  le  melon  commence 
h mûrir,  vers  la  fin  de  juillet,  on  le  sou- 
lève avec  précaution  de  terre,  et  on  le 
place,  pour’  l'aider  dans  sa  maturité  et 
le  faire  suinter,  sur  une  mile  ou  un  bout 
de  planche,  ce  qui  bonifie  sa  chair.  On 
reconnaît  qu’im  melon  est  bon  a man- 
ger quand  il  répand  une  odenr  suave, 
et  qu  H jaunit;  on  le  sépare  alors  de  la 
queue,  et  on  le  laisse  reposer  deux  ou 
trois  jours  surplace  avant  de  l’envoyer 
au  marché  ou  de  le  servir  sur  la  table. 
Peu  de  personnes  savent  juger  de  la 
qualité  d'un  melon  en  l'achetant;  ce- 
pendant, il  y a des  indices  qui  ne  per- 
mettent point  tic  se  tromper.  Un  melon 
est  mauvais  ou  de  médiocre  qualité 
quand  son  éeorce  est  fanée,  ou  qu'elle 
paraît  peu  tendue,  ou  d’une  couleur  trop 
vive;  quand  son  poids  est  faible,  eu 
égard  a son  volume,  et  qn'il  sonne  le 
creux  ; lorsque  son  odeur  n'est  pas  fran- 
che, et  qu’elle  n’cmbanme  pas;  lorsque 
son  écorce  autour  de  l'oeillet  et  autour 
de  la  quene  cède  trop  facilement  sous 
le  pouce;  qu'elle  n’ést  point  élastique, 
ou  que  l'empreinte  du  doigt  y reste  trop 
long-temps  visible;  enfin,  qnand  le  goAt 
de  la  quene  est  acre  on  orner  sons  la 
dent,  et  qn’elle  ne  laisse  point  une  sa- 
veur  sucrée.  Ces  remarques  sônl  applica- 
bles i toutes  les  variétés  de  melons  ; mais 
elles  sont  infaillibles  pour  apprécier  la 
bonté  du  cantaloup,  l’espèce  la  pins  es- 
timée et  la  plus  répandue.  — On  divise 
généralement  en  trois  races  principales 
toutes  les  variétés  du  melon , lesquelles 
ont  pour  types  : le  melon  maraîcher 
on  galeux,  le  cantaloup  et  lê  melon  de 
Malte.  — Les  variétés  du  melon  maraî- 
cher, dont  les  meilleurs  sont  : le  melon 
de  Moniteur,  le  melon  de  Coulommiers, 
le  melon  des  carmes,  le  melon  langeais, 
le  melon  snerin  de  Tour»,  le  melon  sn- 
crin  à chair  blanche  et  le  melon  rond 


brodé  è chair  verte,  se  reconnaissent  !i 
leurs  surfaces  grisâtres,  crevassées  et  ru- 
gueuses, et  aux  faibles  indices  de  leurs 
eûtes,  qui  sont  à peine  marquées.  — Les 
variétés  du  cantaloup,  dont  les  plus  es- 
timées sont  le  cantalonp  orange,  le  can- 
taloup hâtif  d'Allemagne,  le  cantaloup 
petit  preseott , le  cantaloup  gros  pre- 
seott , le  cantylonp  boule  de  Siam  , le 
cantaloup-brAlot  hâtif,  le  cantalonp  ar- 
genté couronné,  le  cantaloup  gros-noir 
de  Hollande,  le  gros  cantaloup  de  l*or- 
tngal , le  melon  mogol  à chair  blanche 
et  le  melon  mogol  h chair  verte,  se  re- 
connaissent à leurs  eûtes  très  taillantes, 
et  aux  sillons  profonds  qui  les  »é|»rcnt  ; 
à leurs  surfaces  vertes , jaunes  ou  bru- 
nes , plus  on  moins  intenses , très  iné- 
gales on  raboteuses.  — Enfin,  les  varié- 
tés dn  melon  de  Malte,  dont  les  princi- 
pales sont  le  melon  de  Morée,  le  melon 
de  Candie  on  de  Malte  d'hiver,  se  re- 
connaissent à leur  peau  fine,  peu  épaisse 
et  lisse.  — La  saison  des  melons  à Paris 
dure  trois  moiB,  à partir  de  la  mi-juillet 
jusqu'il  la  mi -octobre  t on  a reconnu 
qu'après  cette  époque  il  était  dangereux 
d'en  manger,  et  la  police  en  fait  déren- 
dre publiquement  la  vente.  Les  mar- 
chands les  étalent  no  cœur  de  l’été  aux 
coins  des  rues  des  quartiers  opulents, 
sur  des  supports  ou  couronnes  tressées 
en  paille,  placés  sur  de  longuet  plan- 
ches, ou  étagés  dans  des  hottes.  Le  prix 
qu’ils  en  retirent  dépend  de  la  rareté 
ou  de  la  beauté  de  ce  fruit;  mais  il  ne 
descend  jamais  assez  bas  pour  que  le 
peuple  puisse  s’en  procurer;  aussi  le 
regarde-t-il  comme  un  des  privilège»  de 
la  classe  aisée.  On  le  sert  ordinairement 
sur  les  tables  comme  plat  d'entremets; 
on  le  sert  aussi  en  compote,  accommodé 
avec  du  sucre,  du  vinaigre  et  des  giro- 
fles; enfin,  on  l'associe  an  sel,  an  poi- 
vre , au  sucre  on  à la  cannelle  ; les 
Orientaux  y mêlent  du  tabac  on  de  l'o- 
pium. La  chair  du  melon  est  rafraîchis- 
sante; elle  relâche,  et  nourrit  peu.  On 
attribue  ses  propriétés  laxatives  à un  lé- 
ger principe  résineux  qu'elle  contient  ; 
du  reste,  elle  sc  digère  facilement;  ce- 
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pendant-,  on  conseille  «ut  personnes 
d'un  estomac  faible  et  délicat  de  n'en 
faire  usage  qu'avec  beaucoup  de  modé- 
ration , car  l’excès  en  devient  aisément 
nuisible  ; prise  en  trop  grande  quantité, 
elle  engendre  des  coliques,  relâche  le 
ventre,  produit  la  diarrhée  el  la  dysen- 
terie. — - La  graine  du  melon  figurait 
autrefois  dans  la  médecine  au  nombre 
des  quatre  semences  froides  majeures  ; 
on  en  retirait  de  l'huile  qui , à raison 
de  ses  propriétés  anodines,  était  fré- 
quemment usitée,  et  on  faisait  avec  sa 
farine  des  émulsions  qui  passaient  pour 
fort  avantageuses  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies. Aujourd'hui,  on  ne  considère 
plus  en  médecine  que  les  propriétés  du 
suc  de  melon , et,  bien  qu'on  le  regarde 
comme  anti-sudorifique  et  peu  diuréti- 
que, on  ne  craint  point  d’en  conseiller 
l’osagc,  h causé  de  ses  qualités  réfrigé- 
rantes, dans  les  maladies  aiguës,  accom- 
pagnées d’excès  dè  forces,  d'excitation 
générale  ou  locale;  dans  les  douleurs  de 
rein*  à l’état  de  phlogose;  contre  la  né- 
phrite, fisclitiric;  dans  la  prwnitre  pé- 
riode de  la  blennorrhagie,  dans  la  dia- 
thèse seoriintique,  dartrense,  cancéreu- 
se; Contre  les  altérations  calcule  uses  des 
reins  et  de  la  vessie , et , en  général , 
dans  toutes  les  affections  ois  le  malade 
est  en  proie  aux  ardeurs  dévorantes  de 
la  fièvre  hectique  ; enfin , on  le  conseille 
encore  dans  la  phthisie  pulmonaire.  La 
chair  de  melon , appliquée  h froid , arrête 
les  écoulements  hémnrrlraïdaui , et  calme 
la  douleur  des  contusions  et  des  brûlures  ; 
en  en  fait  h chaud  des  cataplasmes  qu’on 
applique  avec  succès  sue  les  tumeurs  et 
les  engorgements,  pour  en  faciliter  la  ré- 
solution ou  en  hâter  la  suppuration.  — 
Les  confiseurs  font  mariner  dans  le  vi- 
naigre à la  manière  des  cornie4tons  les 
jeunes  melons  qu'on  supprime  après  la 
floraison , et  font  avec  la  chair  de  ce 
fruit  d’excrtlents  bonlwns,  qn’ils  prépa- 
rent dans  le  sucre,  ou  qu’ils  mélangent 
avec  des  aromates.  — On  se  procure  de 
la  bonne  graine  de  melon  en  laissant 
bien  mûrir  sur  pied,  dans  la  melonnière, 
un  des  melons  les  plus  beaux  et  les  mieux 


faits,  et  en  la  faisant  sécher  h l’air  et  h 
l’ombre,  après  lavoir  retirée  du  fruit. 
Pour  s’assurer  de  n’en  avoir  point  de 
mauvaises,  on  jette  cette  semence  dans 
un  vase  pcin  d'eau , et  on  ne  conserve 
que  les  graines  qui  se  précipitent  au 
fond.  Cette  graine  peut  conserver  ses 
propriétés  germinales  pendant  30  à 40 
ans.  — Le  melon  étant  nne  plante  qui 
craint  l'humidité,  nous  conseillons  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  sa  culture 
d'être  sobres  d’arrosemcnU , et  de  ne 
verser  l'eau  qu'autour  du  pied  sans  arro- 
ser les  feuilles  ni  les  branches;  on  doit 
aussi , tontes  les  fois  qu'on  le  taille,  ci- 
catriser les  plaies  avec  de  l'argile  ou  de 
la  terre  glaise.  Jolis  Saixt-Amofs. 

MÉLOPÉE  (musique).  Ce  substan- 
tif, composé  de  deux  mots  grecs,  mélos 
(chant)  et  pon'6  (je  fais),  indique  très 
clairement  sa  signification  dans  l’anti- 
quité , la  mélopée  étaut  chex  elle  l'art 
on  les  règles  de  la  composition  du  chant. 
La  mélodie  résultait  de  la  mélopée.  Cette 
dernière  se  divisait  en  trois  espèces,  qui 
se  rapportaient  h autant  de  modes.  La 
première  espèce  avait  un  chant  qui  ré- 
gnait seulement  sur  les  sons  graves  : elle 
était  appropriée  au  mode  tragique;  la  se- 
conde exigeait  un  ohsnt  qni  régnât  sur 
les  sons  moyens  : elle  s'alliait  h un  mode 
créé  pour  Apollon  ; enfin  , la  troisième 
était  consacrée  h un  chant  qni  ne  s’éten- 
dait que  sur  les  sons  aigus  : elle  rem- 
plissait les  conditions  d’nn  mode  appelé 
bachique  ou  dithyrambique  ; d'autres 
modes,  mais  secondaires,  jetaient  leurs 
variétés  dans  cette  mélopée.  Chet  les 
modernes,  ce  mot  n'a  pas  perdu  la  force 
de  Sa  signification  primitive  ; mais  il  est 
de  peu  d’usage,  même  dans  nos  conser- 
vatoires de  musique.  Toutefois,  il  est 
bon  d'avertir  de  ne  point  confondre  la 
mélopée  avec  l'harmonie  , et  encore 
moins  avec  la  mélodie,  lorsqne  l'on  parle 
on  que  l’on  écrit  de  musique.  La  mélo- 
pée n'est  que  l’art  de  disposer  de  toutes 
les  ressources  d**  différents  modes  et 
chants,  et  d’en  créer  nne  mélodie  (v.) 
qni , elle-même,  n’a  pas  de  règles,  mais 
a besoin  souvent  d’un  joug  pour  con- 
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tenir  scs  écarts,  tandis  que  V harmonie 
est  l’art  de  connaître  et  d'employer  à 
tontes  passions  humaines  la  séces- 
sion des  accords.  Les  anciens,  qui 
n'avaient  nnllc  connaissance  de  {'har- 
monie, y suppléaient  donc,  en  quelque 
sorte,  par  la  mélopée,  Demne-Bmok. 

MÉLOS  (lie  et  ville]  v.  Milo]). 

MELPOMÈNE,  la  plus  sévère  des 
neuf  Muscs  apres  Clio  et  Uranie;  elle 
tire  son  étymologie  du  verbe  grec  mel- 
pomai(je  chante  ) , et  présidait  à la  tra- 
gédie antique  , dont  les  chœurs  obligés 
et  pathétiques  justifiaient  son  nom.  A 
l'époque  voisine  des  siècles  héroïques, 
scs  attributs  étaient  une  massue , l'arme 
île  Thésée  et  d’Hercule , un  masque  gra- 
ve , et  un  sceptre.  Outre  cela , une  tu- 
nique dont  les  plis  balayaient  la  terre , 
un  grand  manteau  par  dessus  , une  large 
ceinture  qui  serrait  cette  tunique  sur  des 
hanches  robustes,  et  de  riches  cothur- 
nes «haussés  de  quatre  doigts,  distin- 
guaient assez  cette  Muse  de  ses  sœurs. 
Vierge  , elle  portait  comme  les  vierges 
ses  cheveux  rassemblés  , et  formant  un 
nœud  élevé  au  sommet  de  la  tète.  Plus 
tard  , ou  l’arma  d’un  poignard  , on  mit 
dans  sa  main  des  diadèmes.  J’ai  lu  qu’on 
l’a  représentée  aussi  ayant  à ses  côtés  un 
bouc , prix  modeste  des  premiers  vain- 
queurs dramatiques  dans  l’enfance  de 
l’art.  Mais  cet  emblème  sans  noblesse 
n’eut  point  d’imitateurs.  Sur  une  anti- 
que, Melpomène  est  figurée  dans  l'alti- 
tude d'une  femme  qui  médite , d'une 
main  ramenant  modestement  sa  robe  au- 
tour de  son  sein  , et  de  l'autre  tenant  une 
simple  branche  de  laurier,  l'arbnste  pro- 
phétique d'Apollon.  L'antiquité  nous  a 
encore  laissé  des  Mclpomènes,  ou  assi- 
ses, ou  debout,  les|pieds  au  niveau  du  sol, 
ou  l'uu  d’eux  exhaussé  sur  une  base,  ou  la 
.Musc  ellc-mèmc  appuyée  sur  un  ge- 
nou , ou  ayant  dans  une  main  un  manu- 
scrit roulé.  Du  reste  , Melpomène  parta- 
gea les  honneurs  de  son  nom  avec  Bac- 
clins,  le  dieu  des  vendanges  , qui  s’ap- 
pela aussi  Melpoménos,  des  chants  dont 
il  faisait  ses  délices  : d’ailleurs  , les  ven- 
geances de  ce  dieu  , scs  cruelles  Ména- 


des , et  Pcnthéc  sa  victime , fournirent 
des  aliments  locaux  ah  génie  des  pre- 
miers dramaturges  grecs , ainsi  que  la 
passion,  l'agonie  au  jardin  des  olives,  et 
les  trois  croix  funèbres  du  Calvaire, 
nourrirent  la  verve  grossière  de  nos  dra- 
maturges du  moyen  âge . Ces  naïves  re- 
présentations devaientavoir  leur  charme. 

DgKSE-BABO*. 

MELUN,  chef-lieu  du  département 
de  Seine-rt-Marne  (v.Se[xe-bt-Ma»!xe). 

MELUSIXE  (La  fée),  représentée 
dans  les  armoiries  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan comme  tui  monstre  moitié  femme, 
moitié  serpent , joue  tin  grand  rôle  dans' 
les  traditions  fabuleuses  du  Poitou.  Son 
histoire  a été  écrite  en  1387,  par  Jean 
d'Arras  , secrétaire  de  Jean , duc  de  Ber- 
ri , frère  de  Charles  V,  roi  de  France  , 
pour  l’amusement  de  la  duchesse  de  Bar, 
sœur  de  ces  princes.  — Fille  d'Klinas  , 
roi  d’Albanie , et  de  la  fée  Pressine,  Mé- 
lusine , et  ses  sœurs  Mélior  et  Palestine  , 
furent  dès  leur  enfance  vouées  aux  plus 
grandes  infortunes  parce  que  le  bon  roi 
Élinas , à la  sollicitation  de  Nalhas , fils 
d'un  premier  lit,  violant  ses  engagements, 
avait  eu  la  curiosité  de  voir  leur  mère 
pendant  ses  dernières  couches.  Les  trois 
sœurs,  devenues  grandes,  enfermèrent 
leur  père  dans  une  caverne , où  il  périt 
de  misère.  En  expiation  de  leur  crime  , 
elles  furent  condamnées  par  arrêt  du  des- 
tin à divers  supplices.  Celui  de  Mélusinc 
consistait  à être  changée  tous  les  samedis 
en  serpent , et  si  le  prince  qu'elle  devait 
épouser  la  voyait  dans  cet  état , il  ne  lui 
serait  plus  permis  de  redevenir  femme. 
Or , Haimondin  , comte  de  Poitiers  , 
n’ayant  point  rempli  la  promesse  qu’il 
avait  faite  de  ne  jamais  se  trouver  le  sa- 
medi en  présence  de  Mélusine  , celle-ci 
est  depuis  ce  temps  enfermée  dans  un 
souterrain  du  château  de  Lusignan.  Elle 
doit  y rester  jusqu'à  ce  qu'un  descendant 
des  damoisels  de  Lusignan  ait  reconquis 
le  trône  de  Jérusalem.  Mélusine  a obtenu 
quelques  moment*  de  répit  lorsque  Jeun, 
duc  de  Berri , s’est  emparé  de  Lusignan, 
la  seule  forteresse  que  les  Anglais  con- 
servassent encore  dans  le  Poitou , dont 
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les  exploits  du  prince  Noir  les  avaient 
rendus  inaitres.  GerviUc , qui  avait  ren- 
du la  place  au  duc  de  Berri , a dit  à ce 
prince , sans  doute  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  qu'il  avait  vu,  ce  qui  s'appelle 
vu , la  serpente  , la  veille  de  la  capitula- 
tion. Pendant  qu'il  était  couché  , Mélu- 
sine  vint  le  réveiller , parcourant  l'ap- 
partement et  frappant  sou  lit  à coups  re- 
doublés avec  sa  queue  , longue  de  huit  à 
neuf  pieds.  Avant  de  le  quitter,  elle  re- 
prit la  forme  humaine  ; elle  était  vêtue 
d’étoffes  grossières  comme  une  pénitente, 
et  paraissait  ne  pouvoir  rester  en  place. 
•Apprenez, répondit  le  duc  de  Berri,  que 
Mélusine  est  la  dame  iktnche  de  ce  châ- 
teau ; elle  venait  vous  exhorter  à le  ren- 
dre ii  ses  seigneurs  légitimes.* — Les  vil- 
lageois des  environs  croient  fermement 
entendre  de  temps  en  temps  la  fée  pro- 
tectrice de  la  maison  de  Lusignan  , qui 
profère  tantôt  des  cris  étouffés,  tantùldcs 
hurlements  que  lui  arrache  le  souvenir 
de  son  parricide.  De  là  est  venue  l'expres- 
sion proverbiale  : Cris  de  Melusine.  — 
J’allais  oublier  de  dire  que  Mélusine  a eu 
de  son  mariage  avec  Haimondin  neuf  en- 
fants dont  le  sort , suivant  les  romanciers, 
n'a  pas  été  moins  aventureux  que  celui 
de  leur  mère.  L'un  a été  roi  de  Chypre , 
d'autres  rois  d'Arménie,  de  Bretagne, 
ducs  de  Luicmbourg,  de  Forez  , de  Par- 
thenai , etc.  Le  plus  célèbre  est  GcoJJ'roi 
à la  grand"  dent , qui  est  devenu  la  tige 
de  la  maison  de  Lusignan.  Un  neuvième, 
surnommé  l' Horrible,  parce  qu'il  n'avait 
qu'un  œil  au  milieu  du  frout , a été  étouffé 
par  ordre  de  son  père  sous  du  foin  mouillé 
auquel  on  avait  mis  le  feu.  Basroa. 

MEMB11A.\E  (anatomie),  une  des 
parties  qui  eulrent  dans  la  composition 
du  corps  des  animaux , et  l'uuc  des  plus 
importantes.  La  fibre  est  l'élément  géné- 
rateur de  tous  les  corps  organisés , com- 
me la  ligne  droite  est  l'élément  des  corps 
inorganiques.  Que  la  fibre  des  animaux 
soit  une  et  identique  dbns  toutes  les  par- 
ties , ou  bien  qu’il  en  existe  plusieurs  de 
nature  différente,  toujours  est-il  que  cet 
élément  en  se  combinant  de  diverses  ma- 
nières, produit  tous  les  tissus  qui  com- 


posent les  organes  des  animaux.  Quand 
ces  tissus  organiques  sont  étendus  en  lar- 
geur, plus  ou  moius  minces  et  aplatis, 
ils  prennent  le  nom  de  membranes.  Le 
corps  de  l'homme , par  exemple,  est  en- 
veloppé par  deux  membranes  , la  peau  à 
l'extérieur  , et  la  membrane  muqueuse  à 
l'intérieur;  tous  les  organes  sont  conte- 
nus entre  ces  deux  grandes  enveloppes. 
On  sait  comment  la  peau  revêt  l’extérieur 
du  corps;  la  membrane  muqueuse  com- 
mence où  finit  la  peau , à toutes  les  ou- 
vertures externes , aux  yeux  , au  nez  , à 
la  bouche , et  de  là  elle  tapisse  sans  in- 
terruption l'œsophage  , l'estomac  et  les 
intestins  , en  se  prolongeant  daus  les  or- 
ganes creux  , et  vient  se  confondre  avec 
la  peau  au  pourtour  de  l'anus.  On  pour- 
rait même  considérer  ces  deux  envelop- 
pes comme  une  seule  membrane  ; leur 
texture  est  la  même  ; toutes  deux  sont 
composées  d'un  cliorion  ou  derme  , qui 
renferme  entre  scs  fibres  des  papilles 
vasculaires  et  nerveuses  , et  des  follicules 
sébacés,  et  d'uu  épiderme.  Ces  parties 
ne  sout  que  modifiées  dans  les  deux  mem- 
branes pour  remplir  des  fonctions  diffe- 
rentes à l'intérieur  et  à l'extérieur  ; les 
follicules  ou  glandes  de  la  peau  ne  sécrè- 
tent qu'une  humeur  à peine  sensible  qui 
forme  la  transpiration  ; les  membranes 
muqueuses  vcrscut  à leur  surface  libre 
des  mucosités  plus  ou  moins  abondantes, 
suivant  les  organes  dont  elles  font  par- 
tie ; sur  les  muqueuses , quelquefois  l'é- 
piderme est  à peine  apparent  ; l'épiderme 
de  la  peau  , au  contraire  , qui  doit  la  pré- 
server du  contact  de  l’air , est  toujours 
évident , et  souvent  très  épais , comme 
on  le  voit  au  talon  et  à la  paume  de  la 
main,  lies  membranes  d’une  autre  es- 
pèce tapissent  les  surfaces  coutigucs  des 
viscères  et  des  articulations  ; ce  sout  les 
mcmbraucs  séreuses.  On  leur  a donné  ce 
nom  parce  qu’elles  sont  toujours  cou- 
vertes d'uue  sérosité  qui  facilite  beau- 
coup le  glissement  des  organes  les  uns 
sur  les  autres  , surtout  dans  l’ abdomen  , 
oii  sont  réuuis  un  grand  nombre  de  vis- 
cères. Les  principales  membranes  sé- 
reuses sout  r.arachuojdc , qui  revêt  le 
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cerveau  ; la  plèvre , qui  entoure  les  pou- 
mons , et  le  péritoine , qui  enveloppe  les 
nombreux  viscères  du  bas-ventre.  Les 
membranes  fibreuses  ne  sécrètent  aucune 
humeur  ; leur  seul  usage  est  de  fournir 
une  enveloppe  solide  aux  organes  : telles 
sont  la  dure-mère  pour  le  cerveau , la 
sclérotique  pour  le  globe  de  l’œil , etc. 
Tous  les  os  sont  immédiatement  entourés 
d'une  membrane  fibreuse  nommée  pé- 
rioste, et  les  muscles  sont  revêtus  de 
membranes  de  même  nature , qui  pren- 
nent le  nom  à.' aponévroses.  Ces  diverses 
membranes  existent  toujours  et  font  par- 
tie de  l’organisation  normale  dcsanimaui; 
mais  à la  suite  de  certaius  étals  morbi- 
des , il  peut  se  développer  des  tissus  ac- 
cidentels , et  parmi  eux  des  membranes. 
Ainsi , les  membranes  muqueuses  et  sé- 
reuses enflammées  exhalent  quelquefois 
h leur  surface  une  humeur  particulière , 
qui  devient  concrète  et  s’organise  en 
tissu  vivant;  on  donne  à cette  matière  le 
nom  de  fausse  membrane  c'est  une 
fausse  membrane  qui  dans  le  croup 
bouche  le  conduit  de  l'air  et  cause  la 
mort.  Ce  produit  de  l'inflammation  finit 
même  par  prendre  tous  les  caractères  d'un 
tissu  normal,  et  il  se  transforme  en  mem- 
brane muqueuse , séreuse  , etc.  — On 
donne  le  nom  spécial  de  membranes  aux 
enveloppes  du  fœtus  dans  la  matrice  ; on 
les  distingue  en  amnins , c horion  et 
membrane  caduque.  — La  membrane 
pupillaire  existe  ches  le  fœtus  humain  do- 
puis  l'âge  de  trois  mois  jusqu’à  celui  de 
sept  ; elle  ferme  l'ouverture  de  In  pupille 
de  l’iris  dans  l'œil  ; si  elle  persiste  après 
la  naissance , il  en  résulte  une  complète 
cécité.  Pi.-P.  A.vquetii». 

AIKMBIIE  (anatomie).  On  donne  le 
nom  de  membres  à des  appendices  ou 
prolongements  du  corps  des  animaux,  qui 
servent  ordinairement  à la  locomotion, 
et  quelquefois  aussi  comme  moyens  de 
défense.  Le  nombre  et  la  forme  des  mem- 
bres varient  beaucoup  dans  les  dilïéren- 
tes  espèces  d'animaux  ; mais  il  en  est  peu 
qui  en  soient  tout-à-fait  privés.  C'est 
chez  les  insectes,  ces  petits  êtres  si 
merveilleusement  organisés,  que  l'on  ob- 


serve les  membres  les  plus  nombreux 
et  les  plus  variés:  chez  quelques-uns,  on 
en  compte  plusieurs  centaines , qui  se 
meuvent  parfoisavcc  une  vitesse  incroya- 
ble. Ces  membres  sont  appropriés  au 
geure  de  vie  de  l'animal  : tantôt  ce  sont 
des  instruments  destinés  à percer  ou  à 
couper  les  corps  durs  , des  pinces  pour 
saisir  la  proie  ; tantôt  ce  sont  des  ailes 
qui  soutiennent  l’insecte  dans  les  airs, 
etc.  Dans  les  crustacés,  les  membres 
sont  encore  nombreux  et  souvent  très 
forts  : ainsi , les  écrevisses , et  surtout  les 
homards , ont  des  pattes  énormes  en  for- 
me de  serres,  qui  peuvent  saisir  avec  une 
grande  vigueur.  Leur  queue  est  aussi 
une  sorte  de  membre  : elle  leur  est  plus 
utile  que  les  pattes  pour  la  locomotion. 
Parmi  les  reptiles  , les  uns  , comme  les 
lézards  et  les  crocodiles , ont  quatre 
membres;  les  autres,  les  serpents,  n'en 
ont  pas  du  tout . — Les  membres  des  pois- 
sons devaient  être  adaptés  à l'élément 
dans  lequel  ils  sont  destinés  à se  inour 
voir  : aussi , chez  ces  animaux,  les  pattes 
se  sont  élargies  et  transformées  en  véri- 
tables rames  ou  nageoires.  11  eu  est  de 
même  pour  les  oiseaux , leurs  membres 
anterieurs  sont  garnis  de  plumes , et  de- 
viennent des  ailes,  tandis  que  les  mem- 
bres postérieurs  servent  à leur  station 
sur  la  terre.  Dans  la  nombreuse  classe 
des  mammifères , toutes  les  espèces  ont 
quatre  membres  destinés  à supporter  le 
corps  de  l'animal  : ce  qui  a fait  donner 
aussi  à ces  animaux  le  nom  de  quadru- 
pèdes. Une  espeoe  de  quadru|>ède,  ce- 
pendant , possède  un  cinquième  mem- 
bre , qu’on  a nommé  trompe  : par  sa 
merveilleuse  structure , l'éléphant  sc 
trouve  avoir  une  bonchc  et  un  nez  au 
bout  de  ses  doigts.  — Ches  les  singes , 
les  quatre  membres  sont  terminés  par  des 
mains  : aussi  a-t-on  nommé  ces  animaux 
des  quadrumanes.  Ils  peuvent  se  tenir 
debout  sur  leurs  membres  postérieurs, 
mais  difficilement  ; leur  vraie  destination 
est  de  se  suspendra  aux  branches  des  ar- 
bres , qu'ils  escaladent  avec  une  agilité 
surprenante  : quelques  espèces  se  servent 
aussi  de  leur  queue  comme  d'une  eût- 


MB*  ( 44?  ) Mail 


qiiième  mai»  pour  s'accrocher  aux  bran- 
ches.— L'homme  , enfin  , a quatre  mem- 
bres, et  c'est  le  seul  des  animaux  qui  soit 
réellement  destiné  à marcher  debout.  11 
fallait  être  dans  une  complète  iguorance 
de  son  organisation  pour  oser  dire  que  , 
dans  l'état  de  nature  , l'homme  devait 
marcher  à quatre  pelles  : quand  il  vou- 
drait adopter  cette  posture  des  animaux, 
la  disposition  de  ses  membres  inférieurs 
s'y  opposerait.  Chez  tous  les  quadrupè- 
des et  cites  l’homme  , les  membres  sout 
composés  de  quatre  parties  articulées  en- 
tre elles  : ce  sout  l’épaule , le  bras , l'a- 
vant-bras et  la  main  , pour  1rs  membres 
antérieurs  ; et  pour  les  postérieurs  , la 
hanche  , la  cuisse , la  jambe  et  le  pied. 
La  forme  et  le  nomdeccs  parties  varient 
beaucoup  , mais  elles  existent  constam- 
ment. N .-P.  Auquxtix. 

Chaque  membre  était  autrefois  consa- 
cré h une  divinité  : la  tête  h Jupiter  , la 
poitrine  à Neptune  , la  ceinture  à Mars  , 
l’oreille  à la  Mémoire,  le  front  au  Génie, 
la  main  droite  h la  Foi , h la  Fidélité  , les 
genoux  h lu  Miséricorde , les  sourcils  h 
J linon  , les  yeux  h Cupidon  ou  h Minerve, 
le  derrière  de  l'oreille  droite  à Némésis, 
le  dos  à Pluton  , les  reins  à Vénus  , les 
pieds  h Mercure  , les  (alons  et  la  plante 
des  pieds  à Thétis  et  les  doigta  h Mi- 
nerve. — On  donne  le  nom  de  membre 
en  architecture,  nota  seulement  h toute 
grande  partie  du  système  scion  lequel 
l’édifice  est  construit , comme , par  exem- 
ple , h une  frise , h une  corniche , mais 
aussi  aux  parties  plus  petites  dont  les  plus 
grandes  se  composent.  Ou  appelle  mem- 
bre une  simple  moulure  , et  l'on  appelle 
membre  couronné  une  moulure  accom- 
gnéc  d’un  yrctit  filet  au-dessus  ou  au-des- 
sous.— En  marine,  les  membres  sont 
les  grosses  pièces  de  bois  qui  forment  les 
côtes  ou  les  couples  d'un  navire.  Un  na- 
vire en  échouant  se  brise  cinq  ou  six 
membres  h la  Qcur , c’est-à-dire  qu’il  so 
brise  cinq  ou  six  côtes  ou  demi -levées, 
ou  si  i'ou  veut  cinq  à six  levées  d'un 
côté.  On  dit  qu'un  bout  de  bordage  n’est 
pas  solide  s'il  ne  porte  que  sur  des  mem- 
bres.— Membre-,  en  termes  de  blason  , 


se  dit  d'une  jambe  ou  patte  de  griffon  , 
d'aigle  , ou  d'autre  oiseau  , séparée  du 
corps.  — En  algèbre  on  appelle  membre 
d'une  ci/uaiiun  (u.)  chacune  des  deux 
quantités  qui  sont  séparées  par  le  signe 
d’égalité.  — Membre  en  grammaire  si- 
gnifie chaque  partie  d’iuie  période  ou 
d'une  phrase  : il  y a trop  de  symétrie  dans 
les  membres  d'une  phrase  de  rhéteur. 
« Rien  n'affaiblit  plus  le  discours  , a dit 
Boileuu , que  quAud  les  membres  eu  sont 
trop  courts,  étant  d'ailleurs  comme  joints 
et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux  eu- 
droitsoùilssedésuii  Usent.» — Membre si- 
gui  fie  figurément  chacune  des  parties  d'un 
corps  politique  : la  Bavière  est  uu  mem- 
bre de  la  confédération  germanique.  Il 
signifie  plus  souvent  chacune  des  per- 
sonnes qui  compose  un  corps  constitué 
dans  l’état , une  société  littéraire  ou  sa- 
vante : membre  de  la  chambre  des  pairs, 
de  la  chambre  des  députés,  de  l'institut. 
L’injure  faite  à un  citoyen  fut  ressentie 
pur  tous  les  memJ>res  de  1a  république. 
Us  sont  tous  membres  de  la  môme  fa- 
mille. Un  dit  pareillement  en  théologie  t 
les  pauvres , les  fidèles  sont  les  membres 
de  Jésus-Christ.  Un  membre  pourri , 
gâté,  gangrené,  se  dit  au  figuré  d'une  per- 
sonne qui  déshonore  le  corps , la  compa- 
gnie à laquelle  elle  appartient  : c’est  un 
membre  pourri,  il  faut  le  retrancher.  X. 

MEMBRURE.  Ce  mot  a diverses  ac- 
ceptions , dont  la  plus  générale  est  celle 
qui  se  rattache  à l'idée  qu'on  peut  se  for- 
mer do  son  étymologie,  car  il  est  évi- 
demment dérivé  de  membres,  partie  du 
corps d'un  animal.  La  membrure  , en  ce 
sens,  représente  donc,  et  doit  représen- 
ter l'assemblage  ou  la  totalité  des  mem- 
bres. Ainsi , un  athlète  vigoureusement 
constitué  sera  désigné  comme  ayant  une 
forte  membrure  : on  dira  d'un  enfant  ou 
d’une  jeune  femme  faible  que  la  mem- 
brure en  est  encore  frêle  et  délicate. 
C’est  par  extension  de  celte  acception , 
on  plutôt  par  analogie,  que  dans  les  arts 
et  métiers  , comme  la  menuiserie , le 
charpentage , on  emploie  le  mot  île  mem- 
brure jmur  désigner  de  grosses  pièces  de 
beis  de  sciage , servant  de  support , de 
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principal  point  d'appui  à une  charpente, 
par  exemple  , ou  à d’autres  objets  dont  la 
construction  résulte  du  travail  et  de  ra- 
justement de  plusieurs  pièces  entre  elles. 
L'acception  du  mot  membrure  en  ma- 
rine ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
que  nous  venons  déjà  de  donner  de  ce 
mot  : ainsi , les  marins  entendent  par 
membrure  l'assemblage  des  pièces  de 
bois  qui,  dans  la  construction  d'un  grand 
bâtiment,  forment  les  côtés  , sous  le  nom 
de  couples  de  levées , et  sous  celui  de 
membrures  proprement  dites  , dans  les 
petits  bâtiments  : ce  sont  les  bois  cour- 
beset  droits  qui  composent  chaque  levée , 
d'après  le  plau  du  constructeur.  — Mem- 
brure est  aussi  un  terme  de  mouleur  de 
bois  : il  désigne  dans  ce  dernier  cas 
une  sorte  de  mesure  en  usage  sur  les 
ports , pour  mesurer  la  voie  de  bois  de 
corde.  La  membrure  doit  avoir  4 pieds 
de  haut  sur  autant  de  large.  Le  système 
décimal  a déjà  beaucoup  réduit , et  Unira 
vraisemblablement  par  faire  entièrement 
disparaitre  l'usage  de  cette  espèce  de  me- 
sure , comme  de  toutes  celles  dites  an- 
ciennes. Billot. 

MEMEL  est  la  ville  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Prusse  : elle  est  située  à l'extré- 
mité nord  de  la  régence  de  Kamigsherg, 
à l'embouchure  du  Üange.qui  se  jette 
dans  le  Kurisch-liaff  (&5°  4i'  là"  lati- 
tude , 38°  4V  de  longit.  ).  Éloignée  de 
Berlin  de  1}}  milles,  elle  touche  presque 
aux  frontières  de  la  Hnssie.  C’est  nneviile 
de  peu  d'étendue  ; on  y compte  à peine 
7Î9  feux  , et  7,000  habitants,  qui  vivent 
surtout  des  travaux  de  construction  na- 
vale , et  de  la  fabrication  de  l'ambre  jau- 
ne; leur  commerce  se  fait  principale- 
ment avec  l'Angleterre.  Son  port  est  bon 
es  sûr  ; il  est  défendu  par  un  fort  : près 
de  600  vaisseaux  marchauds  y entrent 
annuellement.  Le  phare , d'une  hauteur 
de  73  pieds,  est  construit  sur  un  pro- 
montoire sablonneux.  Indépendamment 
des  céréales , du  chanvre  et  des  peaux  , 
on  y importe  du  lin  d'excellente  qualité, 
et  des  bois  de  construction  qui  viennent 
de  Lithuanie.  Le  commerce  de  Memel 
avec  les  anciennes  provinces  polonaises 


a cependant  beaucoup  souffert  depuis 
quelques  années,  le  gouvernement  russe 
faisant  tout  son  possible  pour  le  détour- 
ner des  villes  prussiennes  situées  sur  la 
Baltique,  et  pour  l'attirer  à Riga.  En 
1807,  lorsque  la  monarchie  prussienne 
se  trouvait  à deux  doigts  de  sa  perte , 
Memcl  était  presque  la  seule  ville  qui 
restât  à l'infortuné  descendant  de  Fré- 
déric-le-Grand.  Hy  avait  fixé  sa  rési- 
dence : c'est  là  qu'il  reçut  les  conditions 
imposées  par  le  vainqueur. — Le  Nié- 
men , qui  prend  sa  source  dans  le  gou- 
vernement de  Minsk  en  Russie , après 
avoir  passé  à Kowno  et  à Grodno  , entre 
dans  la  Prusse  orientale , y perd  son  nom 
pour  prendre  celui  de  Memel , et  se  jette 
dans  le  Kurisch-Haff.  C.  L. 

MEMNON.  La  fable  se  manifeste 
dans  ce  que  l’on  rapporte  de  Mcm- 
non , comme  dans  tous  les  écrits  du 
même  genre,  ce  qui  nous  autorise  à 
penser  que  c'est  à la  poésie  que  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation 
des  faits  historiques  : sans  le  poème 
d’Homère  nous  ne  saurions  rien  de  la 
guerre  de  Troie.  — Il  y a eu  deux  prin- 
ces du  nom  de  Memron  : on  croit  que 
l'un  était  Aménophis,  roi  d'Égypte,  et 
l'autre  Meinnon  le  Tnoyen.  Je  ne 
m'appesantirai  pas  sur  cc  que  l’on  ra- 
conte de  merveilleux  de  Memnon  le 
Trovcn , fils  de  Tilhon  et  de  l'Aurore  ; 
je  m'arrêterai  seulement  à quelques  faits 
historiques.  — Memnon  vint  au  secours 
de  Troie,  vers  la  dixième  année  du  siège, 
avec  dix  mille  Perses  et  autant  d'Éthio- 
piens  ; il  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
tua  Antiloque  , bis  de  Nestor,  mais 
Achille,  à la  prière  de  ce  sage  vieillard, 
vint  l'attaquer,  et,  après  un  rude  com- 
bat, le  fit  tomber  sous  ses  coups.  L'Au- 
rore, au  désespoir,  alla,  les  cheveux  épars 
et  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  jeter 
au  pieds  de  Jupiter  et  le  supplier  d’ac- 
corder à son  fils  quelques  privilèges  qui 
le  distinguât  du  reste  des  mortels,  refu- 
sant sans  cela  sa  lumière  au  monde.  Le 
père  des  dieux  exauça  sa  prière.  Ce  qui 
se  passa  ensuite  n'élani  que  de  la  fic- 
|iou , je  produirai  un  autre  fait  Jiislori- 
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que  pour  appuyer  le  premier.  — Selon 
lluct,  Memnon,  fils  de  Titlion,  frère  de 
Priant,  commandait  les  armées  de  Teu- 
taxie , roi  d'Assyrie , qui  le  chargea 
d'aller  au  secours  du  roi  de  Troie,  son 
oncle  et  son  tributaire.  Comine  sa  mère 
était  née  dans  un  pays  situé  à l’orient 
de  la  Grèce  et  de  la  Phrygic , les 
Grecs,  qui  tournaient  toute  l’histoire  en 
fiction,  dirent  qu'il  était  fils  de  l'Aurore, 
dont  son  père  avait  été  extrêmement 
amoureux  , et  payé  de  retour.  La  ville  de 
Suzc, bâtie  par  Tithon,fut  appelée  ville  de 
Memnon , la  citadelle  Memnonium , et 
les  murs  memnoniens.  On  bâtit  en  son 
honneur  un  temple  où  les  peuples  de  Su* 
siane  l'allaient  pleurer.  — Avant  de  pas- 
ser à l’examen  de  Memnon  )' Égyptien  , 
je  parlerai  d’une  peinture  de  Polygnotc, 
décrite  par  Pausanias  : elle  mettra  le 
lecteur  au  fait  du  personnage  de  Mem- 
non  autant  que  l'histoire  même.  Près 
du  temple  de  Delphes  et  de  la  fontaine 
de  Cassotis , nous  dit  Pausanias , il  y a 
un  édifice  où  se  voient  des  peintures  de 
Polygnote,  dédiées  à Apollon  par  les  Gni- 
diens.  On  nomme  ce  lieu  le  Lesché , 
parce  que,  anciennement,  c'était  là  qu’on 
venait  converser.  Dans  un  passage  que 
l’historien  voyageur  doune  de  la  des- 
cription de  cet  immense  tableau,  qui  re- 
présente la  guerre  de  Troie  dans  ses 
plus  grands  détails,  à l'occasion  de  .Mem- 
non , il  s’exprime  ainsi  : • Après  Hec- 
tor, assis,  tenant  son  genou  gauche  avec 
ses  deux  mains,  et  paraissant  accablé  de 
tristesse , on  voit  Memnon  assis  sur  une 
pierre  ; il  est  suivi  dcSarpédon,  qui  ap- 
puie sa  tête  contre  ses  mains;  Memnon 
a une  des  siennes  sur  l'épaule  de  Sar- 
pédou  : ils  ont  tous  une  grande  barbe. 
Le  peintre  a représenté  sur  le  manteau 
de  Memnon  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas 
appelés  autrement  que  les  oiseaux  de 
Memnon.  Ceux  qui  habitent  les  côtes 
de  l'Héllesponl  disent  que  tous  les  ans,  à 
jour  fixe,  ces  oiseaux  viennent  balayer 
un  certain  espace  du  tombeau  de  Mein- 
uon  oit  on  ne  laisse  croître  ni  arbre,  ni 
herbe,  et  que,  ensuite,  ils  l'arrosent  avec 
leurs  ailes,  qu'ils  ont  trempées  dans  l'eau 

TOMI  XXXVII. 


449)  MEM 

du  fleuve  Esépus.  Auprès  de  Memnon  , 
il  y a un  esclave  éthiopien,  pour  mar- 
quer que  Memnon  était  roi  d'Éthiopie, 
il  vint  néanmoins  ausecoursdesTroyens, 
non  du  fond  de  l'Éthiopie  , mais  de  la 
ville  de  Suze  , en  Perse , et  des  bords 
du  fleuve  .Choaspès,  après  avoir  soumis 
à son  empire  toutes  les  nations  inter- 
médiaires. Les  Phrygiens  montrent  en- 
core aujourd'hui  la  roule  qu'il  suivit,  ses 

marches  et  scs  divers  campements.  » 

D'après  ce  qu’on  vient  de  lire,  on  a le 
droit  de  supposer  qu'il  y a eu  deux  prin- 
ces nommés  Memnon,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'un  égyptien  et  l'autre  grec, 
quoiqu'on  les  ait  souvent  confondus.  H 
est  certain  que  la  chronologie  des  rois 
d’Egypte  fait  mention  d’un  certain  Mem- 
non, que  l’on  croit  être  Aménophis,  au- 
quel on  attribue  l'inveuliou  des  lettres, 
et  qui  régnait  1C8U  uns  avant  l'ère 
chrétienne.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
Joseph  administrait  l'Égvpte  , époque 
fort  antérieure  au  règne  de  Chéops  ou 
Chemmis,  qui  fit  bâtir  la  grande  pyra- 
mide , 880  ans  avaqt  l’ère  chrétienne , et 
cela  antérieurement  au  siège  de  Troie. 
— Ou  peut  varier  sur  l'histoire  de  Mem- 
non ; mais  il  est  certain  que  la  statue 
colossale  élevée  dans  la  plaine  de  Thèlies 
est  celle  d’un  prince  égyptien , peut- 
être  celle  d’üsiris . roi  des  rois  , à la- 
quelle on  aurait  donné  le  nom  de  celui 
qui  l'aurait  fait  sculpter  pour  la  consa- 
crer à ce  dieu , en  mémoire  de  quelque 
grande  action.  On  assure  que  ce  colosse 
rendait  tous  les  jours  des  sons  harmo- 
nieux, au  lever  du  soleil,  et  des  oracles 
tous  les  sept,  ans , ce  qui  est  confirme 
par  Hérodote,  Slrabon  et  Diodorc  de  Si- 
cile. Cambysc , le  fléau  de  l’Egypte  et 
le  destructeur  le  plus  intrépide  des  mo- 
numents des  arts  , voulant  pénétrer  le 
mystère  de  cette  statue  musicale , la  fit 
briser  depuis  la  tête  jusqu'au  milieu  du 
corps,  et  la  partie  renverséq  continua  à 
rendre  le  même  son. — Le  fait  est  vrai 
ou  supposé  : s'il  est  vrai,  il  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'un  mécanisme  intérieur 
que  l'on  doit  considérer  comme  l'un  des 
attributs  d’Osiris,  qui  est  le  soleil  rno- 
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leur  de  l'harmonie  des  sphères  et  chef 
des  Muses.  — Osiris-Mandouli , cithare 
du  Dieu  de  la  musique,  fils  de  Kcith- 
lioulo,  image  de  l'astre  du  jour  person- 
nifié, portait  un  sistre  d'or  ; il  était  beau, 
et  semblable  en  tout  b l'Apollon  grec , 
qui,  dans  les  plaines  de  Thessalie,  tirait 
des  sons  mélodieux  de  son  luth  de  nacre 
et  de  corail  ( v. , au  musée  du  Louvre, 
galerie  égyptienne,  la  statue  en  brome 
d'Osiris-Mandouli).  Le  colosse  de  Mem- 
non,  dont  les  brus  et  les  jambes  sont  en- 
gagées dans  le  corps , et  dont  le  travail 
est  grossier,  doit  prendre  rang  parmi  les 
ouvrages  du  premier  style  de  l’art.  Son 
élévation  est  de  cinquante-cinq  pieds;  il 
est  posé  sur  une  hauteur  oh  on  l'aperçoit 
de  cinq  lieues.  Cette  statue  est  mainte- 
nant dans  une  dégradation  qui  fait  peine 
à voir;  c'est  sur  scs  jambes  que  sont  gra- 
vés , en  grec  et  en  latin , les  noms  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  qui 
sont  venus  des  pays  éloignés  pour 
entendre  les  sons  qu'elle  rendait  lors- 
qu'elle était  frappée  des  premiers  rayons 
du  soleil.  Il  n'y  a aucune  apparence, 
comme  on  l'a  dit,  que  cette  statue,  qui 
existe  encore , ait  été  refaite  dans  des 
temps  postérieurs  il  celui  de  son  érection 
( v.  , dans  l'ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte , la  vue  de  cc  colosse  et  les 
noms  qni  sont  gravés  sur  les  jambes). 

C*r  Alixasdsi  Lssots. 

MEMOIRE  ( memoritt , rccordatio). 
Voici  un  de  ces  mots  bizarres  comme  il 
en  fourmille  dans  toutes  les  langues,  ex- 
cepté celle  des  algébristes,  et  qui,  entre 
autres  mérites,  a celui  de  fournir  à lui 
tout  seul  au  moins  trois  exceptions  b ce 
qu’on  est  convenu  de  regarder  comme  les 
règles  générales  du  langage.  Quoique 
ayant  plusieurs  synonymes,  ou  ce  qu’on 
est  convenu  de  regarder  comme  tels,  il 
se  prend  lui-mime  dans  une  foule  d'ac- 
ceptions sans  rapport  les  unes  avec  les 
autres,  ou,  pour  nous  exprimer  en  d'au- 
tres termes,  on  fait  servir  cinq  ou  six 
mots  différents  h rendre  une  même  idée, 
et,  par  compensation  sans  doute  à cette 
singularité,  on  fait  servir  le  même  mot 
h rendre  cinq  ou  six  idées  différentes  ; 


mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dévoiler 
tout  cc  qu'il  y a d’absurde  dans  le  fond 
et  la  forme  de  notre  langue,  ou  de  tra- 
cer les  règles  de  l'art  de  raisonner,  dont 
l'ignorance  est  encore  une  découverte 
presque  universelle  à faire.  J'en  reviens 
au  mot  dont  l'irrégularité  me  suggère 
ces  réflexions  : dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral , le  mot  mémoire  ( et  il  est  alors  sans 
pluriel,  comme  dans  un  autre  cas  il  est 
sans  singulier),  ce  mot,  dis-je,  est  pris 
pour  désigner  la  puissance  ou  la  faculté  de 
nous  rappeler  les  choses  que  nous  avons 
apprises  ou  qui  ont  toujours  frappé  no- 
tre entendement  par  l’intermédiaire  de 
l'action  des  sens.  La  mémoire,  considé- 
rée sous  ce  point  de  vue,  a été  l'objet 
de  bien  des  discussions  métaphysiques 
oiseuses  pour  en  faire  l'historique,  ou  plu- 
tôt pour  en  tracer  le  vrai  caractère  dans 
l'ordre  des  facultés  intellectuelles.  Nous 
ne  perdrons  pas  notre  temps  à faire  con- 
naître toutes  ces  vaines  et  futiles  discus- 
sions : cc  qui  frappe  le  plus  dans  la  mé- 
moire de  certains  hommes  , c'est  la  ma- 
nière dont  elle  se  caractérise  elle-même, 
et  le  développement  en  quelque  sorte 
prodigieux  qu'elle  a quelquefois  acquis  : 
tout  le  monde,  sous  cc  dernier  rapport , 
connaît  l’histoire  du  fameux  Pic  de  la 
Mirandole.  Cc  développement  extraordi- 
naire de  la  mémoire,  qui  fuit  ce  qu'on  ap- 
pelle les  érudits , n'a  le  plus  souvent  lieu 
qu'aux  dépens  des  autres  facultés  intel- 
lectuelles , dont  l'exercice  constitue  ce 
qu'on  peut  appeler  l’homme  de  mérite. 
C'est  parledéveloppementplus  ou  moins 
grand  des  yeux  que  Gall  a cru  le  premier 
reconnaître  b quel  point  de  la  masse  en- 
céphalique il  fallait  rapporter  l'exercice 
de  la  mémoire  ; et  une  observation  qu'il 
est  en  effet  également  curieux  et  facile 
de  faire  dans  toutes  les  pensions  de  jeu- 
nes gens  de  l’un  et  de  l'autre  sexe , c'est 
l’extrême  différence  qu'il  y a entre  ces 
derniers,  d'après  le  développement  de 
leurs  yeux,  sous  le  rapport  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu'ils  ont  à retenir 
leurs  leçons.  Ce  qu’on  appelle  mémoire 
locale  ou  mémoire  des  lieux  proprement 
dite  est  la  facilité  qu'ont  de  certaines 
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«i  n»  5 te  rappeler  sans  le  moindre  ef- 
fort tout  ce  qui  peut-être  localité,  lors- 
qu'ils l'ont  remarqué  même  une  seule 
fois.  Il  y a dans  ce  genre  des  individus 
dont  la  mémoire  est  réellement  surpre- 
nante. On  peut  dire  la  même  chose  de 
la  mémoire  des  personnes,  ou  de  celle 
qui  consiste  à se  rappeler  facilement  les 
traits  de  quelqu’un  qu'on  n'aurait  même 
fait  qu'entrevoir  un  instant.  La  mémoire 
de  Al.  O l'un  des  premiers  chirur- 

giens du  siècle  , était  remarquable  en  ce 
genre.  Peut-être  serait-ce  ici  te  lieu  de 
parler  de  ce  qu’on  appelle  proprement 
mémoire  artificielle  ou  de  la  uouvelle 
science  que  professent  quelques  person- 
nes sous  le  nom  de  mnémotechnie  (v.  ). 
Cet  art  d'aider  5 la  mémoire  est  encore 
trop  dans  l'enfance  pour  que  nous  nous 
hasardions  à eu  porter  ici  un  jugement 
définitif.  Revenons  au  mot  mémoire  ou 
5 quelques-uns  de  ses  synonymes,  tels  que 
souvenir,  ressouvenir,  réminiscence  et 
souvenance,  Lcsacceplionsde  ces  divers 
mots  ne  sont  pas  absolument  les  mê- 
mes, quoiqu'elles  aient  entre  elles  beau- 
coup d'analogie.  Pour  mieux  particulari- 
ser ce  qu'elles  ont  de  distinct  et  ce 
qu'elles  ont  de  commun,  il  faut  encore 
revenir  un  instant  sur  le  mot  mémoire, 
que  nous  n'avons  considéré  jusqu'à  pré- 
sent que  comme  une  faculté  plus  ou  moins 
développée  dans  chaque  homme  de  se 
ressouvenir  de  ce  qu'il  a vu,  fait  ou  ap- 
pris. Dans  un  sens  plus  général,  il  s'em- 
ploie, ainsi  que  tous  ses  synonymes, 
pour  lier  à l'idée  du  moment  présent , 
ou  même  à venir,  l'existenoe  de  choses 
actuelles  ou  passées  : voilà  ce  qu’il  y a de 
commun  dans  les  acceptions  de  ces  di- 
vers mots  : la  différence  consiste  dans  la 
manière  dont  le  mode  d'emploi  doit  se 
faire:  ainsi,  mémoire  s'emploie  pour  les 
grandes  choses,  les  actions  héroïques,  et 
pour  les  époques  les  plus  reculées;  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  dira,  par  exemple  : la 
mémoire  des  grandes  actions  ne  saurait 
périr;  la  mémoire  de  César  et  de  Pom- 
pée se  lie  toujours  forcément  à l'idée  de 
la  bataille  de  Pliarsale  ; Napoléon  vivra 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hom- 


mes, etc.  L’acception  du  mol  souvenii 
semble  devoir  être  plus  restreinte,  de- 
voir lier  des  ê|>oques  plus  rapprochées  ; 
et  surtout,  elle  convient  mieux  a l'indivi- 
dualité, aux  affections,  quoique  dans  plu- 
sieurs cas  elle  puisse  être  absolument  la 
même  que  celle  du  mot  mémoire,  telle  que 
nous  venons  de  la  donner  ; ainsi,  l'on  dira 
également  le  souvenir  et  la  mémoire  de 
Léonidas  fut  toujours  en  honneur  à Spar- 
te ; mais  il  faudra  dire  ; Rappclez-moi 
au  souvenir  et  non  pas  à la  mémoire  de 
mes  amis  ; je  garderai  toujours  le  sou- 
venir et  lion  pas  la  mémoire  du  bien  que 
vous  m'avez  fait.  L'acception  du  mot  ré- 
miniscence est  encore  plus  reslreinte  et 
mieux  tranchée  ; il  ne  s'applique  qu’à 
l’individu  pour  exprimer  le  retour  subit 
dans  l'idée  d'une  chose  oubliée  : c'est  ce 
que  devait  être  autrefois  l'acception  du 
vieux  mot  ressouvenir,  comme  si  l'on  di- 
sait , je  me  souviens  de  nouveau  ; je  me 
ressouviens  après  avoir  oublié  (reminis- 
cor)  ; souvenance  ne  va  qu’a'vec  le  genre 
langoureux, pastoral,  ou  parfoisaussi  avec 
le  style  badiu  marolique  : c'est  uu  de  ces 
mots  dont  on  ue  doit  se  servir  qu'avec 
ua  goût  extrême.  Itiuur. 

En  termes  de  comptabilité  , mémoire 
signifie  l'état  de  ce  qui  est  dû  : que  de 
gens  frémissent  lorsqu'un  fournisseur 
vient  leur  présenter  leur  mémoire!  Ou 
déligne  parles  mots  pour  mémoire  cer- 
tains articles  qui  ne  sont  point  portés  en 
ligne  de  compte.  Le»  mémoires  qui  pas- 
sent pour  les  plus  enQés  sont  ceux  des 
apothicaires  : c'est  le  ncc  plus  ultra  de 
la  comparaison  en  semblable  matière.— 
Le  même  mot,  toujoursau masculin,  dé- 
signe chez'  les  hommes  de  loi  un  factum 
ou  un  petit  ouvrage  imprimé , dans  le- 
quel sont  exposés  et  détaillés  les  faits  et 
les  moyens  d’uue  cause  peudantc  devant 
des  juges. — Occupons-uous  du  mot  mé- 
moire, redevenu  féminin.  En  termes  d'é- 
glise, de  martyrologe  et  de  rubrique  , on 
dit  qu'on  fait  mémoire  d'un  saint  lors- 
qu'on célèbre  sa  fête,  qu'ou  en  fait  com- 
mémoration dans  l'office  du  jour.  — Mé- 
moire, on  l'a  déjà  «lit,  signifie  eucorc  le 
souvenir  favorable  ou  défavorable , la 
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réputation  bonne  ou  mauvaise  que  laisse 
une  personne  : la  mémoire  de  Néron  est 
en  exécration  au  genre  humain.  C'est 
dans  ce  sens  que  les  jurisconsultes  se  ser- 
vent de  l’expression  suivante  : réhabili- 
ter, purger  la  mémoire  d’un  défunt,  pour 
exprimer  l'action  de  faire  annuler,  par 
une  révision  , le  jugement  qui  l’a  con- 
damné.— Il  est  nombre  de  formules  qui 
Toulent  toutes  sur  le  mot  mémoire  pris 
dans  ce  sens  : telles  sont  celles  que  porte 
chaque  pierre  tumulaire  de  nos  cimetiè- 
res : à la  mémoire , à l'heureuse  mémoi- 
re, à l’immortelle  mémoire  de,  etc.  C’est 
d'apres  la  même  formule  qu’on  dit  d’un 
prince  qui  s'est  distingué , soit  par  ses 
vertus  pacifiques  , soit  par  son  audace 
et  son  bonheur  de  guerrier  , qu'il  est 
de  bienfaisante  , de  vertueuse  , de  glo- 
rieuse, de  triomphale  mémoire  ; de  mê- 
me que  , par  plaisanterie  , on  pourrait 
dire  que  Cambacérès  , Grimaud  de  la 
Jleynière,  et  tous  les  grands  gastronomes 
du  commencement  de  notre  siècle , sont 
des  hommes  de  gourmande  mémoire.  — 
Figurément,  et  par  allusion  à la  déesse 
Mnémosyne, on  a donné  aux  Muses  le  nom 
de  Allesde  Mémoire  ; enfin,  les  poètes  ont 
bâti  la  chimère  d'un  temple  de  Mémoire, 
oit  , s’il  faut  ajouter  foi  aux  gracieux 
mensonges  de  leurs  vers , les  noms  des 
grands  hommes  sont  conservés  à la  pos- 
térité. U.  B. 

MÉMOIRES.  Lorsque  des  savants 
font  quelque  découverte  , lorsqu'ils  veu- 
lent présenter  une  théorie  nouvelle  , ou 
réfuter  des  opinions  accréditées  sur  tel 
ou  tel  point  de  la  science  , les  disserta- 
tions dans  lesquelles  ils  développent 
leurs  idées  particulières  prennent  le  nom 
de  mémoires.  Pour  que  ces  mémoires 
soient  intéressants,  il  faut  qu’ils  contien- 
nent des  faits  nouveaux , observés  avec 
exactitude,  démontrés  avec  justesse  et 
xiettelé.  Le  style  de  ces  sortes  de  disser- 
tations doit  être  simple , clair , nourri  de 
choses,  propre  à convaincre  la  raison. 
C’est  U l'unique  éloquence  du  genre. Ici 
des  faits  , toujours  des  faits  ; jamais  de 
phrases  prétentieuses  ; il  faut  les  laisser 
»ux  beaux  esprit*  et  aux  rhéteurs. 


Mémoimes  (Recueils  de).  Les  disserta- 
tions dont  nous  venons  de  parler  sont  or- 
dinairement adressées  A des  corps  sa- 
vants, ou  par  leurs  membres , ou  par  des 
étrangers  que  leurs  travaux  ont  rendus 
recommandables.  Ces  mémoires  roulent 
aussi  quelquefois  sur  des  questions  mises 
au  concours  par  des  académies  vouées  au 
culte  des  sciences , de  l'érudition  ou  des 
beaux-arts.  On  sent  combien  il  serait  fâ- 
cheux que  de  tels  travaux  , si  précieux  à 
consulter,  se  perdissent  ou  fussent  dissé- 
minés çà'ct  là.  On  ne  pouvait  donc  man- 
quer de  songer  à les  recueillir.  Il  existe 
plusieurs  importantes  collections  de  ce 
genre  , présentant  la  suite  instructive 
et  curieuse  des  essais  et  des  recherches 
qui  ont  eu  pour  but  d'accélérer  les  pro- 
grès des  sciences.  La  France  peut  citer 
le  recueil  des  mémoires  de  son  académie 
des  sciences  et  celui  de  son  académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres , l'An- 
gleterre ses  Transactions  philosophi- 
ques , et  l’Allemagne  scs  Acta  erudito- 
rum  de  Leipzig.  On  a aussi  les  mémoires 
de  l'académie  royale  des  sciences  et  bel- 
les lettres  de  Berlin  , ceux  des  académies 
des  sciences  de  Bologne,  de  Turin,  de 
Bruxelles;  ceux  de  l’académie  celtique 
et  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France.  Les  académies  d’Edimbourg , 
d'Irlande,  de  Lisbonne,  d'Upsal,  de  Vé- 
rone , et  beaucoup  d'autres  encore,  ont 
publié  également  des  recueils  de  leurs 
mémoires.  Enfin , nous  n’aurons  garde 
d’omettre  la  riche  et  curieuse  collection 
de  l'académie  de  Calcutta  , publiée  sous 
le  titre  de  Asiatic  researches.  Toutes  les 
académies,  toutes  les  sociétés  savantes, 
devraient  avoir  à cœur  de  faire  de  sem- 
blables communications  au  public  ; on 
leur  rendrait  en  considération  et  en  re- 
nommée ce  qu'elles  auraient  répandu  de 
connaissances  utiles. — Mémoires  histo- 
riques et  anecdotiques.  Voici  une  es- 
pèce de  livres  qui  est  devenue  bien  com- 
mune de  nos  jours.  11  n’est  maintenant 
si  mince  personnage , il  n’est  si  petit 
clerc  qui  ne  parle  de  ses  mémoires,  qui 
ne  se  ménage  la  douce  satisfaction  de  se 
poser  un  jour  en  face  du  public , et  de 


MÉM  ( 463  1 UEM 


lui  donner  toute  la  mesure  de  l'impor- 
tance qu’il  ambitionne,  et  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  nullité  aussi  com- 
plète que  vaniteuse.  Sans  doute  qu’aux 
yeux  de  la  raison  celte  manie  est  souve- 
rainement ridicule;  mais  elle  est  deve- 
nue une  mode  , et  la  inode  fait  tout  ex- 
cuser. • Si  chacun,  dit  Marmontel,  écri- 
vait ce  qu'il  a vu , ce  qu’il  a fait , ce  qui 
lui  est  arrivé  de  curieux , et  dont  le  sou- 
venir mérite  d’ètre  conservé  , il  n’est 
personne  qui  ne  pùt  laisser  quelques  li- 
gnes intéressantes.  Mais  combien  peu  de 
gens  ont  droit  de  faire  un  livre  de  leurs 
mémoires  ! » Ces  réflexions  pleines  de 
bon  sens  pouvaient  encore  être  goûtées 
dans  le  siècle  dernier , quoique  cepen- 
dant la  modestie  ne  fût  pas  précisément 
son  fait  (ce  qui  serait  facile  à prouver)  ; 
mais  au  moins  alors  ne  sufhsait-il  pas  d’a- 
voir été  pilier  d’antichambre  ou  valet  de 
pied  pour  se  croire  digne  de  grimper  sur 
le  piédestal , et  de  crier  à la  foule  : Ad- 
mirez-moi,  je  vais  vous  apprendre  ce  que 
j’ai  fait.  Mais  notre  époque  n’est  pas  si 
scrupuleuse  : pourvu  qu’on  lui  jette  des 
mémoires  qui  l’amusent  à force  de  scan- 
dale et  de  calomnie  , elle  n'y  regarde  pas 
de  si  près  pour  le  reste.  Nous  reviendrons 
tout  à l'heure  sur  les  mémoires  contem- 
porains ; il  est  juste  et  même  indispensa- 
ble de  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière,  et 
de  dire  quel  est  en  général  le  caractère 
des  mémoires  les  plus  célèbres  que  nous 
ont  légués  les  siècles  passés.  — Et  d’a- 
bord , la  plupart  des  personnages  qui , 
dans  divers  temps  , ont  cru  devoir  parler 
ainsi  d’eux-mimes  à la  postérité,  étaient, 
ou  des  hommes  éminents  et  en  possession 
des  premiers  rôles  sur  le  grand  théâtre 
du  monde,  ou  des  courtisans  habiles,  ai- 
més et  confidents  des  rois , ou  des  fem- 
mes distinguées  et  d'un  esprit  observa- 
teur et  piquant , que  leur  position  dans 
les  cours  initiait  tout  naturellement  à une 
foule  d'intrigues  et  d’énigmes , dont  il 
leur  était  possible  dedonner  le  mot.  Ainsi, 
Jules -César  dans  ses  Commentaires  ; 
ainsi , saint  Augustin  dans  ses  Confes- 
sions , modèle  de  candeur  et  d'humilité 
chrétienne , qui  ne  craint  pas  les  imita— 
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teurs  ; ainsi,  Philippe  de  Comines,  Sully. 
Montluc,  Hohan,  Larochefoucauld,  le  car- 
dinal de  Retz,  le  maréchal  de  Villars.M11* 
de  Montpcnsier , mesdames  de  Staal , de 
Mottcville,  de  La  Fayette,  de  Cuylus,  qui 
ont  tous  vécu  au  milieu  des  événements 
qu’ils  racontent,  qui  ont  pu  voir  de 
près  les  hommes  et  les  choses , ont  droit 
de  nous  intéresser  , parce  que  non  seu- 
lement leur  renommée  commande  l’at- 
tention , mais  encore  parce  que  nous  sa- 
vons qu’ils  ne  retracent  que  des  objets 
dont  ils  ont  été  constamment  entourés. 
Certainement , il  n’y  a pas  toujours  im- 
partialité dans  ces  mémoires  ; ce  serait 
demander  beaucoup  d'un  homme  ou  d’u- 
ne femme  qui  fait  son  apologie.  Mais,  en 
général , il  y a bonne  foi , c’est-à-dire 
que  si  l'auteur  , trompé  lui-mème  par  la 
passion,  vient  à tromper  scs  lecteurs, 
c'est  qu'il  est  fermement  convaincu  qu’il 
n’a  dit  que  la  vérité.  Sous  ce  rapport , 
les  mémoires  secrets  sont  presque  tou- 
jours suspects  de  partialité  ; et  c'est  avec 
raison  que  Voltaire  recommande  à ceux 
qui  écrivent  l’histoire  de  ne  s’en  servir 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection , 
d’écarter  le  frivole , de  réduire  l’exa- 
géré, et  de  combattre  la  satire.  On  n'a 
qu’à  mettre  la  main  sur  sa  propre  con- 
science pour  sentir  combien  il  doit  être 
difficile  à un  homme  , quelle  que  soit  sa 
probité  , de  se  dépouiller  entièrement , 
en  écrivant  sa  vie , de  toutes  ses  affec- 
tions , de  toutes  scs  antipathies , de  tou- 
tes ses  préventions.  Mais  quand  cet  hom- 
me a un  caractère  connu  , quand  on  sait 
quels  furent  scs  amis  , quelle  conduite  il 
montra  dans  telle  ou  telle  circonstance , 
quelle  part  il  prit  dans  les  affaires  , il  de- 
vient aisé  alors  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  écueils  de  ses  récits , et  d'arri- 
ver tout  droit  à la  vérité.  Voici  ce  que 
doit  faire  l'historien  qui  veut  exploiter 
convenablement  la  mine  féconde  que  lui 
offrent  les  mémoires  dont  nous  parlons  : 
« Ces  mémoires,  dit  un  judicieux  criti- 
que, sont  écrits  par  des  témoins,  mais 
par  des  témoins  intéressés  et  récusa- 
bles.  Les  confronter  avec  eux -mê- 
mes, les  uns  avec  les  autres,  et  chacun 
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avec  tous  ; en  étudier  le  caractère  et 
l'art  ; choisir  avec  discernement  les  mieux 
instruits  et  les  plus  sincères  ; examiner 
quel  sentiment,  quelle  opinion  les  domi- 
nait, de  quel  oeil  ils  ont  vu  les  hommes  et 
les  choses  , en  quoi  leur  jugement  a été 
libre  de  faveur  eide  haine,  en  quoi  il  a été 
prévenu  et  séduit;  quels  motifs  d’adula- 
tion, d'inclination, d’amour-propre, ils  pou- 
vaient avoir  d'altérer, de  déguiser  lesfaita, 
de  colorer  les  uns  et  de  noircir  les  autres, 
d’atténuer  ou  de  grossir  le  mal , d'exa- 
gérer , de- dépriser  le  bien,  de  glisser, 
d'appuyer  sur  le  blâme  ou  sur  la  louange, 
c'est  l'unique  moyen  de  n'ètre  pas  sur- 
pris , ou  de  l'clre  plus  rarement  par  des 
relations  infidèles.  On  doit  prendre  garde 
surtout  de  ne  pas  se  laisser  séduire  |>ar 
cet  air  de  sincérité  qui  accuse  quelques 
torts  légers  pour  en  pallier  de  plus  gra- 
ves, et  qui  accorde  au  mérite  quelques 
éloges  vains  pour  se  donner  le  droit  de  le 
calomnier.  Enfin  , lors  même  qu'on  n'a 
]«s  à douter  de  la  bonne  foi  de  l'écrivain, 
l'on  doit  sans  cesse  épier  en  lui  cet  inté- 
rêt personnel  et  furtif,  qui  souvent  se 
cache  aux  yeux  mêmes  de  celui  qu'il  ob- 
sède, et  qui  le  rend  injuste  à son  insn.  » 
C'est  surtout  aux  mémoires  écrits  dans 
des  temps  de  convulsions  politiques  qu’il 
faut  faire  l'application  rigoureuse  de 
celte  excellente  méthode.  Ainsi,  les  guer- 
res de  la  ligue , les  troubles  de  la  fronde, 
les  luttes  terribles  et  sanglantes  de  notre 
première  révolution , fournissent  une 
foule  de  mémoires , dont  les  auteurs,  le 
plus  soutint  acteurs  principaux  dans  les 
divers  drames  qu’ils  exposent,  doivent 
être  soumis  à cette  investigation  sévère  ; 
sans  quoi  on  se  perdrait  dès  les  premiers 
pas  dans  un  labyrinthe  inextricable  de 
contradictions  , de  récriminations , de 
démentissans preuves,  d'nccnsations  sans 
conscience,  et  d’autres  pièges  qu'emploie 
habituellement  la  perfidie  de  tous  les  par- 
tis. La  tâche  de  l'historien  serait  bien 
moins  difficile  si  tousles  mémoires  étaient 
dans  le  genre  des  Commentaires  de  Cé- 
sar , exempts  de  toute  vanité , au  point 
qu'on  croirait  à peine  que  ce  soit  ce 
grand  homme  qui  ait  parlé  de  lui-tnê- 


454  ) MÉM 

me  arec  tant  de  simplicité.  — Abstrac- 
tion faite  des  intérêts  de  l'histoire , la 
plupart  des  mémoires  que  nous  avons  ci- 
tés ont  un  grand  charme  pour  la  géné- 
ralité des  lecteurs  ; ils  excitent  même 
beaucoup  plus  vivement  la  curiosité  que 
les  romans  les  plus  vantés.  On  y trouve 
un  intérêt  dramatique , une  liberté  d'al- 
lure , une  variété  de  ton  qui  n'admet 
point  la  pruderie  compassée  de  notre 
musc  de  l'histoire.  Les  récits  de  Mm*  de 
Mottcville  captivent  par  leur  naturel  et 
par  le  bon  sens  exquis  qui  les  a dictés; 
ceux  de  M“*  de  Slaal  pétillent  d’esprit; 
les  mémoires  de  Gmmuiont , par  liamil- 
ton  (v.  ce  nom) , sont  un  chef-d'œuvre 
d’enjouement  et  de  grâce  , qui  n’en  ren- 
dent que  plus  dangereuse  l'immoralité  du 
fond;  il  est  inutile  de  vanter  ceux  du 
cardinal  de  Retz , qui  efTncent  tous  les 
mémoires  par  l'originalité  de  son  génie 
et  de  son  style.  — Notre  siècle  a vu  naî- 
tre une  infinité  de  mémoires , mais  peu 
de  mémoires  il  comparer  à ceux  dont  il 
vient  d'être  question.  La  quantité  tient 
la  place  de  la  qualité  ; nous  avons  force 
lecteurs  dans  cette  espèce  d’hommes  qui , 
depuis  Adam  , sont  en  majorité,  et  que 
cette  pâture  abondante  accommode  fort  : 
tant  mieux  pour  eux  1 Ils  sont  assurés 
d'une  des  sept  béatitudes  de  l'Évangile. 
Mais  , en  vérité,  quand  on  veut  parcou- 
rir quelques-uns  de  ces  mémoires  contem- 
porains , on  est  comme  étouffé  par  les 
bouffées  de  vanité  des  auteurs,  ou  révolté 
de  leurdéloyauté  volontaire.  Et  puis,  que 
peut-on  npprendre  de  bien  curieux  , de 
bien  instructif  de  la  part  de  gens  sans 
autorité  de  position  ni  de  caractère,  qui, 
n’ayant  fait  que  papillonner  autour  des 
grands,  n’ont  pu  remplir  absolument  que 
le  rôle  ridicule  de  la  mouche  du  coche  ? 
Que  de  particuliers  qui  n'écrivent  leurs 
mémoires  par  le  temps  qui  court  que 
pour  faire  savoir  qu'un  personnage  au- 
guste leur  a donné  une  poignée  de  main 
ou  une  prise  de  tabac!  Il  nous  semble 
entendre  ce  ridicule  aubergiste  d'opéra 
qui  se  glorifie  de  ce  que  Louis  XIV,  le 
grand  roi , a eu  la  bonté  de  lui  adresser 
ces  magnanimes  paroles  ; « Al.  Sanscnct, 
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vous  avez  là  une  drôle  de  perruqne  1 1 » 
Pitié , pitié  que  tout  cela  1 F an  i tas 
vanitalum  ! En  somme  , peu  de  ces 
mémoires  contemporains  [Hisseront  à la 
postérité;  beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà 
passé  chez  l'épicier  ; c'est  la  seule  utilité 
qu’on  puisse  leur  accorder.  Parmi  ceux 
que  leur  mérite  excepte  de  cette  proscrip- 
tion générale,  nous  aimons  à distinguer 
les  Souvenirs  cl  anecdotes  de  feu  M.  le 
comte  dcSégur,  livre  écrit  avec  une  ur- 
banité , une  élégance  et  un  charme  de 
style  qui  demandent  grâce  pour  quel- 
ques longueurs,  et  qui  l'obtiennent  faci- 
lement. — 11  nous  reste  à parler  d’une 
autre  espèce  de  mémoires , qui  sont  dus 
à l'industrie  et  à la  cupidité  des  spécula- 
teurs de  la  librairie.  Ce  sont  ces  mémoi- 
res que  l'on  publie  sous  le  nom  de  per- 
sonnages illustres!;  mémoires  frauduleux 
s'il  eu  fut , plus  ou  moins  spirituellement 
farcis  d'anecdotes  controuvécs  et  de 
mensonges  arrangés , et  ayant  surtout 
pour  élément  de  succès  le  scandale , qui 
plaît  généralement  plus  que  l'indulgente 
charité.  Dès  le  siècle  dernier,  ce  brigan- 
dage était  connu  t comme]  il  était  pro- 
ductif, on  s'y  livra  sans  trop  de  pudeur. 
On  fabriqua  de  la  sorte  les  mémoires  de 
Massillon,  ceux  du  duc  de  Choiseui,  ceux 
du  duc  d'Aiguillon , ceux  du  comte  de 
Maurepas,  ceux  du  grand  Turcnnc  et  du 
prince  Eugène,  et  d'autres  encore,  qui 
ne  méritent  pas  plus  confiance,  et  qui  ne 
laissent  pas  que  de  faire  grand  nombre 
de  dupes  et  d'ètrc  cités  fréquemment , 
quoique  pleins  de  faits  hasafdés  cl  d'o- 
pinions étranges.  Mais , sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  il  y a eu  pro- 
gression sensible , surtout  depuis  quel- 
ques années.  I.cs  vitres  et  les  murailles 
des  cabinets  de  lecture  sont  tapissés  de 
mémoires  de  celle  coupable  espèce.  Ne 
voulant  pas  imiter  le  scandale  que  ces  pu- 
blications provoquent,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  faire  intervenir  des  noms 
propres  dans  nos  réflexions.  Mais,  s'il 
le  fallait  à la  rigueur,  nous  n'aurions  que 
l'embarras  du  choix , car  il  pullule  sur  le 
pavé  de  Paris  une  race  nombreuse  de  ces 
i'aiseuis  de  mémoires  qui,  suivant  les  dé- 


sirs du  libraire,  dont  ils  sont  les  serviles 
salariés,  tailleut  leurs  plumes  |>our  écrire 
tantôt  le  pour,  tantôt  le  contre,  débitent, 
à la  faveur  du  masque  qui  les  couvre,  les 
impertinences  les  plus  hardies,  et  met- 
tent en  pièces  les  réputations  les  mieux 
établies.  I)u  même  coup , ces  hommes 
sans  conscience  répandont  à pleines 
mains  la  calomnie  sur  des  familles  hono- 
rables , et  compromettent  indignement 
le  nom  môme  dont  ils  ont  dérobé  l’appui, 
Demandcz-lctir  ce  qui  peut  les  détermi- 
ner à faire  ainsi  de  la  littérature  un  vil 
et  lâche  métier  : chacun  d'eux  vous  ré- 
pondra , comme  un  autre  folliculaire  du 
même  genre  : Il  faut  que  je  vive.  Ne  se- 
rait-ce pas  aussi  le  cas  de  leur  répliquer  : 
Je  n'en  voit  pas  la  nécessité  ? 

• Champagsac. 

MEMOR1A L , comme  mémoires , dé- 
signe souvent  un  ouvrage  où  sont  rappe- 
lés les  souvenirs  de  celui  qui  écrit  : le 
Mémorial  de  Saintc-Hélinc  rentre  dans 
cette  catégorie.  Ménwriql  indique  ce- 
pendant plutôt  un  placet , et  ces  mémoi- 
res diplomatiques  des  cours  de  Rome  et 
d'Espagne , qui  servent  à l’instruction 
d'une  affaire.  — Le  livre-journal  sur  le- 
quel les  commerçants  et  les  banquiers 
écrivent  leurs  affaires  quotidiennes , au 
fur  et  à mesure  qu’elles  sont  conclues, 
prend  encore  le  nom  de  mémorial. — En- 
lin  , les  registres  de  la  chambre  des  comp- 
tes où  étaient  transcrits  les  lettres-pa- 
tentes des  rois  s'appelaient  les  mémo- 
riaux. — N'oublions  pas  ce  titre  , com- 
mun aujourd'hui  parmi  les  journaux  do 
diverses  couleurs  : Mémorial  Bordelais, 
Mémorial  de  la  Scarpt , Mémorial  de 
l'armée.,  U.  B. 

MEMPHIS,  dont  les  ruines  sont  en- 
core aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration 
et  de  l'exploration  des  voyageurs , est  si- 
tuée entre  les  villages  de  Bédréchéin,  de 
Mit-Kaliinch  cl  de  Mcmf,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil.  lat  fondation  de  Memphis  est 
généralement  attribuée  au  roi  Ménès. 
Cette  ville  était  la  seconde  résidence  des 
anciens  souverains  de  l'Egypte.  On  peut 
encore , après  une  si  longue  suite  de  siè- 
cles , se  former  une  idée  de  sa  splendeur 
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Cl  de  sa  richesse  en  voyant  les  magnifi- 
ques débris  que  le  temps  a respectés,  sur- 
tout ceux  du  temple  de  Phtlia  et  les  rui- 
nes des.  palais  qui  couvrent  encore  le  sol 
de  toute  part.  Memphis  subit  la  destinée 
des  rois  dont  elle  tenait  tout  son  éclat, 
elle  perdit  son  importance  lorsque  ceux-ci 
perdirent  peu  à peu  leur  pouvoir;  au  vu* 
siècle  (G40),  elle  fut  prise  et  ruinée  par 
les  Sarrasins.  L'expédition  de  Bonaparte 
eu  ligypte  , qui  marchait  escortée  des  sa- 
vants les  plus  distingués , s'illustra  autant 
par  les  découvertes  de  ceux-ci  que  par 
les  victoires  des  généraux.  C'est  à dater 
de  celte  époque  que  tous  les  doutes  his- 
toriques sur  le  véritable  emplacement  de 
Memphis  ont  été  levés.  L’Europe  doit  à 
M . Jomard  une  description  exacte  et  com- 
plète des  ruines  de  cette  ville. Diodore  de 
Sicile  prétend  que  Memphis  avait  1 50  sta- 
des de  circonférence.  Le  palais  des  Pha- 
raons , consistant,  selon  toute  apparence, 
comme  le  sérail  des  grands-seigneurs,  en 
une  niasse  de  bâtiments  destinés  à divers 
usages,  de  temples  , de  cours,  de  jardins 
et  de  bosquets,  s'étendait  d'une  extrémité 
de  la  ville  à l’autre.  Le  temple  le  plus 
remarquable  était  celui  de  Ynlcain  : ce 
monument,  par  sa  grandeur,  par  la  rare 
beauté  de  scs  portiques  et  par  son  co- 
losse de  75  pieds  de  long  couché  sur  le 
dos  , faisait  encore  du  temps  d'Hérodote 
l'admiration  des  étrangers.  Le  bœuf  Apis, 
objet  du  culte  le  plus  pieux , était  nourri 
et  abrité  dans  un  magnifique  bâtiment 
construit  vis-à-vis  du  portique  du  temple 
qui  faisait  face  au  midi.  LetcmplcdeSéra- 
pis  était  également  digne  de  fixer  l’atten- 
tion : on  y arrivait  en  suix’ant  une  ave- 
nue bordée  des  deux  côtés  par  des  sphinx 
énormes.  Peu  à peu,  les  sables  mouvants 
du  désert  ont  tout  couvert  ; déjà , du 
temps  de  Slrabon,  ces  monuments  somp- 
tueux de  l’architecture  égyptienne  étaient 
à moitié  ensevelis;  aujourd'hui,  pas  une 
trace  n'est  là  pour  indiquer  leur  empla- 
cement. Memphis  uvait  des  communica- 
tions assurées  avec  le  lac  Mœris  et  la  la- 
gune Marcolis,  au  moyen  de  canaux  dont 
on  retrouve  encore  des  débris  : c’est  à 
ces  çoniHumicaLons  qu  elle  dut  sa  for- 


tune. Elle  ne  tarda  pas  à devenir  le  cen- 
tre des  richesses  de  l'Egypte  : là  floris- 
saient  le  commerce,  les  beaux-arts,  tan- 
dis queïhèbes,  la  ville  antique,  tom- 
bait dans  l’oubli.  — Memphis  continua  à 
être  riche  et  florissante  jusqu’au  temps 
où  Cambyse  s’empara  de  ses  magnifiques 
monuments  et  les  livra  à la  plus  odieuse 
spoliation.  Cependant , son  heureuse  si- 
tuation géographique  retarda  sa  chute  , 
et  long-temps  encore  elle  resta  , par  sa 
nombreuse  population  et  par  son  éten- 
due , la  seconde  ville  de  l’empire  égyp- 
tien. Elle  jouit  de  cette  prospérité  jus- 
qu'au moment  oit  Alexandre  fonda  la  ville 
à laquelle  il  donna  son  nom  ; depuis,  elle 
ne  cessa  pas  de  s'appauvrir,  et  son  com- 
merce perdit  chaque  jour  de  son  impor- 
tance. Suivant  toutes  les  probabilités, 
c'est  à Memphis,  et  non  àTanis,  que  les 
Pharaons  , du  temps  de  Moïse  , avaient 
leur  résidence.  Mentf,  village  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  n'a,  en  lui-mèmc,  aucune 
importance,  les  ruines  de  Memphis  seu- 
les contribuent  à y attirer  de  nombreux 
visiteurs.  C’est  lit  que  la  statue  colossale 
de  Sésostris , haute  de  34  pieds  et  demi,  a 
été  exhumée  lors  des  fouilles  pratiquées 
par  M.  Caviglia.  Dakschour  ( Acanthus ) 
et  Ahousir  sont  de  petits  villages  voisins 
de  Mentf , où  se  trouvent  des  pyramides 
remarquables.  Près  d'Abousir  on  rencon- 
tre les  célèbres  catacombes  d'oiseaux 
dont  font  mention  Nicbuhr,  Lfavison  , les 
savants  français  , Clarke  et  beaucoup 
d'autres  voyageurs.  C.  L. 

MEXADE  ( v.  Bacchante). 

MEXACE  (Gilles),  né  à Angers,  le 
15  août  1 (S  1 3 , était  fils  d'un  avocat  au 
bailliage , et  suivit  d’abord  la  carrière 
du  barreau  , mais  il  ne  tarda  pas  à se  dé- 
goûter de  cette  profession  pour  se  livrer 
entièrement  à la  culture  des  lettres.  11  se 
fit  abbé  , c.-à-d.  qu'il  prit  les  ordres  mi- 
neurs, afin  de  posséder  des  bénéfices  sim- 
ples , et  suppléer  ainsi  à la  médiocrité  de 
sa  fortune.  Chapelain  jouait  alors  un  rôle 
important  sur  le  Parnasse  : il  présenta 
Ménage  au  cardinal  de  Retz , qui  lui 
donna  un  emploi  dans  sa  maison , et  l'ap- 
puya de  son  crédit-  Ménage  ne  put  cc- 
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pendant  farder  les  bonnes  grâces  de  son 
patron  ; il  résigna  sa  charge  , et  rentra 
en  possession  de  son  indépendance.  Avec 
un  rcveuuMc  sept  mille  livres,  qu’il  tirait 
de  son  patrimoine  et  de  pensions  sur 
deux  abbayes,  il  ouvrit  sa  maison  aux  poè- 
tes et  aux  érudits,  qui  venaient  y lire 
leurs  vers  et  leurs  dissertations  tous  les 
mercredis.  C'était  en  un  mot  une  sorte 
de  bureau  d’esprit,  qui  conquit  à Ménage 
une  grande  considération  dans  le  monde 
et  dans  la  littérature,  car  , à celte  épo- 
que , les  gens  de  cour  commençaient  à 
se  piquer  de  bel  esprit,  et  ue  dédaignaient 
plus  de  se  rencontrer  avec  ceux  qui  en 
faisaient  profession.  Aussi,  Ménage  eut 
accès  auprès  de  Mazarin,  et  en  obtint 
une  pension  ,de  deux  raille  livres  pour 
avoir  fourni  à ce  ministre  la  liste  des  au- 
teurs qui  méritaient  d’élre  encouragés 
par  le  gouvernement,  il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  scs  Origine  t de  la  langue 
française,  et  surtout  par  sa  llequèle  des 
dictionnaires , oit  il  sc  moquait  des  dis- 
cussions grammaticales  dont  s’occupaient 
un  peu  trop  les  académiciens.  Ceux-ci 
sc  vengèrent  du  satirique  en  lui  fermant 
les  portes  du  sancluaÂ’C,  oit  il  ne  put  ja- 
mais être  admis , malgré  ses  titres  litté- 
raires, qui  avaient  alors  quelque  prix,  et 
malgré  l’intluence  que  lui. donnaient  ses 
nombreuses  liaisons.  11  est  vrai  que  Mé- 
nage eut  le  tort  ou  la  maladresse  de  se 
brouiller  avec  Boileau  , Racine  et  Mo- 
lière, qui  l’accablèrent  de  tout  le  poids 
de  leur  supériorité.  Molière  l’immola  sur 
la  scène  sous  le  nom  de  Vadius  , et  Ra- 
cine le  lit  exclure  de  l’académie.  Ce 
n’étaient  que  des  représailles,  car  il  avait 
voulu  brouiller  l’auteur  de  Tartuffe  avec 
Moulausier  ; et  Racine  vengeait  sou  ami 
Despréaux,  censuré  par  Ménage.  Ce  der- 
nier eut  la  sagesse  de  renoncer  au  fau- 
teuil , cl  le  bou  esprit  de  ne  pus  pousser 
loin  la  guerre  avec  de  si  rudes  adversai- 
res. Quand  Molière  joua  sur  le  théâtre 
les  Précieuses  ridicules , il  reconnut  la 
vérité  et  la  justesse  de  cette  ingénieuse 
satire,  aveu  d’autant  plus  louable  qu’il 
était  un  des  coryphées  de  l’hôtel  de  Ram- 
bouillet , exposé  si  justement  à la  risée 


publique.  — Ménage  jouissait  d’ailleurs 
d’une  réputation  si  grande  que  Christine 
voulut  l’attirer  à sa  cour.  Quand  elle  vint 
en  France , elle  le  chargea  de  lui  présen- 
ter les  personnages  les  plus  distingués 
par  leur  mérite  littéraire.  L’académie  de 
la  Crusca  l’admit  dans  son  sein  , et  ap- 
plaudità  l’élégance  de  scs  vers  italiens.  11 
avait  en  effet  une  érudition  peu  commu- 
ne, car,  à la  connaissance  des  langues 
anciennes  il  joiguait  celle  de  l’italien 
et  de  l’espagnol.  11  se  piquait  aussi  d’être 
poète  et  diseur  de  bons  mots , quoi  qu’il 
ne  fut  ni  l’un  ni  l’autre  : on  peut  juger 
de  sa  verve  poétique  par  l’usage  qu’il 
avait  adopté  de  chercher  des  rimes  par 
avance  et  de  les  remplir  ensuite.  Aussi 
ne  faisait-il  que  des  bouts  rimes.  Une  au- 
tre prétention  ne  lui  réussit  pas  mieux  , 
celle  de  captiver  le  cœur  des  femmes  ; il 
en  fit  l’épreuvc  avec  M”'  de  Sévigné  , 
qui  ne  voulut  jamais  ni  croire  à sa  pas- 
sion ni  lui  faire  l’honneur  de  craindre 
ses  empressements.  11  mourut  à Paris, 
en  1602  , âgé  de  79  ans.  Des  nombreux 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  , le  seul  qui 
soit  encore  consulté  est  son  Diction- 
naire des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  autres  sont  oubliés  depuis 
long-temps.  On  lit  encore  le  Mcnagia- 
na  : c’est  un  recueil  des  conversations 
qui  se  tenaient  chez  l’auteur  ; il  offre  des 
particularités  curieuses  sous  le  rapport  des 
moeurs  et  des  anecdotes  littéraires  , qui 
en  rendent  la  lecture  amusante  , et  quel- 
quefois utile.  Saikt-Piosi'üs  jeune. 

Ménaue  , dans  la  basse  latinité  mena- 
g ium,  dérive  du  latin  manere  ( demeu- 
rer ) , selon  les  uns  ; de  mets  , dérivé  de 
meto,  suivant  d’autres  ; du  gascon  may- 
natgc , enfant  , selon  quelques  - uns  , 
et  entin  , selon  un  petit  nombre  , du  la- 
tin mainagium , synonyme  de  mansio 
(demeure,  durée  de  la  vie).  Nous  ne 
nous  prononcerons  pour  aucune  de  ces 
étymologies. 

Làiwn  Ici  bout  bourgeois  te  plaire  eu  leur  ménagt. 

disait  un  vieux  poète  à ses  contemporains. 
Le  ménage  du  bourgeois  d'aujourd'hui  n'a 
pas  moins  de  droits  à nos  respects  que  ce- 
lui dé  nos  pères  ; car,  daus  cclté  associa- 
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lion  intérieure  de  famille  h laquelle  on 
a donné  ce  nom  , dans  ce  gouvernement 
domestique  si  humble , il  y a quelque 
chose  de  saint , de  vénérable,  pour  le  six0 
aussi  bien  que  pour  le  xvn*  siècle.  Et 
pourtant,  malgré  la  modeste  auréole  qui 
l'entoure,  le-ménagc  a,  lui  aussi,  son 
côté  faible,  celui  par  où  l'on  pourrait 
l'attaquer  avec  avantage.  Combien  , en 
effet , sont  pénibles  certaines  fonctions , 
certains  devoirs  domestiques  inhérents 
au  ménage  , et  que  les  personnes  un  peu 
aisées  abandonnent  a une  femme  merce- 
naire , qui  en  a pris  le  nom  de  femme 
de  ménage  : faire  les  lits,  balayer, 
laver , brosser , cirer , nettoyer , cons- 
tituent ces  tristes  fonctions , dont  la 
propreté  est  le  résultat  ; et  c'est , il  faut 
l'avouer,  une  existence  sansavenir,  d’une 
dés  espéranto  uniformité , pour  celle  qui 
s'y  livre  : aussi  serions-nons  tentés  de 
ne  point  reprendre  Molière , quand  il 
fait  dire  à nne  de  ses  précieuses  ridicu- 
les : « Quel  dégoût  de  se  ravaler  jus- 
qu'aux plus  bas  détails  du  ménage  , et  à 
la  vie  plate  qu'on  y mène  !»  Il  y a donc 
dans  le  ménage  quelque  chose  d’une 
grossière  vulgarité  ; mais  en  même  temps, 
ce  mot  rappelle  des  idées  d'ordre , d’é- 
conomie , qui  s'allient  à tout  ce  qu’il  yîa 
d'honnête  et  de  bon.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  pain  de  me'nage  le  pain  cuit  ou 
fait  dans  les  maisons  particulières  , pain 
moins  blanc  que  celui  des  boulangers  , 
d’une  fnrinemoins  fine,  d’une  pôle  moins 
légère,  mais  dont  la  dimension  est  plus 
grande  ; pain  qui , partant , est  plus  éco- 
nomique. La  toile  de  ménage  est  celle 
dont  le  fil  a été  fait  dans  les  maisons  par- 
ticulières : elle  a plus  de  corps  que  celle 
des  marchands  , et  lui  est  préférable. 
Les  liqueurs  de  ménage  sont  celles  qu’on 
fait  soi-mème  pour  son  usage  particulier. 
— Par  un  de  ces  tropes  nombreux  dans 
notre  langue , ménage  désigne  quelque- 
fois les  ustensiles , les  meubles  du  mé- 
nage. — Ménage  désigne  aussi  la  col- 
lection de  personnes  qui  vivent  ensem- 
ble dans  le  ménage , et  qui  composent 
la  famille:  Le  bureau  de  bienfaisance  est 
venu  au  secours  des  pauvres  ménaget  de 


cette  maison,  lians  un  sens  un  peu  plus 
restreint , ménage  est  synonyme  de  l'as- 
sociation d'un  homme  et  d'une  femme 
mariés,  ou  vivant  ensemble  : Voilà  deux 
époux  qui  fout  bon  ménage  ; les  bons 
ménages  sont  rares  ; ne  troublons  pascet 
heureux  ménage!  Ëntin,  dans  une  accep- 
tion toute  particulière , ménage  signifie 
épargne , économie  vivre  de  ménage  , 
dans  ce  sens,  c’est  vivre  avec  économie. 
Quelques  mauvais  plaisants  , ramenant 
cette  locution  à un  sens  mentionné  plus 
haut, disent  que  vivre  de  ménage,  c'est 
vendre  scs  meubles  pour  Vivre;  et  la 
plaisanterie  a fait  fortune,  et  s'applique 
aujourd'hui  à tous  ceux  qui  en  sont  ré- 
duits à celte  déplorable  extrémité,  car  le 
malheur  lui-méme  essuie  en  France  scs 
bordées  de  plaisanteries  ! — Ménage  de 
bouts  de  chandelles  est  synonyme  d'eco- 
nomie  de  bouts  de  chandelles.  ü.  H. 

MENAGERIE.  On  nomme  ainsi  une 
collection  plus  ou  moins  nombreuse  et 
variée  d'animaux  rassemblés  de  divers 
points  de  la  terre,  et  qu'on  entretient 
ainsi  par  curiosité  ou  quelquefois  dans 
des  motifs  d'instrqclion  ; mais  ce  ne  sont 
guère  que  les  fondés  extérieures  de  l'a- 
nimal qu’on  peut  étudier  dans  une  mé- 
nagerie. La  servitude  lui  fait  ordinaire- 
ment perdre  les  traits  distinctifs  de  son 
caractère , on  , du  moins , ne  lui  permet 
pas  de  les  développer.  Ce  n'est  guère 
qu'aux  souverains  qu’il  appartient  d’a- 
voir des  ménageries  : celle  du  Jnrdin- 
des-Plantes,  à Paris,  a reçu  depuis  quel- 
que temps  de  nombreux  embellissements 
et  plusieurs  nouveaux  sujets.  « Il  faut, 
disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  enejr- 
dopédiqne  , détruire  les  ménageries 
quand  les  peuples  manquent  de  pain  ; car 
il  est  honteux  de  nourrir  des  bêles  à 
grands  frais  quand  on  a autour  de  soi  des 
hommes  qui  meurent  de  faim.  » C’est 
une  réflexion  dont  il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  ne  pas  être  péniblement  affecté 
en  sortant  du  Jardin-du-Roi.  On  donne 
quelquefois  par  mépris  le  nom  de  ména- 
gerie à la  collection  d’individus  que  for- 
ment de  pauvres  familles  où  il  y a beau- 
coup d'enfants,  se  traînant  déguenillés 
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cl  sans  pain  dans  leur  chenil.  Iles!  diffi- 
cile de  faire  une  comparaison  plus  fausse 
pour  quiconque  a pu  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l’entretien  des  ménageries  royales 
proprement  dites , h moins  qu'on  ne 
veuille  faire  entendre  par-là  que  l'état 
d'abjection  où  le  place  la  misère  ravale 
l'homme  an  niveau  des  hèles  ; mais  la 
comparaison , quand  elle  serait  encore 
vraie  sous  ce  point  de  vue , n’en  serait 
que  plus  fausse  sous  celui  qui  P aurait  fait 
naître,  car  rien  ne  se  ressemble  moins 
que  les  soins  du  maître  suivant  leur  mo- 
de de  distribution  à ces  diverses  espèces 
de  sujets.  Du  temps  de  Hiclielet , la  mé- 
nagerie royale  était  à Versailles.  « C'est 
un  lieu , dit  cet  auteur , où  l'on  voit  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  champêtre  agréa- 
ble et  divertissante  pour  la  nourriture 
des  animaux  de  toutes  sortes  d'espè- 
ces. » Bili.ot. 

MÉNANDRE  (gnostique).  Simon  le 
Samaritain  , appelé  vulgairement  le  Ma- 
gicien, après  avoir,  sinon  créé,  du  moins 
fort  étendu  la  doctrine  gnostique , ve- 
nait d'étre  ravi  par  la  mort  à l’école  dont 
il  avait  été  le  chef.  Ménandre,  également 
Samaritain  , fut  reconnu  pour  son  suc- 
cesseur. La  plupart  des  historiens  ajou- 
tent que  Ménandre  était  le  disciple  de 
Simon  ; mais  cette  opinion  n'est  point 
admise  par  le  savant  historien  de  l'église 
Mosheim  , qui  la  traite  de  supposition 
gratuite.  Elle  est  pourtant  fondée  sur  la 
vraisemblance,  et  l’on  sait  que,  pour 
l'histoire  des  gnostiques , il  est  le  plus 
souvent  impossible  db  s’appuyer  sur  au- 
tre chose  que  des  vraisemblances.  Or , 
Simon  et  Ménandre  étaient  contempo- 
rains; ils  avaient  même  patrie,  et,  ce 
qui  est  plus  péremptoire , la  doctrine  de 
Ménandre  ne  diffère  en  aucun  point  de 
la  doctrine  de  Simon.  — Mais  si  Ménan- 
dre n’ajouta  rien  au  système  de  son  pré- 
décesseur, il  se  décora  d’un  titre  auquel 
l'ambition  n'avait  point  prétendu  jusqu'à- 
! lors , et  institua  de  nouveaux  modes  d’i- 
r nidation  en  y rattachant  de  nouvelles  cs- 
„ péranccs.  Envoyé  de  la  puissance  suprè- 
me , il  descendait  du  pléroma  ou  des  ré- 
gi gions  supérieures,  et  venait  de  la  part  de 


Dieu  pour  secourir  les  âmes  accablées 
sous  la  servitude  du  corps,  et  les  arracher 
à la  tyrannie  des  puissances  intellectuel- 
les qui  gouvernent  ce  monde  sublunaire. 
— Saint  Jean-Baptiste  avait  dit  : « Moi, 
je  vous  baptise  seulement  dans  l'eau  pour 
la  pénitence  ; mais  celui  qui  doit  venir 
après  moi , celui  - là  est  pins  fort  que 
moi , et  je  ne  suis  point  digne  de  dénouer 
les  cordons  de  sa  chaussure.  C'est  lui 
qui  vous  baptisera  dans  l'esprit  saint  et 
par  le  feu.  » Par  allusion  aux  paroles  du 
précurseur,  et  sans  doute  nfm  de  s’avan- 
tager de  leur  prophétie,  Ménandre  con- 
férait en  son  propre  nom  le  baptême  sym- 
bolique du  feu , en  garantissant  à cette 
cérémonie  la  vertu  de  préserver  les  ini- 
tiés du  coup  de  la  mort  et  des  atteintes 
de  la  vieillesse.  Il  faut  croire  que  ces 
promesses  renfermaient  mi  sens  allégo- 
rique. Autrement,  quelle  apparence  que 
les  gnostiques,  dont  l'horreur  pour  la 
matière  en  général , et  pour  le  corps  en 
)>arliculicr , est  asscs  connue , pussent 
être  séduits  par  l'espérance  de  conserver 
à jamais  intacte  une  enveloppe  qui  les 
humiliait , et  dont  ils  aspiraient  à se  dé- 
livrer? El  d’ailleurs,  comment,  en  voyant 
le  temps  apporter  graduellement  la  dé- 
cadence et  la  moralité  aux  anciens  de 
leurs  frères,  les  jeunes  adeptes , néces- 
sairement ébranlés  dans  leur  foi  aux  pa- 
roles du  maître,  n’auraient-ils  point  senti 
leur  enthousiasme  se  glacer  ? — Quoi 
qu’il  en  soit,  la  secte  des  raéuandriens , 
qui  avait  pris  naissance  vers  la  fin  du  I»r 
siècle,  atteignit  à peine  le  milieu  du  n* 
siècle  de  l'èrc  chrétienne.  E.  Lsvigxk. 

MENDE  , ancienne  capitale  du  Gé- 
vaudan  , et  aujourd'hui  (chef  - lieu  du 
département  de  la  I.oxèrc,  est  une  petite 
ville  très  'ancienne,  que  Grégoire  de 
Tours,  appèllc  Mimatum.  Elle  s’élève 
dans  une  plaine,  sur  le  Lot , et  ne  pré- 
sente que  des  rues  étroites  , tortueuses , 
n-.al  bâties,  mais  abondamment  arrosées. 
Lasculedcscs  fontaines  qui  mérite  d’être 
citée  est  celle  du  Griffon.  Quant  à la 
ville  , elle  n’offre  de  remarquable  qu’un 
beau  cloclicr  gothique  en  grèà  fin  , dé- 
pendant de  sa  cathédrale,  L’hêtcl  de  la 
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préfecture  renferme  une  galerie  de  ta- 
bleaux peints  par  Antoine  bénard.  Mende 
possède  une  bibliothèque  de  B, 500  volu- 
mes , et  des  fabriques  de  serges  recher- 
chées par  leur  solidité  et  leur  bon  mar- 
ché. On  les  exporte  en  Espagne  , en  Ita- 
lie et  eu  Allemagne.  Pendant  les  guerres 
civiles  , cette  ville  fut  prise  , reprise  et 
saccagée  sept  fois  dans  l'espace  de  35 
ans.  En  1595,  le  duc  de  Joyeuse  y fit 
élever  une  citadelle  qui  fut  détruite  deux 
ans  après.  5,000  habitants.  A 566  kilo- 
mètres de  Paris.  On  paie  69  postes  3/4. 
Latitude  nord  44°  30’  4î”.  Longitude  est 
1°  9’  19”.  Os.  MAcCsarny. 

MENDELSOHN  (Moïse)  , fut  un  des 
plus  célèbres  philosophes  et  des  plus  sa- 
vants israélites  de  son  temps.  11  naquit  à 
Dcssau  le  10  septembre  1729,  où  Men- 
del , son  père,  qui  tenait  une  école  , lui 
donna , malgré  sa  pauvreté , une  excel- 
lente éducation.  Lui-mème  sc  chargea 
d inculquer  à son  fils  les  premiers  princi- 
pes de  la  langue  hébraïque  et  de  la  scien- 
ce judaïque.  C’est  à d'autres  qu’il  confia 
le  soin  de  l’initier  à la  connaissance  du 
Talmud.  L'Ancicn-Testamcnt,  cette  his- 
toire de  son  peuple , de  scs  pères,  fut  la 
principale  source  des  études  de  Men- 
delsohn ; c’est  surtout  sur  la  partie  poé- 
tique de  ce  livre  sublime  que  se  porta 
l’attention  du  jeune  élève.  L’ouvrage  cé- 
lèbre de  Muimonidcs  [MoreNebochin,  le 
Conducteur  de  ceux  qui  sc  trompent) , 
qui  tomba  par  hasard  dans  ses  mains,  lui 
inspira  une  vive  ardeur  pour  la  recher- 
che de  la  vérité,  et  l’habitua  à adopter 
une  manière  de  penser  libre  et  coura- 
geuse. Il  se  livra  à l’étude  de  ce  livre 
avec  une  assiduité  telle  qu'il  fut  bien- 
tôt attaqué  d’une  fièvre  nerveuse  , dont 
les  suites  furent  désastreuses;  il  en  con- 
serva une  grave  déviation  de  l'épine  dor- 
sale , et  pendant  le  reste  de  sa  vie  sa 
santé  fut  faible  et  chancelante.  Mendel- 
sohn se  trouvait  dans  l'impossibilité  d’ai- 
der son  père  : celui-ci,  dans  un  âge 
avancé,  fut  obligé  de  se  retirer,  en  174Ï, 
à Berlin  , où  il  vécut  dans  le  plus  grand 
dénuement,  n’ayant  pour  subvenir  à scs 
besoins  quç  les  faibles  secours  que  lui 


accordaient  6cs  coreligionnaires.  Le  ha- 
sard , qui  a tant  d’influence  sur  l'avenir 
des  hommes,  fit  faire  à Mendelsohn  la 
connaissance  d’Israël  Moïse,  l’un  des  phi- 
losophes et  des  mathématiciens  les  plus 
renommés  de  son  temps.  Celui-ci , en 
butte  nux  persécutions  à cause  de  l'indé- 
pendance avec  laquelle  il  s'exprimait, 
était  aussi  pauvre  que  son  nouvel  ami,  et 
vivait  en  martyr  de  la  vérité.  Souvent  il 
se  plaisait  à discuter  avec  Mendelsohn 
sur  les  principes  de  Maimonidcs;  il  lui 
fit  connaitrc  une  traduction  hébraïque 
d’F.uclide,  et  excita  par-là  chez  lui  une 
vive  ardeur  pour  l'étude  des  mathémati- 
ques , qui  imprima  à son  intelligence  une 
rare  extension  et  une  solidité  remarqua- 
ble. Un  jeune  médecin,  son  coreligion- 
naire , lui  apprit  la  langue  latine,  et  le 
docteur  Salomon  Gumberg  , dont  il  eut 
occasion  de  faire  la  connaissance , lui 
enseigna  la  littérature.  Ces  avantages  ne 
furent  pas  les  seuls  que  lui  valut  son  sé- 
jour à Berlin.  Ses  relations  avec  plusieurs 
jeunes  gens  pleins  d’esprit  et  de  science 
donnèrent  à scs  études  et  à son  goût  un 
élan  nouveau  et  une  direction  plus  sûre. 
Telle  était  la  vie  de  Mendelsohn , consa- 
crant tout  son  temps  aux  sciences  et  à la 
philosophie,  et  n'ayant  aucune  ressource, 
lorsqu'un  riche  fabricant  juif,  nommé 
Bernard  , le  prit  chez  lui  comme  précep- 
teur de  scs  enfants,  puis  l’admit  comme 
surveillant  et  enfin  comme  associé  dans 
sa  fabrique.  En  1764  , Mendelsohn  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Leasing  ; et  l'a- 
mitié qui  s'établit  bientôt  entre  ces  deux 
esprits  ardents  fut  très  fructueuse  pour 
Mendelsohn.  Lessing  attira  son  attention 
sur  la  nature  et  la  prééminence  deslangues 
modernes , et  depuis  cette  époque  il  sc 
voua  exclusivement  à l’étude  de  la  philo- 
sophie. Ses  lettres  Sur  les  sensations  pas- 
sent pour  le  premier  ouvrage  dans  lequel 
sc  trouvent  exposés  en  langue  allemande 
les  principes  de  la  philosophie  hébraïque. 
Mendelsohn  se  lia  alors  avec  Abbt  et  „\i- 
colaï.  Sa  correspondance  avec  Abbt  est 
un  magnifique  monument  de  l'amitié  , 
de  l'intimité  qui  régnait  entre  ces  deux 
hommes  excellents.  Mendelsohn  prit  une 
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pari  active  à la  publication  (le  la  Biblio- 
thèque des  belles  lettres,  ainsi  qu'à  celle 
des  Lettres  surlaliltcralure  moderne. Le 
premier  volume  de  la  Bibliothèque  gé- 
nérale allemande  contient  plusieurs  ar- 
ticles de  lui  vraiment  remarquables.  11 
publia  aussi  de  temps  à autre  des  ouvra- 
ges philosophiques,  qui  tirent  sa  réputa- 
tion, non  seulement  en  Allemagne,  mais 
dans  toute  l’Europe.  Sans  être  créateur 
d'un  système  philosophique,  il  prenait 
rang  parmi  les  premiers  philosophes  de 
son  temps , et  n'était  pas  moins  remar- 
quable par  sa  sagacité  et  son  activité 
qu’estimable  par  sa  modestie  , sa  loyauté 
et  sa  douceur.  Mendelsohn  sut  éluder 
avec  finesse  les  sollicitations  pressantes 
de  l’ardent  Lavater,  qui  voulait  le  con- 
vertir à la  foi  chrétienne  ; mais  le  cha- 
grin qu’il  ressentit  de  se  voir  trop  vive- 
ment pressé  à cet  égard  lui  occasionna 
une  maladie  qui  le  força  de  renoncer 
pour  long-temps  à scs  travaux  littéraires. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Jérusalem  , 
lequel  avait  pour  objet  la  puissance  reli- 
gieuse et  le  judaïsme  , il  émit  en  1783  de 
remarquables  idées  qui  obtinrent  une 
grande  faveur,  parce  qu'elles  attaquaient 
des  préjugés  dont  la  vétusté  faisait  toute 
la  force.  11  avait  consacré  quelques  heu- 
res chaque  matin  à expliquer  à son  fils 
aîné  et  à quelques  autres  jeunes  gens  les 
premiers  principes  de  son  système  phi- 
losophique , et  surtout  sa  doctrine  sur 
Dieu.  Il  pensa  sans  doute  à cette  circon- 
stance lorsqu'il  publia  le  résultat  de  ses 
investigations  sous  le  titre  de  : Heures 
du  matin  , dont  le  premier  volume  parut 
en  1785,  et  qui  ne  fut  pas  continué  à 
cause  de  sa  mort.  Mendelsohn,  ayant  reçu 
de  F.-H.  Jacobi  son  ouvrage  Sur  la 
doctrine  de  Spinosa  , crut  devoir  justi- 
fier son  défunt  ami  Lessing  de  l'accusa- 
tion d’avoir  été  partisan  de  Spinosa.  Ne 
consultant  pas  ses  forces  affaiblies  , il  se 
hâta  de  détruire  la  première  impression 
produite  par  le  livre  de  Jacobi , en  lan- 
çant un  écrit  qui  a pour  litre  : Moïse 
Mendelsohn  aux  amis  de  Lessing.  Mais 
il  en  résulta  pour  lui  un  tel  état  d'irrita- 
tion qu’un  refroidissement  suffit  pour 


l'enlever  aux  Sciences  et  à ses  amis , le  4 
janvier  1786.  L’Allemagne  a d'autant 
plus  reconnu  toute  l’illustration  dont  elle 
était  redevable  aux  travaux  de  ce  savant 
distingué  qu’ello  a apprécie  les  obsta- 
cles qu’il  avait  rencontrés.  La  langue  al- 
lemande doit  en  partie  à Mcdelsohn  l'es- 
sor qu’elle  a pris  par  la  suite;  et  les  étu- 
des philosophiques  devinrent , grâces  à 
lui , plus  générales  et  plus  populaires.  11 
est  le  premier  qui , en  Allemagne , ait 
fait  l'heureuse  tontative  d’adopter,  à l'i- 
mitation de  Platon  et  de  Xénophon  , la 
forme  dialoguéc.  Indépendamment  des 
écrits  que  nous  venons  de  citer,  nous 
avons  encore  de  lui  ses  OEuores  philo- 
sophiques (Berlin,  1761-1771  , 2 vol.); 
Bhœdon  , sur  l’ immortalité  de  l'ame  , 
son  ehef-d’ œuvre,  qui  depuis  1767  a eu 
plusieurs  éditions,  et  enfin  sa  traduction 
des  cinq  livres  de  Moïse  et  des  psaumes. 
Sa  mémoire  fut  célébrée  solennellement 
le  10  septembre  1829  à Dessau,  à Altona 
et  à Berlin.  Un  de  ses  fils,  l'un  des  pre- 
miers banquiers  du  nord  de  l'Allemagne, 
s'est  fait  remarquer  comme  écrivain  fi- 
nancier, en  publiant  un  ouvrage  sur  des 
questions  de  bourse,  oh  brillent  des  idées 
d'une  haute  portée.  C.  L. 

MENDIANTS  (Ordres).  On  com- 
prend sous  cette  dénomination  géné- 
rale, non  seulement  les  instituts  religieux 
et  monastiques  qui  reconnaissaient  saint 
François  d’ Assise  pour  fondateur  et  pa- 
triarche , mais  encore  beaucoup  d'autres 
ordres  qui , nés  à peu  près  vers  la  même 
époque  (au  xme  siècle),  faisaient  égale- 
ment vœu  de  pauvreté  , et  ne  vivaient 
que  du  fruit  desaumùnes  qu'ils  obtenaient 
de  la  charité  des  fidèles.  Ces  pieux  éta- 
blissements contribuèrent , comme  on 
sait , à rendre  à la  vie  monastique  l'anti- 
que éclat  que  lui  avaient  fait  perdre,  avec 
le  temps , la  dissipation  et  le  relâche- 
ment de  la  discipline  , dans  un  grand 
nombre  de  monastères.  Enfin,  on  doit 
regarder  l'institution  des  ordres  men- 
diants comme  la  cause  principale  du  ra- 
jeunissement de  l'état  religieux  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Voici  le  dénombre- 
ment dis  instituts  qui  se  glorifiaient  de 
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cet  humble  surnom  : 1°  les  frères  mineurs 
ou  franciscains  ( v.  co  mot  ) ; 2®  le  se- 
coml  ordre  ou  les  Clarisse*,  instituées  par 
sainte  Claire  , sous  la  direction  de  saint 
François,  en  l'année  ISIS;  8°  le  tiers- 
ordre  ou  les  tertiaires , à qui  le  même 
fondateur  donna  une  règle  en  1221  ; 4° 
les  capucins , l'un  des  ordres  les  plus 
nombreux  et  les  plus  laborieux  de  l'église, 
qui  eut  pour  premiers  instituteurs  Mat- 
thieu , surnommé  de  Basclii , à cause  du 
lieu  de  sa  naissance  dans  le  duché  d’Ur- 
biu  , et  deux  frères  de  la  famille  Fossom- 
brun  : les  capucins  datent  de  1 638  ; 5° 
les  minimes,  fondés  par  FYaneois  de 
I’aule  , et  qui  obtinrent  f approbation  du 
pape  Sixte  IV  en  1474  ; 0°  les  frères- 
prèclicurs  ou  dominicains,  établis  vers 
1216  , sous  les  auspices  et  la  conduite  de 
saint  Dominique  de  Guzman  : les  reli- 
gieux de  cet  ordre  furent  communément 
appelésj<jcr(è</i.r,  dénommât  ion  qui  acquit 
une  triste  célébrité  durant  notre  première 
tourmente  révolutionnaire  ; 7°  les  car- 
mes , venus  de  la  Terre-Sainte  en  Occi- 
dent, pendant  loin  i'  siècle  ; 8°  les  ermi- 
tes de  saint  Augustin , dont  l'institut  fut 
misau  nombre  des  ordres  mendiants  par 
le  pape  Pic  IV,  en  1507  ; 9“  les  serviles, 
les  ermites  de  saint  Paul , les  hiéronymi- 
tes,  lcsjésuates,  les  celütes,  etc.  10®  en- 
fin, l’ordre  du  Sauveur , et  celui  de  la 
pénitence  de  la  Madeleine.  Tous  ces  dif- 
férents instituts , qui  avaient  eux-mêmes 
des  rejetons  ou  des  subdivisions , ne  for- 
maient que  ce  qu'on  appelait  les  quatre 
ordres  mendiait  1s , dont  les  noms  suivent 
par  ordre  de  préséance  : les  franciscains, 
les  dominicains,  les  carmes  et  les  au- 
gustins.  Mous  renvoyons  le  lecteur  à cha- 
cun de  ces  articles.  CiiAiirAG'iAC. 

MEXDICITÉ.  C'est  l'étal  de  celui  qui 
demande  l'aumône.  — Dans  l’état  sauva- 
ge , l'homme  trouve  facilement  5 satis- 
faire ses  plus  pressants  besoins  : il  est 
rare  que  la  terre  ne  puisse  pas  fournir  à 
relui  qui  l'arrose  de  quoi  apaiser  le  cri 
dclafaim.Lavied'ailleurs  s'y  réduit  àdes 
éléments  purement  matériels  ; elle  ne  se 
complique  d'aucun  de  ces  besoins  que  la 
civilisation  et  les  rapports  sociaux  pro- 


duisent toujours. Dans  l'étal  sauvage  donc, 

la  mendicité  doit  être  à peu  près  inconnue. 
On  peut  suivre  ainsi  les  différents  degrés 
des  sociétés , et  constater  qu’à  mesure 
tpic  la  civilisation  se  développe,  à mesure 
que  les  rapports  des  hommes  se  multi- 
plient, lu  nombre  des  indigents  s'accroit 
en  raison  de  ce  développement  et  de  ces 
rapports. — La  raison  en  est  simple  , c’est 
que  la  privation  de  telle  ou  telle  chose 
qui , dans  un  état  de  société  moins  avan- 
cée , n'était  pas  regardée  comme  le  man- 
que d’un  besoin  de  première  nécessité 
devient  bientôt  un  élément  d’indigence. 
— D'ailleurs,  les  besoins  nouveaux  et  se- 
condaires que  la  civilisation  introduit 
donnent  naissance  à une  classe  industriel- 
le qui,  plus  que  la  classe  des  cultivateurs, 
se  trouve  exposée  à toutes  les  vicissitudes 
delà  fortune. — L’homme, avec  le  cercle 
de  ses  jouissances  , a étendu  le  cercle  de 
scs  besoins  ; de  là  vient  que  le  pauvre 
d'Angleterre  parait  presque  riche  au  pau- 
vre de  France,  celui-ci  à l'indigent  espa- 
gnol.— Chez  les  peuples  très  civilisés,  le 
manque  d'une  multitude  de  jouissances 
est  considéré  comme  pauvreté;  et  d'un 
autre  côté  , la  société  se  trouve  portée  à 
soulager  des  misères  auxquelles,  dans  un 
état  moins  avancé,  on  ne  songorait  pas. 
Voilà  pourquoi  on  Angleterre  le  paupé- 
risme est  plus  étendu  qu’ailleurs , parce 
que  la  moyenne  des  jouissances  que  doit 
espérer  un  homme  y est  placée  plus  haut. 
A l’appui  de  ces  considératiuns  , citons 
quelques  exemples.— Eu  Angleterre  , le 
sixième  de  la  population  vit  aux  dépens 
delà  charité  publique. — En  Espagne  , et 
surtout  en  Portugal , le  nombre  des  indi- 
gents est  peu  considérable.  En  Portugal , 
M.  de  Villeneuve  estime  qu'il  se  trouve 
un  pauvre  sur  vingt-cinq  habitants  , et  le 
géographe  Balhi  avait  indiqué  le  chiffre 
d'un  indigent  sur  08  habitants. — Si  , au 
lieu  de  comparer  les  nations  entre  elles , 
on  compare  les  diverses  parties  d’une 
même  nation,  on  arrive  à un  résultat  ana- 
logue. — La  moyenne  des  indigents  en 
France,  d'après  les  calculs  de  M.  de  Vil- 
leneuve , est  d'un  pauvre  sur  vingt  habi- 
tants; mais  on  remarque  dans  les  diver- 
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*es  parties  du  territoire  d'immenses  dif- 
férences. Le  département  du  Nord  , qui 
est  le  plus  riche,  le  plus  peuplé  et  le  plus 
avancé  , compte  près  d'un  sixième  de  la 
population  réduit  it  l'indigence.  — Dans 
la  Creuse,  le  plus  pauvre  et  le  moins  in- 
dustriel des  départements,  il  n’y  a qu’un 
pauvre  sur  58  habitants.  — La  Manchea 
un  pauvre  sur  vingt-six  habitants.  — Il  y 
a pour  l'avenirdes  sociétés  quelque  cho- 
se d'effrayant  dans  ce  tableau  du  paupé- 
risme; plus  la  civilisation  et  les  arts  indus- 
triels se  développent,  plus  le  nombre  des 
besoins  de  l'homme  s'accroît , plus  aus- 
si par  conséquent  s’augmente  le  nombre 
des  pauvres. — On  chercherait  en  vain  h se 
le  dissimuler,  la  question  du  paupérisme 
tient  à l'existence  même  de  la  société,  car 
si  le  nombre  des  pauvres  augmente  sans 
cesse , si  des  besoins  toujours  nouveaux 
les  rendent  plus  exigeants,  d'un  autre  cô- 
té, la  division  des  propriétés  et  mille  au- 
tres causes  diminuent  relativement  le 
nombre  des  riches.  L’aisance , en  deve- 
nant plus  générale  , laisse  comparative- 
ment dans  le  besoin  un  plus  grand  nom- 
bre; et  cette  même  division  des  richesses 
n’aura-t-elle  pas  pour  eflet  dans  l'avenir 
de  produire  l'égoïsme,  et  par  conséquent 
de  réduire  les  ressources  de  la  charité 
publique  ? — Ce  sombre  problème  agite 
tous  les  esprits  en  Angleterre  ; chaque 
année  , la  population  pauvre  prend  uu 
développement  effrayant,  et  les  ressour- 
ces que  la  législation  a fondées  pour  les 
indigents,  nu  lieu  de  produire  des  mesu- 
res efficaces,  a créé  une  classe  oisive,  pa- 
resseuse, vivant  aux  dépens  de  la  classe 
industrielle  et  laborieuse.  — C'est  qu'il 
n'est' pas  depirc  moyen  pour  éteindre  ou 
diminuer  la  population  pauvre  quel'em- 
ploi  de  la  charité  légale  : c’est  une  vérité 
qui  ressort  de  tous  les  ouvrages  publiés  en 
Angleterre  sur  cet  important  sujet;  et  dans 
toutes  les  enquêtes  parlementaires  , il  en 
surgit  une  seule  plainte,  c'est  qu’on  y 
déplore  l’état  de  dégradation oùsonttom- 
bées  les  clnsses  inférieures , le  nombre 
des  enfants  naturels  et  celui  des  crimi- 
nels. D'un  autre  côté , les  pauvres,  re- 
gardant comme  un  droit  les  ressources 


de  la  législation,  s'inquiètent  peu  de  l'a- 
venir : de  là  l'extinction  dans  les  classes 
inférieures  de  l'esprit  d'épargne  et  de 
prévoyance.  — Tel  est  le  mal  qui  se  fait 
sentir  en  Angleterre,  et  qui  s'étend  tous 
les  jours  davantage  , sans  espoir  de  gué- 
rison, car  pour  espérer  y remédier  il  fau- 
drait supprimer  la  charité  légale  et  per- 
manente ; mais  elle  est  tellement  enraci- 
née dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
classes  indigentes , et  le  mal  est  si  pro- 
fond,qu'il  est  impossible  de  songer  à mo- 
difier la  législation  sur  ce  point.  — En 
France,  si  le  paupérisme  est  moins  pro- 
fond, s’il  s'y  étend  moins,  proportionnel- 
lement, qu'en  Angleterre,  c’est  que  la  loi 
n’a  pas  créé  des  taxes  spéciales  comme 
en  Angleterre  ; la  charité  n’est  pas  un 
droit  acquis  , c'est  une  faveur  laissée  à la 
discrétion  des  adminisl râleurs  , et  la  dis- 
tribution des  secours  publics  s'y  fait  gé- 
néralement d’une  manière  mieux  enten- 
due. — Lorsque  la  loi  croit  devoir  pres- 
crire certaines  mesures  de  charité,  elle 
ne  les  établit  pas  d'une  manière  perma- 
nente, mais  elle  crée,  pour  certaines  cri- 
ses, pour  les  besoins  du  moment,  des  tra- 
vaux temporaires  , des  ateliers  oh  les  in- 
digents trouvent  des  ressources  transi- 
toires : comme  ils  savent  que  ces  secours 
sont  essentiellement  provisoires , et  que 
d’ailleurs  ils  ne  les  obtiennent  jnmais 
sans  quelque  difficulté,  il  en  résulte  qu'ils 
ne  s’endorment  pas,  et  que  tous  leurs  ef- 
forts tendent  au  contraire  à s'affranchir 
de  la  protection  de  la  charité  légale. — La 
législation  eut  un  instant  en  France  l'i- 
dée de  venir  d’une  manière  régulière  et 
permanente  au  secours  des  pauvres  ; un 
décret  du  b juillet  1 808,  en  déclarant  que 
la  mendicité  était  défendue  dans  tout  le 
territoire  de  l'empire,  avait  prescrit  dans 
chaque  département  la  création  de  dépôts 
de  mendicité  où  devaient  être  conduits 
les  individus  mendiants  et  n’ayant  au- 
cun moyen  de  subsistance.  — C’est  pour 
cela  que  l'article  474  ducode  pénal  punit 
d’une  peine  de  trois  à six  mois  de  prison 
tout  individu  trouvé  mendiant  dans  un 
lieu  pour  lequel  il  existe  un  établisse- 
ment public  i afin  d’obvier  a la  mendici- 
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ii!.— Mais  CCS  dépôts  n’ont  paS  été  géné- 
ralement établis,  et  la  répugnance  qu’é- 
prouvent les  indigents  à y entrer  fait 
que  ces  dispositions  ne  sont  que  rare- 
mentexécutées. — La  loi  ne  punit  aujour- 
d'hui que  les  mendiants  d'habitude  vali- 
des, c.-à-d.  ceux  qui  n’ont  aucun  prétexte 
pour  être  à la  charge  de  la  charité  publi- 
que ( code  pénal,  art.  475  ). — Toutefois, 
il  faut  reconnaître  que  les  prescriptions 
actuelles  de  nos  lois  sont  insuffisantes 
pour  détruire  ou  diminuer  la  mendicité. 
En  vain,  depuis  quelques  années,  la  cha- 
rité privée  a-t-elle  organisé  partout  mille 
institutions  pour  remédier  au  mal  : il  s'é- 
tend tous  les  jours  davantage , peut-être 
même  en  raison  des  secours  et  des  ressour- 
ces qu’il  trouve  dans  la  société. Etrange  fa- 
talité,qui  failquc  plus  la  civilisation  aug- 
mente, plus  il  y a de  malheureux  ! 1 1 s’est 
formé  de  nos  jours  diverses  associations 
pour  l'extinction  de  la  mendicité:  de  tels 
efforts  sont  louables  sans  doute,  pourtant 
ne  sont-ils  pas  le  résultat  d’illusions  géné- 
reuses, mais  aveugles?  J'avoue  pour  mon 
compte  que  je  ne  vois  pas  de  solution  au 
problème.  S'il  est  un  moyen  de  réduire 
le  nombre  des  pauvres,  c'est  de  répandre 
de  bonne  heure  dans  les  classes  inférieu- 
res le  goût  de  l'ordre  et  de  l'économie  , 
d'encourager  les  placements  aux  caisses 
d'épargne , et  d'inspirer  au  peuple  ces 
idées  de  prévoyance  et  d'avenir,  qui  sont 
A la  fois  une  condition  de  moralité  et  de 
bien-être.  C'est  encore  là  une  tâche  dif- 
ficile ; peut  - être  n'est-elle  pas  impossi- 
ble ; et  dans  tous  les  cas  , le  but  en  est 
assez  noble  , assez  élevé  pour  qu'elle  at- 
tire l'attention  du  législateur. 

E.  de  Chabrol. 

Mendicité  (Dépôt  de  [ v.  Mendicité]). 

MEXKLAS  [v.  Hélène). 

MEX ENIUS  AGRIPPA.  Plébéien 
d'origine,  Menenius- Agrippa , nommé 
consul  l'an  503  avant  J.-C.  (l'an  353  de 
Home) , vainquit  les  Sabins  et  les  Sam- 
niles,  et  fut  le  premier  à qui  Rome  dé- 
cerna les  honneurs  du  triomphe.  Mais 
un  autre  triomphe  plus  glorieux  et  plus 
honorable  encore,  celui  de  rendre  la  paix 
à sa  patrie , et  de  la  préserver  des  hor- 


reurs de  la  guerre  civile,  était  réservé  à ce 
grand  citoyen,  l'un  des  plus  vertueux  de 
la  république.  Rome,  depuis  long-temps, 
couvait  dans  son  sein  un  germe  de  soulè- 
vement. Au  lieu  d'être,  comme  dans  l'o- 
rigine, les  pères  du  peuple,  les  patriciens 
ne  cherchaient  qu’à  en  devenir  maîtres  , 
et , de  leur  côté , les  plébéiens  , accablés 
de  vexations  , ne  dissimulaient  plus  leur 
haine  oontre  les  riches  ; enfin  , la  més- 
intelligence augmentant  chaque  jour  , 
tout  faisait  présager  une  rupture  pro- 
chaine. C'était  surtout  à l'occasion  des 
citoyens  poursuivis  pour  dettes  que  le 
peuple  murmurait.  En  vain  les  malheu- 
reux , cités  par  les  usuriers  au  tribunal 
des  consuls , s’excusaient-ils  sur  leur  indi- 
gence et  faisaient-ils  le  tableau  effrayant 
de  leur  misère  pour  exciter  la  commiséra- 
tion ; on  n’y  avait  aucun  égard,  et  le  ma- 
gistrat livrait  le  débiteur  au  créancier  pour 
qu’il  piit  en  disposer  à son  gré.  Ces  infor- 
tunés , maltraités  ainsi  par  les  magistrats, 
éprouvaient  encore  des  châtiments  plus 
rigoureux  de  la  part  des  créancière , qui, 
après  avoir  fait  jeter  dans  les  fers  des  ci- 
toyens romains , les  condamnaient  aux 
plus  rudes  travaux , et  souvent  même 
allaient  jusqu'à  les  faire  battre  de  verges. 
En  présence  de  ces  excès  et  de  cet  ou- 
bli de  l'humanité , le  peuple  se  précipi- 
tait furieux  sur  la  place  publique , et , 
dans  son  désespoir  , proférait  des  mena- 
ces contre  le  sénat,  auquel  il  reprochait 
son  avarice  et  sa  fierté.  Il  disait  haute- 
ment que  c'était  lui  qui  soutenait  le  poids 
de  la  guerre  , prenait  les  villes  ennemies, 
répandait  son  sang  et  se  dévouait  à la 
mort  pour  la  pairie;  que  pour  tous  ces 
services  la  misère  et  les  injustices  étaient 
son  partage,  tandis  que  le  sénat  jouis- 
sait de  tous  les  avantages,  était  en  pos- 
session de  tous  les  honneurs.  Dans  cette 
circonstance  critique,  le  sénat , au  lieu 
de  prendre  en  main , comme  il  eut  été  de 
son  devoir  de  le  faire,  la  cause  de  la  li- 
berté , de  rompre  les  chaînes  des  débi- 
teurs, et  de  venir  au  secours  des  mal- 
heureux citoyens  en  mettant  des  bornes 
à l'usure,  se  contentait  d'exciter  quelque 
guerre  au  dehors,  et  de  promettre  au 
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peuple  l'abolition  des  dettes  lorsque  les 
ennemis  de  la  république  seraient  vain- 
cus ; plusieurs  fois  ce  moyen  lui  réussit  ; 
mais  enfin  , l’an  SCO , les  citoyens , que 
les  consuls,  d’accord  avec  le  sénat,  rete- 
naient engagés  sous  les  drapeaux  en  vertu 
de  leur  serment , à la  nouvelle  que  le  sé- 
nat, sur  l'avis  d’Appius,  secondé  par  une 
foule  de  jeunes  patriciens,  n'avait  pas 
voulu  reconnaitre  l'abolition  des  dettes  , 
promise  solennellement  par  le  dictateur 
Valerius , lors  de  la  guerre  contre  les 
Sabins , lèvent  leurs  enseignes , chan- 
gent leurs  officiers,  et,  sous  la  conduite 
d'un  plébéien  appelé  Sicinius  Bcllulus , 
vont  camper  à 3,000  de  Home  près  de  la 
rivière  de  Tévcron,  sur  une  montagne 
nommée  depuis  le  Mont-Sacre.  Une  dé- 
sertion si  générale  alarma  le  sénat.  Les 
avis  se  partagèrent  : les  uns  voulaient 
qu'on  envoyât  des  ambassadeurs  pour 
apaiser  les  factieux  ; les  autres  qu’on  leur 
résistât;  mais  la  méfiance  et  la  crainte  te- 
naient tout  en  suspens  et  empêchaient  de 
prendre  un  parti.  De  son  côté,  le  peuple, 
resté  dans  Rome  , ne  savait  trop  s'il  de- 
vait y demeurer  ou  en  sortir  ; mais  lors- 
qu'il vit  qu'on  mettait  des  gardes  aux  por- 
tes pour  le  retenir , il  redouta  quelques 
viçlenccs  de  la  part  du  sénat , força  les 
gardes  et  courut  rejoindre  les  troupes, 
qu'il  trouva  tranquilles , renfermées  dans 
un  camp  protégé  d'une  palissade  et  d'un 
fossé  , et  d'où  elles  ne  sortaient  que  pour 
pourvoira  leurs  besoins  les  plus  urgents. 
(Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  : le  sé- 
nat , effrayé  enfin  d’une  conduite  si  sage, 
si  modérée  , mais  qui  lui  présageait  les 
suites  les  plus  fâcheuses,  se  décida,  pour 
les  prévenir,  à envoyer  au  peuple  des  dé- 
putés pour  l’assurer  que  le  sénat  était 
disposé  à lui  donner  satisfaction , et  qu’il 
n'avait  qu'à  revenir  dans  la  ville  ; on  ré- 
pondit à ces  députés  que  le  séual  devait 
savoir  les  griefs  des  citoyens  , et  que  les 
patriciens  éprouveraient  bientôt  à quels 
ennemis  ilsavaicnt  affaire.  Cette  réponse, 
apportée  à Home,  y augmenta  le  trouble, 
le  sénat  s'assembla  de  nouveau,  et,  après 
une  longue  discussion  , l'avis  ouvert  par 
Mcuenius  Agrippa  , d'envoyer  de  uou- 
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veaux  députés  aux  mécontents , avec 
plein  pouvoir  de  terminer  une  affaire 
aussi  fâcheuse  aux  conditions  qui  seraient 
jugées  les  plus  utiles  à la  république , 
prévalut  malgré  l'opposition  vigoureuse 
d'Appius  et  de  quelques  autres  membres. 
On  nomma  donc  dix  commissaires  pour 
traiter  avec  les  mécontents.  Mencnius 
Agrippa , illustre  par  l'intégrité  de  ses 
mœurs  , orateur  aussi  habile  qu'agréable 
au  peuple , fut  mis  à la  tète  de  la  dépu- 
tation avec  T.  Largius  et  M.  Valerius, 
anciens  dictateurs  également  estimés  du 
peuple.  Cependant,  on  avait  déjà  su  dans 
le  camp  tout  ce  qui  s’était  passé  au  sé- 
nat : la  multitude  alla  au-devant  des  com- 
missaires , et  les  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  joie  et  de  respect.  Mencnius 
Agrippa , lorsque  ses  collègues  curent 
parlé , prit  à son  tour  la  parole,  et , après 
avoir  d'abord  appuyé  beaucoup  sur  les 
bonnes  intentions  du  sénat,  qui  leur  avait 
donné  plein  pouvoir  , il  montra,  les  sui- 
tes fâcheuses  des  discordes  civiles , et  les 
heureux  effets  de  la  paix  et  de  l'uniou 
entre  tous  les  citoyens.  Enfin  , cet  ha- 
bile magistrat , voyant  les  esprits  adou- 
cis, termina  par  un  apologue  que  Tite- 
Livc  a pris  le  soin  de  rapporter , et  qui 
depuis  est  devenu  célèbre  : < Dans  le 
temps , dit  Mencnius , où  tous  les  mem- 
bres du  corps  humain  ne  pensaient  qu'à 
eux  , et  avaient  à part  leur  volonté  pro- 
pre , ils  résolurent  de  se  révolter  contre 
l'estomac.  A quoi  bon  , disaient-ils  eu- 
tre  eux , travaillerions-nous  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir  pour  l'estomac  , pen- 
dant que  , reposant  à son  aise  au  milieu 
de  nous,  il  jouit  paisiblement  de  nos 
travaux?...  Frappés  de  cette  idée,  ils 
convinrent  que  chacun  d'eux , à l’ave- 
nir, lui  refuserait  son  service.  Les  pieds 
ne  voulurent  plus  se  mouvoir  sous  le  far- 
deau dont  ils  étaient  chargés,  les  mains 
jurèrent  de  ne  plus  présenter  à la  bouche 
aucun  aliment  ; les  dents  sc  refusèrent  à 
lui  préparer  sa  nourriture.  Ils  furentd’a- 
bord  fidèles  à leur  engagement;  mais 
bientôt  il  s'aperçurent  qu’en  cherchant 
à punir  l'estomac  , ils  se  nuisaient  à eux- 
Uièuies,  et  allaient  eu  dépérissant.  Ils 
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reconnurent  enfin  que  c’était  h ce  mime 
estomac  qu’ils  étaient  redevables  de  leur 
force  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  ils 
se  soulevaient  contre  lui.  » Cette  fable 
surprit  par  sa  nouveauté  : le  peuple  s’y 
reconnut , et  sentit  toute  la  justesse  de 
l'application.  Agrippa  proposa  ensuite 
plusieurs  conditions  aussi  bienfaisantes 
qu’avantageuses  pour  le  peuple  , qui  les 
agréa  toutes.  Il  demanda  à son  tour,  par 
l’organe  de  Brutus , l’un  de  scs  chefs , 
la  création  de  magistrats  dont  le  devoir 
serait  de  veiller  à la  conservation  de  ses 
droits  et  de  scs  privilèges.  Le  sénat  rati- 
fia cette  demande  : ces  magistrats , nom- 
més tribuns  (v.) , furent  créés  au  nom- 
bre de  cinq  ; puis  le  peuple  et  les  com- 
missaires sacrifièrent  aux  dieux  sur  la 
montagne  même,  qui  de  U prit  le  nom  de 
Mont-Sacré  , après  quoi , il  rentra  dans 
Rome  il  la  suite  de  scs  tribuns  et  des  dé- 
putés du  sénat.  Ainsi  finirent  ces  trou- 
bles , qui  avaient  duré  plus  de  trois 
mois.  Agrippa,  qui  plus  que  personne 
avait  été  l'auteur  de  cette  paix  si  désirée, 
devint  plus  cher  encore  au  peuple  et  au 
sénat.  Ce  vertueux  citoyen  mourut  très 
âgé , emportant  les  regrets  universels  t 
tel  avait  été  son  désintéressement  qu’a- 
prèsavoir  rempli  Tes  premières  chargesde 
la  république,  il  était  dans  un  état  d'indi- 
gence si  grand  qu’il  ne  laissa  pas  même 
de  quoi  payer  ses  funérailles.  Sa  famille 
allait  l’inhumer  sans  aucune  pompe,  lors- 
que le  peuple  s’v  opposa , et  se  taxa  h i 
onces  par  tète.  Alors  le  sénat  déclara  qtle 
les  funérailles  seraient  faites  aux  dépens 
de  l’état  ; mais  le  peuple  ne  voulut  point 
reprendre  la  contribution  qu’il  s’était 
volontairement  imposée  , et  en  fit  pré- 
sent aux  enfants  de  Mencnius.  — C'est 
ainsi  qu’au  milieu  des  exemples  d’ava- 
rice donnés  par  un  grand  nombre  de  pa- 
triciens , le  mépris  des  richesses  distin- 
gua encore  long-temps  les  héros  de  la  ré- 
publique romaine.  E.  Pascai.let. 

MÈNES IREL,  MÉNÉTRIER,  au- 
trement chnnlerre.  Tel  fut  le  nom  dont, 
au  vnr  siècle,  quant  au  premier  seule- 
ment , on  appelait  des  musiciens  en  mê- 
me temps  jongleurs,  qui  ne  firent  que 


succéder  anx  bardes  de  la  Gaule.  D’a- 
bord, l'office  du  ménestrel  fut  noble  et 
fier  comme  cette  nation  ; ces  inspirés 
marchaient  à la  tète  de  l’armée  ; ils  com- 
mençaient eux-mêmes  le  combat,  ou,  par 
un  chant  guerrier  qu’ils  entonnaient  ,-ils 
en  donnaient  le  signal.  Ce  chant  roulait 
ordinairement  sur  les  exploits  de  Roland 
et  de  Charlemagne  : on  pense  même  que 
l’étymologie  de  ménestrel  ou  ménes- 
trier  vient  d’un  certain  Ménestrel  ou 
Minstrel  de  nom,  qui  fut  le  maitre  de 
chapelle  du  roi  Pépin,  le  père  de  cet 
illustre  monarque;  elle  viendrait,  selon 
d’autres,  de  minister,  en  basse  latinité, 
ministellus  (ministre,  serviteur).  Ce 
double  titre  de  jongleurs,  donné  à celte 
époque  aux  ménestrels,  n'était  point  dés- 
honorant, car,  devant  l'armée  ennemie, 
avant  la  bataille,  ils  jouaient  de  la  lance 
et  de  l’épée,  qu’ils  jetaient  en  l’air  et 
retenaient  par  la  pointe,  ainsi  que  le 
font  aujourd'hui  avec  le  bAton  nos  bâ- 
tonistes  professeurs;  après  ce  jeu,  ils 
lançaient  leur  pique  au  milieu  des  rangs 
ennemis,  et  c’était  le  signal  de  l'attaque 
et  de  la  mêlée.  Ensuite,  ils  racontaient, 
chantaient,  plutôt  qu’ils  n’écrivaient,  les 
belles  actions  dont  ils  avaient  été  les 
témoins.  Le  fameux  Taille-Fer,  et  Ber- 
dic,  qui  lui  succéda,  furent  les  plus  fa- 
meux ménestrels  de  Guillaumc-le-Con- 
quérant.  La  tapisserie  de  Mathilde,  fille 
de  Henri  Ier,  tapisserie  dite  de  Bayeux, 
atteste  encore  dans  ses  broderies  l’a- 
dresse du  ménestrel  ou  ménestrier  Taille- 
Fer.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  de  la 
fameuse  bataille  d'Haslings,  le  14  octo- 
bre 1000.  Berdic,  qui  hérita  de  son  no- 
ble talent  et  de  ses  inspirations  martia- 
les, fut  comblé  des*bicnfails  de  Guil- 
laume-le-Conquérant  : ce  prince  lui  fit 
don  de  trois  paroisses  dans  le  Gloccs- 
tersbirc,  après  sa  conquête  de  la  Grander 
Bretagne.  Philippe-Auguste  avait  à scs 
gages  le  poète  Hélinand,  qui,  ainsi  qu'un 
Démodocus,  chantait  pendant  le  repas 
de  ce  prince.  Un  ménestrel  s'appelait 
aussi  quelquefois  prud'homme,  nom  qui 
l'assimilait  à ce  chantre  sublime  et  si 
plein  de  sagesse  d'Homère;  nom  respec- 
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table  et  correctif  de  celui  de  jongleur.  Ce 
même  Philippe-Auguste  avait  chassé  du 
royaume  les  chanteurs  ambulants,  à cause 
de  leurs  mauvaises  moeurs  ; mais  bientôt 
la  France,  ce  sol  de  la  chanson  et  de  la 
gaité , ne  put  se  passer  d’eux  : elle  les 
rappela  peu  à peu , et  ils  rentrèrent 
dans  le  royaume  sous  le  titre  de  méncs- 
trandic.  C'est  alors  que , pareils  aux 
Bohémiens  cosmopolites,  ils  s’élurent 
un  roi.  Dans  celte  troupe,  chacun  avait 
sa  spécialité  : le  trouvirc  composait, 
récitait  aussi  les  fabliaux , et  les  ménes- 
trels l’accompagnaient.  Parmi  ces  mé- 
nestrels, l’un  d’eux  s'appelait  tue-bœuf, 
l'autre  courle-barbc  ; parmi  les  jongle- 
resscs , était  une  certaine  Marguerite,  la 
famé  au  moine.  Ils  aimaient  à porter 
ces  nomsbizarres,  noms  de  guerre,  com- 
me ceux  de  quelques-uns  de  nos  artistes 
dramatiques,  avant  que  le  xtx"  siècle  eût 
secoué  le  préjugé  attaché  aux  planches, 
comme  naguère  on  appelait  le  théâtre. 
'Les  ménestrels,  qui  cumulaient  alors  l'é- 
tat de  nos  diseurs  de  bonne  aventure,  et 
habiles  à toute  espèce  de  jeux  d'adresse 
et  d’esprit,  donnaient  des  conseils  aux 
amants,  ce  qui  leur  mérita  des  amants 
trompés  le  sobriquet  de  trompeurs, 
Nos  Gluck  , nos  Rossini,  nos  Mo- 
zart, ne  doivent  point  jeter  un  œil  de 
dédain  sur  ces  musiciens  ambulants,  dont 
un  manteau,  un  pourpoint,  un  haut-de- 
chausse  même,  de  prince  ou  de  roi , ré- 
compensaient alors  le  mérite  : les  mé- 
nestrels ont  fait  faire  un  pas  immense  à 
l'instrumentation  ; ils  retrouvèrent,  per- 
fectionnèrent et  inventèrent  un  nombre 
prodigieux  .d'instruments  : c’est  à eux 
que  nous  devons  le  rebec  ( ou  violon  ), 
qu'ils  reprirent  aux  mains  habiles  d'Or- 
phée. Les  ménestrels  avaient  aussi  une 
espèce  de  chef  d'orchestre  qui , lors- 
qu'ils chantaient  en  chœur,  donnait  le 
tori.^jLc  grave  saint  Louis  les  honora 
d'une  protection  particulière  : ils  étaient, 
par  un  de  scs  édits,  exempts  du  péage. 
Arrivés  sous  la  porte  du  Châtelet  de 
Paris,  ils  s’acquittaient  des  droits  par 
des  chansons  devant  le  péager , ou  si, 
comme  jongleurs,  ils  avaieut  uu  singe, 


par  des  tours  de  passe-passe  de  cet  ani- 
mal, rare  alors  dans  notre  pays.  De  là  est 
venu  le  proverbe  : payer  en  monnaie 
de  singe,  c.-à-d.  par  des  farces  et  des 
gumbadcs.Tellc  était  la  teneur  du  privi- 
lège que  leur  donna  le  saint  roi.  Ces 
musiciens  poètes  chantaient  des  sirven- 
tes  (généralement  des  satires  j,  des  ro- 
truenges  (chansons  à ritournelles),  des 
pastourelles,  des  lais  ou  romances,  des 
jeux-partis  (questioqs'de  jurisprudence), 
appelés  lensons  par  les  trouvères.  Jean 
Bretel  d’Arras,  et  Jehan  Bodel  de  la 
même  cité,  acquirent  dans  ce  genre  une 
grande  célébrité.  Celle  poésie,  un  peu 
ennuyeuse  et  froide , était  une  espèce 
d ’amébée  (ou  interlocutoire)  en  prose 
ou  eu  vers,  pareille  à nos  conférences 
de  la  chaire  chrétienne.  Ce  n’était  point 
là  les  gais  refrains  du  jongleur  Yynot  le 
Bourguignon.  Ce  dernier,  faisait  partie 
de  la  fameuse  troupe  de  jongleurs,  mé- 
nestrels et  chanterres , femmes  et  hom- 
mes, qui  avait  sa  rue  à elle  dans  Pa- 
ris, et  à laquelle  la  prévôté  de  celte 
ville,  l’an  mcccxu  , le  lundi  xxii  octobre, 
donna  le  privilège  exclusif  à tous  autres 
ménestrels  ou  jongleurs,  de  jouer  et  de 
chanter  dans  les  ruelles,  places  publi- 
ques, ou  maisons,  ou  palais  de  la  capi- 
tale. Les  chansons  de  Yynot  devaient 
exhaler,  devant  son  auditoire,  nos  bons 
et  faciles  aïeux,  les  parfums  de  son  nom, 
analogue  à la  vendange,  et  qu’il  avait  en- 
core rehaussé  de  celui  de  Bourguignon. 
— Voici  quelques  exemples  de  titres  des 
lais  composés  ou  chantés  par  les  mé- 
nestrels : D’un  corbel  qui  prist  un  fro- 
maiges  ; dou  vilain  qui  norri  une  clioe 
(une  pie),  par  Marie  de  France.  Bien- 
tôt les  ménestrels  s'emparèrent  de  la 
scène,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les  tré- 
teaux enluminés  où  ils  jouèrent  les  mi- 
racles, qui  tirent  fureur  dans  le  peuple 
et  la  bourgeoisie  : c'était  au  commence- 
ment du  xn'  siècle.  On  jouait  jusque 
dans  les  cimetières.  En  France,  le  mé- 
nestrel Cbardry,  auteur  d'un  drame  c» 
1,900  vers,  qui  roule  sur  l’inconstanct 
de  la  vie  humaine,  et  d«  la  Fie  des  sept 
Jrèrcs  dormants,  autre  drame,  acquit 
30. 
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une  juste  célébrité  pour  cette  époque  ; 
et , en  Angleterre , le  trouvère  anglo- 
normand  , Roberl-Grossc-Tête , évêque 
de  Lincoln,  n’eut  pas  moins  de  succès. 
— Aujourd'hui,  plus  de  gentils  ménes- 
trels! Nos  poètes  académiciens  repousse- 
raient d’un  œil  dédaigneux  ce  titre,  jadis 
si  chéri , si  respecté,  adoré  même  des  da- 
mes et  damoiselles,  titre  qui  faisait  sou- 
dain tourner  sur  leurs  gonds  les  portes 
des  tours  et  des  châteaux  ; seulement 
leur  nom,  encore  aimé  de  nos  belles,  est 
resté  au  frontispice  de  ces  recueils  con- 
servateurs annuels  de  nos  gloires  musi- 
cales. ■ — Quant  aux  me'ne'triers,  moins 
heureux , ils  ont  été  relégués  aux  ban- 
lieues, aux  villages  et  aux  foires  cham- 
pêtres ; aujourd'hui , un  ménétrier  est , 
pour  l'ordinaire,  un  méchant  violon  heb- 
domadaire, chantre  ou  maître  d’école  du 
hameau,  un  crin-crin,  dont  l'orchestre 
est  un  tonneau  vide,  du  haut  duquel  il 
domine  scs  lourds  quadrilles,  et  crie  à 
tue-tête  :«  Queue  du  chat,  en  avant-deux , 
donnez  la  main  à vos  dames.  > Toute- 
fois, ce  tonneau-orchestre,  pourpré,  de 
douves  branlantes,  dont  le  pupitre  est 
un  broc  plein,  et  tout  écumanl  d’un  vin 
doux  et  nouveau , qui  donne  de  la  vie  à 
l’archet  du  vieil  et  jovial  Orphée,  au  nez 
enrichi  de  rubis,  aux  doigts  calleux,  u’est 
pas  sans  charme  aux  yeux  du  poète, 
et  surtout  du  peintre.  C’est  de  pareilles 
scènes  qu'est  fait  le  génie  de  Tcniers, 
dont  les  toiles  flamandes,  grotesques  et 
riantes,  achetées  au  poids  de  l'or  par  les 
rois,  délassent  leurs  regards  blasés  de 
celte  pompe  de  marbre  et  d'or  qui  les  en- 
vironne, en  les  invitant  en  quelque  sorte 
h cette  grosse  et  franche  joie  des  hommes 
de  la  nature.  Dexxe-Barox.  ' 

MENGS  (Antoine-Raphaël),  est  avec 
raison  considéré  comme  un  des  plus 
grands  artistes  du  xvm°  siècle.  Né  à Aus- 
sig  en  Bohême,  le  [12  mars  1728,  il 
peut  être  cité  comme  un  exemple  rare  du 
haut  point  où  peut  atteindre  un  artiste  , 
malgré  les  lourdes  chaînes  d'une  éduca- 
tion trop  sévère.  Son  père  Ismael , ar- 
tiste d’un  talent  médiocre , né  en  Danc- 
raarck  , avait  été  appelé  à Dresde  par  le 


roi  Auguste  ITT  pour  y faire  des  travâux 
de  peinture.  Ismael  avait  plusieurs  en- 
fants, qu'il  traitait  avec  la  sévérité  la  plus 
tyrannique.  Il  voulut  métamorphoser 
Raphaël  en  artiste  à l’aide  de  la  férule  : 
dès  l’âge  de  six  ans  le  pauvre  enfant  fut 
obligé  à dessiner  tous  les  jours  et  long- 
temps ; quelques  années  après  , son  père 
lui  enseigna  la  peinture  à l'huile  , la  mi- 
niature et  la  peinture  sur  émail.  Il  lui 
laissait  à peine  quelques  minutes  de  ré- 
création. Son  père  lui  assignait  une  tâche 
qui  devait  être  faite  dans  un  temps  fixé; 
il  le  punissait  sévèrement  quand  il  y 
manquait.  Raphaël  possédait  les  premiers 
éléments  de  son  art  lorsque  son  père , en 
1741,  l'amena  à Rome.  Après  avoir  long- 
temps étudié  les  admirables  chefs-d'œu- 
vre de  sculpture  antique,  il  s'occupa 
spécialement  des  travaux  enfantés  par  le 
génie  de  Michel-Ange  dans  la  chapelle 
Siitinc  ; ainsi  préparé  , le  jeune  artiste 
passa  à l'étude  des  œuvres  inimitables  de 
Raphaël  au  Vatican.  Son  père  l’y  ame- 
nait le  matin  de  bonne  heure , l'y  lais- 
sait avec  du  pain  et  de  l'eau , ne  ve- 
nait le  reprendre  que  le  soir,  et  alors  lui 
faisait  subir  un  examen  rigoureux  sur  scs 
études  du  jour.  Une  semblable  éducation 
devait  avoir  pour  premier  résultat  de 
rendre  Raphaël  Mengs  tout  à fait  étran- 
ger aux  usages  du  monde  extérieur,  ce 
qui , à plus  d'un  égard , eut  de  funestes 
conséquences  pour  lui  et  pour  sa  famille. 
En  1744,  son  père  le  ramena  à Dresde. 
Le  roi  Auguste  III , reconnaissant , h 
l’examen  de  quelques  travaux  au  pastel , 
le  talent  déjà  remarquable  du  jeune  ar- 
tiste , ne  tarda  pas  à le  nommer  peintre 
de  sa  cour.  Mengs  mit  à sou  acceptation 
une  seule  condition , ce  fut  de  pouvoir 
retourner  à Rome , où  en  effet  son  père 
l'accompagna  une  seconde  fois.  11  reprit 
ses  anciennes  études , visita  l’académie 
et  assista  aux  travaux  anatomiques  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit.  C'est  seulement 
en  1748  que  Raphaël  Mengs  mit  au  jour 
quelqucs  grandes  compositions  qui  ob- 
tinrent des  éloges  universels  ; on  remar- 
qua surtout  entre  autres  une  Sainte-Fa— 
mille.  Une  jeune  et  jolie  paysanne  qui  , 
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accompagnée  par  sa  mère , lui  servit  de 
modèle  , sut , par  ses  charmes  et  sa  con- 
duite simple  et  vertueuse,  lui  inspirer  une 
telle  passion  qu’il  abjura  la  foi  protes- 
tante et  l'épousa.  En  1749,  il  revint  à 
Dresde , mais  son  père  resta  à Rome  , re- 
tenant tout  l'argent  de  son  fils  et  les  meu- 
bles qui  lui  appartenaient.  Le  roi  de  Saxe 
le  nomma  , eu  remplacement  de  Sylves- 
tre , premier  peintre  de  sa  cour,  et  aug- 
menta ses  appointements.  Lorsque  la 
chapelle  catholique  fut  inaugurée  en 
1761,  on  confia  au  jeune  artiste  le  soin 
dcfairclc  tableau  qui  devait  décorer  l’au- 
tel ; et  on  lui  accorda  de  retourner  à Rome 
pour  y travailler.  A son  arrivée  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  il  entreprit 
pour  lord  Percy  une  copie  de  l'école  d’A- 
thènes de  Raphaël.  Les  embarras  causés 
par  la  guerre  de  sept  ans  apportèrent 
quelques  retards  à scs  appointements,  ce 
qui  le  força  à ajourner  sou  tableau,  qui  ne 
fut  terminé  qu'en  Espagne.  En  1764  on 
confia  à Mcngs  la  direction  de  la  nou- 
velle école  de  peinture  fondée  au  Capi- 
tole. Les  moines  célcstins  le  chargèrent 
en  1767  de  peindre  la  voûte,  de  l'église 
de  Saint-Eusèbe.  Ce  fut  là  son  début 
dans  la  peinture  à fresque  : il  y eut  peu 
de  succès,  parce  qu'il  avait  trop  de  sim- 
plicité dans  scs  compositions,  et  que  ce 
genre  n'était  pas  dans  le  goût  du  temps. 
Plus  tard,  il  fit  pour  le  cardinal  Albani 
un  tableau  destiné  à orner  sa  villa , et  re- 
présentant Apollon  et  les  Muscs.  Ce  ta- 
bleau restera  toujours  au  rang  où  l’ont 
placé  les  connaisseurs,  à côté  des  meil- 
leures compositions  des  maîtres  de  l’école 
italienne.  Mcngs  fit  aussi  pour  plusieurs 
familles  particulières  différents  tableaux 
à l'huile,  une  Cléopâtre,  une  Sainte- 
Famille,  une  Madeleine.  A cette  époque 
arriva  à Rome  un  jeune  Anglais  nommé 
Wcbli,  à qui  Mcngs  communiqua  ses 
idées  sur  l'art  de  la  peinture , et  que 
Webb,  dans  ses  Recherches  sur  le  beau, 
publia  comme  siennes,  attirant  ainsi  sur 
sa  personne  l’attention  générale.  En 
I7CI  Raphaël  Mcngs,  sur  l'invitation 
du  roi  Charles  III,  se  rendit  en  Espagne. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  pour  ce 


prince,  et  remporta  une  éclatante  vie-, 
torre  sur  scs  antagonistes  les  plus  achar- 
nés , Ciaquinto  de  Naples  et  Tiepolo  de 
Venise. Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  ter- 
mina en  Espagne,  on  remarque  surtout  un 
tableau  dont  le  sujet  est  une  assemblée  des 
dieux.Cc  beau  travail  fonda  sa  réputation 
sur  des  bases  durables.  II  chercha  aussi  k 
introduire  de  nombreuses  améliorations 
dans  l'académie  de  Madrid  ; mais , forcé 
d'y  renoncer  par  les  intrigues  de  scs  en- 
nemis, il  demanda  en  1770  un  congé 
pour  se  rendre  en  Italie , où  il  voulait 
soigner  sa  santé.  Après  avoir  séjourné 
huit  mois  à Florence , il  arriva  à Rome, 
où  il  termina  pour  le  pape  un  grand  ta- 
bleau allégorique  destiné  à être  placé 
dans  la  camcrj.  di  Papiri  (salon ‘de  la 
bibliothèque  du  Yaticau  où  sont  conser- 
vés les  manuscrits).  A la  suite  d'un  sé- 
jour de  trois  ans  en  Italie , il  revint  à 
Madrid.  Son  magnifique  plafond  de  la 
salle  a manger , représentant  l'apothéose 
de  Trajan  et  le  temple  de  la  Gloire,  res- 
tera toujours  son  chef-d'œuvre.  Sa  santé 
le  força  encore  au  bout  de  deux  ans  de 
revenir  à Rome.  Il  y perdit , en  1778  , sa 
femme,  avec  laquelle  il  avait  toujours 
vécu  dans  l'union  la  plus  heureuse.  Sa 
santé  affaiblie  souffrit  d'autant  plus  de 
cette  perte  qu’il  ne  suspendit  pas  ses 
travaux.  Sa  mort,  arrivée  le  70  juin  1779, 
fut  surtout  accélérée  par  la  confiance 
qu’il  accorda , dans  un  moment  de  dou- 
loureuse auxiété , à un  empirique.  Ra- 
phaël Mcngs  fut  enterré  à côté  de  sa 
femme  dans  l'église  de  Saint-Michel  : 
huit  jours  s’étaient  à peine  écoulés  quand 
arriva  à Rome  un  envoyé  qui  l'appelait  à 
Naples  pour  y organiser  une  nouvelle 
academie. — Il  avait  la  taille  moyenne,  le 
corps  maigre;  dans  sa  jeunesse,  scs  formes 
ne  manquaient  cependant  pas  d'élégance . 
Il  était  d'un  tempérament  vif,  ardent 
même , mais  avec  une  grande  bonté  de 
cœur.  Bienfaisant,  il  secourait  souvent 
les  jeunes  artistes.  De  vingt  enfants  qu'il 
eut , sept  seulement  lui  survécurent.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  leur  éducation  , 
il  y consacra  des  sommes  considérables. 
Les  dépensas  auxquelles  l'entraîna  sou 
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amour  pour  l'art,  et  que  nécessitèrent  les 
riclies  collections  de  dessins  des  maitrcs 
de  toutes  les  écoles , de  vases , de  gravu- 
res, qu'il  se  plaisait  à réunir,  ses  fré- 
quents voyages  , sa  manière  de  vivre 
somptueuse , avaient  englouti  les  sommes 
considérables  qu’il  avait  gagnées  (plus  de 
180,000  scudi  pendant  les  dit- huit  der- 
nières années).  Ses  admirateurs  et  ses  ri- 
ches et  puissants  amis  se  chargèrent  du 
soin  de  pourvoir  & l'avcnirdeses  enfants. 
Le  monument  magnifique  que  lui  fit  éle- 
ver le  chevalier  Azara  , à côté  de  celui  de 
Raphaël , et  celui  qu'on  érigea  à sa  mé- 
moire dans  l'église  de  Saint-Pierre  par 
les  ordres  de  Catherine  11 , attestent  l’es- 
time dont  jouissait  Mengs.  tenant  au  ta- 
lent de  ce  peintre  et  à ses  qualités,  on 
s’accorde  généralement  à reconnaître 
que  sa  composition  et  la  disposition  de 
ses  groupes  sont  simples,  nobles  et  bien 
étudiées;  que  son  dessin  est  toujours  cor- 
rect, élégant,  idéal.  Il  s’attachait  surtout 
h la  beauté  des  formes,  et  le  rare  bon- 
heur avec  lequel  il  y réussissait  est , d'a- 
près le  jugement  de  Goethe,  son  plus 
grand  mérite.  Quant  à l’expression , il 
prit  toujours  le  divin  Raphaël  pour  maî- 
tre et  atteignit  par-li  à un  haut  degré  de 
perfection.  La  pureté  de  son  goût  fait  foi 
de  la  profonde  étude  qu'il  avait  faite  de 
la  nature  et  des  productions  des  grands 
maîtres  qui  l'avaient  précédé  dans  la  car- 
rière. Son  coloris,  principalement  dans 
les  tableaux  à fresque , est  excellent  ; • 
dans  scs  meilleurs  tableaux  à l’huile,  il  est 
d'une  grande  vigueur,  d’un  éclat  peu 
commun,  et  se  rapproche  du  genre  duTi- 
tlen.  Il  peignait  avec  une  rare  facilité; 
cependant,  scs  couleurs  sont  fondues  avec 
tant  d’art  qu'on  ne  peut  souvent  recon- 
naître la  manière  dont  il  les  a mélangées. 
Le  plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  est 
admirablement  achevé.  Dans  son  ensei- 
gnement, il  se  montrait  sévère,  et  appelait 
bien  plutôt  l'attention  de  ses  élèves  sur 
les  fautes  que  sur  les  beautés.  11  laissa 
chacun  de  scs  disciples  suivre  la  route 
que  son  génie  lui  indiquait.  Il  avait  l'ha- 
bitude de  dire  : • En  dessinant , il  faut 
penser  li  la  peinture , et  en  peignaht  au 


dessin.  > Quoique  ses  tableaux  les  plus 
remarquables,  ceux  à fresque,  se  trou- 
vent en  Espagne  cl  n Rome , l'Allemagne 
]iossède  cependant  de  lui  le  tableau  du 
mailrc-autcl  de  la  chapelle  royale  de 
Dresde,  représentant  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  petits  tableaux  dans  la 
même  chapelle  , la  Maclnna  col  bamhino 
et  le  Songe  de  saint  Jacques.  Scs  écrits, 
italiens,  espagnols  et  allemands,  sont  très 
instructifs;  on  V remarque  surtoutdesju- 
gements  pleins  de  goût  sur  les  tableaux  de 
Raphaël , du  Corrégc  cl  du  Titien.  Son 
ami,  le  célèbre  \ inkclmann,  lui  a rendu 
des  services  signalés  comme  écrivain. 
Mengs  avait  deux  sœurs  qui  acquirent 
une  grande  célébrité  comme  peintres  en 
miniature.  C.  L. 

MEMIV  , de  l'espagnol , du  portugais 
et  du  roman  menino  ( petit , mignon  ), 
nom  donné  en  Espagne  aux  jeunes  no- 
bles attachés  aux  enfants  de  la  famille 
royale  pour  partager  leurs  jeux  et  les 
accompagner,  et  en  France  à chacun 
des  six  gentilshommes  qui  étaient  atta- 
chés particulièrement  à la  personne  du 
dauphin  ( v.  Marche  [ Gisru.SHOMMKS 
delà]). — Dans  quelques  contrées  du 
Midi  , et  notamment  dans  les  départe- 
ments qui  composaient  l'ancien  Langue- 
doc , on  appelait  la  marraine  mc'nina  , 
menine.  Cet  usage  traditionnel  ne  s'était 
maintenu  que  dans  la  bourgeoisie  et  les 
familles  populaires.  D — v. 

MEXIPPE.  Ce  n’est  pas  du  tout  du 
Ménippc  de  Stratouicc,  l'homme  de  toute 
l’Asie  qui  parlait  avec  le  plus  de  grâce 
et  d'éloquence , et  qui  donna  des  leçons 
au  grand  orateur  de  Rome , ainsi  qu'il 
nous  l’apprend  lui-mèine  dans  le  chapi- 
tre x'  de  son  Brutus,  sive  de  clans  ora- 
loribus,  que  je  veux  parler  ici  ; ce  n'est 
pas  non  plus  de  cet  autre  Ménippc  qui  , 
originaire  de  Phénicie  , esclave  par  droit 
de  naissance,  acheta  sa  liberté  , devint 
philosophe  , vécut  et  mourut  à Thèbes  , 
où  il  avait  obtenu  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  : ce  Ménippc-là  était  un  vieil 
usurier  qui , au  rapport  de  Laércc , se 
pendit  de  désespoir  après  avoir  composé 
treize  livres  de  satires  perdus,  et  cela 
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parce  qu'une  tomme  considérable , dont 
il  était  redevable  à son  infâme  métier , 
lui  avait  été  volée.  Or , se  pendre  pour 
de  l'argent  volé , ce  n’csl  certainement 
pas  le  fait  d'un  philosophe.  Ce  Mé nippe- 
la  u’est  donc  pas  encore  le  nôtre.  Le  nôtre 
est  un  philosophe  véritablement  cynique, 
qui  naquit  à Gadara , ville  de  la  Phé- 
nicie , d’où  son  surnom  Ménippe  le  Ga- 
darénien.  Il  eut  pour  maitre  Ménedème, 
non  pus  le  Ménedcmc  d’Erylhréc,  ce  phi- 
losophe qui  florissail  vers  l'an  300  avant 
J.-C. , et  qui  était  si  respectable  par  scs 
mœurs,  ses  connaissances  et  son  zèle  pa- 
triotique. Celui-ci , c'était  le  taureau 
trylhricn  , qui  répondit  un  jour  à quel- 
qu'un qui  lui  disait  que  c'était  un  grand 
bonheur  d'avoir  ce  que  l'on  désirait , que 
« c’en  était  un  bien  plus  grand  de  ne 
désirer  rien  que  ce  qu'on  a.  > Ce  pauvre 
Ménedème-là  mourut  de  chagrin  de  ce 
que  son  amour  pour  son  pays  avait  été 
suspecté.  Notre  Ménippe  fut  le  digne , le 
très  digne  élève  de  Ménedème  le  cyni- 
que , qui  disait  en  riant  qu’il  était  venu 
des  enfers  pour  considérer  les  actions  des 
hommes,  et  en  faire  son  rapport  aux  dieux 
infernaux.  Son  vêtement  était  à peu  près 
celui  des  Furies  : il  avait  une  robe  de 
couleur  tannée,  avec  une  ceinture  rouge, 
une  espèce  de  turban  sur  lequel  étaient 
marqués  les  douze  signes  du  zodiaque  , 
des  brodequins  de  théâtre , une  longue 
barbe  , et  un  bâton  de  frêne  sur  lequel  il 
s'appuyait  de  temps  en  temps  : tel  était 
le  maitre  ; or , ta  lis  maçislcr,  talis  disci- 
pu lus . 11  parait  que  les  écrits  de  Méuip- 
pc  , lesquels  malheureusement  ne  sont 
pas  arrivés  jusqu'à  nous,  étaient  si  sati- 
riques, si  mordants,  que  Lucien  l'appelle 
le  plus  hargneux  et  le  plus  achurué  des 
dogues  que  sa  secte  ait  enfantas.  Ce 
même  Lucien  a introduit  Méuippc  dans 
plusieurs  de  ses  dialogues  , et  c'est  dans 
sa  bouche  qu'il  place  les  sarcasmes  les 
plus  virulents.  « Nous  ne  pouvons  sup- 
porter , ô Pluton  , ce  chien  de  Ménippe, 
s'écrie  le  pauvre  Crésus  poussé  à bout 
par  le  hargneux  Ménippe,  dans  une 
prière  qu'il  adresse  au  dieu  des  enfers 
pour  qu'il  le  délivre,  lui  et  ses  amis 


Minos  et  Sardanapale , de  leur  incom- 
mode voisin.  « Voici , du  reste , le  por- 
trait de  ce  philosophe  , qui  devise  tantôt 
avec  Mercure  sur  le  compte  du  pauvre 
crâne  d'ilcllènc , tantôt  avec  Cerbère 
sur  celui  du  bonhomme  Socrate , portrait 
que  Lucien  met  dans  la  bouche  de  Dio- 
gène. « C'est  un  vieillard  chayvc , qui 
porte  un  manteau  plein  de  trous  ouverts 
à tous  les  vents  , et  plaisamment  diver- 
sifié par  les  guenilles  de  toutes  couleurs 
dont  il  est  rapiécé.  II  rit  toujours  et  raille 
finement  les  fanfarons  de  la  philosophie; 
il  porte  une  longue  barbe,  etc....  > Les 
satires  de  Ménippe  , à ce  qu'il  parait , 
étaient  écrites  partie  en  prose , partie 
en  vers , et  c’est  pour  cela  que  les  satires 
de  Varron  , écrites  dans  le  même  goût , 
sont  appelées  ménippe'es , et  que  lui- 
même  a été  surnomme  le  Ménippe  ro- 
main. E.  Pascallet. 

MEXIPPEE  (Satire  ).  Un  pamphlet 
politique  n'est  que  la  caricature  de  l'his- 
toire , mais  cette  caricature  , pour  être 
exagérée  , n'en  est  pas  moins  précieuse 
à connaître , quand  elle  a su  conserver 
les  traits  saillants  de  ses  modèles  : c'est  ce 
qui  fit  la  fortune  de  la  satire  Ménippéc 
à sa  naissance  , et  ce  qui  la  fait  lire  en- 
core aujourd'hui.  Disons  en  peu  de  mots 
pourquoi  et  comment  elle  naquit.  A la 
mort  de  Henri  III,  Henri  de  Navarre, 
son  successeur  légal , prit  le  titre  de  roi  ; 
mais  la  ligue,  qui  avait  détrôné  Valois  , 
refusa  de  le  reconnaître.  Le  duc  de 
Mayenne,  son  chef,  maître  de  Paris  et 
de  la  majeure  partie  du  royaume  , fit  la 
guerre  au  nouveau  monarque  , qui  le 
vainquit  sur  le  champ  de  bataille  , mais 
ne  put  l'abattre  entièrement.  Philippe  II 
soutenait  la  cause  catholique  de  ses  sol- 
dats et  de  son  argent , dans  le  but  secret 
de  se  (rayer  de  ses  sacrifices  en  plaçant  sa 
fille  Eugénie  sur  le  trône  de  France. 
Mayenne  de  son  côté  aspirait  à la  cou- 
ronne , et  tous  deux  s’accordèrent  à con- 
voquer les  états, qui  devaient  trancher  la 
question.  Celle  assemblée  eut  lieu  à Pa- 
ris en  1593  , et  se  sépara  sans  rien  con- 
clure , car  trois  partis  la  divisaient , le 
parti  ligueur,  qui  voulait  Mayenne  ; le 
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part!  de  l'union,  qui  voulait  la  princesse 
d'Espagne  avec  le  duc  de  Savoie  ou  le 
jeune  duc  de  Guise  ; et  le  parti  des  poli- 
tiques ou  parlementaires,qui  voulait  l'hé- 
ritier légitime  , Henri  TV.  Alors  parut 
le  Catholicon  d Espagne , composé  par 
un  ecclésiastique  , le  sieur  Leroy.  — 
st  Pendant  qu'on  faisoit,  dit  l’auteur,  les 
préparatifs  et  cschafauds  nu  Louvre , 
et  qu'on  altcndoit  Içs  députés  , il  y avoit 
deux  charlatans,  l’un  Espagnol  et  l'autre 
Lorrain  , qu’il  faisoit  merveilleusement 
bon  voir  vanter  leur  drogue  et  jouer  tout 
le  long  du  jour.  Le  charlatan  espagnol 
étoit  fort  plaisant  : à son  échafaud  étoit 
attachée  une  grande  peau  scellée  de  cinq 
à six  sceaux  d'or,  de  plomb  et  de  cire , 
avec  des  titres  en  lettres  d’or  portant  ces 
mots  : « Lettres  du  pouvoir  de  l’Espagnol 
et  des  effets  miraculeux  de  la  drogue 
appelée  higuiero.  • Maintenant , servci 
d’espion  aux  camps,  aux  tranchées,  k 
la  chambre  du  roy  et  en  scs  conseils , 
bien  qu'on  vous  connoisse  pour  tel , 
pourvu  qu’ayez  pris  dès  le  matin  un  grain 
de  higuirro , quiconque  vous  taxera  sera 
estimé  huguenot.  Soyez  recognu  pour 
pensionnaire  d’Espagne,  trahissez,  désu- 
nissez les  princes,  pourvu  qu’ayez  pris  un 
grain  de  catholicon  h la  bouche,  on  vous 
embrassera. N’ayez  point  de  religion,  mo- 
quez-vous à gogo  des  prestres  et  mangez 
delà  chair  cncaresme  en  despit  du  pape, 
il  ne  vous  faudra  d’autre  absolution  qu’un 
peu  de  catholicon.  Voulez-vous  bientost 
être  cardinal,  frottez  une  corne  de  votre 
bonnetde  higuiero,  il  deviendra  rouge  et 
serez  fait  cardinal.  Quant  au  charlatan 
lorrain  , il  n'avoit  qu'un  petit  escabeau 
devant  lui,  couvert  d'une  vieille  serviet- 
te, et  dessus  une  tirelire  d'un  côté  et  une 
boîte  de  l'autre , pleine  aussi  de  catho- 
licon , dont  il  débitoit  fort  peu,  parce 
qu’il  commenooità  s'esvanter,  manquant 
de  l'ingrédient  plus  nécessaire , qui  est 
l'or.  » Quelques  mois  après  , pour  faire 
suite  du  Catholicon , parut  Y Abrège  de 
la  Tenue  des  c'tats,  et  le  tout  prit  le  nom 
de  Satire  Mc'nippc'e,  Ce  nouvel  écrit , 
plus  piquant  encore  que  le  premier,  dé- 
butait ainsi.  — • Après  que  l’assemblée 


fut  entrée  bien  avant  dans  la  grande 
salle,  la  place  fut  assignée  à chacun:»  M. 
le  lieutenant  de  l’estât  et  couronne  de 
France  ( Mayenne  ),  crioit  un  héraut , 
montez  là  haut  en  ce  trosne  royal  en  la 
place  de  votre  maître;  M.  le  duc  de 
Guise , mettez-vous  tout  le  fin  premier, 
pour  ce  coup  , sans  préjudice  de  vos 
droits  à venir;  M"  de  Montpcnsier,  met- 
tez-vous sous  votre  neveu;  M.  le  primat 
de  Lyon,  l&isscz-Ih  votre  soeur  et  venez 
ici  prendre  votre  rang.  » C’était  autant 
d'allusions  malignes  aux  bruits  qui  cou- 
raient sur  les  mœurs  privées  de  ces  per- 
sonnages, dont  la  conduite  en  effet  n'était 
pas  très  exemplaire.  Après  que  tout  le 
monde  a pris  place,  viennent  les  discours 
du  lieutenant-général , du  cardinal  Pcl- 
lcvé,  du  légat,  de  l’évèquc  de  Seiilis,  de 
D'Aubray  et  de  plusieurs  autres,  assaison- 
nés de  traits  pleins  de  malice,  et  qui  fai- 
saient saillir  les  vices  et  les  projets  de 
chacun  d’eux.  On  ne  peut  les  lire  encore 
sans  sc  dérider  et  sans  être  ému  , tantôt 
par  le  sel  des  plaisanteries  ou  tantôt  par 
l’éloquence  de  certains  passages  : té- 
moin h harangue  de  d’Aubray,  organe 
des  politiques.  L ’ Abrégé'  des  c'tats  com- 
pose la  meilleure  part  de  la  Satire  Ménip- 
pée;  mais  aussi  elle  est  duc  h la  plume  de 
l'élite  des  gens  d'esprit  de  l’époque.  Un 
savant , un  magistrat  et  deux  poètes  y 
concoururent  r on  y retrouve  l’emprein- 
te diverse  de  plusieurs  talents  également 
remarquables.  Gillot,  conseillerait  par- 
lement de  Paris  , fit  la  harangue  du  lé- 
gat Florent  Chrétien  , celle  du  cardinal 
Pellcvé,  et  Pierre  Pilhou  celle  de  d'Au- 
bray.  Rupin  et  Passerai  y joignirent  des 
vers  pleins  d'une  ironie  aussi  spirituelle 
qu'acéréc.Tous  ces  écrivains  étaientunis 
par  les  mômes  opinions  : elles  fécondè- 
rent leur  verve  heureusement.  II  ne  faut 
pas  au  reste  oublier  que  l'à-propos  est  la 
première  condition  du  succès , cl  si  la 
Satire  Menippéc  pénétra  si  profondé- 
ment les  esprits  , c’est  qu’ils  étaient  fati- 
gués de  l’anarchie  , et  dégoûtés  de  la  li- 
gue , dont  le  pouvoir  s'était  usé  par  la 
violence,  et  décrédité  par  de  ténébreuses 
intrigues.  Toutefois  , la  Satire  Ménip- 
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pce  a survécu  aux  causes  qui  l'avaient 
produite  : c'est  là  son  plus  bel  éloge , et 
la  preuve  la  plus  incontestable  de  son 
mérite.  Saikt^Prosteb  jeune. 

MENNAIS  ( L'abbé  de  L«  [i>.  le  Sup- 
plément de  la  lettre  M ]). 

MEXSE  ( v.  Marsi). 

MENSONGE.  Ce  mot  est  synonyme 
A' imposture  et  de  fausseté,  en  tant  que 
tous  trois  signifient  des  discours  tenus 
contrairement  à ce  qu’on  sait  être  vrai. 
Mais  le  mensonge  est  plus  relatif  au  but 
que  se  propose  celui  qui  tient  le  dis- 
cours , Y imposture  à l'effet  que  le  dis- 
cours produit  sur  l’auditeur  , la  fausseté 
aux  faits  sur  lesquels  porte  le  discours. 
Par  le  mensonge,  on  se  montre  autre 
qu’on  n'est  ; par  Y imposture  , on  abuse 
les  esprits  , on  leur  en  impose  , on  per- 
vertit l'opinion  , on  fait  accroire  ce  qui 
n'csl  pas  ; par  la fausseté,  on  dit  des  cho- 
ses qui  ne  se  sont  point  passées  , ou  l'on 
dit  les  choses  autrement  qu'elles  lie  se 
sont  passées.  Un  fanfaron  et  un  enfant 
coupable  ont  recours  au  mensonge,  Y un 
pour  se  faire  valoir,  l’autre  pour  éviter 
le  châtiment;  le  charlatan  et  le  calomnia- 
teur usent  A’  imposture  ; un  historien  in- 
fidèle, des  témoins  corrompus, disent  des 
faussetés.  — Le  mensonge  est  un  trait  de 
vanité  ou  un  subterfuge  ; Y imposture  , 
un  piège  tcudu  à la  crédulité  , la  faus- 
seté un  manque  de  vcridicité , de  bonne 
foi.  Pour  détruire  un  mensonge,  souvent 
il  suffit  de  faire  connaître  le  caractère 
hâbleur  de  celui  qui  le  profère,  ou  le  be- 
soin qu'il  en  a pour  sc  retirer  d'un  mau- 
vais pas;  pour  détruire  Y imposture  , il 
faut , par  quelque  moyen  que  ce  soit  , 
soustraire  les  esprits  au  joug  de  l’opinion 
qu'on  leur  a imposée  ; on  détruit  une 
fausseté  en  rétablissant  la  réalité  des 
faits.  — I,c  mensonge  , considéré  en  ce 
qui  le  distingue  des  deux  autres , ne  con- 
cerne guère  que  nous  ; il  peut  être  fort 
innocent,  ne  nuire  à personne  ; ce  peut 
n’ètrc  qu'un  conte  fait  pour  amuser  l’es- 
prit , et  de  là  vient  que  les  fables , les 
fictions  poétiques,  sont  appelées  des  men- 
songes. Y.' imposture  a toujours  des  con- 
séquences graves,  parce  que  son  but  est 


de  tromper,  et  qu'ordinaircment  clic  est 
accompagnée  d’audace , d’impudence  , 
d'effronterie;  elle  maintient  son  dire  avec 
force  en  dépit  de  la  conviction  et  des 
cris  de  la  conscience.  Le  mensonge  est 
quelquefois  timide,  honteux  ; Y imposture 
marche  le  front  découvert  et  ne  rougit 
point.  Quelquefois  le  mensonge  échap- 
pe ; dans  l' imposture, il  y a quelque  chose 
de  plus  réfléchi , de  plus  prémédité  , et 
aussi  de  plus  artificieux  ; c'est  pourquoi, 
au  figuré , au  lieu  qu'on  dit  que  le  mon- 
de n’csl  que  mensonge  , c.-à-d.  plein  de 
vanité  et  autre  qu'il  ne  parait,  on  dit  que 
les  arts  séduisent  par  une  imposture 
agréable.  Quant  à fausseté , il  a telle- 
ment rapport  à la  seule  falsification  des 
faits  que  presque  jamais  il  n'annonce 
d'intention  mauvaise  de  la  part  de  celui 
qui  l'emploie  , et  suppose  qu'il  croit  de 
bonne  foi  à ce  qu'il  dit;  mais  alors  ce 
mot  n'est  plus  synonyme  des  deux  autres. 
— Moralement  parlant , le  mensonge 
n’csl  presque  jamais  qu’une  faute  légère, 
nous  l'excusons  ou  nous  en  rions;  Y im- 
posture est  un  crime,  une  fourberie  , 
nous  en  sommes  indignés , parce  que 
nous  n'aimons  pas  à être  dupes  ; la  faus- 
seté est  une  fraude  , presque  toujours 
elle  cache  de  la  malignité , sinon  de  la 
haine.  Binjamis  I.vrAVi. 

M EXTII E (me/i  t/iu  [ botanique]),  gen- 
re de  la  famille  des  labiées  de  J ussicu,  de 
la  didynamic  gymnospermic  de  Linntrus. 
— Les  menthes  sont  des  plantes  herbacées, 
presque  toutes  vivaces  , à tiges  plus  ou 
moins  télragoncs , garnies  de  feuilles 
simples  , opposées,  et  portant  de  petites 
fleurs  disposées  en  vcrticillcs  , cl  tantôt 
agglomérées  en  épis  au  sommet  des  tiges, 
tantôt  disséminées  dans  1rs  aisselles  des 
feuilles.  Parmi  toutes  les  labiées,  les  men- 
thes sc  distinguent  par  la  régularité  ap- 
parente de  leurs  enveloppes  florales  ; 
apparente  , car  les  lobes  sont  toujours 
dans  le  fait  un  peu  inégaux,  ce  qui  en- 
traine nécessairement  l'inégalité  des  éta- 
mines, et  ramène  ainsi  les  mcnlbcs  dans 
les  conditions  communes  aux  autres  la- 
biées. La  fleur  des  menthes  est  ainsi  or- 
ganisée : 1°  un  calice  tubuleux  et  près- 
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que  cylindrique,  divisé  en  cinq  dents  ai- 
gues, dont  les  deux  supérieures  sont  un 
peu  plus  petites  que  les  autres  ; 2°  une  co- 
rolle int'undibiiliformc  et  un  peu  plus 
longue  que  le  calice , divisée  en  quatre 
lobes  obtus  presque  égaux  ; 3°  quatre  éta- 
mines légèrement  didy  liâmes  , écartées 
les  unes  des  autres,  et  dépassant  à peine 
le  tube  de  la  corolle  ; 1°  un  style  grêle,  fi- 
liforme , saillant  hors  de  la  corolle  , et 
termine  parmi  stigmate  bifide.— La  plu- 
part des  menthes  croissent  dans  les  loca- 
lités humides  et  ombragées  des  pays  mé- 
ridionaux de  l’Europe;  quelques  espèces 
seulement  habitent  le  nord  de  l’Améri- 
que , et  un  plus  petit  nombre  encore  se 
rencontre  en  Egypte  et  dans  leslndcs- 
Oricnlales.Lcscatalogucsde  plantes  por- 
tent à soixante  environ  le  nombre  déses- 
pères distinctes  que  renferme  le  genre 
menthe  ; mais  il  est  à présumer  que  par- 
mi ces  espèces, cnvisagéescommc  distinc- 
tes, il  eu  est  beaucoup  qui  ne  devraient 
être  considérées  que  comme  de  simples 
variétés.  — Toutes  les  menthes  exhalent 
de  toutes  leurs  parties  une  odeur  vive  et 
pénétrante,  en  général  très  agréable  , et 
qu’elle  doivent  à une  quantité  très  consi- 
dérable d’huile  essentielle  qu’elles  ren- 
ferment; mais  la  menthe  poivrée  , la 
menthe  verte  et  la  menthe  pouliot  se  dis- 
tinguent surtout  par  leurs  propriétés  aro- 
matiques : aussi  ces  espèces  sont -elles 
celles  que  la  thérapeutique  emploie  de 
préférence.— La  menthe  paraît  avoir  été 
éounue  et  employée  dès  laqilus  haute  an- 
tiquité, car  la  menthe  est  une  des  plan- 
tes que  l’antique  tradition  a honorée  d’u- 
ne origine  céleste  et  surnaturelle  ( Op- 
pien  , J/alieulic.,  m,31H>  ; Ovide,  A/c'lel- 
morph.,  x);  et  c’est  aussi  l’une  de  celles 
qui  se  trouve  citée  le  plus  fréquemment 
pour  ses  propriétés  médicinales  dans  les 
écrits  d’Hippocrate,  de  Théophraste  et 
de  Dioscortdc;  aussi  la  menthe  jouissait- 
elle  chez  les  anciens  d’une  haute  faveur, 
et  possédait  les  vertus  les  plus  rarcscl  les 
plus  précieuses.  Dioscoridc  nous  apprend 
„ que  la  menthe  prévient  la  coagulation 
du  lait , et  qu’elle  détourne  cc  liquide 
des  mamelles  des  femmes  primipares. 


Hippocrate  ( Diœt.,  tt  ) envisage  la  men- 
the comme  une  plante  énervante.  Aristo- 
te (Problem. , scct.  xi  ) discute  longue- 
ment l'origine  de  celle  opinion  commu- 
ne à son  époque,  qu’en  temps  de  guerre 
il  ne  fallait  ni  cultiver  ni  manger  la  men- 
the. Gallien  classe  cette  labiée  parmi  les 
plantes  essentiellement  aphrodisiaqucs;et 
Oppien  au  contraire  la  nomme  la  mau- 
vaise herbe  , parce  qu’elle  rend  les  ani- 
maux stériles.  Mais  c’est  surtout  à Pline 
que  nous  devons  de  curieux  détails  sur 
l’emploi  que  les  anciens  faisaient  de  1a 
menthe  : on  en  portait  des  couronnes 
pour  chasser  les  vertiges  et  guérir  les  cé- 
phalalgies; ou  en  suspendait  des  fais- 
ceaux dans  les  garde  - manger  pour  en 
bannir  les  insectes,  et  la  plante  ainsi  sus- 
pendue fleurissait  tous  les  ans  le  jour  mê- 
me du  solsticcdhivcr  {ipso  brumali  die). 
On  broutait  sur  le  pied  , et  sans  les 
cueillir,  les  feuilles  de  menthe  pendant 
neuf  jours  , pour  guérir  les  affections  de 
la  rate,  et  pour  obtenir  pleinement  les 
effets  salutaires  de  lu  menthe  dans  les  gas- 
tralgies, on  en  faisait  une  poudre  qu’on 
ne  prenait  qu’avec  trois  doigts  seulement: 
ou  en  parfumait  les  tables  de  festin  , et 
on  lu  mêlait  comme  condiment  aux  mets, 
pour  prévenir  les  flatuosités  de  l’estomac 
ou  pour  les  expulser  : aussi  Martial  ap- 
pelle-t-il cette  plante  ructatrix  mentha 
( Episl . x , 48  ).  Enfin  , Ovide  nous  ap- 
prend qu'aux  fêtes  de  Vénus  les  jeunes 
filles  mêlaient  toujours  la  menthe  au 
myrtlie  et  à la  rose  dans  les  guirlandes 
qu'elles  tressaient  (Ovide,  Fast.  tv  ) ; et 
Cicéron  prisait  si  haut  le  parfum  de  cette 
fleur  qu’il  écrivait  aTyron  :Cint  expec- 
to  Leptam,  elenirn  ad cujus  rutarn  pule- 
gio  mihi  lui  sermouis  utendum  est.  — 
Hans  le  siècle  dernier,  la  menthe  était 
encore  d’un  emploi  très  fréquent  en  thé- 
rapeutique : Limneus  préconisait  l'usa- 
ge externe  de  cette  plante  pour  favoriser 
l'absorption  du  lait  secrété  , ou  pour  en 
prévenir  la  sécrétion;  Boylc, llulsc.Len- 
tilius  ctSauvngcs  le  nosographe  la  van- 
taient comme  particulièrement  efficace 
contre  la  toux  convulsive  ; Chomcl  en 
faisait  usage  dans  les  alïeclions  astluuati- 
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qucs  ; Haller  en  prescrivait  l'infusion 
eominc  un  excellent  emménagoguc  ; et 
plus  récemment  encore,  M.  Aslier  a pro- 
posé l'usage  d’une  Infusion  de  menthe 
poivrée  en  lotion  dans  le  traitement  désaf- 
fections psoriques. — Quoi  qu’il  en  soit  do 
ces  difl’érentcsapplications  médicinales , 
il  est  certain  que  la  menthe  possède  à un 
haut  degré  les  propriétés  toniques  cl  ex- 
citantes qui  appartiennent  en  général  à 
toutes  les  plantes  delà  famille  des  labiées; 
aussi  l'emploi  de  cette  plante  est-il  réel- 
lement avantageux  toutes  les  fois  qu'il 
est  nécessaire  de  stimuler  le  système 
nerveux  ou  de  ranimer  les  forces  digesti- 
ves de  l’estomac.  La  menthe  fournit  à la 
pharmacie  quatre  préparations  distinc- 
tes : une  eau  distillée,  une  teinture  al- 
coolique, une  conserve  et  une  huile  es- 
sentielle. IIei.fiei.d-Lefevrk. 

MK.VI'»n  , fils  d’Alcimus,  ami  d’U- 
lysse , et  précepteur  de  son  fils  Télé- 
maque. Minerve  prit  souvent  sa  ligure 
pour  instruire  le  jeune  prince.  C'est  d'a- 
près cette  fiction  que  Fénelon  a peint 
sous  les  traits  de  Mentor  Minerve  ac- 
compagnant Télémaque  dans  scs  voyages 
à la  recherche  de  son  père  (voy.l'Orfpx- 
se'e  , n , v.  JÎ4  , et  le  Télémaque  de 
Fénelon  ).  Ce  nom  , qui  est  devenu  pro- 
verbial, sert  à désigner  un  homme  appelé 
h exercer  par  la  sagesse  de  ses  conseils 
une  influence  paternelle  sur  une  person- 
ne qui  lui  est  confiée.  X. 

MENTSCIIIKOFF  (Alexaxomi)  , 
prince  d’Ingrélic,  ministre  d'état  en  Hus- 
sic  et  feld-maréchal , né  en  1094,  était 
fils  d'un  paysan  des  environs  de  Moscou. 
Selon  les  uns , ce  fut  en  découvrant  au 
tsar  une  conspiration  de  strélitx  qu'il  se 
fraya  le  chemin  aux  plus  hautes  dignités 
de  l’empire.  D'antres  soutiennent  que 
I.efort , sur  sa  bonne  mine  , le  prit  à son 
service  , et  que  , frappé  des  dispositions 
qu’il  montra , il  le  voua  en  pensée  au 
service  de  l'état , et  se  chargea  de  son 
éducation.  Scs  soins  portèrent  fruit,  car, 
après  la  mortdu  savant.ee  futMcntschikoff 
que  Pierre-le-Grand  choisit  pour  le  rem- 
placer. Parvenu  aux  premiers  emplois  , 
distingué  par  toutes  les  cours  étrangères. 


et  nommé  prince  d'empire  en  Allema- 
gne , il  aida  Catherine  à monter  sur  le 
trône  de  son  royal  époux.  Après  la  mort 
de  celle-ci , il  saisit  d'une  main  ferme  et 
vigoureuse  les  rênes  du  gouvernement 
sous  le  règne  de  Pierre  II,  et  régna  en 
son  nom  jusqu'à  ce  que  tout  à coup  il 
fut  arraché  du  fait  c de  sa  toute-puissance 
pour  être  envoyé  en  Sibérie.  Ses  dépré- 
dations avaient  donné  lieu  à celte  ri- 
gueur ; mais  ce  furent  les  suggestions  de 
Dolgorouki  qui  le  perdirent  dans  l'esprit 
de  Pierre  II.  Sur  le  point  de  devenir 
beau-frère  de  l'empereur,  riche  à mil- 
lions , et  craint  dans  tout  l'empire,  ce 
puissant  ministre  finit  misérablement  en 
1720  sa  vie,  qui  s'annoncait  si  brillante. 
MentschikofT  réunissait  de  grands  défauts 
à de  notables  qualités.  Il  était  avide,  am- 
bitieux , plein  d'orgueil , mais  il  était 
bon,  instrnit,  brave,  et  aussi  habile  à 
concevoir  des  projets  que  persévérant  à 
les  exécuter.  La  nation  russe  ne  peut 
méconnaître  l'essor  qu’il  donna  au  com- 
merce, aux  sciences  et  aux  arts,  et  les 
développements  que  prirent  sous  son  ad- 
ministration l’art  militaire  et  les  exploi- 
tations des  mines.  C*»  Sigisiuoxd  Pi.ate*. 

MENU  (du  latin  min  ut  ut).  Par  ce 
mot , nousdevons  entendre  quelque  chose 
de  délié , de  peu  de  volume  , de  peu  de 
grosseur,  de  peu  de  circonférence,  ce 
qui  est  le  plus  petit  dans  son  genre,  com- 
paré à d’autres  objets  de  même  nature. 
Le  menu  plomb  est  le  plus  petit  plomb 
dont  se  servent  les  chasseurs  , celui  qui 
sert  à tirer  aux  oiseaux , et  qu'on  nomme 
aussi  cendrée.  Le  millet,  les  pois,  les 
lentilles  , les  vesces  , font  partie  du  me- 
nu grain  ; les  moutons  , les  brebis  , etc. , 
forment  le  menu  bétail  ; les  bécasses , les 
perdrix,  les  lièvres , sont  du  mena  gi- 
bier, par  opposition  aux  cerfs,  aux  che- 
vreuils , et  autres  gros  gibier  ; les  cailles, 
les  grives , et  autres  oiseaux , sont  égale- 
ment du  menu  gibier  , par  opposition 
aux  bécasses  , aux  perdrix  et  aux  lièvres. 
C’est  à"  peu  près  dans  le  inèmeseos  qu’on 
applique  le  mot  menu  aux  choses  qui  ont 
le  moins  de  x’aleur  : la  menue  monnaie 
est  celle  de  cuivre  ou  de  biilon  ; on  dit , 
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dans  le  même  sens , de  menus  droits , de 
menus  frais.  Le  petit  peuple  , ce  peuple 
qu'on  appelle  dédaigneusement  le  lias 
peuple  , était  désigné  autrefois  par  l’ap- 
pellation de  menu  peuple  : 

Le  m#»»u  peuple  l'ripfie 

A ditcourîr  Je  chaque  choie, 

disait  Voiture  de  son  temps;  aujourd'hui 
encore  , le  Dictionnaire  île  l'académie 
appelle  menu  peuple  les  dernières  clas- 
ses de  la  société.  On  désigne  par  la  qua- 
lification de  menues  des  choses  qui  sont 
de  peu  d'importance  : les  menues  répa- 
rations sont  aux  frais  des  locataires;  me- 
nus détails,  menues  sommes,  etc.  — 
Par  menus  plaisirs  , on  entend  certaines 
dépenses  d'amusement, de  fantaisie  : les 
cérémonies,  les  fêtes,  les  spectacles  de 
cour,  constituaient  les  menus  plaisirs 
de  nos  rois  ; ils  avaient  des  intendants 
des  menus  plaisirs  et  affaires  de  la  cham- 
bre du  roi , ou  simplement  des  menus , 
des  trésoriers  des  menus,  des  contrôleurs 
des  menus.  Aujourd  hui  encore , il  existe 
un  hôtel  et  une  administration  des  me- 
nus-plaisirs , administration  de  laquelle 
ressort  le  Conservatoire  ( v.).  Cette  ad- 
ministration , qui  est  sous  la  surveillance 
de  1 intendant  de  la  liste  civile  est,  en 
quelque  sorte  , la  conservation  du  mobi- 
licrdcla  couronne  ; elle  entretient  des  re- 
lations avec  les  théâtres  royaux  , avec  tous 
les  domaines  royaux.  — Menu  se  prend 
souvent  substantivement  : Compter  par 
le  menu  , c’est  compter  avec  un  grand 
détail  ; le  menu  d'un  repas,  c'est  la  note 
de  ce  qui  doit  le  composer.  Menu  se 
prend  quelquefois  pour  menu  linge  : On 
a échangé  tant  de  menu.  — Adverbiale- 
ment, menu  s'emploie  comme  représen- 
tation de  très  petits  morceaux  : Hacher 
menu  comme  chairà  pâté.  Écrire  menu, 
c'est  écrire  très  fin  ; marcher  dru  cl  me- 
nu, c’est  marcher  vite  et  à petits  pas.  U.  B. 

MENUET, afr  de dansede  même  nom, 
d un  mouvement  modéré  et  à trois  temps. 
Les  menuets  d’Exaudet,  de  Fischer,  de 
Grétry , ont  eu  une  grande  vogue  dans 
les  bals.  Celui  que  Mozart  a placé  dans  le 
premier  finale  de  Don  Juan  est  d’un 
goût  exquis,  d'une  rare  élégance  et  plein 


de  franchise.  Celui  qui  ouvre  le  cinquiè- 
me acte  des  Huguenots  est  brillant,  pom- 
peux. Le  menuet  est  d'origine  française, 
on  le  dansaità  deux.  — Les  compositeurs 
de  l'ancienne  école  introduisaient  des 
gavottes , des  menuets  , des  gigues , des 
allemandes , dans  leurs  pièces  de  musi- 
que instrumentale.  Cet  usage  ne  s'est 
conservé  que  pour  les  menuets.  Les  pre- 
miers menuets  placés  de  cette  manière 
durent  avoir  le  mouvement  et  les  formes 
du  menuet  dansé  ; on  peut  en  faire  la  re- 
marque daus  les  oeuvres  de  Bocckerini. 
Les  Allemands  ont  donné  à cette  sorte 
décomposition  la  prestesse  et  la  vigueur 
qui  la  caractérisent  maintenant.  Sa  me- 
sure est  toujours  à trois  temps , mais  son 
allure  est  si  rapide  que  l'on  ne  peut  en 
battre  qu'un  seul.  Le  menuet  de  sympho- 
nie, de  quatuor  , de  sonate , que  l'on  ap- 
pelle maintenant  scherzo  (badinage),  est 
ordinairement  un  morceau  d’école,  dont 
l'harmonie  recherchée  et  les  effets  singu- 
liers, quelquefois  même  bizarres,  con- 
trastent avec  l’amabilité  gracieuse  de 
l'amiante  qui  le  suit  ou  le  précède.  Le 
menuet  se  compose  de  deux  parties  : la 
première  comprend  trois  reprises;  la  se- 
conde , appelée  tria,  parce  que,  dans  les 
quatuors,  le  violoncelle  ne  concourait 
pointa  son  exécution  , n'en  ale  plussou- 
vent  que  deux . Toutes  ces  reprises  se  répè- 
tent la  première  fois.  Auda  ca/io,  on  va  de 
suite  jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie, 
que  l'on  reprend  toujours  après  le  trio. Cer- 
tains menuets  ont  une  queue  (coda),  que 
l’on  exécute  pour  finir.  Le  scherzo , qui 
tient  maintenant  la  place  du  menuet  dans 
la  symphonie,  est  coupé,  distribué,  sans 
égard  pour  ccs  règles  anciennes  ; le  com- 
positeur s’y  livre  à toutes  ses  fantaisies. 
Les  menuets  , les  scherzi  de  Haydn  , de 
Mozart , de  Beethoven  , sont  admirables. 

Castii.-Bi.azs. 

MENUISERIE.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  l'art  de  tailler,  de  polir  et  d'as- 
sembler des  bois  de  différentes  espèces 
pour  de  menus  ouvrages,  comme  les  por- 
tes, les  croisées,  toutes  les  espèces  de  re- 
vêtements en  bois  dans  l'intérieur  des 
appartements,  etc.  Aous  ne  pouvousdon- 
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Hcr  ici  qu’une  très  courte  esquisse  de  ces 
divers  ouvrages  et  de  la  manière  de  les 
faire.  — Menuiserie  vient  de  minuta- 
rius  ou  munitiarius , parce  que  le  me- 
nuisier ne  se  sert  que  de  menu  bois  et 
travaille  en  petit,  comparativement  au 
charpentier  , dont  les  ouvrages  sont  en 
gros  bois,  comme  poutres,  solives,  char- 
pentes, etc.  La  menuiserie  se  divise  en 
dcui  parties  : l'ébénistcrie  ou  marquete- 
rie , dans  laquelle  on  emploie  des  bois  de 
diverses  couleurs,  qu’on  applique  par 
feuilles  très  minces  sur  la  menuiserie  or- 
dinaire ; celle-ci  sc  divise  en  trois  espè- 
ces : la  première  a pour  but  la  connais- 
sance des  bois  propres  au*  ouvrages  de 
menuiserie , la  seconde  sc  rapporte  à l’ac- 
tion d'assembler  ces  mêmes  bois;  la  troi- 
sième est  l'art  de  les  profiler  et  de  les  join- 
dre ensemble  pour  en  faire  des  lambris 
propres  à décorer  l'intérieur  des  appar- 
tements; ces  trois  parties  constituent  la 
menuiserie  proprement  dite,  exercée  par 
des  gens  qu'on  nomme  menuisiers  eC as- 
semblage , ou  simplement  menuisiers; 
ceux  qui  travaillent  à l’ébénistcric  se 
nomment  menuisiers  de  placage  ou  ébé- 
nistes. Les  bois  employés  dans  la  menui- 
serie sont  ordinairement  le  chêne,  le  sa- 
pin , le  tilleul , le  noyer  et  quelques  au- 
tres, mais  plus  rarement  que  les  pre- 
miers, tels  que  les  bois  d’orme  , de  frêne, 
de  hêtre,  d'aune,  de  bouleau,  de  chdtai- 
gner , de  charme,  d'érable,  de  cormier, 
de  peuplier,  de  trouble  , etc.  Tous  les 
bois  propres  à la  menuiserie  sc  débitent 
ordinairement  dans  les  chantiers  de  cha- 
que province.  On  appelle  débiter  des 
planches,  ou  pièces  de  bois,  l'action  de 
les  fendre  ou  scier  sur  leur  longueur. 
Ces  divers  bois,  ainsi  travaillés,  peuvent 
sefairc  remarquer  par  une  foule  de  qua- 
lités , de  propriétés  ou  de  défauts  qu'il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  con- 
naître. On  entend  par  assemblage  de 
menuiserie  l'art  de  réunir  et  de  joindre 
plusieurs  morceaux  de  bois  ensemble  pour 
ne  faire  qu'une  seule  pièce.  11  y en  a de 
plusieurs  csjièccs  qu'on  nomme  assem- 
blages carrés,  à bouc  ment , à i/ucue 
d'aronde,  à clé  ou  onglets,  ou  anjlels, 


en  fausse  coupe , en  adeul  et  en  em- 
boiture.  On  appelle  lambris  les  diffé- 
rents compartiments  de  menuiserie  ser- 
vant à revêtir  les  murailles,  tels  que,  dans 
l'intérieur  des  appartements , les  portes 
à placard , simples  et  doubles , les  armoi- 
res , buffets,  cheminées,  etc.  : on  les  ré- 
duit à deux  espèces  principales  qu'on 
nomme  lambris  d’appui,  et  l'autre,  lam- 
bris à hauteur  de  chambre,  ou  seule- 
ment, lambris  de  hauteur.  Nous  ne  sau- 
rions ici  définir  tous  ces  divers  ouvrages, 
ni  parler  des  sculptures , des  moulures 
également  variées  et  nombreuses , dont 
le  goût  et  l'adresse  des  menuisiers  peu- 
vent embellir  et  parfois  charger  leur  tra- 
vail. On  distingue  en  menuiserie  un  si 
grand  nombre  de  fenêtres  et  surtout  de 
portes  que  la  nomenclature  seule  en  se- 
rait très  ennuyeuse.  Les  principaux  outils 
propres  à la  menuiserie  sont  l'équerre , 
la  fausse  équerre  ou  sauterelle,  le  mail- 
let, le  marteau,  le  trusquin,  pour  tracer 
des  parallèles , le  compas , les  tenailles  ou 
triquoises , la  scie  à cheville,  qui  sert  à 
élargir  des  mortaises  très  minces  , il  ap- 
profondirdes  rainures  ou  à d'autres  usa- 
ges; une  boite  à recallcr,  qui  sert  pour 
les  assemblages  en  onglets;  différentes 
espèces  de  ciseaux,  de  gouges,  de  limes, 
de  râpes , de  rabots  , de  vilbrequins , de 
scies,  etc.  La  chose  la  plus  nécessaire  aux 
menuisiers  est  l'établi  sur  lequel  ils  font 
tous  leurs  ouvrages.  Les  ouvriers  indus- 
trieux , dans  la  menuiserie  comme  dans 
les  autres  professions,  composent  fré- 
quemment d'ailleurs  de  nouveaux  outils, 
ou  modifient  en  les  perfectionnant  la 
plupart  de  ceux  que  nous  venous  de  nom- 
mer, ce  qui,  tout  en  facilitant  le  travail, 
tend  néanmoins  chaque  jour  à grossir  la 
nomenclature  des  outils  de  menuiserie. 
— On  nomme  menuiserie  <T étain  (po- 
tier d'étain)  presque  tout  ce  qui  sc  fabri- 
que en  étain  , excepté  la  vaisselle  et  les 
pots.  Billot. 

MKOMK,  nom  poétique  de  la  Lrmx 
( t>.  ce  mot  ). 

AIKOT1DL  (Palus-).  C'est  le  nom  que 
les  anciens  donnaient  à celte  mer , ou 
plutôt  cc  grand  golfe  du  Pofll-liuxin  (mec 
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Noire),  qui , dans  le  moyen  âge , fut  ap- 
pelé mer  de  Zabaclic , et  qui  est  aujour- 
d'hui connu  sous  le  nom  de  mer  d'Azof. 

Les  anciens  en  ont  décrit  le  contour , 
mais  n'en  ont  pas  connu  l’étendue  géo- 
métriquement. Le  Palus-Méolidc , qui 
est  entoure  à l'est  et  au  sud  par  la  Sarma- 
tic  asiatique  , au  nord  et  à l'ouest  par  la 
Sarmatie  européenne , eucorc  à l’ouest 
et  au  sud  par  la  Chcrsonèse  taurique , 
communique  avec  le  Pont-Euxin  par  le 
bosphore  Cimméricn  , maintenant  le  dé- 
troit de  Tuman  ou  d'Iéni-Ralcli.  Il  est 
situé  entre  45°  tfc’  et  47e  18’  de  latitude 
nord  , et  entre  38°  30’  et  36°  45’  de  lon- 
gitude est.  Cette  mer  , qui  a aujourd’hui 
pour  limites  de  toute  part  la  Russie  , bai- 
gne au  nord-est  les  gouvernements  des 
Cosaques  du  Don  , d'Iékalérinoslaf  ; à 
l'ouest  et  au  sud  se  trouve  celui  de  Tau- 
ride  ; au  sud-est  et  il  l'est , le  gouverne- 
ment des  Cosaques  de  la  mer  Noire;  à 
l’ouest , elle  est  séparée  du  Sirvache  ou 
mer  Putride,  par  la  presqu’île  d'Arabat. 
Sa  longueur  du  sud-ouest  au  nord-est  est 
de  48  lieues , non  compris  la  baie  de  Ta- 
ganrok  , et  de  84  y compris  celle  baie; 
sa  largeur  est  de  40  lieues  , et  sa  profon- 
deur de  35  à 40  pieds.  Deux  fleuves  con- 
sidérables débouchent  dans  ce  golfe  pur 
un  grand  nombre  de  bras  : l'un  est  le 
Don  ou  Tanaïs , qui  entre  au  nord-est 
dans  la  baie  de  Tagaurok,  l'autre  le  Kou- 
ban  , i'Hypanis  des  anciens,  qui  afflue 
par  le  sud-est.  E.  D. 

MÉPHITISME  (hygiène).  La  signi- 
fication de  ce  mot  est  confuse  ; il  désigne 
tout  à la  fois  l'altération  de  l’air  atmo- 
sphérique produite  par  diverses  émana- 
tions cl  la  présence  de  ces  causes  corrup- 
trices. Nous  allons  exposer  ici  des  vues 
générales  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  no- 
tablement la  santé  des  hommes.  Elles  en 
démontreront  toute  l'importance.  — Les 
causes  de  la  corruption  de  l'air  atmosphé- 
rique sont  nombreuses,  variées;  elles 
existent  sous  les  formes,  soit  de  vapeur, 
soit  de  gaz,  qui  s'épandenl  ou  se  dissol- 
vent dans  le  vaste  milieu  où  nous  respi- 
rons, it  la  faveurde  la  chaleur  , de  l'eau, 
comme  aussi  par  diverses  actions  chimi- 


ques : elles  ont  été  Ion g-temps  désignées 
par  le  nom  général  de  moffeUes,  expres- 
sion qui  tombe  aujourd'hui  en  désuétu- 
de; nous  en  indiquerons  plusieurs  au  mol 
miasme. — Le  défaut  de  renouvellement 
est  déjà  une  cause  qui  altère  l'air,  au  point 
de  le  rendre  impropre  à l’entretien  de  la 
vie  : aussi  voit-on  des  épidémies  de  ty- 
phus prendre  leur  origine  dans  les  pri- 
sons, les  hôpitaux  et  les  vaisseaux  encom- 
brés d'bommes.  Des  détenus  , resserrés 
trop  étroitement , ont  même  succombé 
promptement  par  celle  seule  cause  : on 
en  vit  dans  le  siècle  dernier  un  exemple 
mémorable  à Calcutta , où  des  Anglais 
se  comportèrent  envers  des  ennemis  vain- 
cus avec  une  barbarie  que  leurs  pontons 
ont  rappelé  plus  tard.  — L’air  qu’on  res- 
pire dans  les  mines,  déjà  insalubre  parce 
qu'il  est  stagnant  cl  non  suffisamment  re- 
nouvelé , est  souvent  mépbitisé  par  diffé- 
rentes émanations  minérales,  par  des 
eaux  croupissantes  , par  des  gaz  hydro- 
gène, carbonique,  oxyde  de  rarbone, 
etc.  Les  ouvriers  qui  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  ces  lieux  souter- 
rains portent  l'empreinte  d'un  état  mala- 
dif, et  atteignent  très  rarement  un  grand 
âge  : néanmoins , il  est  peu  d'individus 
plus  attachés  que  ceux-ci  à leur  profes- 
sion. Ce  sont  surtout  les  mines  de  mer- 
cure et  d'arsenic  qu'il  est  dangereux  d'ex- 
ploiter. Celles  de  charbon  de  terre  expo- 
sent aussi  à des  périls  fréquents  eu  rai- 
son des  vapeurs  inflqjnmables  qui  s'y  dé- 
veloppent. — La  fabrication  du  vin  , de 
la  bierre  , et  en  général  de  toutes  les  li- 
queurs fermentées , est  une  cause  com- 
mune de  méphitisme , parce  qu'elle  fait 
dégager  de  l'acide  carbonique,  qui  en- 
gourdit, étourdit  ctasphixie:  au  moment 
où  ces  lignes  sont  écrites,  deux  indivi- 
dus viennent  de  mourir  à Paris  dans  une 
chambre  où  ils  avaient  amassé  de  la  drè- 
che.  — Les  fosses  d'aisance,  surtout  dans 
les  grandes  villes,  dans  les  maisons  ha- 
bitées par  un  grand  nombre  de  person- 
nes, corrompent  communément  l’air  : il 
en  émane  différents  effluves  ennemis  de 
la  vie  : le  gaz  azote  , un  des  agents  les 
plus  septiques , et  que  le  vulgaire  dési- 
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i; ne  par  le  nom  de  plomb;  les  gaz  amo- 
uiacal , aride  sulfureux  et  hydrochlori- 
que,  qui  l’élèvent  aux  étages  supérieurs, 
où  ils  irritent  les  yeux,  le  nez  et  la  gorge. 
— Le  cliarbon  de  bois  et  de  terre , la 
tourbe  , la  braise  dout  on  fait  usage  dans 
nos  appartements  pour  le  chauffage  et  les 
préparations  culinaires  , laissent  exhaler 
des  émanations  redoutables  , et  notam- 
ment le  gaz  oxyde  de  carbone  , dont  les 
effets  délétères  ne  sont  que  trop  com- 
muns, puisqu’ilest  aujourd’hui  un  moyen 
de  ces  suicides  dont  le  nombre  est  uu 
affligeant  stigmate  de  notre  époque.  — 
Les  puits , les  égouts  , certaines  caves  et 
magasins  souterrains,  sont  aussi  des  sour- 
ces de  méphitisme. — Les  fosses  à fumier 
corrompent  encore  l'air  dans  les  villages, 
mais  , comme  l'atmosphère  se  renouvelle 
facilement  en  ces  lieux  , il  n’en  résulte 
pas  d’accidents  aussi  communs  qu’ou 
pourrait  le  craindre  d'après  des  supputa- 
tions théoriques.  — Mous  sommes  donc 
entourés  d'émanations  homicides  : le 
soin  d'en  prévenir  le  développement  est 
une  des  principales  preuves  du  degré  de 
civilisation  où  nous  sommes  parvenus  : 
sans  doute  , il  reste  beaucoup  à désirer 
pour  que  ces  causes  cessent  de  menacer 
notre  existence  ; mais  les  efforts  entre- 
pris pour  les  prévenir  et  les  détruire  ont 
eu  des  résultats  salutaires.  Les  exploita- 
tions des  mines  sont  soumises  à des  ré- 
glements et  à des  inspections  sauitaircs 
qui  en  modèrent  les  inconvénients.  Les 
cimetières  ont  été  éloignés  des  centres 
d’habitations  : ils  ne  répandent  plus  les 
exhalaisons  putrides , comme  on  le  re- 
marque encore  à regret  dans  des  pays 
voisins.  Les  boucheries,  les  manutentions 
de  matières  animales,  sonlaussi  reléguées 
aux  extrémités  des  villes  populeuses.  Les 
procédés  usités  aujourd'hui  pour  vider 
les  fosses  d'aisance  ont  corrigé  cette  dé- 
goûtante opération  : les  ouvriers  et  leurs 
voisins  ont  notablement  gagné  à celte 
amélioration.  En  somme  , la  police  mu- 
nicipale veille  attentivement  pour  pré- 
server la  communauté  des  citoyens  con- 
tre les  causes  méphitiques  , mais  elle  ne 
peut  tout  prévoir  et  tout  surveiller  daus 
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les  maisons  particulières.  C'est  l'instruc- 
tion du  public  qui  peut  seule  remédier  à 
une  défectuosité  inséparable  des  institu- 
tions sociales  , et  c'est  pourquoi  un  ré- 
pertoire des  connaissances  utiles  doit 
renfermer  les  données  générales  que  nous 
consignons  ici.  Ces  notions  suggèrent  la 
nécessité  de  ventiler  autant  que  possible 
les  différentes  localités  que  nous  avons 
signalées , et  de  s’en  éloigner  dès  qu'on 
éprouve  du  malaise,  des  étourdissements, 
des  vertiges  ; enfin  , un  état  comparable 
à l'ivresse.  Elles  enseignent  que  quand 
un  lieu  est  suspect  en  raison  des  circon- 
stances indiquées  , on  ne  devrait  y péné- 
trer qu'avec  la  plus  grande  prudence  : il 
convient  pour  cet  effet  de  marcher  en  te- 
nant devant  soi  une  lumière;  si  elle  s’é- 
teint sans  l’action  du  vent , l'air  est  im- 
propre à la  respiration  : il  faut  fuir  au 
plus  vite.  Mieux  vaudrait  encore  se  faire 
précéder  d'un  chien.  Enfin  , sous  le  rap- 
port du  méphitisme  , on  ne  saurait  pren- 
dre trop  de  précautions , et  il  importera 
de  répéter  ces  préceptes  tant  qu'on  verra 
arriver  des  malheurs  qu’on  aurait  pu  pré- 
venir. Chardon  mes. 

MEPLAT.  Se  dit  sans  doute  pour 
mi-plat  ou  à demi-plat.  C’est  un  terme 
du  langage  des  artistes  qui  s’emploie  dans 
plusieurs  acceptions.  Le  plus  souvent,  il 
sert  à désigner  les  formes  du  corps  hu- 
main, plutôt  considérées  sous  le  rapport 
de  leur  épaisseur  que  de  leur  largeur. 
Les  peintres  le  prennent  dans  un  sens  un 
peu  différent  : méplat,  eu  peinture  et  eu 
sculpture  , s'applique  à l'apparence  des 
lignes  demi-circulaires  et  plus  ou  moins 
surbaissées  qu'offrent  les  saillies  des  mus- 
cles. Toutes  les  parties  du  corps  humain 
sont  naturellement  méplates , uu  beau 
front,  parcxcmple,  n'estni  rond,  ni  droit, 
ni  anguleux.  — En  gravure  , on  entend 
par  manière  méplate  un  système  de  tail- 
les tranchées  et  sans  adoucissement  ; on 
fait  usage  de  cette  manière  pour  donner 
de  la  force  aux  ombres  et  en  arrêter  les 
contours.  — On  dit  : des  lignes  méplates, 
et  substantivement  de  beaux  méplats.  La 
beauté  du  dessin  est  tout  entière  renfer- 
mée daus  ce  mot , qui  est  le  nom  d’une 


Digitized  by  Google 


MÉP  f 480  > MEP 


science  indispensable  aux  artistes , aussi 
bien  que  l'anatomie, qu'elle  complète. Les 
anciens  excellèrent  à rendre  ces  belles  li- 
gnes de  la  nature  , qui  doivent  nécessai- 
rement varier  selon  les  parties  du  corps 
qu’elles  décrivent,  selon  les  âges,  les  al- 
titudes et  le  sexe.  Dans  l’homme,  elles  se 
rapprochent  de  la  ligne  droite;  dans  la 
femme,  dans  les  enfants,  de  l’ovale  et  de 
la  circulaire.  — Les  formes  rondes,  droi- 
tes ou  anguleuses  sont  lourdes,  raides  et 
sans  grâce.  Les  belles  formes  tendent  au 
rond  et  au  plat,  et  celle  tendance  réci- 
proque de  la  ligne  droite  à la  ligne  cir- 
culaire, constitue  au  juste  ce.  qu’on  en- 
tend par  méplat.  Les  grossières  ébauches 
des  premières  époques  de  tout  art  ont 
un  aspect  raide  et  lourd,  surtout  quand 
elles  reproduisent  les  parties  qui  ne  doi- 
vent être  que  légèrement  senties.  L’art 
égyptien,  l’art  gothique,  offrentdes  exem- 
ples à l’appui  de  ce  que  nous  disons. 
M.  Quatremère  de  Quincy  s'exprime 
ainsi  : • Au  lieu  de  faire  consister  la 
beauté  dans  la  ligne  serpentine  , on- 
doyante , flamboyante  , capricieuse  , il 
vaudrait  mieux  la  faire  consister  dans  la 
ligne  méplate , puisqu’elle  se  forme  des 
différentes  variétés  de  cette  ligne  : c’est 
ce  que  Falconnet,  le  sculpteur,  a insinué 
par  la  ligne  de  beauté  qu'il  a opposée  â 
celle  de  llogarth.  » Et  ce  fut  aussi  à ce 
propos  que  ce  même  sculpteur  attaqua 
Michel-Ange  avec  autant d’âcretc  que  de 
mauvaise  foi.  De  tous  nos  artistes  sculp- 
teurs, ceux  qui  entendirent  le  mieux  le 
méplat  furent  Germain  Pilon  et  surtout 
Jean  Goujon,  qui  s'éleva  parfois  jusqu'à 
faire  revivre  la  beauté  antique. 

A.  Fillioux. 

MÉPRIS.  Dans  son  acccplionla  plus 
générale , c'est  l'arrêt  rendu  par  la  con- 
science publique,  et  qui  repousse  un 
homme  de  la  société.  Le  mépris  , envisa- 
gé sous  cet  aspect , supplée  à l'insuffi- 
sance des  lois  , car  il  est  une  multitude 
d'actions  perverses  qu  elles  ne  peuvent 
atteindre  : il  est  juste  cependant  que  les 
coupables  rencontrent  un  châtiment  fait 
tout  exprès  pour  eux.  Elevés  au-dessus 
des  autres  par  les  fonctions  qui  leur  sont 


dévolues , ils  doivent  être  punis  avec  celte 
sorte  d'éclat  qui  , d'ailleurs  , a présidé  à 
toutes  leurs  actions.  On  peut  donc  affir- 
mer qu’une  société  politique  où  le  mé- 
pris public  n’est  plus  la  première  de  tou- 
tes les  justices  touche  à sa  ruine  : elle  a 
passé  l’ère  de  sa  grandeur,  puisqu'elle  est 
dépourvue  de  sa  moralité.  Les  capitales 
qui,  dans  leur  étendue,  comprennent 
une  population  très  considérable  , de 
même  que  les  siècles  qui  sont  très  fé- 
conds en  révolutions,  parviennent,  à 
force  de  bassesses  et  de  crimes  , à dessé- 
cher le  mépris  jusque  dans  3a  source. 
Plein  de  découragement , on  se  dévoue 
aux  intérêts  qui  rapportent  pour  se  «^ta- 
cher des  devoirs  qui  obligent  ; on  arrive, 
enfin,  jusqu'à  ne  pas  vouloir  s'estimer 
soi-même.  Si  l’on  ne  saurait  donner  une 
trop  grande  latitude  à la  puissance  du 
mépris  public  , il  faut . dans  la  vie  ordi- 
naire , être  très  attentif  à contenir  l’ex- 
plosion de  ce  sentiment  : d’abord  , par- 
ce que  les  preuves  manquent , et  que  des 
rumeurs  calomnieuses  peuvent  atteindre 
les  hommes  les  plus  estimables.  11  est 
donc  sage  d'attendre , de  consulter,  avant 
de  porter  une  accusation  definitive  , sur- 
tout si  l'on  possède  l’autorité  de  la  vertu  : 
il  y a une  sévérité  du  bien  qui  peut  être 
criminelle.  On  se  permet  dans  le  monde 
un  genre  de  mépris  qu'on  tire  de  sa  for- 
tune , de  sa  naissance  , de  son  rang , ou 
d'avantages  encore  plus  frivoles  : c’est 
une  sotte  lâcheté  qui  enflamme  de  haine 
tous  ceux  qu'elle  blesse  en  passant.  Aux 
époques  où  l'esprit  de  société  rapproche 
plus  ou  moins  toutes  les  classes,  des  mar- 
ques de  mépris  jetées  inconsidérément 
provoquent  de  terribles  réactions , et 
plus  d’une  fois  la  proscription  a ven- 
gé un  regard  insolent.  S.uvr-Pin.sptu. 

M ÉPH ISE.  Ce  mot  est  synonyme  d’i'/i- 
advcrtance , d’erreur.  Donner  une  lettre 
à une  personne  autre  que  celle  à qui  elle 
est  destinée,  c'est  commettre  une  mé- 
prise. Bien  des  historiens  ont,  dans  Irurs 
ouvrages,  commis  ou  enregistré  des  mé- 
prisés grossières.  Du  reste,  quelle  que 
soit  la  gravité  avec  laquelle  le  moraliste 
engage  les  hommes  à ne  point  prccipi- 
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ter  leurs  actions- et  leurs  jugements  de 
peur  de  méprisé , les  me'prises  n’en  au- 
ront pas  moins  un  bon  nombre  de  chauds 
partisans  et  de  chauds  défenseurs  dans 
les  dramaturges , méloJramaturges,  vau- 
devillistes et  auteurs  dramatiques  : le 
nombre  des  pièces  de  théâtre  dans  les- 
quelles l'action  ne  se  lie  et  ne  se  soutient 
que  par  des  me'prises  est  immense.  Si 
le  public  avait  pour  ces  sortes  d’erreurs 
la  même  répugnance  que  le  moraliste  , 
combien  d'ouvrages  dramatiques  ne  fau- 
drait-il point  rayer  du  répertoire  ! U.  B. 

MER.  La  mer  est  ce  vaste  amas  d'eau 
salée  qui  environue  la  terre,  et  qui  cou- 
vre la  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  globe.  Cet  immense  lac  a scs  habi- 
tants, dont  une  bien  petite  partie  est 
soupçonnée  ; et , malgré  les  recherches 
laborieuses  des  savants , il  est  il  croire 
que  les  merveilles  qu’il  renferme  dans  scs 
abîmes  resteront  inconnues  sous  le  voile 
épais  et  mystérieux  qui  les  couvre.  Le 
spectacle  de  l'océan  est  imposant  lors- 
que ses  eaux  calmes  et  unies  comme  une 
glace  refletient  les  clartés  du  firmament 
et  se  perdent  dans  son  azur;  il  est  ter- 
rible lorsque  le  vent  soulève  la  masse  de 
ses  flots  innombrables , les  roule , les 
croise,  les  mêle.  C'est  dans  son  sein  qne 
vivent  les  animaux  les  plus  monstrueux 
de  la  création.  Le  plus  puissant  de  tous 
est  la  baleine  : ce  cétacé  fut  si  peu  con- 
nu des  anciens  , quoique  l'Ecriture  en 
parle  sous  le  nom  du  léviathan,  que  l'his- 
torien d'Alexandre  nous  apprend  que  la 
flotte  chargée  de  s’avancer  jusqu’aux  In- 
des rencontra  sur  sa  route  plusieurs  de 
ces  grands  poissons,  que  les  Grecs  ef- 
frayés prirent  pour  les  dieux  de  ces  ri- 
vages. 

Mis  iiautï  kt  bassï.  On  appelle  ainsi 
le  mouvement  journalier,  régulier  et  pé- 
riodique d'élévation  et  d'abaissement  al- 
ternatifs qu’on  observe  dans  les  eaux  de 
la  mer  ; pendant  environ  six  heures,  elles 
s'élèvent  et  s'étendent  sur  les  rivages  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  flux  ; elles  res- 
tent quelques  minutes  dans  le  repos , 
après  quoi  elles  redescendent  durant  six 
autres  heures,  ce  qui  forme  le  reflux.  La 
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flotte  d’Alexandre  fut  la  première  à s’ap- 
percevoir  de  ce  singulier  phénomène  ; 
Quinte-Curcc  nous  apprend  que,  les  bâ- 
timents étant  arrivés  sur  une  côte  favo- 
rable au  débarquement,  l'amiral  Néarque 
ordonna  de  laisser  tomber  l’ancre , et 
permit  aux  équipages  de  descendre  h 
terre.  La  mer  était  haute  lorsqu’il  donna 
cet  ordre , bientôt  les  navires  , petits  et 
plats,  retenus  tout  près  du  rivage,  com- 
mencèrent à toucher  le  fond,  et  les  eaux 
en  s'écoulant  ne  tardèrent  pas  à les  lais- 
ser entièrement  à sec  , couchés  sur  les 
galets  ; la  terreur  des  marins  fut  inex- 
primable , ils  invoquèrent  leurs  dieux  et 
offrirent  des  sacrifices  à Neptune  , qui 
ne  fut  point  insensible  à leur  plainte,  et 
leur  envoya  le  flux  , au  moyen  duquel  ils 
abandonnèrent  à force  de  voiles  un  lieu 
si  rempli  de  prodiges.  Les  anciens 
avaient  reconnu  que  le  soleil  et  la  lune 
étaient  la  cause  du  flux  et  du  reflux  : 
Coûta,  dit  Pline,  in  sole  lunâque . 
Parmi  les  modernes,  Descartes  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  d'en  donner  une  ex- 
plication détaillée  dans  sa  théorie  des  tour- 
billons , laquelle  bien  que  ingénieuse , est 
directement  contraire  au  phénomène. 
Le  grand  Newton  vint  après  lui  cl  dé- 
montra que  les  corps  célestes  ont  une 
tendance  mutuelle  les  uns  sur  les  autres, 
dont  la  cause  est  inconnue.  Cette  attrac- 
tion ou  gravitation  , comme  il  l'appelle, 
fait  que  la  lune  et  le  soleil  attirent  à eut 
la  terre  et  toutes  ses  parties  : d’après  cela , 
on  comprend  que  la  lune  étant  au-dessus 
d’une  portion  de  la  mer  doit  nécessaire- 
ment en  attirer  è elle  les  eaux  , et  que  le 
côté  opposé  doit  alors  s'abaisscr.Le  même 
physicien  a calculé  que  l'influence  de  la 
Inné  est  environ  quadruple  de  celle  du 
soleil.  Au  reste,  l'action  de  ces  deux 
corps  pour  soulever  les  eaux  est  d'autant 
moindre  qne  la  mer  à moins  d'étendue  ; 
c’est  ce  qui  fait  que,  dans  les  mers  Cas- 
pienne et  Méditerranée,  l’élévation  des 
eaux  est  presque  insensible.  Les  plus 
hautes  marées  connues  sont  dans  la  prin- 
cipale des  îles  Orcades , où  les  rochers, 
coupés  h pic  de  200  pieds  au-dessus  de 
U mer,  sont  quelquefois,  lorsque  le  vent 
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est  fort , entièrement  converti  à marée 
haute. 

Bras  di  mer,  partie  de  la  mer  qui  passe 
entre  deui  terres  assez  proches  l’une  de 
l'autre. 

Ports  de  mir.  Les  côtes  qui  bordent  la 
mer  'sont  découpées  de  dentelures  ir- 
régulières plus  ou  moins  enfoncées  dans 
les  terres , qui  offrent  un  abri  sitr  contre 
tous  les  dangers  de  la  navigation  : ces 
bassins  sont  dés^nés  sous  le  nom  géné- 
ral de  ports  : cependant,  un  port  marque 
spécialement  un  lieu  perfectionné  et 
agrandi  par  la  main  des  hommes  , pro- 
pre à recevoir  et  à réparer  les  vaisseaux; 
tandis  que  les  rades , les  baies , les  Li- 
vres, et  en  général  tous  les  endroits  où 
l'on  mouille  l’ancre , appelés  pour  cette 
raison  mouillages , sont  creusés  par  le 
travail  de  la  seule  nature.  Les  formes  et 
les  accidents  des  terrains  sont  autant  d'a- 
vantages ou  de  désavantages  pour  les 
mouillages  : une  montagne  heureuse- 
ment placée  abrite  contre  le  vent  ré- 
gnant ; des  pointes  de  terre  , des  roches 
jetées  eu  sentinelles  perdues  rompent  et 
cailloutent  les  vagues  énormes  venant  de 
la  pleine  mer,  c.-à-d.  des  lieux  éloignés 
de  toute  côte  ; une  entrée  étroite  brise 
le  dernier  clapotis  et  maintient  le  calme 
dans  la  baie.  A mesure  qu’un  navire  ap- 
proche du  mouillagcdes  dangers  augmen- 
tent pour  lui  : la  terre  le  menace  du 
naufrage;  la  mes,  tourmentée  d’obsta- 
cles,devient  mauvaise,  et  s'agitcavec  fu- 
rie comme  pour  l'engloutir.  Malheur  au. 
bâtiment  mal  gouverné  à travers  ces 
montagnes  mobiles  qu'il  doit  pénible- 
ment labourer!  malheur  à lui  s’il  en  cho- 
que une  ma!adroilement!elle  tombe  lour- 
dement à bord,  casse,  détruit  et  emporte 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ce 
torrent  dévastateur,  qu'on  nomme  coup 
de  mer,  nettoie  quelquefois  un  beau  na- 
vire en  un  clin  d’œil  et  le  met  ras  com- 
me un  ponton.  » - 

Homme  de  mer.  J'ai  parlé  assez  longue- 
ment, à l'article  marine,  des  qualités  in- 
dispensables à l'homme  de  mer,  matelot 
ou  officier;  il  me  reste  à tracer  leur  ca- 
ractère. Celui  du  matelot  est  simple  et 


naturel  t formé  par  la  nature , façonné 
dans  le  contact  d'hommes  bons,  quoique 
grossiers,  il  a des  vices  et  des  vertus 
qu’on  pourrait  regarder  comme  égale- 
ment inués  chez  lui.  L’officier  est  sou- 
vent un  problème  difficile  à analyser 
pour  l’habitant  des  terres,  qui  s’étonne 
des  métamorphoses  que  subit  son  carac- 
tère. Après  l’avoir  vu  sombre,  taciturne, 
splénitique  à bord,  il  le  rencontre  à terre 
change  en  aimable  vaurien,  savourant 
toutes  les  voluptés  : c'est  que,  sur  le  na- 
vire , l'homme  ne  se  montre  qu'en  laid  ; 
et  l'ennui  doit  changer  son  humeur,  tan- 
dis qu'à  terre  l’espoir  du  plaisir  le  rend  - 
agréable.  Les  marins  sont  eu  général 
bien  reçus  partout  : ils  conviennent  aux 
viveurs  à cause  de  leur  franche  gaîté  et 
de  leur  habileté  à varier  les  jouissances; 
ils  plaisent  encore  plus  dans  les  salons 
par  le  piquant  de  leur  ton  un  peu  étran- 
ge , quoique  toujours  de  bonne  compa- 
gnie; par  le  charme  de  leur  conversation 
variée  cl  instructive, enfin, par  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qui  n'appartient  qu'à  eux, 
et  qui  est  très  rare  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  ou  tous  les  hommes  se  ressemblent. 
L’homme  de  mer  perd  de  bonne  heure 
ses  illusions  et  scs  croyances;  son  cœur 
se  vide  de  ces  mille  sentiments  tendres 
qui  font  le  charme  d'une  existence  ca- 
sauière;  un  seul  survit  à tous  les  autres, 
c’est  ce  sentiment  d’inquiétude  d'uue 
aine  aimante  et  impressionnable  qui  ne 
sait  sur  qui  ou  sur  quoi  déverser  le  trop 
plein  de  ses  affections.  Que  de  fois  du- 
rant mes  quarts  de  uuif,  sous  le  beau  ciel 
duLevant.lorsquelesétoiles  scintillaient, 
brillantes  comme  do  petites  lunes  , ai-je 
vuse  fondre,  à la  chaleur  bienfaisante  d'u- 
ne causerie  intime,  la  glace  dont  mes  ru- 
des frères  d'armes  aimaient»  s’entourer  ! 
ils  déroulaient  devant  moi  le  livre  de  leur 
vie,  et  mes  yeux  dessillés  découvraient 
souvent  un  puète  ignoré  parlant  amour 
comme  le  Tasse,  méditant  philosophie 
religieuse  et  vague  comme  Lamartine, 
ou  jetant  à la  vienne  injurieuse  satire  di- 
gne de  l'Anglais  Byron.  Ces  poètes  au 
brillant  uniforme  , vigilant  comme  U 
sentinelle,  qui  ne  dort  que  d'un  œil,  in- 
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lerrompaient  leur  rêves  par  le  mâle  coin- 
mandcmenl  d'uné  manœuvre;  car,  maî- 
tres (le  leurs  pensées,  ils  donnaient  une 
heure  à la  rêverie,  et  la  rêverie  esclave 
se  taisait  jusqu'à  nouvel  ordre.  La  langue 
du  pays  sert  aux  marins  pour  parler  mé- 
tier , mais  elle  prend  dans  leur  bouche 
des  intonations  si  extraordinaires,  et  s'en- 
richit d’un  si  grand  de  ternies  sonores  , 
énergiques  et  pittoresques  qu’une  oreille 
peu  exercée  saisit  difficilement  le  sens 
de  leurs  paroles  ; le  gosier,  le  palais  et 
les  dents  agissent  presque  seuls,  et,  s'il 
m'était  permis  de  m’exprimer  ainsi,  je 
dirais  que  les  commandements  du  bord 
sont  râles.  Le  langnge  d'un  peuple  a 
toujours  quelques  rapports  secrets  avec 
son  caractère , ses  moeurs  et  ses  habitu- 
des; celui  de  l'habitant  de  la  mer  est 
composé  de  sons  brusques  comme  tout 
ordre  suivi  d'exécution  ; aigres  et  per- 
çants, aliu  de  traverser  la  tempête  ; les 
langues  anglaise  et  hollandaise  sont  plus 
riches  en  sons  dé  cette  espece  que  la  nô- 
tre , beaucoup  trop  remplie  de  conson- 
nes linguales  et  labiales  ; par  la  même 
raison,  l'italien,  si  doux  à terre,  parait, 
au  milieu  des  orages  un  langage  elïémi- 
né  et  sans  nerf.  Le  français  est  cepen- 
dant susceptible  de  changements  1res 
avantageux  ; quelques-unes  de  nos  con- 
sonnes palatales,  telles  que  le  c fort  dans 
carguer,  le  k et  le  <y  , ne  manquent  pas 
d’énergicjnous  n’avons  malheureusement 
qu'une  gutturale,  l’Aaspirée,  encore  est- 
elle  rarement  employée.  — Les  enfants 
de  la  mer  sont  tous  braves , mais  le  cou- 
rage de  l'officier  brille  particulièrement 
par  la  réflexion  et  l’abnégation  de  soi- 
inèmc  ; le  sublime  du  dévouement  lui 
est  ordonné  en  marine  avec  une  simpli- 
cité vraiment  naïve  : « Le  capitaine  d'un 
bâtiment  (dit,  je  ne  sais  en  quel  endroit, 
l'ordonuauce  pour  les  vaisseaux  ) doit , 
en  cas  de  naufrage,  abandonner  son  navi- 
re le  dernier  et  à toute  extrémité.  » Nous 
lisons  maintenant  dans  Y Encyclopédie 
méthodique  ( article  Abandonner,  jiagc 
l, premier  vol.), que  de M.  Uoulainvillier, 
ayant  une  voie  d'eau  qu'on  ne  pouvait 
franchir,  fit  mettre  ses  canots  à la  tuer 


pour  sauver  de  sou  monde  tout  ce  qu'ils 
pourraient  en  contenir  ; il  se  contenta 
d’y  faire  embarquer  son  fils,  alors  garde- 
marine,  et  il  fut  enseveli  dans  les  Ilots 
avec  le  reste  de  son  équipage.  M.  de 
Mingau  creva  sa  frégate  sur  les  Saints  ; 
il  fit  sauver  sou  équipage  et  resta  à bord  ; 

M.  Yis-de-I.oup,  son  second,  qui  s'était 
embarqué  dans  un  des  bateaux , l'ayant 
demandé,  on  le  lui  montra  sur  le  gail- 
lard de  la  frégate  qui  coulait  à vue  d'œil  ; 
il  se  fil  remettre  à bord  pour  périr  avec 
son  capitaine.  Voilà  le  vrai  courage  d’un 
bon  officier!  devais  choisir  parmi  les  1 
faits  les  plus  récents  un  échantillon  de 
celui  du  matelot  : tout  le  monde  a en- 
tendu parler  du  poisson  le  squale  , vrai 
cauchemardcs  marins, plus  généralement 
connu  sous  la  désignation  de  requin ; 
cet  animal  est  excessivement  commun  sur 
la  rade  de  Cayenne  : une  goélette  s’y 
trouvait  mouillée,  en  1 823  ; l’ordre  ve- 
nait d'être  donné  d'armer  un  canot  ; le 
patron  , pressé  d’obéir,  fait  un  faux  pas 
et  tombe  à la  mer.  Tandis  qu'il  se  débat 
et  cherche  à atteindre  une  corde  qui  lui 
est  lancée , le  cri  un  requin  ! s'échappe 
de  la  bouche  du  timonier;  tons  les  ma- 
telots accourent  et  voient  avec  horrenr 
le  monstre  qui  s'approche  et  glisse  à 
fleur  d’eau,  agitant  scs  larges  nageoires 
et  le  formidaldc  croissant  de  son  dos. 
Déjà  il  atteint  sa  proie , se  renverse  sur 
le  côté  pour  la  saisir,  lorsqu'un  poids 
énorme  tombe  sur  lui , l'effraie  , et  l'é- 
loigne pour  le  moment.  Ce  poids  était 
un  matelot  singullèrcmcn't  audacieux  qui 
s’était  élancé  les  poings  en  avant.  I.es 
deux  marins  sortaient  à peine  de  l’eau 
que  le  poisson  revint  sur  eux,  mais  ils 
étaient  saxivés.Qnant  à l’armée  de  mer  et  > 
à la  tactique  navale , v.  l’art.  Mttfxt. 

Écumeur  ne  mes.  On  rencontre  en 
mer  un  monstre  non  moins  féroce  que 
le  requin,  mais  bien  plus  dangereux  pour 
l'homme,  c’est  le  pirate  ou  récnmcurjde 
mer  :1e  marin  arrive  à cet  état  dégradé 
lorsqu'il  joint  à un  caractère  fier  et  in- 
domptable des  passions  effrénées  et  un 
amour  désordonné  pour  de  sanglantes 
voluptés.  On  confond  quelquefois  le  pr- 
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raie  avec  le  corsaire  : celui-ci  est  un 

guerrier  entreprenant,  patenté  en  temps 
de  guerre  par  son  gouvernement  pour 
ruiner  le  commerce  ennemi  ; celui-là 
est  un  voleur,  un  assassin  sans  foi  ni 
loi,  un  vrai  tigre  à face  humaine,  qui  at- 
taque le  faible  et  fuit  à l'approche  du 
fort  ; monté  sur  un  navire  à corsage  long 
et  bas,  effilé  comme  une  guipe,  il  sc  tient 
à moitié  noyé  dans  uu  océan  d'écume,  et 
attend  dans  une  crique  ignorée , man- 
gé (caché  J par  la  terre  , le  passage  de  sa 
proie;  l'iuoifensif  commerçant  est  pillé, 
massacré  souvent  sans  nécessité,  sou  bâ- 
timent précipité  au  fond  de  la  mer  ; et 
le  hideur  vainqueur,  célébrant  une  vic- 
toire facile,  sc  relire  daus  son  repaire 
pour  partager  en  paix  son  butin.  Une 
seule  vertu,  fondée  sur  la  nécessité,  dis- 
tingue, dit-on,  ces  brigands  , ils  sont  fi- 
dèles entre  eux  jusqu'à  la  mort.  Les  écu- 
meurs de  mer  se  tiennent  de  préférence 
dans  les  iles  et  les  détroits  les  plus  fré- 
quentés par  le  commerce.  L'archipel  du 
Levant  en  était  infesté,  il  y a quelques 
années , mais,  depuis  que  toutes  les  na- 
tions maritimes  s'entendent  pour  leur 
donner  la  chasse,  le  nombre  eu  a consi- 
dérablement diminué;  les  Américains 
les  coulent  sans  pitié  : j'ai  appris  dans  la 
Méditerranée  que  la  corvette  l’Ontario 
avait  passé  sur  uu  mislick  grec  surpris 
en  flagrant  délit , et  que  les  matelots  de 
ce  navire  se  débarrassaient  à coups  de 
hache  de  ces  misérables,  qui  criaient  en 
vain  ment!  et  s'alongeaicnl  comme  des 
chats  sauvages  pour  atteindre  une  corde 
qui  pût  les  sauver.  L'Anglais,  plus  cal- 
culateur, les  pend  dans  les  points  cul- 
minants de  scs  îles  pour  utiliser  leur 
mort,  et  les  cadavres , flottant  au  gré  des 
vents,  sout  revêtus  d'une  chemise  de  fer, 
afin  de  servir  long-temps  d'épouvantail 
au  gibier  de  leur  espèce.  Le  Français, 
toujours  plein  de  procédés,  confisque  le 
bâtiment  et  livre  les  pirates  aux  tribu- 
naux de  son  pays,  pour  qu'un  avocat  ba- 
billard, grand  partisan  de  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  leur  oblieunc  la  liberté, 
au  lieu  d'un  bon  collier  de  chanvre , 
dont  il  mériterait  de  payer  les  frais, 


en  punition  de  sa  chaleureuse  défense. 

Mal  ds  mer  (v.  le  mot  Mai.  ). 

Bains  de  mer.  Les  bains  de  mer  sont 
considérés  par  les  médecins  comme  for- 
tifiants : depuis  quelques  années,  nos 
belles  parisiennes , encouragées  par 
l’exemple  des  Anglaises , vont  en  pren- 
dre à Dieppe  dans  la  belle  saison.  Les 
plus  beaux  bains  de  mer  connus  sont 
ceux  de  Brighlon, ville  d'Angleterre  créée 
de  nosjours.Un  voyageur  qui  l'a  visitée  ré- 
cemment en  parle  en  ces  termes  :•  Qu’on 
se  figure  un  rivage  escarpé , un  quai  in- 
fini , où  d'un  côté  s’étend  à perte  de 
vue  une  ligne  de  palais  magnifiques  , 
où  de  l'autre  régnent  l'océan  et  sa  masse 
immense.  « L'eau  de  mer  pèse  un  tren- 
te-deuxième de  plus  que  l'eau  douce , 
c'est  ce  qui  fait  que  les  corps  flottants  à 
sa  surface  surnagent  avec  plus  de  facili- 
té; les  personnes  qui  se  sont  baignées 
dans  l’une  et  l'autre  ont  dù  observer  cette 
différence.  Fonmartin  de  Lesfinassi  , 

officier  de  narinr. 

La  mer  a donné  naissance  à quelques 
proverbes  : c'est  la  mer  à boire  signifie  : 
c'est  un  travail  difficile,  immense , dont 
on  ne  prévoit  pas  la  fin  ; ce  n'est  pas  la 
mer  à boire  exprime  le  contraire  ; il  ava- 
lerait la  mer  et  les  poissons , se  dit  d'un 
grand  buveur, d'un  grand  mangeur,  ou  fi- 
gurémcntd'un  homme  cupide; porter  l’eau 
à la  mer,  c'est  porter  une  chose  là  où 
elle  abonde  ; une  goutte  d'eau  dans  la 
mer,  c’est  une  petite  chose  jetée , per- 
due dans  une  grande , un  faible  secours 
porté  là  où  il  en  faudrait  un  considéra- 
ble. — On  appelle  abusivement  écume 
de  mer  une  espèce  de  terre  très  blanche, 
fine  et  onctueuse , dont  les  Orientaux 
font  des  pipes.  X. 

MERCERIE,  MERCIER  , de  mer.r 
(marchandise).  Le  mercier,  la  mercière, 
est  un  marchand  , une  marchnndc  , qui 
vend  en  gros  et  en  détail  diverses  mar- 
chandises servant , en  général  , à l'ha- 
billement, à la  parure , comme  le  fil , les 
aiguilles , les  épingles , les  rubans.  C’est 
encore  un  colporteur,  un  porte-balle.qui 
va  par  les  villes  cl  par  les  villages  pour  y 
vendre  toute  sorte  de  menues  marchand! 
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scs.  ■ — La  mercerie  formait  le  troisième 
des  six  corps  de  marchands  de  Paris.  Ce 
corps  se  subdivisait  en  20  classes  : 1°  les 
marchands  grossiers , vendant  en  gros 
sous  balle  et  sous  corde  toulo  espèce  de 
marchandise,  excepté  les  étoffes  de  laine; 
2°  les  marchands  de  drap  d'argent  et  de 
soie  ; 3°  les  marchands  de  dorure,  qui  ne 
vendaient  que  des  galons,  des  bords,  des 
campanes  et  autres  tissus  d'or  et  d'argent 
sur  soie  , des  dentelles;  4°  les  commer- 
cants en  camelot , étamines,  etc.  ; 5*  les 
joailliers;  6°  les  marchands  de  toile,  lin- 
ge de  table  , ouvré  et  non  ouvré  ; 7°  de 
points  en  dentelle  de  fil,  batiste,  linon, 
mousseline,  toile  de  Hollande  ; 8°  desoie 
en  bottes;  9*  de  peausserie  , maroquins , 
etc.;  10°  de  tapisseries,  courtcs-pointes, 
tapis  ; 1 1°  de  fer,  acier,  étain  , plomb  , 
cuivre  et  charbon  de  terre;  1 2"  les  quin- 
cailliers; 13"  les  marchands  de  tableaux, 
estampes  , candélabres , curiosités  pour 
les  appartements  ; 14°  de  miroirs,  glaces, 
sacs,  carreaux  , coussins  pour  les  dames  ; 
15° les  rubaniers  et  les  marchands  de  ga- 
ze, taffetas;  16°  les  papetiers  et  fournis- 
seurs de  bureaux  ; 1 7°  les  chaudronniers  ; 
18°  les  marchands  de  parasols,  para- 
pluies; 19° de  menue  mercerie;  2n°  pe- 
tits merciers  , marchands  de  patenôtres, 
chapelets,  peigues,  etc. — La  corporation 
des  merciers  fut  établie  par  Charles 
YI.  Les  premiers  statuts  furent  donnés 
par  ce  prince  en  1407  et  1412,  confirmés 
et  augmentés  par  Henri  II  en  1548  , 
1557,  1558;  par  Charles  IX  en  1567  et 
1570;  par  Louis  XIII  en  1613  ; par  Louis 
XIV  en  1645.  Elle  était  si  nombreuse  en 
1 557  que  dans  une  revue  générale  de  la 
milice  parisienne  de  Henri  IlauLandit, 
on  comptait  3,000  merciers  sous  les  ar- 
mes. — Pour  être  reçu  dans  le  corps  des 
merciers,  il  fallait  être  né  Français,  avoir 
fait  un  apprentissage  de  trois  ans,  et  ser- 
vi les  maîtres  en  qualité  de  garçon  pen- 
dant trois  autres  années.  Les  marchands 
ou  maîtres  ne  pouvaient  avoir  plus  d'un 
apprenti  non  marié  ni  étranger;  il  leur 
était  défendu  de  prêter  leur  nom,  d'a- 
voir un  associé  qui  ne  fut  pas  marchand, 
de  se  servir  de  noms  et  de  marques  etran- 


gers et  forains,  hors  les  cas  où  cette  sup- 
position de  nomsctde  marquesétairnt  in- 
dispensables pour  passer  les  détroits  et 
dangers  des  ennemis-,  et  dans  ce  cas  ils 
étaient  obligés  d'en  informer  les  maitres 
etgardes  avant  l'arrivée.  Ils  ne  pouvaient 
être  courtiers  ui  commissionnaires  et  te- 
nir plus  d'une  boutique.  Le  brevet  île, 
mailre  coûtait  1,000  livres.  Le  corps  des 
merciers  était  administré  par  sept  maî- 
tres et  gardes  électifs  : ils  étaient  char- 
gés de  la  conservation  de  scs  privilèges 
et  de  la  police  de  la  communauté.  Les 
gardes  merciers  portaient  la  robe  consu- 
laire dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. La  mercerie  avait  son  écusson  : c'é- 
tait un  champ  d'argent , chargé  de  trois 
vaisseaux  , dont  deux  en  chef  et  un  en 
pointe.  Ces  vaisseaux  étaient  matés  d'or 
sur  une  merde  sinoplc,  le  tout  surmon- 
té par  un  soleil  d’or  axTcc  celle  devise  : 
Te  loto  orbe  sequcmur( Nous  le  suivrons 
par  toute  la  terre  ).  Le  siège  de  l'admi- 
nistration était  rueQuincampoix.  Un  no- 
ble pouvait  être  mercier  sans  déroger. 

Mkbciehs  {Roi  des).  Grâce  aux  privilè- 
ges attachés  à son  genre  de  commerce, 
un  mercier  pouvait  se  croire  pliis  qu'un 
bourgeois  etpresque  autant  qu’un  gentil- 
homme. La  mercerie  n'eut  jusqu'à  la  fin  du 
xvi*  siècle  qu'un  seul  chef , et  ce  chef 
était  qualifié  roi  des  merciers.  Ce  n’était 
pas  un  titre  purement  honorifique , mais 
une  véritable  et  très  lucrative  surinten- 
dance du  commerce. L’autorité  du  roi  des 
merciers  s'étendait  à toute  la  France  : il 
avait  des  lieutenants  dans  toutes  les  prin- 
cipales villes.  A lui  seul  appartenait  le 
droit  d'accorder,  moyennant  finances,  le 
brevet  de  marchand  mercier.  François 
I*r  supprima  le  roi  des  merciers,  dont  le 
gouvernement  n'était  pas  sans  reproche. 
Les  hautes  attributions  de  ce  monarque 
en  boutique  furent  données  au  grand 
chancelier  , qui  avait  déjà  l’inspection 
des  arts  et  des  manufactures. — Henri  111 
rétablit  la  royauté  des  merciers.  Ce  sys- 
tème de  centralisation  privilégiée  et  in- 
dépendante du  gouvernement  entravait 
le  commerce  : le  fabricant  était  moins 
considéré  que  le  marchand  ; l'industrie 
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restait  stationnaire  ; la  France  était  tri- 
butaire dus  fabriques  étrangères.  Le  roi 
dus  merciers  fut  irrévocablement  suppri- 
mé eu  1 507.  Celte  suppression  avait  une 
cause  politique  : Henri  IV  n'avait  pu  ou- 
blier la  couduitc  des  merciers  parisiens 
pendant  le  long  cours  des  guerres  civiles. 

^ Le  corps  des  merciers  s’était  fait  remar- 
quer par  son  zèle  pour  la  ligue  : le  roi 
comprit  la  nécessité  de  dissoudre  une  as- 
sociation redoutable  par  ses  richesses  et 
par  le  nombre.  Un  mercier  qui  avait 
des  prétentions  au  sceptre  mercantile 
protesta  contre  ce  qu'il  considérait  com- 
me une  violution  des  droits  de  sa  com- 
munauté. Le  nom  de  Henri  IV  avait  été 
donné  b la  |ielite  rue  où  brillait  la  bou- 
tique de  ce  mercier  : il  y substitua  celui 
de  son  enseigne,  et  depuis  cette  époque, 
la  rue  Henri  IV  fut  appelée  rue  de  l’E- 
charpe.— 11  restait  encore  au  corps  d’as- 
sez beaux  privilèges  ; et  les  gardes-maî- 
tres se  montraient  fort  jaloux  de  leur 
conservation.  Us  avaient'  entre  autres 
droits  celui  de  visiter  les  foires.  Le  bailli 
des  moines  de  Saint-Germain-des-Prés 
avait  fait  emprisonner  le  clerc  des  mer- 
ciers, sous  prétexte  qu'il  avait,  sans  l'as- 
sentiment de  lui  bailli , fait  la  visite  de 
li  foire  Saint-Germain.  Les  moines  in- 
tervinrent pour  soutenir  leur  bailli,  mais 
le  parlement  de  Paris  , par  arrêt  dn  6 
août  1661,  déclara  l'emprisonnement  du 
clerc  des  merciers  injurieux,  tortionnai- 
re et  déraisonnable  ; ordonna  qne  l'écrou 
serait  biffé  rtrayé,  défendit  aux  officiers 
du  bailliage  de  Saint -Germain  de  trou- 
bler à l'avenir  les  gardes -maîtres  des 
merciers  dans  l’exercice  de  lenrs  fonc- 
tions et  visites  de  la  foire  Saint  - Ger- 
main, sous  peine  de  1,000  livres  d'amen- 
de. L’abbé  et  ses  religieux  furent  con- 
damnés aux  dépens.  Dontï  (de  l'Yonne). 

MERCI  (do  latin  mcrces,  mereri,  mi- 
seresccre).  Ce  mot  signifie  pardon , mi- 
séricorde, grâce  qu’on  demande  b un 
vainqueur , à un  plus  fort  que  soi , à ce- 
lui qu'on  a offensé  : crier  b Dieu  merci, 
faire  merci  à des  rebelles , les  recevoir  b 
merci.  Dans  les  anciennes  coutumes  féo- 
dales , le  peuple  était  réputé  laillable  et 


corvéable  b merci.  L'académie  a pré- 
tendu qne  le  mot  vieillissait  dans  ces 
phrases  ; il  est  une  foule  de  mots  qui  vieil- 
lissent bien  davantage  , sans  que  l'aca- 
démie s'en  inquiète.  Dans  les  romans  de 
chevalerie  , on  appelle  tion  A’ amoureuse 
merci  les  faveurs  d'une  dame.  — Merci 
sc  dit  encore  de  ce  qui  est  abandonné  au 
pouvoir , b la  discrétion  , à la  vengeance 
d'autrui  : être  b la  merci  du  vainqueur; 
laisser  son  troupeau  b la  merci  des  loups; 
voguer  b la  merci  de  la  tempête. 

lia  verraionl  leurs  écrit»,  bonté  de  l'uni  »rrs, 

Pourrir  dans  la  poussière  a U merci  dea  ver*. 

(BoritiC.) 

— Merci  signifie  encore  remercfmcnl; 
il  s’emploie  surtout  dans  le  style  fami- 
lier : merci,  grand  merci,  je  vous  rends 
grâce  ; il  ne  m’a  pas  dit  seulement  merci,  • 
Dieu  merci  signifie  grâce  b Dieu  : 

Quelque  tare  que  aoil  le  mérite  de*  l>«llr«, 

Je  peuar,  Dieu  merci , qu’on  faut  son  pris  comme  elles. 

(Ha 

V ordre  de  la  merci  (pitié , miséricor- 
de , rançon  , rachat)  était  un  ordre  reli- 
gieux fondé  en  Espagne  , b Barcelone , 
en  1223  , b l’imitation  de  l’ordre  destri- 
ni ta  ires  , établi  en  France  par  saint  Jean 
de  Alalha.  Ce  ne  fut  au  commencement 
qu'une  congrégation  de  gentilshommes, 
qui , excités  par  le  zèle  et  la  charité  de 
saint  Pierre  Piolasque , gentilhomme 
français , consacrèrent  une  partir  de 
leurs  biens  b la  rédemption  des  chrétiens 
réduits  en  esclavage  par  les  infidèles,  ün 
sait  avec  quelle  inhumanité  ces  malheu- 
reux étaient  traités  par  les  Maures  qui 
dominaient  alors  en  Fapagne  ; leur  sort 
était  encore  plus  cruel  sur  les  côtes  de 
Barbarie. — Le  nombre  des  chevaliers  ou 
confrères  dévoués  à cette  bonne  oeuvre 
s'accrut  rapidement  : on  les  appela  les 
confrères  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  de  miséricorde  .Aux  trois  voeux  or- 
dinaires de  religion  , ils  joignaient  celui 
d’employer  leurs  biens,  leur  liberté,  leur 
vie  au  rachat  des  captifs.  Les  succès  de 
cet  ordre  naissant  engagèrent  Grégoire 
IX  b l’approuver,  et  il  l’assujettit,  en 
1235,  b la  règle  de  saint  Augustin.  Clé- 
ment V ordonna,  en  1308,  qu’il  serait 
administré  par  un  religieux  prêtre.  Ce 
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changement  amena  la  séparation  des 
clercs  et  des  laïques  ; les  chevaliers  fu- 
rent incorporés  à d’autres  ordres  militai- 
res , et  la  congrégation  de  la  merci  ne  fut 
pins  composée  que  d'ecclésiastiques.  Ou- 
tre les  provinces  dans  lesquelles  cet  or- 
dre est  divisé,  tant  en  Espagne  qu’en  Si- 
cile et  en  Amérique,  il  y en  avait  une 
dans  le  midi  de  la  France , qui  n’existe 
plus.  Le  père  Jean-Baptiste  Gonzales  du 
Saint-Sacrement,  mort  en  1G18,  y avait 
introduit  une  réforme  qui  fut  approuvée 
par  Clément  \I1I  : ceux  qui  la  suivaient 
allaient  pieds  nus , et  pratiquaient  la  re- 
traite , le  recueillement , la  pauvreté  et 
l’abstinence.  X. 

MERCIER  (Loms-SéBASTJKx),  né  à 
Paris  en  1710,  mort  en  1814  dans  la 
même  ville,  débuta,  des  1 âge  de  20  ans , 
par  quelques  héroïdes;  mais  bientôt, 
renversant  l'idole  qu  il  avait  déifiée, il  de- 
vint un  des  adversaires  les  plus  fougueux- 
de  la  poésie  ; il  attaqua  sans  pitié  les  poè- 
tes du  siècle  de  Louis  Xl\ , et , voyant 
que  ses  pièces,  imitées  de  l’anglais  et  de 
l’allemand,  n’oblcnaicnt  pas  un  grand 
succès,  il  publia,  dans  le  but  d’éclairer 
le  public, qui  n’était  pas  encore  mur  pour 
ces  innovations  théâtrales,  un  Essai  sur 
l'art  dramatique,  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  détrôner  Corneille  , Racine  et 
Voltaire.  Les  comédiens  français;  qui  ne 
partageaient  pas  sa  confiance,  ajour- 
naient sans  cesse  la  représentation  de 
scs  drames;  il  publia  contre  eux  nnc  vi- 
rulente diatribe.  Puis,  en  1771,  il  fil  pa- 
raître, sous  le  titre  de  l 'An  2440,  tin 
écrit  satirique  que  l’autorité  défendit. 
Dix-scpt  ccnt  quatre-vingt-un  vit  naître 
les  deux  premiers  volumes  du  Tableau 
de  Paris  ; l’auteur  ne  se  nommait  pas; 
le  livre  fut  altribné  à diverses  person- 
nes; Mercier,  ne  voulant  pas  qu'un  au- 
tre en  encourût  la  responsabilité  , se  pré- 
senta chez  le  lieutenant  de  police  ; après 
quoi.il  partit  pour  la  Suisse;  et  ce  fut  là, 
h Ncufchâtel,  qu’il  ajouta  dix  volumes  à 
son  ouvrage.  Le  succès  fut  complet  à 
Paris,  et  plus  encore  dans  les  provinces  et 
à l’étranger.  Mercier  jeta  dans  cet  écrit 
le  germe  des  précieuses  améliorations  qui 
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ont  signalé  la  fin  du  xvut"  siècle  , et  le 
commencement  du  xtx*.  Plus  tard , il 
gâta  par  une  suite  au  moins  inutile  ce  li- 
vre intéressant  sous  bien  des  rapports  , 
quoique  boursouflé,  déclamatoire,  semé 
de  néologisme , et,  comme  dit  Rivarol , 
pensé  dans  la  rue,  et  écrit  sur  la  borne. 
— De  retour  en  France,  quand  la  révolu- 
tion allait  éclater , Mercier  se  prononça 
pour  le  système  de  la  modération,  et  pu- 
blia, de  concert  avec  Carra  , les  Anna- 
les patriotiques  et  la  Chronique  du 
mois.  Député  à la  convention  par  le  dé- 
partement de  Scinc-ct-Oise  , il  sc  pro- 
nonça, dans  le  procès  de  Louis  X\  I, 
contre  la  peine  de  mortel  pour  la  déten- 
tion. Admis  au  conseil  des  cinq-cents, 
en  1795,  il  accepta,  deux  ans  après,  une 
place  de  contrôleur  h la  loterie,  dont  il 
avait  provoqué  la  suppression,  devint 
ensuite  professeur  d’histoire  à 1 école 
centrale  et  membre  de  l’institut,  lors  de 
la  formation  de  ce  corps.  — Sur  ses 
vieux  jours , il  cessa  d'écrire , bien  qu'il 
conservât  toute  sa  facilité  , toute  son 
imagination.  Malheureusement  sa  ma- 
nie de  contradiction  et  de  singularité 
l’emporta  trop  loin  quand  il  se  mit  à 
attaquer  le  système  de  Newton,  sans  sa- 
voir un  mot  de  physique  ni  de  mathéma- 
tique. Mais  si  sa  tète  errait  quelquefois , 
son  cœur  restait  bon;  et  cet  éloge  efface 
bien  des  torts  littéraires.  On  trouve  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  la 
France  littéraire  de  Ersch,  et  à la  fin  du 
troisième  volume  de  Y An  2440  (édition 
de  1795).  Outre  ceux  que  nous  avons  ci- 
tés , nous  mentionnerons  les  Softges  cl 

visions  philosophiques  {Vans,  17C8,  in- 

1Î  ) ■ Eloges  et  discours  philosophiques 
(Amsterdam,  177G,  in-8°);  Théâtre 
( ibid.,  1778  , 1784  , 4 vol.  in-8°)  ; mon 
bonnet  de  ntMl(Neufchâlel,1783,4  volin- 
8«)  ; Histoire  de  France  depuis  Clovis 
jusqu'au  règne  de  LouisX  895,6  soi. 

in-8°  ) ; Fragments  de  politique,  d his- 
toire et  de  morale  ( 1787,  3 vol.  in-R°)  ; 
le  Nouveau  Paris,  (1800,  6 vol.  in-12); 
Néologie  ou  vocabulaire  de  mots  nou- 
veaux, k renouveler,  ou  pris  dans  des 
acceptions  nouvelles  (Paris,  1801 , î vo  . 
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in-8°  ) ; de  V Impossibilité  des  systèmes 
de  Copernic  et  de  Newton  (ibid. , 1808, 
in-8")  ; Satire  contre  Itacine  et  Boi- 
leau (ibid.,  1808  J.  — Le  grand  lort 
de  Mercier  fut  de  naître  un  demi-siècle 
trop  tôt.  Peut-être  que , s'il  eût  vécu  de 
notre  temps , réformant  ce  qu’il  y avait 
de  trop  guindé,  de  trop  déclamatoire 
dans  son  style,  il  se  fût  élevé  un  brillant 
piédestal  parmi  les  notabilités  littéraires 
de  l'époque.  Certes,  elles  n'auraient  pas 
eu  la  barbarie  de  refuser  le  droit  de  cité 
dans  leur  république  à celui  qui  traitait 
les  deux  unités  de  temps  et  de  lieu  d'u- 
nités de  cadran  et  de  salon;  qui  stig- 
matisait Racine , Voltaire,  Iloilcau,  et 
qui  écrivait  au  sommet  de  la  pyramide 
théâtrale  : Art  dramatique  en  Anglc- 
tcrre,art  dramatique  en  Allemagne  X. 

MERCREDI,  quatrième  jour  de  la 
semaine,  celui  qu'on  appelle,  dans  le 
bréviaire,  la  quatrième  férié.  Il  fut  ain- 
si nommé  de  ce  que,  dans  l'opinion  des 
partisans  des  heures  planétaires  , la  pla- 
nète de  Mercure  était  sensée  dominer  la 
première  heure  de  ce  jour.  Grande  fut, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  la  dispute 
des  érudits , pour  savoir  s'il  fallait  pro- 
noncer mercredi  ou  mecredi.  Corneille, 
d'après  Vaugclas , penchait  pour  mecre- 
di, l’académie  pour  mercredi,  tout  en 
convenant  qu'à  la  cour  et  à la  ville  beau- 
coup de  personnes  étaient  de  l'avis  de 
Corneille.  Richclct  se  lit  juge  du  camp, 
et  prétendit  qu'on  disait  autrefois  mer- 
credi, mais  qu’il  fallaitdire  de  son  temps 
me'crcdi.  Enfin  , arriva  Trévoux,  qui  dit 
gravement  : « 11  se  peut  faire  que  dans 
la  conversation  familière  on  dise  encore 
mçcredi  ; mais , dans  un  discours  sé- 
rieux , on  peut  être  sûr  qu'on  parlera 
bien  en  disant  mercredi  avec  l'acadé- 
mie. » — Cette  dispute , comme  beau- 
coup d’autres , est  tombée  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  ; et , sauf  les  clercs 
d'huissiers,  les  ouvreuses  de  loges  et 
quelques grisettes  arriérées , tout  le  mon- 
de prononce  aujourd'hui  mercredi,  ab- 
solument comme  il  l'écrit.  X. 

Mercredi  des  ce.ndres  ( v,  Ci.ndjses  [Mer- 
credi des  ] J. 


MERCURE.  Un  des  douze  grands 
dieux  de  l'Olympe,  qui  cumulait  le  plus 
de  fonctions , et  qui  n'avait  de  repos  ni 
jour  ni  nuit.  Son  nom  chez  les  Grecs 
était  Hermès,  d'un  des  mots  de  leur 
idiome,  ermcncus,  qui  signifie  interprète. 
Il  convenait  à ce  dieu,  le  messager,  l'am- 
bassadeur, le  plénipotentiaire,  le  hérault, 
l'entremetteur  de  Jupiter.  Son  nom  latin, 
Mercurius,  vient  de  merces  (marchan- 
dises), parce  qu’il  était  le  dieu  favori  des 
marchands  et  des  voleurs,  qui  font  mé- 
tier et  marchandise  de  tout.  Aussi , les 
Crétois,  si  menteurs , les  premiers  com- 
merçants de  la  Méditerranée  , lui  ren- 
daient-ils dans  leur  ile  fameuse  un  culte 
particulier.  Un  de  scs  offices  était  de 
surveiller  Junon  la  jalouse,  de  cacher  les 
larcins  amoureux  de  son  maître  le  roi  de 
l'Olympe.  Il  accompagnait  les  déesses 
dans  leur  voyage  sur  la  terre  : ce  fut  lui 
qui  conduisit  dans  les  grottes  de  l'Ida 
devant  le  berger  Paris,  leur  juge,  Junon, 
Pallas  et  Vénus.  Ses  devoirs  s'étendaient 
non  seulement  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
mais  jusque  dans  le  sombre  empire  de 
Pluton,  dont  il  accompagna  et  dirigea  le 
char  d'ébène  lorsque  ce  dieu  emportait 
Proserpine , qu'il  avait  enlevée  à travers 
les  gouffres  de  la  Sicile.  Une  baguette  à 
la  main  , mais  non  avec  le  caducée  , il 
conduisait  les  âmes  des  morts  dans  le 
Tartare  ou  les  Champs-Elysées , et  en 
cas  de  résurrection  les  ramenait  sur  la 
terre.  Il  assistait  les  Parques  et  déliait  à 
l'instant  de  la  mort  les  liens  de  la  vie.  Le 
Mercure  grec  emprunta  cet  office  lugubre 
au  Mercure  égyptien  , dont  nous  allons 
parler,  car  ce  dieu  du  Nil,  ou  plutôt  ce 
personnage  illustre  présidaitau  jugement 
des  morts  au  bords  du  lac  Achérusic. 
Comme  il  y eut  plusieurs  Jupiter,  il  y eut 
plusieurs  Mercure  ; Cicéron  en  compte 
cinq  : l'un  était  fils  du  ciel  et  de  la  lu- 
mière, un  autre  fils  de  Valens  (le  puis- 
sant) et  de  Phoronis  ; le  troisième  était 
fils  de  Jupiter  et  de  Maïa  , c'est  le  plus 
connu,  le  vrai  Mercure  grec,  celui  dont 
parle  l'antique  Hésiode;  le  quatrième 
était  fils  du  Mil  ; le  cinquième , fils 
de  Jupiter  «t  dç  Cyllçaç,  fut  celui  qui 
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tua  Argus  avec  sa  harpe  ou  épée-faux. 
Le  Mercure  égyptien  s'appelait  Thaut  ou 
Thot  : ce  mot,  la  dernière  lettre  de  l’al- 
phabet hébraïque  ou  phénicien  , signifie 
lui-même  , lettre , signe , enseigne.  11 
convenait  parfaitement  à ce  grand  homme 
divinisé,  savant  illustre,  qui  inventa  les 
hiéroglyphes,  la  géométrie,  l'astronomie, 
l'astrologie  même,  la  musique,  la  lyre  à 
3 cordes , les  rites  des  sacrifices  et  du 
culte  des  dieux  , l’alphabet,  où  il  puisa 
son  nom,  et  enfin  la  lutte  et  la  danse,  qui 
donnent  de  la  force  ctde  la  grâce  au  corps. 
Les  Egyptiens  lui  attribuent  la  plantation 
de  l’olivier,  en  dépit  de  la  Minerve  des 
Grecs.  Lorsqu’Osiris,  absent,  faisait  la 
conquête  des  Indes,  ce  fut  lui  que  ce  sage 
roi  laissa  auprès  d'isis  son  épouse  , pour 
conseiller  et  ministre.  Il  y eut  encore  un 
Mercure  égyptien  , connu  sous  le  nom 
de  Mercure  second  : lesGrecs  l'appelaient 
trisme'giste  (trois  fois  grand),  traduction 
sans  doute  d'un  mot  analogue  dans  la 
langue  de  Mcmnon.  11  était  fils  de  Yul- 
cain,  ou  plutôt  du  feu,  l'origine  de  tout. 
Eusèbc  le  fait  vivre  un  peu  après  Moïse  ; 
il  laissa  à Memphis  42  volumes  qui  trai- 
taient de  toutes  les  sciences , de  tous  les 
arts  ; ils  étaient  des  objets  de  respect  chez 
un  peuple  grave  et  sage,  où  un  Voltaire 
n'eut  point  osé  se  moquer  de  la  Bible  ; 
mais  les  Voltaires  sont  rares  et  ne  nais- 
sent pas  partout.  Il  est  certain  que  ces 
volumes,  écrits  sur  le  papyrus,  ont  existé, 
et  qu’ils  ont  été  perdus,  car  Gallien,  mé- 
decin fameux  de  Home,  regarda  comme 
supposés  des  livres  de  médecine  qui , de 
son  temps,  passaient  pour  être  de  Mercure. 
L’origine  africaine  et  égyptienne  de  Mer- 
cure n’a  pu  être  déguisée  même  par  l’a- 
dresse philologique  des  Hellènes  , puis- 
qu'ils l'ont  fait  fils  de  Maïa,  fille  d’Atlas, 
cette  montagne  fameuse  sur  la  plage 
africaine  et  la  plus  voisine  de  l’Europe. 
Le  Mercure  grec  était  comme  Jupiter  un 
prince  Titan,  attaché  de  cœur  et  de  de- 
voir à ce  roi  célèbre.  Il  en  fut  le  ministre, 
l’intendant  et  le  connétublc , et  même 
l’échanson,  car  c’était  lui,  mythologiquc- 
ment  parlant,  qui  fournissait  l’Olympe 
de  l'ambroisie  et  du  nectar  quç  servait 


Ilébé  et  versait  Ganymède.  Toutefois 
ainsi  que  nos  courtisans  , il  ne  fu* 
point  à l'abri  des  caprices  du  maitre  ; 
il  fut  disgracié  par  Jupiter  et  exilé, 
ainsi  qu’A polio n , sur  la  terre  -,  il  se 
fit , ainsi  que  ce  dieu,  l’un  des  bergers 
d'Admète , sur  les  bords  fleuris  d'Am- 
phryse , en  Thessalie.  Dans  ces  temps 
voisins  de  l’âge  d’or , celte  profession 
était  le  passe-temps  des  rois;  et  Vénus 
veilla  plus  d’une  fois  sur  les  troupeaux 
d’Adonis,  son  amant  et  son  seigneur , 
comme  l'indique  son  nom  phénicien, 
Adonai.  L’oisiveté,  dit-on,  est  la  mère 
de  tous  les  vices  : Mercure,  sans  emploi 
actifs,  exerça  mieux  que  jamais  dans 
son  exil  sur  la  terre  le  talent  qu’il 
avait  pour  le  larcin.  Il  vola  des  bœufs  et 
son  carquois  à Apollon  , à Neptune  son 
trident,  à Vénus  sa  ceinture,  à Mars  son 
épée.  Lucien,  toutefois,  met  ces  derniers 
larcins  sur  le  compte  de  Mercure  enfant. 
Ces  vols  sont  une  allégorie  sous  laquelle 
6e  cache  l’art  de  la  navigation , de  la 
guerre , et  la  grâce  de  l’élocution  , dans 
lesquels  excellait  ce  prince,  auquel  plu- 
sieurs autres,  non  moius  habiles  que  lui, 
empruntèrent  son  nom  célèbre.  Chez 
les  Saxons , l’un  prit  le  nom  d’Irmen- 
sul;  dans  les  Gaules,  un  autre  celui  de 
Theutatcs,  auquel  on  sacrifiait  des  victi- 
mes humaines.  C’est  aux  Gaulois  nos  an- 
cêtres que  l’on  doit  celle  belle  allégorie 
des  chaînes  d’or  qui  sortaientde  la  bouche 
de  ce  dieu,  et  qui  s’attachaient  aux  oreil- 
les de  ceux  qu’il  voulait  conduire  : on 
ne  pouvait  choisir  un  plus  beau  symbole 
de  l’éloquence,  dont  Mercure  était  aussi 
le  dieu.  Inventeur  de  la  lyre-tortue  (n.), 
ou  de  la  lestudo , qu’il  revendiquait  à 
Apollon,  il  était,  ainsi  que  ce  dieu  bril- 
lant, le  dieu  des  sciences,  des  arts,  de  la 
musique  et  de  l’abondance.  Comme  Mor- 
phée , il  présidait  aussi  au  sommeil , et 
avec  une  corne  versait  les  songes  divers. 
Sa  ressemblance  avec  le  dieu  de  la  lu- 
mière n'a  rien  qui  puisse  étonner , car 
il  est  probable  que  Mercure,  d’abord  per- 
sonnage célèbre,  finit  par  prendre  les 
attributions  du  soleil.  Il  donna  en  effet 
son  nom  à l'étincelante  planète  la  plus 
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voisine  de  cet  astre , dans  les  rayons  du- 
quel elle  sc  noie  : c'est  peu,  on  l’a  sou- 
vent représenté  avec  un  bélier  d'un  côté 
et  un  scorpion  de  l'autre  : le  bélier  est , 
comme  on  sait , le  premier  signe  du  zo- 
diaque, et  le  scorpion  le  huitième , par 
lesquels  le  dieu  du  jour  ouvre  et  conti- 
nue sa  marche.  Aussi  peignait-on  Mercu- 
re avec  la  moitié  du  visage  noire  et  l'au- 
tre blanche , et  un  manteau  de  même 
couleur,  image  de  la  nuit  et  du  jour. 
Rien  mieux,  on  l’a  peint  avec  un  crois- 
sant et  une  étoile  sur  la  tète,  et  cinq  au- 
tres étoiles  autour  : ne  voilà— t — il  pas 
les  six  planètes  alors  visibles  au  ciel  ? Les 
Hermès,  ou  Mcrcuoes  à gaine,  sans  avoir 
les  rayons  du  soleil  à leur  tète,  portaient 
aussi  les  insignes  de  la  fécondité  : c'étaient 
des  marbres  ou  des  pierres  qui  n'avaient 
de  la  forme  humaine  qu’  une  tète  déjà  âgée, 
sans  pieds  et  sans  mains  , et  un  phal- 
lus énergiquement  prononcé.  En  phy- 
siologie, la  force  du  phallus  et  du  cer- 
veau, si  sympathiques,  n'cst-ellc  pas  in- 
dépendante desautres  membres,  auxquels 
clic  donne  leur  ressort?  Si  le  corps  et  le 
visage  d'Apollon  doivent  annoncer  la 
grâce  unie  à la  majesté , ceux  de  Mercu- 
re doivent  porter,  l'un  le  caractère  de  la 
finesse,  l'autre  celui  de  la  promptitude 
et  de  l’adresse.  Un  coiffe  Mercure  d'un 
pétasc  où  sont  attachées  deux  ailes,  une 
à chaque  côté  -,  deux  autres  ailes  sont 
adaptées  à ses  talons  : on  les  appelle  ses 
lalonnièrcs.  Ce  dieu  est  nu , ou  ayant 
un  petit  manteau  léger  agrafé  sur  la 
poitrine  ; sa  taille  est  dégagée , svelte  , 
son  corps  d’oiseau  semble  ne  pas  tenir  à 
la  terre,  qu'un  de  scs  pieds  a déjà  quit- 
tée ; quelquefois  cependant  il  est  repré- 
senté assis.  Les  statuaires  d’Athènes  don- 
nèrent à leur  Mercure  la  tète  d’Alcibia- 
de ; et,  dans  la  suite,  beaucoup  d’artistes 
les  imitèrent.  Les  Etrusques  le  représen- 
tèrent avec  une  barbe  jioinlue  comme 
celle  de  nos  Jcuncs-Franccs;  mais  géné- 
ralement, on  fleurissait  scs  joues  d'un  lé- 
ger duvet  et  on  laissait  sortir  quelques 
boucles  de  scs  cheveux  sur  le  bord  de  son 
pétase,  qui  parfois  avait  la  forme  d'une 
tortue , ou  était  carré,  ün  caducée  t de- 


puis la  baguette  des  héraults,  surmonté 
de  deux  ailes  volantes  , est  son  attribut 
distinctif;  d'autres  fois  , il  tient  une 
bourse  à la  main.  Dans  les  ruines  d’Her- 
Culanum,  on  a trouvé  son  type  ou  figure 
sur  les  monnaies  et  sur  les  poids,  dont  la 
surveillance  lui  était  commise.  Son  acti- 
vité et  sa  vigilance  lui  ont  fait  donner 
par  les  Egyptiens,  comme  à Anubis,  une 
tête  de  chien  ; les  Grecs,  dans  la  même 
intention , lui  ont  donné  un  coq  pour 
symbole. Quelque  fois  il  est  armé  de  sa  har- 
pe , ou  tient  une  balance,  ou  un  rameau 
d'olivier,  ou  des  pavots,  comme  dieu  des 
songes  : celui  auquel  il  apparaissait  en 
rêve  avait  l'appréhension  qu'il  mourrait 
bientôt.  Mercure  était  donc  en  certain 
moment  un  dieu  sinistre  ; ses  ailes,  de  la 
couleur  de  la  blanche  lumière  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre , devenaient  noires 
comme  la  nuit  lorsqu'il  descendait  aux 
enfers.  Si  plusieurs  criminels  étaient 
exécutés  en  même  temps,  le  premier  qui 
allait  subir  b sentence  fatale  s’appelait 
Mercure,  comme  ouvrant  aux  autres  la 
roule  des  enfers.  On  le  représente  aussi, 
mais  rarement,  avec  un  trident,  symbole 
du  commerce , ou  portant  des  âmes  dans 
la  main  , romantique  allégorie  qui  a été 
renouvelée  par  des  sculpteurs  du  moyen 
âge  en  des  sujets  chrétiens.  Il  est  vu 
aussi  sur  des  bas-reliefs  portant  un  flam- 
beau , soit  comme  symbole  du  soleil,  soit 
comme  attribut  nécessaire  au  milieu  des 
ombres  du  Tartare,  qu'il  visitait  si  sou- 
vent. Enfin,  dans  une  statue  de  bronze,  il 
est  représenté  avec  son  pétase,  surmonté 
d'un  cygne,  symbole  de  l’ éloquence, jetau 
milieu  de  deux  cornes  d’abondance.  On 
lui  sacrifiait  des  langues , comme  dieu 
interprète  qu'il  était , et  des  cigognes , 
oiseaux  estimés  des  Egyptiens  à l’égal 
du  bœuf.  Les  négociants  de  Rome  célé- 
braient la  fêle  de  Mercure  le  16  mai,  an- 
niversaire du  jour  où  on  lui  éleva,  l’an 
de  Home  CT  6 , un  magnifique  temple 
dans  le  grand  cirque.  Ce  dieu , devant 
lequel  se  prosternait  la  muse  pieuse 
d'Horace , dans  une  de  ses  plus  belles 
odes , n’a  trouvé  que  des  profanes  chez 
les  modernes , car  nous  appelons  mer- 
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cure  tout  entremetteur  d'amour  ou  de 
bonnes  fortunes , ou  de  faciles  jouissan- 
ces. Dejine-Bahon. 

MERCURE  (astronomie),  très  petite 
planète  , dont  le  diamètre  est  les  2/6®  de 
celui  de  la  terre,  et  le  volume  le  16™e, 
est  aussi  la  plus  voisine  du  soleil,  duquel 
elle  n'est  éloignée  dans  sa  distance  moyen- 
ne que  de  13,161,000  lieues.  Sa  plus 
grande  distance  de  lu  terre  est  de  47  mil- 
lions de  lieues,  sa  plus  petite  de  21 
millions,  et  sa  distance  moyenne  de  34 
millions.  On  la  désigne  par  cette  figure 
, espèce  de  caducée.  Ainsi  que  toutes 
les  autres  planètes  connues,  sa  révolu- 
tion et  sa  rotation  se  font  d'occident  en 
orient.  La  certitude  de  sa  rotation  sur  son 
axe  n’a  été  acquise  que  très  récemment. 
Elle  est,  comme  Vénus,  dans  l'orbite 
de  laquelle  elle  est  enclose , une  planète 
inférieure , c.-à-d.  qu’elle  est  enfermée 
dans  l'écliptique , cercle  que  décrit  la 
terre  autour  de  l’astre  du  monde.  Elle 
tourne  sur  son  axe  en  24  heures  61  minu- 
tes ; le  temps  de  sa  révolution  est  de  87 
jours,  23  heures,  14  minutes,  30  se- 
condes. Celte  ellipse  qu’elle  décrit  est 
d’une  grande  excentricité  : les  variations 
des  saisons  doivent  donc  y être  très  con- 
sidérables. On  a lieu  de  penser  que  sou 
atmosphère  est  très  dense  , ce  qui  peut 
tempérer  les  feux  du  soleil  sur  ce  globe, 
qui , dans  la  condition  atmosphérique  de 
la  terre,  d'après  le  calcul  de  Newton , 
éprouverait  une  chaleur  égale  à celle  de 
l’eau  en  ébullition.  Cette  ardeur  du  so- 
leil est  alors  sept  fois  plus  forte  que  celle 
de  nos  étés.  Au  télescope , Mercure  of- 
fre des  phases  semblables  à celles  de  la 
lune  ; dans  ses  quadratures,  il  parait  sous 
la  forme  d’un  croissant,  dont  les  pointes 
sont  opposées  au  soleil,  preuve  évidente 
qu’il  est  un  globe  opaque,  nullement  lu- 
mineux par  lui-mème.  Son  diamètre  ap- 
parent n’est  que  de  sept  secondes  ; aussi, 
presque  toujours  noyée , si  ce  n’est  dans 
sa  plus  grande  élongation  de  l’astre  dont 
elle  est  la  compagne  (cornes  so/is),  selon 
l’expression  de  Cicéron,  cette  planète 
est-elle  à peu  près  non  visible  sans  l’aide 
du  télescope.  Copernic  mourut  sans  avoir 
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eu  le  bonhenr  de  la  voir  ; au  lit  de  la  mort, 
il  en  manifesta  son  regret.  Cependant , 
quand  elle  est  suffisamment  loin  du  so- 
leil , on  la  peut  apercevoir  le  soir  à l’oc- 
cident après  le  coucher  de  cct  astre  , ou 
le  malin  à l'orient  avant  son  lever.  Lors- 
que la  planète  se  plonge  le  soir  dans  les 
rayons  solaires  ou  s’en  dégage  le  matin, 
elle  est  dans  sa  conjonction  , c.-à-d.  en- 
tre nous  et  le  soleil  ; lorsqu’elle  est  au- 
delà  de  cet  astre , elle  est  en  conjonction 
supérieure  , et  alors  elle  entre  ïc  matin 
dans  les  rayons  solaires  , et  s’en  dégage 
le  soir.  Dans  sa  conjonction  supérieure, 
c.-à-d.  au-delà  du  soleil,  Mercure,  dont 
les  phases  sont  pareilles  à celles  de  notre 
lune , est  plein , parce  que  sa  face  nous 
regarde,  et  il  ne  nous  montre  que  sa  face 
obscure  dans  sa  conjonction  inférieure , 
parce  qu’il  est  entre  le  soleil  et  la  terre. 
11  semblerait  qu'à  chaque  conjonction 
Mercure,  ainsi  que  Vénus,  comme  lui 
planète  inférieure , devrait  paraître  sur 
le  soleil , étant  placé  entre  cet  astre  et 
nous  ; mais  il  en  est  de  ces  éclipses  com- 
me des  éclipses  de  lune  ; il  ne  suffit  pas 
que  cette  planète  soit  en  conjonction  avec 
le  soleil,  il  faut  qu’elle  soit  vers  son  nœud, 
et  que  sa  latitude,  vue  de  la  terre , n’ex- 
cède pas  le  demi-diamètre  du  soleil, 
c.-à-d.  IG  minutes.  Mercure  ne  s’éloigne 
jamais  du  soleil  au-delà  de  32  degrés.  Le 
mouvement  de  ce  globe  est  très  compli- 
qué, parce  qu'il  n'a  pas  lieu  exactement 
sur  le  plan  de  l’écliptique  ; quelquefois  , 
cette  planète  s’en  écarte  de  cinq  degrés. 
Elle  est  beaucoup  plus  près  du  soleil  dans 
quelques-uns  de  ses  points  que  dans  d’au- 
tres. Elle  s’écarte  de  cet  astre  de  16  à 20 
degrés  : sa  digression  moyenne  est  de 
22  degrés.  Elle  fait  des  oscillations  plus 
ou  moins  régulières  de  part  et  d'autre 
du  soleil  : la  durée  de  l’oscillation  est  de 
J 06  à 130  jours.  Quand  Mercure  passe 
sur  cct  astre,  il  s'écoule  ainsi  qu’un 
point  noir.  Ce  passage  est  une  véritable 
éclipse  annulaire  du  soleil  ; la  tache  noire 
que  forme  Mercure  dans  ce  phénomène 
est  la  160™®  partie  de  ce  grand  luminai- 
re. Les  périodes  du  passage  de  Mercure 
sur  l'astre  sont  à distance  de  6,  7,  13 , 40 
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/et  365  années  ; elles  ont  servi  à Halley, cé- 
lèbre astronome  anglais,  pour  déterminer 
d'une  manière  plus  exacte  qu'auparavant 
la  parallaxe  (angle  par  lequel  on  mesure 
la  distance  des  astres  à la  terre)  du  soleil, 
échelle  des  autres  globes  célestes  supé- 
rieurs. Les  Egyptiens  connurent  mieux 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité 
le  mouvement  circulaire  de  Vénus  et  de 
Mercure  ; ils  suivirent  ces  globes  célestes 
dans  la  portion  de  leur  orbite  où  ils  ces- 
sent d’être  visibles,  et  devinèrent  leur 
véritable  marche.  Sans  l’aide  du  télesco- 
pe , ce  fut  une  découverte  merveilleuse. 
Sosigène , au  temps  de  César , fit  des  ob- 
servations sur  cette  planète  ; il  connut  ses 
digressions  et  la  quantité  de  temps  qu'elle 
met  à les  parcourir;  mais  les  Egyptiens 
lui  avaient  déjà  ouvert  les  voies.  Dans  les 
temps  modernes,  le  télescope  a révélé  à 
Schrœter  dans  Mercure  de  très  hautes 
montagnes,  dont  les  ombres  se  projettent 
au  loin  sur  les  vallées  : il  a estimé  la  plus 
élevée  à 34,400  pieds  ; sa  forme  lui  a paru 
très  ronde,  et  son  équateur  très  incliné 
sur  son  orbite.  Le  volume  de  celte  pla- 


nète, qui,  comme  nous  l’avons  dit , est  le 
1 6m*  de  celui  de  la  terre , quant  à sa  den- 
sité, est  à notre  globe  comme  51  est 
à 35.  Un  mathématicien  a fait  le  calcul 
qu'il  faudrait  T planètes  comme  Mercu- 
re pour  établir  l’équivalent  du  poids  de 
la  terre  : • Si  l’on  prenait,  dit-il,  une 
portion  de  la  matière  de  notre  globe  pour 
en  former  un  de  la  grosseur  de  Mercure, 
il  faudrait  mettre  dans  la  balance  plus 
de  deux  globes  semblables  pour  équiva- 
loir au  poids  du  globe  de  Mercure.  » — 
Les  habitants  de  cette  planète,  s'il  y en 
a , doivent  voir  le  soleil  neuf  fois  plus 
grand  que  nous  ne  le  voyons  ; les  métaux, 
s'il  y en  a,  doivent  être  en  fusion,  et  y for- 
mer des  fontaines,  des  rivières,  des  lacs 
et  de  petites  mers.  Comme  les  fabuleu- 
ses salamandres,  les  êtres  vivants  y doi- 
vent respirer  des  flammes;  cela  est  pro- 
bable, et  nullement  impossible , puisque 
le  Créateur  nous  a organisés  de  telle  ma- 
nière que  notre  frêle  charpente,  si  agile, 
si  vive , supporte  sur  sa  tête  et  sans  s’en 
douter  le  poids  de  l'atmosphère , qui  est 
de  33  milles.  Demii-Baeon. 
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